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«  Eternel,  retourne-toi.  Jusques  à  quand  ? 

«  Réjouis-nous  au  prix  des  jours  où  nous  avons 
été  affligés,  et  des  années  pendant  lesquelles 
nous  n'avons  eu  que  des  naaux.  » 

(Psaume  XG,  v.  13,  15.) 


La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  fondée 
en  1852,  voit  se  clore  aujourd'hui  une  période  importante  de 
ses  travaux.  Vingt  ans  !  laps  considérable  dans  une  vie 
d'homme,  et  bien  court  si  l'on  songe  à  la  rapidité  des  années 
qui  s'enfuient  emportant  avec  elles  nos  projets  avortés  et  nos 
œuvres  éphémères,  dont  la  moins  imparfaite  répond  si  peu  à 
l'idéal  que  nous  poursuivons  vainement  ici-bas.  Une  seule 
chose  nous  console,  c'est  que  notre  labeur  n'a  pas  été  sans 
fruits  pour  l'histoire  de  nos  pères,  pour  ce  monument  collec- 
tif que  d'autres  générations  continueront  après  nous  avec 
plus  de  succès,  mais  non  plus  de  filial  dévouement.  Heureux 
ceux  auxquels  il  sera  donné  d'en  poser  la  dernière  pierre  !  C'est 
assez  pour  nous  d'avoir  entrevu,  préparé  ce  jour.  En  dépit 
des  incertitudes  du  temps  présent,  nous  aimons  à  voir  un 
gage  de  durée  dans  le  décret  qui,  à  la  veille  de  nos  mal- 
heurs, conférait  à  notre  Société  le  titre  d'établissement  d'u- 
tilité publique.  Nous  reproduisons  les  pièces  de  ce  décret, 
avec  nos  statuts  revisés  en  conseil  d'Etat.  Puissent  les  protes- 
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tants  français  comprendre  les  devoirs  que  cette  nouvelle  si- 
tuation leur  impose,  et  ne  pas  laisser  nos  titres  stériles  entre 
nos  mains! 

RECONNAISSANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

COME  ÉTABLISSEMENT  D'UTILITÉ  PUBLIQUE. 
MINISTÈRE  PIÈGES  OFFICIELLES. 

DIS   LBTIBES,   SCIENCES  _________^^_^ 

BT  BBAUX-IBTS 

Paris,  le  22  juillet  1870. 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français. 

Monsieur  le  Président,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci- 
joint  ampliation  d'un  décret  en  date  du  13  juillet  courant, 
rendu  sur  mon  rapport,  et  par  lequel  la  Société  de  l'His- 
toire du  Protestantisme  français,  dont  le  siég-e  est  à  Paris, 
est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique,  et  ses 
statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  annexés  audit  décret. 

Je  vous  prie  de  m'adresser  deux  exemplaires  des  statuts 
imprimés,  afin  d'y  ajouter  les  modifications  apportées  par 
le  conseil  d'Etat  sur  l'exemplaire  qui  reste  joint  au  décret. 
Un  exemplaire  de  ces  statuts  ainsi  modifié  vous  sera  immé- 
diatement renvoyé. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinf^uée. 

Le  mimstfe  des  lettres,  sciences  et  heaux-arts. 

Maurice  Richard. 


Napoléon,  j)ar  la  g-râce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale 
empereur  des  Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 
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Sur  le  rapport  de  notre  ministre,  secrétaire  d'Etat  au  dé- 
partement des  lettres,  sciences  et  beaux-arts  ; 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  français,  à  l'effet  d'être  reconnue  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique  ; 

Vu  la  déclaration  en  autorisation  de  réunion  ,  conformé- 
ment à  l'article  291  du  Code  pénal; 

Vu  les  statuts  en  date  du  11  juin  1868; 

Vu  la  liste  des  membres  abonnés  au  Bidletin; 

Vu  la  situation  financière; 

Notre  conseil  d'Etat  entendu, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.   1". 
La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  le 
siège  est  à  Paris,  est  reconnue  comme  établissement  d'uti- 
lité publique. 

Art.  2. 

Les  statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  annexés  au  pré- 
sent décret.  Aucune  modification  n'y  pourra  être  faite  sans 

notre  autorisation. 

Art.  3. 

Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  des  lettres, 
sciences  et  beaux-arts,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

Fait  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  13  juillet  1870. 

Signé  :  Napoléon. 
Par  l'Empereur  : 
Le  ministre  des  lettres ^  sciences  et  beaux-arts. 
Signé  :  Maurice  Richard. 
Par  ampliation  : 
Le  conseiller  d'Etat^  secrétaire  général. 

J.-J.  Weiss. 
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République  française 

MINISTÈRE 

de 

t'iNSTBCCTION  PCBUQUE 

ET   DES   CCLTES 

Paris,  |p  17  septembre  1870, 

BUREAU 

des 

TRAVACX   llISTOKIyL'ES 

Monsieur  le  Président, 

Conformément  à  ma  dépêche  du  22  juillet  dernier,  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  ampliation  des  statuts  de 
la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  tels  qu'ils 
ont  été  approuvés  par  un  décret  en  date  du  même  jour. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée. 

Pour  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  : 
Le  conseiller  d'Etat^  secrétaire  général, 
S.-R.  Taillandier. 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du 
Protestantisme  français. 


STATUTS 

ADOPTÉS    AU    MOIS    d'aVRIL    1852 

REVUS    DANS    LES    SÉANXES    DU    H    JANVIER    ISGG    ET    DU     11    JUIN    1868 
ET   REVISÉS    PAR    LE    CONSEIL    u'ÉTAT 

TITRE  I.  —  But  de  la  Société. 

Art.  l^■^  —  La  Société  de  THistoire  du  Prolestantisme  français  a 
pour  but  de  lecherchftr  et  de  recueilUr,  pour  les  étudier  ef  les  faire 
connaître,  tous  les  documents  inédits  ou  imprimés  qui  intéressent 
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rhistoire  des  Eglises  protestantes  de  langue  française.  Elle  institue 
des  concours  et  décerne  des  prix  sur  ce  sujet. 

Art.  2.  —  Ses  recherches  portent  non-seulement  sur  les  affaires 
intérieures  des  Eglises,  mais  sur  leurs  rapports  avec  le  gouverne- 
ment, sur  le  caractère  et  la  vie  des  hommes  célèbres  quelles  ont 
produits,  sur  les  travaux  de  science,  de  littérature  et  d'art  qui  les 
ont  illustrées,  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  concerne  l'origine  et  les 
développements  de  la  Réforme  française  aux  seizième,  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles. 

La  Société  s'occupe  aussi  de  l'histoire  des  Eglises  d'origine  alle- 
mande, devenues  françaises  par  annexion  de  territoire,  et  des  tenta- 
tives faites  pour  introduire  la  Réforme  en  Italie  et  en  Espagne. 

Art.  3.  —  Toute  discussion  qui  ne  se  rattacherait  pas  directement 
à  l'histoire  du  protestantisme  est  interdite. 

Art.  4.  —  La  Société  entretient  des  relations  suivies  avec  les  so- 
ciétés étrangères  qui  se  livrent  à  des  travaux  analogues  aux  siens, 
particulièrement  dans  les  pays  où  les  protestants  français  ont  trouvé 
un  refuge  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

Art.  5.  —  La  Société  fonde  une  Bibliothèque  du  Protestantisme 
français,  ouverte  au  public.  Elle  s'eiïbrce  d'y  réunir  les  manuscrits 
et  les  livres  anciens  ou  modernes  qui  ont  trait  à  notre  histoire.  Elle 
accueille  avec  reconnaissance  les  communications  de  documents 
et  les  dons  de  livres  qui  lui  sont  faits,  et  en  rend  compte  dans  le 
Bulletin  de  ses  travaux. 

TITRE  H.  —  Organisation  de  la  Société. 

Art.  6.  —  Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  indéterminé. 
Pour  en  faire  partie,  il  ne  faut  qu'adresser  une  demande  au  tréso- 
rier, avec  le  montant  de  l'abonnement  au  Bulletin  pour  l'année 
courante. 

Art.  7.  —  Chaque  membre  recevra,  s'il  en  exprime  le  désir,  un 
diplôme  signé  par  le  président  et  le  secrétaire. 

Art.  8.  —  L'année  sociale  commence  le  d^r  janvier. 

Art.  9.  —  Chaque  année,  après  Pâques,  les  membres  de  la  So- 
ciété sont  convoqués  en  assemblée  générale.  Le  rapport  fait  au  nom 
du  comité,  les  lectures  historiques  dont  il  est  suivi,  et  les  commu- 
nications échangées  dans  cette  séance,  sont  publiés. 
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TITRE  III.  —  Organisation  du  Comité. 

A]^x.  10.  —  La  direction  des  travaux  et  radministration  des  fonds 
appartiennent  aux  membres  du  comité  fondateur  ou  à  leurs  succes- 
seurs. Le  nombre  des  membres  du  comité  ne  dépassera  pas  vingt, 
l  s  pourvoient  eux-mêmes  aux  places  vacantes  et  peuvent  s'adjoindre 
des  membres  associés  avec  voix  consultative. 

Art.  il.  —  Le  Comité  choisit  le  président,  le  vice-président,  le 
secrétaire  et  le  trésorier.  Il  leur  adjoint  de  trois  h  cinq  membres 
pris  dans  son  sein,  et  plus  spécialement  chargés  avec  eux  de  la  ré- 
daction du  Bulletin. 

Art.  h.  —  Le  Comité  se  réunit  au  moins  une  fois  par  mois.  Tout 
membre  du  comité  qui  durant  un  an  n'aura  pas  assisté  à  ses  séances, 
sans  excuses  valables,  sera  considéré  conmie  démissionnaire. 

Art.  13.  —  Le  président  convoque  l'assemblée  générale,  approuve 
les  dépenses,  préside  les  séances  du  Comité,  et  veille  au  main- 
tien du  règlement.  La  surveillance  de  la  Bibliothèque,  ainsi  que  la 
direction  des  travaux  du  catalogue,  lui  sont  particidièrement 
conliés. 

Art.  L4.  —  Le  secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  et  la  corres- 
pondance historique,  s'occupe  particulièrement  de  la  rédaction  du 
Bulletin,  et  en  surveille  l'impression,  ainsi  que  celle  des  autres  pu- 
blications de  la  Société. 

Art.  15.  —  Le  trésorier  reçoit  les  abonnements,  est  chargé  de  la 
correspondance  administrative,  de  l'expédition  du  Bulletin,  ainsi 
que  de  la  comptabilité  de  la  Société.  Les  fonds  sont  déposés  entre 
ses  mains. 

TITRE  IV.  —  Publications  de  la  Société. 

Art.  4f>.  —  Le  Comité  publie  : 

1»  Un  Bulletin  mensuel  renfermant  des  études  historiques  sur  la 
Réforme,  des  documents  inédits  ou  peu  connus  sur  le  même  sujet, 
une  revue  bibliographique,  ainsi  que  le  compte  rendu  périodique 
des  travaux  de  la  Société. 

2"  Des  mémoires  et  pièces  diverses  dont  le  Comité  vote  l'im- 
pression. 
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Les  présents  Statuts  ont  été  délibérés  et  adoptés  par  le  Conseil 
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Le  Conseiller  d'Etat,  Secrétaire  général 
du  Conseil  d'Etat, 
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J.-J.  Weiss. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


ESSAI  SUR  LES  ABJURATIONS 

PARMI   LES   RÉFORMÉS   DE   FRANCE   SOUS   LE   RÈGNE   DE   LOUIS   XIV 
Comment  en  un  plomb  vil  For  pur  s'est-il  changé? 

INTRODUCTION 

Au  moment  où  Louis  XIV  apposait  sa  signature  à  l'acte  de 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  pouvait  se  faire  l'illusion 
que  l'unité  religieuse  du  royaume  était  à  peu  près  accomplie. 
Ce  grand  but,  que  depuis  si  longtemps  ou  avait  eu  l'art  de 
proposer  à  son  ambition  et  d'imposer  à  sa  conscience,  lui 
était  présenté  comme  atteint.  Prélats ,  ministres ,  intendants 
des  provinces,  tous  s'accordaient  à  annoncer  l'beureuse  fin  de 
cette  œuvre  à  laquelle  on  travaillait  avec  une  persévérance  si 
soutenue  et  de  tant  de  manières  différentes.  De  toutes  parts 
on  célébrait  comme  son  plus  beau  titre  de  gloire,  cette  réso- 
lution qui  devait  être  la  tache  ineffaçable  de  son  règne  et 
l'acte  le  plus  funeste  de  sa  politique. 

On  avait,  il  est  vrai,  pour  fonder  ce  triomphe,  des  résultats, 
hélas  !  trop  palpables.  La  noblesse,  si  digne  dans  les  temps 
antérieurs,  avait  successivement  et  en  grande  majorité,  cédé 
sous  la  pression  des  menaces  et  de  la  défaveur  calculée  du 
monarque.  La  caisse  de  l'apostat  Pélisson  avait  fait  merveille. 
Les  dragons  avaient  achevé  en  bien  des  lieux  ce  que  le 
clergé  n'avait  pas  pu  mener  à  bien.  Les  galères ,  en  enle- 
vant leurs  chefs  aux  familles  protestantes,  les  avaient  forcé- 
ment soumises.  Les  roues  et  les  bûchers  avaient  détruit  les 
résistances  les  plus  énergiques.  L'expulsion  violente  des  pas- 
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teurs  avait  laissé  la  population  sans  guides  et  sans  consola- 
teurs. De  toutes  parts  des  conversions  en  masse  étaient 
signalées;  les  nouveaux  réunis  se  pressaient  en  foule  dans  les 
églises.  Tout  semblait  consommé  ;  l'acte  de  révocation,  répa- 
rant une  erreur  funeste  de  Henri  IV,  ou  du  moins  délivrant 
la  France  de  ce  qui  avait  pu  être  une  nécessité  fâcheuse 
pour  un  temps,  n'avait  plus  qu'à  constater  le  fait  accompli  de 
l'ordre  rétabli  dans  le  ro^^aume.  Aussi  Bossuet  se  croyait-il 
fondé  à  dire  aux  nouveaux  catholiques  de  son  diocèse  :  «  Je 
ne  m'étonne  pas,  mes  très- chers  frères,  que  vous  soyez 
revenus  en  foule  et  avec  tant  de  facilité  à  l'Eglise,  où  vos 
ancêtres  ont  servi  Dieu  ;  le  fond  même  du  christianisme  et  le 
caractère  du  baptême  vous  y  appelaient  secrètement.  »  Et 
Louis  XIV,  dans  le  préambule  même  de  l'édit,  posait  comme 
un  fait  la  grande  erreur  dont  on  l'avait  bercé  :  «  Nous  voyons 
présentement,  disait-il,  avec  la  juste  reconnaissance  que  nous 
devons  à  Dieu,  que  nos  soins  ont  eu  la  fin  que  nous  nous 
sommes  proposée,  puisque  la  meilleure  et  la  plus  grande 
partie  de  nos  sujets  de  la  rehgion  prétendue  réformée  ont 
embrassé  la  catholique,  et  l'exécution  de  l'édit  de  Nantes 
demeure  donc  inutile.  » 

Mais  sous  ces  belles  apparences,  sous  cette  trompeuse 
uniformité,  source  de  tant  de  joie  et  de  tant  d'orgueil,  qu'y 
avait-il  en  réalité?  Deux  classes  d'infortunés,  dignes,  quoique 
à  des  égards  différents,  d'une  pitié  profonde. 

C'étaient  d'une  part,  des  âmes  fidèles,  des  consciences 
scrupuleuses,  qui  avaient  souffert  et  étaient  prêtes  à  tout 
souffrir  pour  leur  foi.  Mais  celles-là,  on  en  pavlait  peu;  on  ne 
les  mentionnait,  quand  on  ne  pouvait  faire  autrement,  que 
comme  un  petit  nombre  d'incorrigibles,  une  fraction  minime 
de  rebelles  dont  on  ne  tarderait  pas  à  avoir  raison  ;  on  dési- 
gnait avec  un  souverain  mépris  ces  insensés  qui,  selon  l'ex- 
pression de  Louvois,  «  aspiraient  à  la  sotte  gloire  d'être  les 
derniers  à  professer  une  religion  qui  déplaisait  à  Sa  Ma- 
jesté. » 
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On  voyait  à  côté  de  ceux-là  la  grande  foule  des  réunis,  de 
ceux  qui  avaient  abjuré  le  protestantisme,  quelques-uns  sans 
doute  avec  un  degré  de  bonne  foi  qu'il  serait  injuste  de  mé- 
connaître, d'autres  avec  une  sorte  de  légèreté  dont  la  faiblesse 
de  leur  foi  antérieure  n'avait  pu  les  garantir,  d'autres  par 
pur  intérêt  matériel,  d'autres  uniquement  par  l'effet  de  la 
terreur  et  de  la  contrainte  morale  auxquelles  ils  avaient  été 
soumis. 

On  s'est  souvent  occupé  des  premiers  ;  on  a  décrit  leurs 
misères  ;  on  les  a  suivis  avec  une  respectueuse  sympathie 
dans  l'exil,  dans  les  cachots,  sur  les  bûchers  ou  sur  les  bancs 
des  galères.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  les  oubhions  ou  que 
nous  les  perdions  de  vue  dans  leurs  souffrances  !  Mais  c'est 
sur  les  seconds,  dont  on  s'est  moins  occupé  d'une  façon  spé- 
ciale, c'est  sur  ceux  qui  ont  abjuré  leur  foi  protestante  que 
nous  voudrions  maintenant  attirer  plus  particulièrement  l'at- 
tention et  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

Il  y  a  de  sérieuses  instructions  à  recevoir  de  leur  exemple. 
Soit  dans  ses  causes  immédiates,  soit  dans  ses  résultats,  cette 
immense  déchéance  morale,  dont  ils  ont  été  la  manifestation 
ostensible,  porte  avec  elle  de  solennels  enseignements.  En 
faire  entrevoir  quelques-uns,  en  pénétrant  avec  le  flambeau 
de  riiistoire  au  sein  des  familles  de  ceux  qu'on  appelait  les 
nouveaux  catholiques  ou  les  nouveaux  réunis,  et  autant  que 
possible  dans  l'intérieur  de  leurs  âmes,  tel  est  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé.  Pour  l'atteindre,  nous  aurons  d'abord 
à  nous  rendre  compte  des  moyens  qu'on  a  jugé  bon  d'em- 
ployer pour  amener  les  réformés  à  l'adoption  et  à  la  profes- 
sion de  la  foi  catholique.  Nous  chercherons  ensuite  à  apprécier 
les  résultats  auxquels  on  est  parvenu.  De  là  les  deux  grandes 
divisions  de  notre  travail. 


I 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

MOYENS   MIS   EN    OEUVRE   POUR   OPÉRER   LES    CONVERSIONS 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'éniiinérer  ici  tous  les  moyens 
employés  pour  obtenir  des  conversions  au  catholicisme,  car 
ils  ont  été  aussi  variés  en  nombre  et  en  nature  qu'a  pu  être 
fertile  l'imagination  des  convertisseurs.  Nous  nous  bornerons 
à  en  donner  une  idée  générale,  en  en  indiquant  quelques-uns 
et  en  les  classant  sous  certains  chefs  principaux.  En  vain  les 
plus  éclairés  et  les  plus  pieux  d'entre  les  catholiques  avaient- 
ils  espéré  ramener  les  huguenots  en  usant  des  voies  de  dou- 
ceur, en  n'employant  que  la  persuasion,  la  discussion  contra- 
dictoire, le  bon  exemple  ;  c'est  à  quoi  l'esprit  du  jansénisme 
semblait  devoir  conduire,  et  l'on  put  espérer  un  moment 
qu'il  aurait  la  prédominance;  mais  l'influence  contraire  des 
Jésuites  l'emporta  bientôt,  et  les  moyens  violents  ne  tardè- 
rent pas  à  être,  à  peu  près  seuls,  mis  en  œuvre. 

On  put  s'appuyer  à  cet  égard  sur  les  autorités  les  plus 
graves.  Bossuet,  par  exemple,  dont  les  panégyristes  s'atta- 
chent encore  aujourd'hui  à  vanter  la  modération,  ne  craignait 
pas  d'écrire  au  cruel  persécuteur  de  Basville,  qui  fut  heureux 
sans  doute  de  pouvoir  mettre  sa  conscience  à  l'abri  sous  une 
telle  profession  de  principes  :  «  Je  déclare  que  je  suis  et  que 
j'ai  toujours  été  du  sentiment,  1°  que  les  princes  peuvent 
contraindre  par  des  lois  pénales  tous  les  hérétiques  à  se  con- 
former à  la  profession  et  aux  pratiques  de  l'Eglise  catho- 
lique ;  2"  que  cette  doctrine  doit  passer  pour  constante  dans 
l'Eglise,  qui,  non-seulement  a  suivi,  mais  encore  a  demandé 
de  semblables  ordonnances  des  princes  (1).  »  Il  est  à  propos 
de  prendre  note  et  de  se  souvenir  d'une  déclaration  aussi 
nette  et  aussi  précise. 

(1)  Œuvres  complètes,  t.  LU,  pag'e  234. 
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CHAPITRE  PREMIER 
La  contrainte. 

En  tête  des  mesures  de  violence,  nous  avons  à  enregistrer 

en  premier  lieu  la  contrainte  directe,   matérielle,  brutale. 

C'est  celle  dont  faisait  usag'e  l'intendant  Foucault,  lorsqu'il 

poussait  de  force  les  malheureux  paysans  du  Béarn  dans  les 

églises,  et  là,  les  faisant  mettre  à  genoux  à  coups  de  bâton, 

les  contraignait  à  recevoir  des  mains  d'un  évêque  l'absolution 

de  leur  hérésie,  après  quoi  ils  étaient  considérés  comme  bien 

et  dûment  catholiques  et  traités  comme  relaps  à  la  moindre 

velléité  de  retour  à  leur  culte.  L'on  peut  en  donner  comme 

autre  exemple  l'hostie  que  l'on  mettait  également  de  force 

dans  la  bouche  des  infortunés  dont  on  s'était  emparé  et  qui 

repoussaient  avec  horreur  une  aussi  odieuse  profanation.  De 

véritables  guet-apens  étaient  institués,  comme  ce  fut  le  cas 

pour  les  barons  de  Maussac  et  de  Montbeton,  que  des  gens 

apostés  s'efforcèrent  de  faire  tomber  à  genoux  au  moment  où 

ils  entrèrent  chez  le  marquis  de  Boufflers,  afin  de  leur  faire 

recevoir  de  l'évêque   de  Montauban   une   absolution    qu'ils 

étaient  loin  de  réclamer.  La  même  chose  fut  tentée  en  grand 

à  l'égard  des  protestants  de  Paris.  L'archevêque  de  Paris  et 

l'évêque  de  Meaux  devaient  se  transporter  avec  le  lieutenant 

de  police  à  Charenton,  pour  v  donner  l'absolution  à  toute 

l'assemblée  entourée  de  soldats.  Mais  le  complot  fut  déjoué 

par  la  prudente  sagacité  de  Claude,  et  les  persécuteurs  se 

dédommagèrent  par  la  démolition  du  temple. 

Ici  viennent  se  ranger  ces  barbaries  atroces,  ces  cruautés 
inimaginables,  auxquelles  furent  exposées  de  la  part  des  sol- 
dats et  surtout  des  dragons,  les  malheureuses  victimes  des 
deux  sexes  et  de  tout  âge,  livrées  sans  réserve  à  leur  discré- 
tion, et  même  le  plus  souvent  avec  excitations  de  la  part  de 
leurs  chefs  et  de  la  part  des  prêtres.  On  sait  les  violences  de 
tout  genre  auxquelles  le  corps  d'armée  le  plus  habituellement 
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employé  à  ces  lionteuses  exécutions  au  milieu  de  populations 
inoffensives,  a  eu  le  triste  honneur  de  laisser  le  nom  trop 
significatif  de  Dragonnad.es.  La  plume  se  refuse  à  transcrire 
ce  que  les  historiens  ont  eu  à  consigner  sur  ce  lugubre  sujet. 
Ici  c'est  un  vieillard  que  Ton  parvient  à  faire  succomber  en 
le  privant  absolument  de  sommeil,  au  moyen  des  tambours, 
des  cris,  du  tapage,  dont  retentit  sans  interruption  sa  de- 
meure. Un  autre  est  suspendu  dans  sa  cheminée.  On  approche 
un  troisième  du  feu  de  façon  à  lui  bri^iler  les  pieds.  On  usait 
dans  ce  même  but  de  pelles  rouges.  Ou  contraignait  une 
héroïque  jeune  fille  à  tenir  dans  sa  main  un  charbon  ardent 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  mettait  à  réciter  l'Oraison 
dominicale,  et  l'expérience  était  immédiatement  renouvelée 
sur  l'autre  main.  Verser  des  seaux  d'eau  froide  sur  la  tête  de 
leurs  victimes,  leur  faire  distiller  goutte  à  goutte  du  suif 
fondu  dans  les  yeux,  et  cent  autres  cruautés  pareilles,  tels 
étaient  les  moyens  qui  ne  réussissaient  que  trop  souvent  à 
réduire  les  infortunés  jouets  de  la  barbarie  des  soldats,  à  un 
état  de  torpeur,  de  stupidité,  d'hébétement  moral  dans  lequel 
ils  ne  savaient  plu?  ce  qu'ils  faisaient,  et  donnaient  machina- 
lement des  signatures  que  leur  cœur  et  leur  bouche  désa- 
vouaient hautement  dès  l'instant  où  ils  étaient  revenus  à 
eux-mêmes.  Mais  peu  importaient  leurs  réclamations,  leurs 
rétractations,  leurs  instances  pour  retirer  une  adhésion  appa- 
rente et  mensongère;  ils  avaient  signé,  c'est  tout  ce  qu'on 
voulait.  On  était  même  parfois  conduit,  dans  l'impossibilité 
évidente  oii  l'on  était  d'obtenir  des  adhésions  sincères,  à  fer- 
mer les  yeux  sur  les  protestations  dont  les  victimes  de  l'op- 
pression accompagnaient  leur  signature,  comme  lorsque  les 
habitants  de  l'Isle-eu-Arvert,  près  Marennes,  y  ajoutaient  sur 
le  registre  même  ces  mots  bien  significatifs  :  «  Pour  obéir  à 
la  volonté  du  roi  ;  »  ou  lorsqu'une  des  malheureuses  victimes 
du  duc  de  la  Force,  la  mère  de  Jean  Marteilhe  le  galérien, 
écrivait  après  son  nom  cette  allusion  manifeste  à  celui  de  son 
oppresseur:  a  La  force  me  le  fait  faire.  » 
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Ou  connaît  par  l'émouvant  récit  de  Blanche  Gamond,  les 
tourments  odieux  auxquels  étaient  soumis,  sous  la  direction 
de  l'infâme  la  Rapine,  les  infortunés  précipités  dans  cet 
espèce  d'enfer,  décoré  du  titre  d'Hôpital  général  de  Valence. 

Ces  horribles  moyens  de  contrainte,  qui  trop  souvent 
étaient  poussés  jusqu'au  point  de  causer  la  mort  des  victimes, 
n'avaient  pourtant  pas  ce  but,  dans  l'intention  de  ceux  qui 
en  étaient  les  instigateurs.  Par  une  sorte  de  compassion 
cruelle,  on  s'arrêtait  en  général  quand  on  voyait  arriver  la 
défaillance,  et  l'on  donnait  quelques  soins  à  l'agonisant  pour 
lui  faire  reprendre  ses  esprits  et  lui  laisser  retrouver  quelques 
forces.  On  semblait  chercher  avec  une  infernale  habileté  des 
tourments  qui  fussent  douloureux  sans  être  mortels.  Mais  les 
supplices  proprement  dits,  les  tortures,  les  roues,  les  écha- 
fauds,  les  potences,  les  bûchers,  étaient  employés  par  de  soi- 
disant  juges  comme  moyens  d'amener  des  abjurations.  En 
face  de  la  mort,  on  extorquait  encore  des  signatures,  et  bien 
souvent  on  proclamait  faussement,  après  le  décès  du  martyr, 
qu'il  avait  renié  sa  foi  avant  d'expirer.  L'intimidation  s'exer- 
çait encore  au  moyen  des  cadavres  de  ceux  qui  étaient  morts 
sans  abjurer  et  qu'on  traînait  sur  la  claie  dans  les  rues, 
avant  d'en  jeter  les  débris  à  la  voirie  et  de  les  abandonner 
aux  outrages  de  populations  fanatisées  par  les  spectacles  hor- 
ribles qu'on  leur  donnait. 

A  ces  voies  brutales  par  lesquelles  on  s'efforçait  d'obtenir 
des  adhésions  à  l'Eglise  romaine,  nous  devons  ajouter  tous 
les  moyens  si  variés  de  contrainte  morale  qui  tendaient  au 
même  but.  Les  terreurs  de  tout  genre  dont  on  cherchait  à 
remplir  le  cœur  d'êtres  faibles  et  sans  appui,  les  menaces  dont 
on  les  accablait,  la  vue  des  vexations  odieuses  exercées  sur 
les  personnes  de  leurs  proches,  les  enfants  dont  on  martyri- 
sait le  père  ou  la  mère  en  leur  présence,  les  parents  qui 
voyaient  tourmenter  les  fruits  de  leurs  entrailles,  les  prison- 
niers auxquels  on  venait  annoncer  leur  supplice  comme  dé- 
crété sans  remise  et  comme  imminent,  les  mourants  qu'on 
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effrayait  par  la  perspective  des  odieux  traitements  qu'tillait 
subir  leur  cadavre,  avec  l'alternative  constamment  posée  de- 
vant eux,  d'un  seul  mot  prononcé  par  leur  bouche,  d'une 
adhésion  verbale,  d'une  signature,  faisant  cesser  à  l'instant 
même  l'épouvantable  angoisse  dans  laquelle  on  les  tenait; 
quelle  tentation  !  et  comment  s'étonner  que  de  pareils  moyens 
aient  trop  souvent  été  couronnés  de  succès  !  «  Durant  quatre 
heures,  raconte  une  infortunée  qui,  à  bout  de  forces,  avait  fini 
par  donner  sa  signature,  je  fus  tourmentée  de  quinze  per- 
sonnes. Dans  ce  combat  terrible,  je  criais  de  toute  ma  force, 
ne  demandant  que  la  mort  et  la  potence  ;  je  faillis  à  mourir. 
Que  j'aurais  été  heureuse  !  Je  n'eus  pas  un  moment  de  repos,  je 
ne  savais  où  j'en  étais  par  le  grand  bruit  que  l'on  faisait.  On 
se  servit  de  ce  grand  trouble,  et  voyant  bien  que  si  l'ou  me 
laissait  revenir  on  ne  g'agnerait  rien,  ils  rechargèrent  plus 
fortement  et  me  réduisirent  dans  l'état  du  monde  le  plus 
pitoyable.  »  Que  de  circonstances  dans  lesquelles  la  chute 
des  réunis  n'a  été  obtenue  que  par  une  pareille  oppression  ! 

Mais  de  toutes  ces  voies  de  contrainte  morale,  la  plus  ter- 
rible, celle  qui  évidemment  a  produit  le  plus  de  résultats 
désastreux,  c'était  l'enlèvement  des  enfants.  Qu'on  se  repré- 
sente la  position  de  parents  fidèles ,  fermement  attachés  à 
leur  foi,  et  se  voyant  violemment  arracher  ces  êtres  chéris 
qu'ils  avaient  tendrement  nourris  jusqu'alors  du  lait  de  la 
Parole  divine,  dont  ils  avaient  suivi  l'éducation  avec  une 
constante  sollicitude,  que  leur  vigilance  attentive  avait  cher- 
ché à  préserver  jusqu'à  ce  moment  de  tout  contact  avec 
l'erreur.  Quelle  détresse,  quelles  angoisses  à  la  pensée  de  ce 
qu'allaient  être  exposés  à  voir  et  à  entendre  dans  ce  monde 
inconnu  où  ils  étaient  lancés,  dans  ces  couvents  qui  vraisem- 
blablement devaient  être  leur  prison,  ces  âmes  naïves,  ces 
esprits  confiants,  ces  cœurs  ayant  besoin  d'affection,  livrés 
sans  défense,  sans  protection,  à  toutes  les  impressions  nou- 
velles qu'on  cherchait  à  leur  faire  recevoir  !  Quelle  tentation 
pour  ces  pauvres  pères  et  mères  de  dire  ce  mot  qui,  on  le  leur 
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assurait,  allait  immédiatement  ramener  leurs  enfants  dans 
leurs  bras  !  Et  quelle  prise  ne  devait  pas  avoir  sur  eux,  dans 
une  situation  pareille,  l'illusion  que,  même  après  leur  abju- 
ration mensongère,  ils  pourraient  continuer  secrètement, 
sous  le  manteau  des  formes  de  dévotion  qu'on  leur  imposait, 
à  élever  leur  famille  dans  la  vérité  évangélique  et  à  la  pré- 
server des  erreurs  romaines  !  Ne  valait-il  pas  mieux,  si  les 
enfants  devaient  devenir  catholiques,  ce  qui  dans  tous  les  cas 
était  inévitable,  qu'ils  le  devinssent  en  demeurant  sous  la 
tutelle  de  lear  père  et  de  leur  mère,  plutôt  que  dans  les  éta- 
blissements des  Jésuites  ou  dans  les  couvents  de  nonnes  igno- 
rantes et  fanatiques?  Refuser  d'abjurer,  c'était  se  séparer  à 
tout  jamais  de  leurs  enfants,  en  les  livrant  presque  infailli- 
blement à  un  enseignement  déplorable.  Céder,  c'était,  en  les 
retrouvant,  conserver  du  moins  une  cbaiice  de  lutter  efficace- 
ment contre  le  mal.  Est-il  surprenant  qu'un  grand  nombre 
ait  cru  devoir  céder  ?  Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  envisage 
la  gravité  d'une  position  pareille,  plus  on  a  lieu  d'admirer 
ceux  qui  se  sont  montrés  assez  fermes  pour  demeurer  fidèles; 
une  duchesse  de  la  Force,  par  exemple,  qui,  retenue  elle- 
même  dans  un  monastère,  puis  en  prison,  sentait  ses  quatre 
filles  dans  des  couvents  et  ses  trois  fils  dans  un  collège  de 
Jésuites,  ou  cette  dame  Bachelé  de  Metz,  qui,  pendant  que 
son  mari  était  sollicité  par  d'énormes  amendes  et  par  des 
confiscations  à  livrer  ses  enfants  au  curé,  prit  le  généreux 
parti  de  risquer  sa  propre  vie  et  d'exposer  le  repos  de  son 
mari,  pour  lui  enlever  ses  enfants  et  les  faire  passer  sur  terre 
étrangère. 

Cette  œuvre  perfide  de  soustraction  des  enfants  se  prati- 
quait sur  une  large  échelle.  En  1687,  par  exemple,  dans  les 
intendances  d'Alençon  et  de  Caen,  on  enleva  tous  les  enfants 
des  protestants  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  celui  de 
vingt,  pour  les  enfermer  dans  des  cloîtres  ou  dans  des  mai- 
sons de  propagation  de  la  foi.  Ceci  se  liait  à  l'odieuse  légis- 
lation qui  avait  statué  six  ans  auparavant  que  «  les  sujets  de 
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la  religion  prétendue  réformée ,  tant  mâles  que  femelles  , 
ayant  atteint  l'âge  de  sept  ans,  étaient  reçus  à  faire  abjura- 
tion, sans  que  leurs  père  et  mère  et  autres  parents  y  pussent 
donner  le  moindre  empêchement,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût.  »  C'est  en  vertu  de  cette  tyrannique  décision  que 
Madame  de  Maintenon  fit  enlever  la  fille  de  son  cousin  de 
Villette,  pour  en  faire  le  noyau  de  son  institution  de  Saint- 
Cyr.  Cette  jeune  personne,  qui  devint  plus  tard  Madame  la 
marquise  de  Caylus,  dit  à  ce  sujet  dans  ses  Soune7iirs  :  «  Ma- 
dame de  Maintenon  vint  me  chercher  et  m'emmena  seule  à 
Saint-Germain.  Je  pleurai  d'abord  beaucoup,  mais  je  trouvai 
le  lendemain  la  messe  du  roi  si  belle,  que  je  consentis  à  me 
faire  catholique,  à  condition  que  je  l'entendrais  tous  les 
jours  et  qu'on  me  garantirait  du  fouet.  C'est  là  toute  la 
controverse  qu'on  employa  et  la  seule  abjuration  que  je 
fis.  » 

A  ce  résultat  si  triste  par  l'inconcevable  légèreté  qu'il 
dénote,  non  moins  chez  les  convertisseurs  que  dans  l'esprit 
de  l'enfant,  nous  opposerons  avec  un  sentiment  de  conso- 
lation l'exemple  des  jeunes  filles  du  marquis  de  Rochegude, 
qui,  enlevées  de  même  à  leurs  parents  et  retenues  dans  le 
couvent  de  Bagnols,  où  elles  furent  providentiellement  pré- 
servées contre  l'abjuration,  parvinrent  à  s'enfuir  après  quel- 
ques années  et  à  rejoindre  à  Vevey  leur  père  et  leur  mère, 
qui  reconnurent  avec  une  indicible  joie  et  des  transports  de 
gratitude  envers  le  Seigneur,  que  leurs  filles  bien-aimées 
n'avaient  «  ni  l'esprit  ni  le  cœur  gâtés.  »  Des  cas  pareils  ont 
été  malheureusement  bien  rares.  Combien  souvent  au  con- 
traire les  enfants  élevés  dans  les  couvents  y  ont-ils  perdu, 
avec  leur  foi,  toute  affection,  toute  sympathie  pour  des  pa- 
rents qu'on  leur  apprenait  à  considérer  comme  de  damnables 
hérétiques  ! 

L'expérience  n'a  que  trop  prouvé  de  quelle  habileté  fai- 
saient preuve,  soit  pour  s'emparer  des  enfants,  soit  pour 
contraindre  les  pères  à  abjurer,  ceux  qui  les  séparaient  ainsi 
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avec   violence.  Cette   sorte    de    contrainte   était  plus  forte 
encore  que  les  traitements  les  plus  rigoureux. 

CHAPITRE  DEUXIÈME 
La  cajjtivité. 

La  captivité,  sous  les  formes  diverses  qu'on  a  eu  l'art  de 
lui  donner,  nous  offre  une  deuxième  catégorie  de  ces  moyens 
de  conversion,  qui  ne  sont  pas  demeurés  sans  efficace  entre 
les  mains  de  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d'en  user. 

V  Les  ao'rêts  domestiques  en  étaient  le  premier  degré.  Par 
ce  signe  de  défaveur  et  de  sévérité,  par  la  séquestration  qui 
en  était  la  conséquence,  par  la  gêne  qui  en  résultait  pour 
toutes  les  relations  sociales  et  civiles,  on  espérait  amener 
une  prompte  abjuration  de  la  part  de  ceux  qui  étaient  ainsi 
sérieusement  avertis. 

2"  Lorsque  cet  avis  demeurait  sans  fruit,  on  avait  pour 
second  degré  la  relègation  dans  quelque  lieu  écarté,  dans 
quelque  petite  ville  de  province,  oii  celui  qui  était  l'objet  de 
cette  peine,  se  trouvait  placé  sous  la  surveillance  des  magis- 
trats et  particulièrement  sous  les  soins  de  quelque  prêtre 
missionnaire  ou  convertisseur  attitré.  M.  de  Rocliegude  à 
Viviers,  M.  Théodore  de  Béringben  à  Vézelay,  puis  à 
Beaulne,  M.  son  père  à  Montargis,  oii,  de  surcroît,  il  était 
gardé  par  seize  dragons,  le  pasteur  de  Cliambrun  à  Romeyer, 
près  de  Die,  voilà  quelques  exemples  de  ces  coufîuations  en 
un  lieu  déterminé  d'où  l'on  n'avait  pas  le  droit  de  sortir. 

3°  Venait  enfin  la  prison  proprement  dite.  Les  maisons 
fortes  du  royaume  s'ouvraient  dans  toutes  les  provinces 
pour  recevoir  des  hommes  et  des  femmes  qui  n'étaient  re- 
connus coupables  d'aucun  autre  crime  que  de  n'avoir  pas 
encore  consenti  à  renoncer  à  leur  foi.  Parmi  ces  lieux  de 
détention,  la  Bastille  à  Paris,  le  château  Trompette  à  Bor- 
deaux, Pierre-Cise  à  Lyon,  la  tour  de  Constance  à  Aigues- 
Mortes,  ont  acquis  une  triste  célébrité  dans  l'histoire  du  pro- 
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testantisme,  par  les  longues  souffrances  qu'y  ont  endurées 
tant  de  victimes  de  l'intolérance  et  d'une  fausse  dévotion. 
Loches,  Angers,  Salins,  Angoulême  et  bien  d'autres  encore, 
ont  marqué  par  le  nombre  des  captifs  qui  ont  gémi  dans  leur 
sein.  Il  serait  trop  long  de  donner  ici  des  noms  et  d'énumérer 
ces  témoins  fidèles  qui  ont  enduré  les  liens  et  la  prison  pour 
la  sainte  cause  de  l'Evangile.  Persécutés  par  des  prêtres,  qui 
avaient  à  la  bouclie  tout  autre  chose  que  des  paroles  de 
charité,  circonvenus  par  de  faux  frères,  tentés  par  des  pro- 
messes, par  des  menaces,  par  de  fausses  nouvelles  au  sujet 
de  la  persévérance  de  leurs  amis  ou  des  membres  de  leurs 
familles,  par  des  vexations  de  tout  genre,  par  la  privation  de 
lumière  ou  de  nourriture,  par  le  manque  d'air  et  d'exercice, 
jetés  parfois  dans  des  cachots  infects,  les  pauvres  captifs 
entendaient  sans  cesse  retentir  à  leurs  oreilles,  par  la  voix  de 
leurs  geôliers,  comme  à  leurs  cœurs  par  celle  de  la  souffrance, 
un  appel  puissant  à  l'abjuration. 

4"  L'incarcération  des  femmes  avait  lieu  plus  ordinairement 
dans  des  couvents  que  dans  les  prisons  proprement  dites,  bien 
que  celles-ci  en  aient  reçu  cependant  aussi  un  bon  nombre. 
On  les  y  plaçait  du  moins  tout  d'abord.  Des  ordres  en  blanc- 
seing,  délivrés  à  l'avance  par  l'archevêque  de  Paris,  permet- 
taient au  ministre  secrétaire  d'Etat  de  faire  enfermer,  sans 
autre  mesure  préalable ,  dans  les  maisons  religieuses ,  les 
infortunées  qu'il  arrachait  à  leurs  familles  pour  les  con- 
traindre à  l'abjuration  (1).  Si  l'apparence  avait  peut-être 
quelque  chose  de  moins  sévère,  le  séjour  du  couvent  n'était 
toutefois  guère  préfénible  à  celui  de  la  prison.  On  y  habitait 
en  général  des  cellules  oii  l'on  n'avait  pas  beaucoup  plus  de 
liberté  que  dans  celles  des  châteaux  forts.  On  y  recevait  plus 
aisément  des  visites,  mais  on  ne  pouvait  pas  mieux  les  rendre, 

(1)  Uno  lettre  de  Louvoisà  l'archevêque,  en  date  du  2  avril  1G86,  révèle  cette 
façon  d'agir  qui  rendait  la  séquestration  si  facile  :  «  Monsieur,  il  ne  me  reste 
plus  que  deux  ou  trois  de  vos  mandements  pour  faire  recevoir  des  femmes  dans 
des  couvents;  je  vous  prie  d'avoir  pour  agréable  de  m'en  envoyer  une  douzaine. 
Je  suis,  etc.  » 
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et  les  amis  qui  osaient  se  présenter,  avec  lesquels  on  aurait 
été  heureux  de  s'épancher  librement,  on  ne  pouvait  les  en- 
tretenir sans  témoins.  Des  yeux"^ d'argus  et  des  oreilles  sub- 
tiles exerçaient  une  surveillance  sans  relâche.  Et  parmi  les 
visites  à  recevoir,  il  en  était  de  peu  agréables  en  elles-mêmes, 
qu'on  trouvait  bientôt  trop  fréquentes,  et  auxquelles  il  n'y 
avait  pas  possibilité  de  se  dérober;  c'étaient  celles  des  conver- 
tisseurs officiels  et  officieux,  qui  venaient  vous  assaillir  d'ar- 
guments mille  fois  réfutés  et  de  sollicitations  autant  de  fois 
déjà  repoussées.  Leurs  obsessions  incessantes  devenaient  un 
supplice  pour  les  infortunées  auxquelles  on  ne  laissait  sou- 
vent aucun  repos  ni  jour  ni  nuit,  et  qui  soupiraient  vaine- 
ment après  une  heure  de  solitude  et  de  tranquillité  d'esprit 
pour  pouvoir  se  retremper  dans  la  prière  et  dans  la  commu- 
nion de  Dieu. 

Le  régime  intérieur  du  couvent  était  peu  propre  à  nourrir 
des  âmes  ayant  soif  de  vérité  évangélique  et  d'une  saine  dé- 
votion. Des  femmes  pieuses,  parvenues  à  s'y  soustraire,  ont 
déclaré  que  pendant  trois  années  qu'elles  avaient  dû.  le  subir, 
on  ne  leur  avait  pas  fait  ouïr  une  parole  de  vérité,  mais  qu'on 
les  entretenait  des  superstitions  les  plus  grossières,  et  qu'on 
les  forçait  d'assister  aux  pratiques  les  plus  extravagantes. 
Rien  n'était  exag-éré  dans  les  folies  qu'on  attribuait  aux 
nonnes.  Et  les  fables,  les  mensonges,  les  faits  supposés,  les 
fourberies,  les  fausses  nouvelles,  tout  était  ég'alement  mis  en 
œuvre  pour  séduire  les  captives,  les  faire  tomber  dans  le 
piég'e  et  leur  extorquer  une  parole  de  lassitude  qui  pût  passer 
pour  une  abjuration.  Tout  tendait  constamment  à  ce  but  dé- 
plorable. On  a  vu  même  depauvres  jeunes  filles  tourmentées 
par  la  f  dm,  par  la  soif,  par  les  verges,  par  des  appai'itions  et 
des  voix  mystérieuses  destinées  à  les  remplir  de  terreur. 

Le  système  suivi  à  l'ég'ard  des  enfants  qu'on  voulait  gagner 
au  catholicisme  était  pourtant  en  général  bien  différent.  On 
cherchait  pour  l'ordinaire,  à  les  attirer  par  des  procédés  affec- 
tueux, par  des  flatteries,  par  des  gâteries  de  divers  g-enres. 
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Nous  avons  sur  ce  point  un  témoignage  précieux,  celui  de  Ma- 
dame de  Maintenon  elle-même  qui,  étant  dans  son  enfance 
entre  les  mains  des  Ursulines  de  Niort,  chargées  de  travailler 
à  sa  conversion,  disait  non  sans  espièglerie,  et  en  appréciant 
la  situation  avec  beaucoup  de  perspicacité  :  «  Oh  !  je  serai 
bientôt  catholique,  car  on  me  promet  une  image.  » 

Une  institution  tout  particulièrement  destinée  à  favoriser 
et  à  opérer  un  grand  nombre  de  conversions  était,  comme 
son  titre  même  l'indiquait,  la  Maison  des  Noîcvelles  Gatlioli- 
ques.  «  C'était,  nous  dit  un  auteur  de  cette  communion,  une 
association  de  filles  éclairées,  pieuses,  bien  nées,  qui  se  dé- 
vouaient librement  et  sans  intérêt,  à  l'instruction  des  jeunes 
protestantes.  Louis  XIV  protégeait  cette  maison,  la  comblait 
de  biens,  la  remplissait  de  prosélytes.  »  Cette  dernière  condi- 
tion était,  on  le  comprend,  des  plus  nécessaires,  car  les  pen- 
sionnaires n'y  seraient  assurément  pas  venues  en  nombre,  si 
l'on  n'avait  pris  soin  de  les  faire  entrer.  C'est  là  qu'on  plaçait 
de  préférence  les  jeunes  filles  qu'on  enlevait  à  leurs  parents, 
pour  les  soustraire  à  l'influence  des  principes  protestants, 
sous  laquelle  ces  derniers  s'efforçaient  de  les  maintenir. 
Lorsque  les  pères  et  mères  étaient  envoyés  en  prison  ou  en 
exil,  on  recueillait  les  enfants  dans  cet  asile  où  tout  était 
disposé  pour  que  leur  passage  au  catholicisme  fût  en  quelque 
sorte  inévitable.  Les  femmes  sur  la  conversion  desquelles  on 
fondait  un  espoir  plus  ou  moins  assuré,  étaient  confiées  de 
même  au  soin  des  membres  de  cette  communauté.  Madame  de 
Béringhen,  l'épouse  de  M.  Théodore,  après  y  avoir  été  rete- 
nue l'espace  de  près  d'une  année,  finit  par  donner  la  signa- 
ture, pendant  que  son  mari  était  enfermé  à  la  Bastille,  ce  qui 
consomma  leur  douloureuse  séparation. 

Le  grand  Bossuet  ne  se  faisait  pas  faute  d'user  de  son 
influence  pour  procurer  des  élèves  à  cette  institution.  Qu'on 
en  juge  par  les  demandes  qu'il  adressait  en  mars  1700  à 
M.  de  Pontchartain  :  «  Il  y  aurait  quelques  demoiselles  de 
condition  à  mettre  aux  Nouvelles  Catholiques  de  Paris,  comme 
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Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  le  faire  espérer.  On  pourrait  à 
présent  commencer  par  les  demoiselles  de  Chalendos,  demeu- 
rantes au  château  de  Chalendos,  près  de  Rebais,  chez 
M.  leur  frère,  bien  converti.  De  quatre  sœurs,  les  deux 
cadettes  sont  celles  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  renfermer. 
Il  y  a  aussi  trois  demoiselles  de  Neuville,  sans  père  et  sans 
mère,  dont  le  frère  est  en  iVngleterre  au  service  du  roi  Guil- 
laume. Elles  n'ont  rien ,  non  plus  que  les  demoiselles  de 
Chalendos,  et  il  faudrait  enfermer  les  deux  cadettes.  Leur 
demeure  est  à  Cuissy,  paroisse  d'Ussy,  près  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre.  Sur  la  même  paroisse  d'Ussy,  il  y  a  les  deux  demoi- 
selles de  Maulieu,  qu'il  faudra  aussi  renfermer  avec  le  temps, 
mais  qui  ne  sont  pas  présentement  sur  les  lieux  (1).  » 

On  voit  clairement,  d'après  les  expressions  qu'il  emploie, 
qu'il  s'agissait  bien  aux  yeux  du  grand  convertisseur  d'une 
véritable  incarcération,  et  l'on  a  lieu  de  se  demander  com- 
ment son  principal  biographe,  le  cardinal  de  Bausset,  a  pu 
dire  qu'il  «  l'a  toujours  trouvé  invariable  dans  l'opinion 
qu'on  ne  devait  jamais  employer  que  des  bienfaits  et  des 
moyens  d'instruction  et  de  douceur  pour  la  réunion  des  pro- 
testants. »  Il  n'y  a  que  trop  de  preuves  de  la  ftuisseté  de  cette 
appréciation. 

On  s'était  efforcé  de  pourvoir  à  ce  que  le  régime  intérieur 
de  cet  établissement  de  conversion  fût  aussi  acceptable  que 
possible,  et  que  le  supérieur  en  particulier  fiit  à  la  hauteur 
de  la  mission  délicate  qu'il  était  appelé  à  remplir.  «  Rien 
n'était  plus  important,  continue  l'auteur  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  que  de  lui  donner  un  chef  qui  réunît  en  sa  per- 
sonne et  les  dons  de  la  science,  et  les  dons  plus  nécessaires 
encore  de  la  persuasion;  un  chef  instruit  dans  la  contro- 
verse, sage,  indulgent  même,  capable  d'attendre  patiemment 
les  moments  de  la  lumière  et  de  la  grâce,  de  gagner  les  cœurs 
pour  dissiper  plus  sûrement  les  nuages  de  l'esprit;  de  rame- 

(l)  Voir  la  Correspondance  administrative  île  Louis  XIV,  et  le  Bulletin,  t.  IX, 
pages  62  et  suivantrs. 
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ner  à  la  soumission,  de  vaincre  l'entêtement,  de  g-uérir  des 
préjugés  de  naissance,  sans  rien  précipiter,  sans  rien  aigrir, 
mais  par  la  voie  de  la  douceur,  des  ménagements,  de  tout  ce 
que  permet,  de  tout  ce  qu'ordonne  une  charité  modeste  et 
compatissante.  »  On  crut  avoir  trouvé  la  réalisation  de  cet 
idéal  dans  la  personne  de  l'abbé  de  Fénelon,  que  l'archevêque 
de  Paris,  M.  de  Harlay,  plaça  à  la  tête  des  Nouvelles  Catho- 
liques. Ce  pieux  et  habile  supérieur  s'occupa  avec  beaucoup 
d'intérêt  de  la  tâche  qui  lui  était  confiée.  Il  fit  pour  les  insti- 
tutrices d'excellents  règlements  ;  et  quant  aux  élèves ,  il 
«  les  entretenait  souvent,  répondait  à  leurs  objections,  pre- 
nait part  à  leurs  peines,  s'efforçait  de  les  consoler,  et  mettait 
à  les  ramener,  à  les  convertir,  une  suite,  une  vigilance,  une 
adresse,  une  simplicité  qui  les  charmait  et  les  préparait  à 
l'abjuration  intérieure,  solide  et  réelle  de  toutes  leurs  er- 
reurs »  (1). 

Tel  était  le  plan  proposé ,  telles  étaient  les  espérances 
qu'un  directeur  pareil  à  Fénelon  pouvait  faire  concevoir.  Les 
résultats  ont-ils  répondu  à  ce  qu'on  pensait  être  en  droit 
d'attendre  ?  Si  nous  interrogeons  les  faits,  nous  trouverons, 
hélas  !  que  la  réalité  a  été  bien  diff'érente  du  tableau  tracé 
par  les  plumes  catholiques.  Et  pour  nous  borner  à  un  seul 
exemple,  nous  en  appellerons  au  témoig'nage  de  ce  fidèle  de 
Béringhen  que  nous  aurons  encore  plus  d'une  fois  à  entendre. 
Voici  ce  qu'il  rapporte  au  sujet  d'une  infortunée  qui  avait 
subi  ce  régime  dont  le  biographe  de  Fénelon  vient  de  préco- 
niser la  charitable  douceur  :  «  Je  ne  suis  pas  surpris,  écrit-il 
à  M.  de  Sainte-Hermine,  d'apprendre  la  frayeur  et  l'étonne- 
ment  général  qu'a  causé  dans  Paris  la  fin  tragique  de  Made- , 
moiselle  Des  Forges,  qui  s'est  précipitée  du  troisième  étage 
par  une  des  fenêtres  de  sa  maison.  C'est  une  suite  affreuse  de 
l'égarement  d'esprit  où  elle  était  tombée  depuis  quelques 
mois,  dans  la  communauté  qu'on  appelle  des  Nouvelles  Catho- 

(1)  Le  Père  Querbeuf,  Essai  historique  sur  Fénelon,  t.  I,  pages  20-22. 
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liques.  Tout  le  monde  sait  que  c'était  une  fille  de  mérite  et 
de  raison  ;  mais  les  duretés  continuelles,  l'abstinence  forcée  et 
les  insomnies  qu'elle  a  souffertes  entre  les  mains  de  ces  impi- 
toyables créatures,  lui  ont  fait  perdre  en  bien  peu"  de  temps 
le  jugement  et  la  vie.  Comment  des  personnes  nées  pour  la 
douceur  peuvent-elles  se  porter  à  ces  excès  d'inhumanité 
envers  leurs  semblables  (1)  ?  » 

Comment,  ajouterons-nous,  de  pareilles  horreurs  ont-elles 
pu  s'accomplir,  sous  le  manteau  de  la  religion,  dans  le  temps 
où  Fénelon  était  chargé  de  la  direction  des  Nouvelles  Catho- 
liques? Il  l'était  à  cette  époque,  car  ce  n'est  qu'en  1689  qu'il 
devint  précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  S'il  les  a  ig-norées, 
que  penser  de  cette  direction  si  vantée  et  de  la  bonne  foi  de 
ses  administrés  et  de  ses  panégyristes  ?  S'il  les  a  connues, 
que  dire  de  sa  bonne  foi  à  lui-même?  Estimera-t-on  peut- 
être  qu'il  a  été  contraint  de  subir  ce  régime  de  rigueur  et  de 
fermer  les  yeux  sur  ces  faits  déplorables  ?  C'est  en  effet  ce 
qu'il  a  dû  faire  à  l'égard  des  violences  militaires  dont  ont  été 
accompagnées  ses  œuvres  de  missions  dans  le  Poitou  et  la 
Saintonge,  bien  qu'il  eût  si  solennellement  déclaré  à  Louis  XIV 
<■(  que  le  glaive  de  la  parole  et  la  force  de  la  grâce  étaient  les 
seules  armes  que  les  apôtres  eussent  employées;  qu'à  leur 
exemple  il  n'en  voulait  point  d'autres  et  que,  à  supposer  qu'il 
eût  à  courir  quelque  danger,  il  aimerait  mieux  périr  par  la 
main  des  frères  errants,  que  d'en  voir  un  seul  exposé  aux 
vexations,  aux  insultes,  aux  violences  presque  inévitables  des 
gens  de  guerre  (2).»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  tourments  odieux 
dont  les  maisons  des  Nouvelles  Catholiques  ont  été  le  théâtre 
secret,  donnent  la  mesure  du  cas  qu'on  peut  faire  des  rapports 
des  auteurs  papistes  sur  les  œuvres  de  leur  Eglise,  et  l'on 
peut  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'assertion  de  celui  que  nous 
venons  de  citer,   que,    «  quelque  obscures  que   fussent  les 

(1)  Cinquante  lettres  d'exhortatio7i  et  de  consolation,  par  M.  D.  V.  B., 
papre  199. 

(2)  Querbeuf ,  pages  26, 27. 
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fonctions  de  Fénelon  dans  cet  office,  les  Nouvelles  Catho- 
liques devinrent  le  théâtre  de  sa  gloire  et  de  sa  réputa- 
tion (1).  » 

C'est  pendant  qu'elle  était  détenue  aux  Nouvelles  Catho- 
liques que  Mademoiselle  Guichard  de  Péray,  nièce  du  marquis 
et  de  l'abbé  de  Dangeau,  eut  avec  Bossuet  des  conférences, 
dans  lesquelles  le  célèbre  controversiste  se  faisait  gloire  de  ne 
puiser  ses  arguments  que  dans  le  livre  même  sur  lequel  la 
jeune  personne  appuyait  sa  défense.  Ce  livre  était  le  Bouclier 
de  la  foi  de  Dumoulin.  On  conçoit  que  l'habileté  du  docteur 
ait  pu  triompher  de  l'inexpérience  de  la  néophyte,  violemment 
séparée  de  sa  digne  mère,  laquelle,  prisonnière  de  son  côté 
dans  le  couvent  des  Hospitalières  Saint-Gervais,  y  montrait 
une  constance  inébranlable. 

Les  maisons  religieuses  d'hommes  se  sont  ég-alement  ou- 
vertes pour  servir  de  lieux  de  détention  à  des  vieillards.  De 
nombreux  exemples  pourraient  attester  la  rigueur  du  régime 
auquel  ces  infortunés  y  étaient  soumis.  Nous  nous  bornerons 
à  en  rapporter  un  seul,  celui  du  vénérable  Eobert  d'Ully, 
vicomte  de  Novion,  de  l'église  de  Couci,  en  Picardie,  qui,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  fut  arraché  de  sa  demeure  et  jeté 
dans  un  couvent  de  l'ordre  des  Prémontrés.  Ce  gentilhomme, 
qui  avait  été  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'infanterie  et 
gouverneur  d'une  place  forte,  et  dont  le  corps  était  couvert 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  pendant  quarante  années  au 
service  du  roi,  s'était  laissé  aller,  comme  hélas  !  tant  d'autres, 
à  signer  son  abjuration,  mais  il  avait  eu  le  courage  de  ré- 
tracter cet  acte  de  faiblesse,  non-seulement  de  vive  voix, 
mais  par  un  écrit  signé  de  sa  main.  De  là  les  rigueurs  qui 
étaient  venues  fondre  sur  lui.  A  peine  entré  dans  le  couvent, 
l'infortuné  vieillard  fut  assailli  par  les  moines  qui  le  harce- 
lèrent sans  relâche  et  ne  lui  laissèrent  aucun  repos  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  On  peut  dire  sans  exagération  qu'ils  le 

(1)  Querbeuf,  page  25. 
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tuèrent  par  la  manière  dont  ils  remplirent  la  tâche  qu'on  leur 
avait  donnée  de  le  persécuter,  car,  à  force  d'exciter  son  indi- 
gnation par  leurs  discussions  incessantes,  ils  lui  firent  perdre 
la  voix  plusieurs  jours  avant  que  s'éteignît  sa  vie,  et  il  mou- 
rut en  les  éloignant  toujours  de  la  main,  et  en  élevant  les 
yeux  vers  le  ciel,  prenant  silencieusement  Dieu  à  témoin  de 
l'horrible  violence  qui  lui  était  faite.  En  sa  qualité  de  relaps, 
il  dut  subir  après  sa  mort  l'odieuse  juridiction  alors  en 
vigueur;  son  corps,  transporté  nu  sur  une  charrette  jus- 
qu'aux prisons  de  la  ville,  et  jeté  d'abord  dans  un  égout,  fut 
traîné  sur  la  claie  dans  toutes  les  rues,  ses  entrailles  furent 
jetées  aux  chiens  par-dessus  les  murailles,  et  les  tristes  débris 
du  cadavre,  abandonnés  dans  les  fossés,  y  furent  encore  les 
jouets  d'une  populace  fanatisée. 

Tels  étaient  les  moyens  de  terreur  dont  on  faisait  usage 
pour  maintenir  les  nouveaux  réunis  dans  cette  dénégation  de 
leur  foi  que  trop  ordinairement  la  contrainte  seule  avait  ob- 
tenue. 

5''  Mais  c'était  presque  toujours  d'une  manière  exception- 
nelle et  provisoire,  que  les  hommes  condamnés  à  la  réclusion 
avaient  à  la  subir  dans  les  couvents.  C'était  aux  galères  que 
la  plupart  étaient  conduits.  Les  galères  !  ce  seul  mot  suffit 
pour  retracer  à  l'imagination,  tant  les  détails  en  ont  été  sou- 
vent reproduits,  l'atroce  régime  auquel  la  froide  cruauté  des 
législateurs  et  des  juges  soumettait  les  malheureuses  vic- 
times de  leur  intolérance,  en  les  assimilant  aux  plus  vils  cri- 
minels. On  associait  sous  le  poids  de  la  chaîne  des  forçats  et 
sous  le  nerf  de  bœuf  des  comités,  les  hommes  les  plus  dignes 
de  respect  et  les  plus  vertueux,  aux  repris  de  justice,  aux 
meurtriers,  aux  incendiaires  que  l'on  refoulait  au  bagne 
comme  le  dernier  rebut  de  la  société.  La  chaîne  à  laquelle  ils 
étaient  liés  pour  être  transférés  de  ville  en  ville  jusqu'aux 
galères  sur  lesquels  ils  devaient  servir,  était  souvent  à  elle 
seule  un  supplice  que  plusieurs  étaient  hors  d'état  de  sup- 
porter.  Ils  périssaient  misérablement  pendant  cette  marche 
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forcée,  comme  cela  arriva  entre  autres  à  deux  respectables 
vieillards  de  Vassy  en  Champagne,  MM.  Chantguyon  et 
Ctiemet,  condamnés  pour  avoir  tenté  de  sortir  du  royaume. 
Ayant  excité  l'admiration  pour  leur  constance  et  leur  courage 
au  sein  de  leurs  infirmités  dans  tous  les  lieux  où  ils  avaient 
passé,  ils  trouvèrent  l'un  et  l'autre,  à  l'issue  de  ce  funeste 
trajet,  le  terme  de  leur  pèlerinage  terrestre,  en  donnant 
gloire  à  Dieu  et  en  refusant  de  renier  sa  vérité  pour  obtenir 
leur  délivrance.  On  lit  pareillement  dans  une  lettre  écrite  de 
Metz  le  5  juillet  1687,  au  moment  du  départ  d'un  convoi  qui 
devait  traverser  tout  le  royaume  :  «  Il  y  avait  dans  la  chaîne 
le  sieur  Jean  Dozet,  arquebusier,  âgé  de  cinquante-cinq  ans, 
sa  femme  d'autre  part  ayant  été  condamnée  à  entrer  dans  un 
couvent.  Ce  pauvre  homme  avait  la  goutte  à  la  main  quand  il 
partit.  Le  procureur  général  donna  ordre  au  maître  de  la 
chaîne  de  le  faire  mettre  sur  une  charrette  au  sortir  de  la 
prison,  ce  qui  ne  fut  point  fait,  car  on  le  fit  marcher  au 
travers  de  la  ville  et  demi-lieue  au  delà  à  grands  coups  de 
bâton.  Sa  fille,  qui  le  conduisait,  lui  soutenait  sa  chaîne,  et 
son  gendre,  avec  un  de  ses  parents,  le  soutenait  par-dessous 
les  bras,  car  il  était  incapable  de  porter  sa  chaîne.  Quand  il 
fut  à  demi-heure  de  la  ville,  une  faiblesse  le  prit.  Le  peuple 
qui  y  était  l'exhortait  à  la  mort.  Le  maître  de  la  chaîne  fut 
contraint  de  le  mettre  sur  la  charrette,  après  l'avoir  ran- 
çonné ;  il  y  passa  un  quart  d'heure,  puis  il  rendit  l'esprit  au 
Seigneur,  ayant  la  chaîne  cadenassée  au  cou  et  aux  mains. 
Un  quart  d'heure  après,  il  en  mourut  encore  deux  ou 
trois  (1).  » 

Jules  Chavannes. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
(1}  Lettres  pastorales,  II,  page  69. 
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Un  an  s'est  écoulé  depuis  l'abjuration  tle  Henri  IV.  Les  conférences 
de  Mantes  n'ont  rassuré  qu'à  demi  le  parti  réformé  sur  les  intentions 
royales.  Doit-on  se  contenter  des  libertés  octroyées  par  l'édit  de  Poi- 
tiers (1577),  et  continuer  à  vivre  sous  un  régime  précaire  qui  n'est  ni 
l'oppression,  ni  la  tolérance?  Un  synode  général  va  bientôt  se  réunir  à 
Montauban.  Une  assemblée  politique  se  prépare  à  Sainte-Foy.  D'im- 
portantes questions  sur  la  conduite  à  tenir  sont  adressées  à  Théodore  de 
Bèze.  Il  y  répond  en  jetant  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  les  origines  et 
les  vicissitudes  de  la  Réforme  française,  dans  un  des  mémoires  les  plus 
remarquables  qui  soit  sorti  de  sa  plume.  C'est  aux  belles  archives  de  la 
famille  Tronchin,  auxquelles  nous  devons  déjà  tant  de  trésors,  qu'est 
empruntée  cette  grande  page  inédite  d'histoire. 

Sur  ce  que  je  suis  requis  crescrire  à  St-Jean-d'Angely,  je  requiers 
(l'en  eslre  excusé,  tant  pour  ce  qu'on  me  pourroit  demander  de 
quoy  je  me  mesle,  que  d'autant  qu'il  n'est  vraysemblable  que  mes 
lettres  ayent  plus  de  crédit  que  n'a  eu  le  synode  'provincial,  joint, 
qu'à  mon  advis  si  cela  est  ainsi  advenu,  il  eust  esté  et  seroit  encore 
très  nécessaire  de  reprimer  par  l'ordre  de  la  discipline  le  mespris  du 
synode,  estant  chose  certaine  que  si  on  soufïre  que  chascun  se  gou- 
verne à  son  appétit  et  advis  particulier,  la  dissipation  des  Eglises 
s'en  ensuivra  incontinent,  dépendant  je  di  bien  quant  au  faict  dont 
il  est  question,  autant  que  j'en  puis  savoir,  et  sans  préjudicier  à 
ceux  qui  en  savent  plus  que  moy,  que  ce  seroit  une  par  trop  grande 
rigueur,  et  trop  préjudiciable  à  un  accusé  de  quelque  crime  que  ce 
soit,  et  quelques  présomptions  qu'il  y  eût  contre  luy  de  le  tenir  au 
rang  de  celuy  qui  auroit  esté  convaincu  et  jugé,  et  par  consé- 
quent donc  il  sufTisoit  d'user  de  remonstrances  convenables  à  la  con- 
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science  de  la  personne  accusée  (1),  remettant  le  tout  au  jugement  de 
Dieu,  et  à  ce  qui  en  pourra  ci-apres  estre  cognu  et  jugé  par  ceux 
auxquels  en  apartient  le  jugement. 

Quant  a  celuy  qu'on  craint  qu'il  ne  soit  retiré  d'où  il  est,  pour  le 
faire  instruire  en  aultre  Religion  (2),  les  parens  et  alliez  doivent  faire 
toute  instance  pour  que  cela  ne  se  face,  mais  que  pour  le  moins  on 
attende  que  le  jeune  enfant  soit  en  quelque  aage  et  degré  de  dis- 
crétion pour  entendre  ce  qu'on  veut  faire  de  luy,  et  en  déclarer 
librement  son  intention.  Et  si  nonobstant  telles  humbles  prières 
et  remonstrances  envers  S.  M.,  on  persiste  à  lavoir,  alors  doivent, 
ce  me  semble,  les  Eglises  de  la  Province,  se  joindre  aux  dits  parens 
et  alliez,  pour  remonstrer  en  toute  révérence,  mais  bien  expressé- 
ment, le  tort  inexcusable  devant  Dieu  et  les  hommes,  que  Sa  Ma- 
jesté commandant  ou  approuvant  telles  choses,  feroit  à  soy  mesme, 
à  son  sang,  voire  à  tout  Testât  de  son  Royaume,  et  si  d'adventure, 
comme  on  en  fait  quelque  bruit,  on  prétend  d'envoyer  ce  tout 
jeune  Prince  hors  du  Royaume,  voire  mesme  de  le  livrer  entre  les 
mains  du  Pape,  pour  ostage  de  la  conversion  du  Roy,  outre  la  plus 
énorme  indignité  que  recevroit  la  couronne  de  France,  àquoy  doi- 
vent bien  penser  les  plus  catholiques  mesme,  il  me  semble  que  Sa 
Majesté  doibt  estre  de  bonne  heure  et  bien  vivement  advertie  de 
bien  considérer  de  près  d'où  peut  procéder  ce  conseil,  et  de  ce  qui 
peut  advenir  à  sa  propre  personne  de  laquelle  on  se  deftie  si  avant, 
si  la  seconde  personne  à  présent  du  sang  de  France,  est  mise  entre 
les  mains  de  telles  gens,  qui  en  feront  en  tel  aage  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront. Mais  si  tout  cela  ne  peut  empescher  un  tel  acte,  quelque 
grief  et  lamentable  qu'il  soit,  si  ne  vois-je  point  qu'on  puisse  passer 
outre  ce  que  dessus,  et  pourtant  se  faudra  contenter  de  cela,  pour 
délivrer  sa  conscience  envers  Dieu,  et  toutes  gens  de  bon  juge- 
ment, en  recommandant  le  tout  à  la  providence  et  miséricorde  de 
Dieu. 

Quant  aux  trois  autres  questions  qui  m'ont  esté  proposées,  assa- 
voir ce  qu'est  de  faire,  premièrement  en  cas  qu'on  redemande  les 
villes  que  tiennent  aujourdhuy  ceux  de  la  Religion,  les  unes  leur 

(1)  Charlotte  de  la  Trémoille,  veuve  de  Henri,  second  prince  de  Condé,  et  ac- 
cusée d'avoir  empoisonné  son  mari.  Elle  était  alors  confinée  à  Saint-Jean-d'Ang-ély. 

(2)  Le  jeune  Henri  II  de  Bourbon,  fils  du  précédent,  et  qui  fut  le  père  du  grand 
Condé.  Voir  sur  son  éducation  l'Histoire  des  Princes  de  Condé,  par  M.  le  duc 
d'Aumale,  t.  H,  p.  237  et  suivantes. 
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ayant  esté  données  pour  surelé  par  le  feu  Roy,  les  autres  ayant  esté 
conquises  sous  laconduicte  du  Roy,  lors  Roy  de  Navarre;  seconde- 
ment si  on  refuse  d'admettre  aux  dignités  ceux  delà  Religion  ;  tier- 
cement  si  on  veut  remettre  la  Religion  romaine  en  toutes  les  villes 
que  tiennent  paisiblement  ceux  de  la  Religion,  et  dont  ils  l'ont 
bannie. 

Je  respon  premièrement,  en  général,  que  je  n'ay  point  encor 
appris  par  la  parole  de  Dieu  ni  par  les  exemples  de  toute  la  vraye 
Eglise  chrestienne  depuis  le  commencement  du  monde  qu'il  soit 
loisible  aux  subjets  en  bonne  conscience  d'extorquer  de  leur  sou- 
verain magistrat  l'exercice  de  la  vraye  religion  par  la  voye  des  ar- 
mes, mais  qu'en  tel  cas  il  faut,  en  ne  laissant  de  servir  à  Dieu  et  le 
plus  prudemment  que  le  temps  le  pourra  porter,  combattre  et  vain- 
cre par  chrestienne  patience,  invincible  sous  la  croix,  ne  souffrant 
jamais  l'Eternel  protecteur  de  ses  enfants  que  la  verge  des  iniques 
demeure  à  toujours  sur  le  dos  de  ses  bien-aimés,  ni  que  l'épreuve 
surpasse  la  force  qu'il  donne  aux  siens,  comme  il  l'a  expressément 
promis  en  sa  saincte  parole,  et  l'a  vériftié  par  continuelles  expé- 
riences par  l'espace  de  tous  les  siècles  révolus  jusques  à  présent. 

C'est  le  moyen  par  lequel  les  Esglises  françoises  en  la  renaissance 
miraculeuse  de  l'Evangile  en  France,  depuis  l'an  1521,  sous  le  roy 
François  le  Grand,  jusques  à  l'Edict  de  janvier  1561,  sous  le  roy 
lors  mineur  Charles  neuvième,  ont  esté  dressées  et  plantées  au 
milieu  des  plus  grands  coups,  assavoir  par  le  seul  glaive  spirituel 
de  la  parole  de  Dieu,  ayant  peu  à  peu  et  par  tels  degrés  qu'il  luy  a 
pieu,  modéré  les  persécutions,  comme  l'histoire  véritable  en  peut 
faire  foy  ;  et  si  pendant  ceste  confusion  quelques-uns  n'ont  esté  si 
sages  et  si  patients  qu'ils  dévoient  estre,  il  se  trouvera  que  l'occa- 
sion de  quelques  désordres  n'est  procédé  de  ceux  de  la  religion  ; 
que  si  quelques  particuliers  ont  perdu  patience,  ça  esté  par  la  faute 
de  leurs  adversaires  contrevenants  eux  mesmes  à  tout  ordre  de 
justice;  et  toutes  fois  tels  impatiens  ont  toujours  esté  désadvoués 
et  ne  s'est-on  point  opposé  par  voye  de  faict  à  la  justice  (juand  elle 
les  a  voulu  reprimer  et  chastier. 

Et  pource  que  sur  cela  quelques-uns  mal  advisés  pour  colourer 
leur  iiniuitience  mettent  en  avant  premièrement  ce  qu'on  appelé  le 
tumulte  d'Anibcise;  secondement  la  prise  des  armes  par  feu  de  très 
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heureuse  mémoire,  Monsieur  le  prince  de  Condé,  l'an  1562,  et  en 
troisième  lieu,  le  renouvellement  des  guerres  civiles  après  tant  de 
pacifications  et  d'édicts  jusques  au  temps  présent,  voicy  ce  qui  en 
est  à  la  pure  vérité  ;  ce  que  je  déduiray  sommairement,  tant  pour 
monstrer  que  telles  allégations  contre  nous  sont  impudentes,  que 
pour  obvier  à  ce  que  quelques  impatiens  n'abusent  de  tels  exem- 
ples. 

Quant  au  fait  d'Amboise,  jamais  l'intention  de  ceux  qui  s'en  sont 
meslés  ne  fut  autre  que  de  présenter  au  Roy  François  second  la 
pure  confession  de  foy  des  Eglisespour  l'opposer  aux  malheureuses 
calomnies  desquelles  il  avoit  les  oreilles  battues  par  ceux  qui  ne 
cessoient  d'ajouter  cruauté  sur  cruauté  contre  les  innocens,  espé- 
rant ceux  qui  presentoient  ceste  confession  que  Sa  Majesté  mieux 
informée  seroit  fleschie  à  quelque  douceur  et  compassion.  Et  quant 
à  ce  qu'ils  y  allèrent  en  armes,  force  leur  estoit  de  faire  ainsi  pour 
y  avoir  accès,  estant  chose  bien  notoire  que  ceux  qui  lors  estoient 
à  l'entour  de  la  personne  du  Roy  et  desquels  surtout  on  se  vouloit 
plaindre,  ne  luy  laissoient  que  le  seul  nom  du  Roy,  au  grand  mé- 
contentement de  tous  les  bons  et  vrays  François.  Et  que  telle  en  ait 
esté  l'intention,  il  en  appert  clairement  par  les  articles  dressés, 
signés  et  jurés,  joincts  aux  responses  faictes  devant  les  juges  par 
ceux  qui  furent  alors  traictés  comme  il  pleut  à  Dieu  de  le  permettre, 
au  lieu  que  si  Dieu  eust  deslors  fait  la  grâce  au  Roy  et  à  la  Royne 
sa  mère  d'ouyr  et  bien  entendre  les  plaintes  qu'on  avoit  à  leur  faire, 
la  France  vraysemblablement  ne  fust  tombée  en  ceste  tant  horrible 
désolation  qui  dure  encore  aujourdhuy. 

Quant  à  la  première  prise  des  armes  de  l'an  1562,  par  feu  de  très 
iiluslre  mémoire  Monsieur  le  prince  de  Condé,  assisté  d'une  bien 
grande  partie  des  grands  seigneurs  et  de  la  noblesse  de  France,  par 
quelle  raison  pourroit-on  dire  cela  avoir  esté  fait  pour  extorquer  du 
Roy  mineur  et  de  la  Royne  sa  mère  et  régente  quelque  édict  ou 
autre  avancement  de  la  religion  par  la  force  des  armes?  Car  au  con- 
traire, qui  peut  ignorer  combien  solennellement  l'édict  de  jan- 
vier 1562  fut  lors  establi  que  les  Eglises  (nonobstant  que  cela  fut 
bien  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qu'on  avoit  attendu  suivant  plu- 
sieurs réquisitions  faites  par  une  bonne  et  grande  partie  des  Estats 
d'Orléans)  l'avoient  accepté  très  volontiers,  se  préparant  à  l'observer 
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syncèrement,  sous  Tobeyssance  de  Sa  Majesté?  Qui  peut  ignorer  aussi 
par  qui  et  par  quelles  menées  l'émologation  et  publication  par  les  par- 
lements fut  empeschéeou  (délayée)? Comme  estant l'éd ici  finalement 
publié  et  les  Eglises  se  rangeant  très  volontairement  à  l'entière  ob- 
servation d'iceluy,  le  triumvirat  fut  dressé  ?  La  trompette  sonnée 
avec  tant  d'horribles  massacres,  sans  espargner  sexe  ni  aage,  per- 
pétrés premièrement  à  Vassy,  puis  après  à  Sens,  contre  tout  droit 
divin  et  humain  ?  Tout  le  royaume  aussitôt  esmeu  ?  toute  la  cour 
effarouchée  ?  La  retraite  du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère  en  façon 
de  fuite  premièrement  à  Monceaux,  puis  à  Fontainebleau?  Les 
saisissements  de  leurs  personnes  par  le  triumvirat?  Les  instantes 
et  très  hunibies  supplications  faites  au  Roy  en  personne  pour  im- 
plorer justice  contre  telles  furies?  Et  le  tout  en  vain  pourn'estre  le 
Roy  mesme  où  la  Régente  sa  mère  en  s*'ureté  de  leurs  Majestés? 
Le  refuge  des  pauvres  Eglises  vers  le  généreux  prince  de  Condé  sol- 
licité mesme  par  quatre  lettres  signées  de  la  propre  main  de  la 
Royne  mère  du  Roy  luy  recommandant  la  mère  et  les  enfans?  Et 
qui  pourroit  icy  réciter  dignement  les  horribles  calamités  qui  ont 
ravagé  conséquemment  toute  la  pauvre  France  depuis  un  bout  jus- 
ques  à  l'autre  par  l'espace  d'un  an  tout  entier?  Mais  je  ne  veux 
entamer  plus  avant  ceste  playe  tant  douloureuse  qu'il  est  plus  tost 
besoin  de  guérir  et  de  cicatriser  de  part  et  d'autre  par  une  oubliance 
perpétuelle  si  faire  se  peut.  Seulement  je  diray  que  c'est  une  calom- 
nie par  trop  efïrontée  de  bailler  le  nom  d'esmolion  et  rébellion 
contre  le  Roy  el  le  repos  public  à  une  si  juste  et  totalement  néces- 
saire défensive  contre  tels  et  si  horribles  violateurs  de  tout  droit 
divin  et  humain,  osant  bien  cependant  couvrir  tout  cela  de  l'autho- 
rité  d'un  Roy  mineur,  captif  entre  leurs  mains,  avec  un^  femme  sa 
mère  et  des  parlemens  choisis  et  prattiqués,  après  en  avoir  dé- 
chassé tous  ceux  qui  pourroient  s'opposer  au  mal,  défensive  dis-je, 
très  juste  puisqu'il  n'y  a  pays  au  monde  auquel  les  loix  n'arment 
tous  loyaux  subjects,  voire  jusques  au  plus  petit,  pour  rendre  fort 
le  bras  de  justice  contre  les  ennemis  publics  qui  ne  peuvent  autre- 
ment estre  réprimés. 

Et  pour  respondre  en  un  mot  aux  renouvellemens  de  tant  d'édicts 
de  pacification,  je  dis  le  mesme  que  dessus,  pouvant  le  ciel  mesme 
et  la  terre  tesmoigner  qu'autant  qu'il  y  a  eu  de  paix  faictes,  et  no- 
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nobstant  plusieurs  très  rudes  articles,  toujours  acceptées  par  les 
Eglises  et  exactement  observées,  voire  mesme  après  ce  tant  barbare 
et  du  tout  abominable  massacre  général  de  l'an  1572  expressément 
désadvoué  par  le  feu  Roy  Henry  troisiesme  par  son  éilict  perpétuel 
et  irrévocable  de  l'an  1577  ;  autant  se  trouvera  il  de  notoires  et  du 
tout  inexcusables  ruptures  d'icelles,  et  par  conséquent  autant  du 
costé  de  ceux  do  la  religion  non  par  d'esmotions,  non  par  de  sédi- 
tions, non  par  d'entreprises  pour  advancor  leur  religion  ou  forcer 
ja  loy  et  la  justice  par  les  armes,  mais  de  plus  que  justes  et  très 
nécessaires  défensives  contre  les  violateurs  de  tout  droit  divin  et 
humain ,  n'ayant  pas  mesme  finalement  esté  espargnée  par  telles 
gens  la  personne  mesme  du  Roy  pour  parvenir  à  ce  que  de  si  long- 
temps leurs  prédécesseurs  avoient  entrepris. 

Pour  conclusion  donc,  que  mon  advis  est,  puisqu'on  me  l'a 
demandé,  que  les  Eglises,  suivant  le  mesme  chemin,  requièrent  à 
leur  vray  Roy  de  France  et  de  Navarre,  Henri  quatriesme,  paisible- 
ment et  en  toute  révérence  due  à  sa  royale  majesté,  un  tolérable 
règlement  pour  le  repos  de  leur  conscience  et  pour  l'exercice  de  la 
religion,  supportant  toutes  leurs  incommodités  particulières  et  se 
soumettant  du  tout  à  la  providence  de  Dieu  qui  n'a  jamais  failly  de 
bénir  la  patience  de  ses  enfans. 

Et  pour  fondement  de  cest  advis  je  ne  pose  pas  seulement  la 
raison  générale  et  universelle  par  laquelle  les  sages  se  sont  reiglés 
jusquesicy,  comme  il  a  esté  dit,  mais  aussi  les  raisons  suivantes.  La, 
première  parce  que  le  Seigneur  a  donné  à  la  France  un  roy  doué 
de  beaucoup  de  singulières  grâces  et  spécialement  qui  sait  et  con- 
gnoit  l'intention  syncère  des  Eglises,  et  qui  a  dès  son  entance  expéri- 
menté en  soy-mesme  les  misères  et  calamités  de  ces  guerres  civiles, 
il  ne  faut  aucunement  douter  qu'il  ne  face.  Dieu  aidant,  syncere- 
ment  et  de  tout  son  pouvoir  observer  le  reiglement  raisonnable  qui 
aura  esté  establi,  estant  par  manière  de  dire  comme  impossible  qu'il 
départe  tant  de  clémence  et  de  douceur  à  ceux  qui  luy  ont  esté  si 
opiniâtrement  rebelles,  qu'il  oublie  nostre  bonne  et  juste  cause,  les 
services  si  fidèlement  et  si  longtemps  continués  de  ses  vrayment 
loyaux  et  fermes  subjects  et  serviteurs  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
afflictions. 
La  seconde  raison  est  qu'il  est  à  présupposer  que  les  plus  des- 
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voyés  de  leurs  devoirs  revenant  maintenant  à  eux-mesmes,  et  les 
plus  grands  adversaires  du  repos  de  leurs  povres  compatriotes, 
ayant  appris,  par  tant  d'expériences,  les  horribles  désolations 
que  la  guerre  civile  traîne  nécessairement  avec  soy,  se  rangeront 
d'eux  mêmes,  sinon  tous  au  moins  pour  la  pluspart,  à  de  plus  sages 
advis  et  conseils,  non  seulement  utiles,  mais  entièrement  néces- 
saires, pour  garantir  la  commune  mère  et  patrie  d'une  entière  des- 
truction et  ruine  toute  évidente.  Et  quant  aux  incorrigibles,  les  uns 
par  malice,  les  aultres  se  laissant  encore  !T:aistriscr  par  un  zèle  sans 
science,  le  nombre  s'en  trouvera  si  petit  et  si  foible,  s'il  plaît  à  Dieu, 
au  prix  des  mieux  advisés,  que  leur  mauvaise  volonté  ne  sortira  son 
effet;  estant  aussi  Sa  Majesté  munie  de  bonne  j)rudence  pour  pré- 
venir et  empescher  ce  mal,  et  de  force  suffisante  pour  réprimer 
et  chastier  les  rebelles,  et  pour  nous  assurer  après  Dieu  sous  sa 
protection. 

La  troisième  raison  est  que  si  au  lieu  de  se  contenter  de  condi- 
tions modérées  et  telles  que  le  malheur  de  ce  temps  peut  encore 
porter,  et  d'espérer  mieux  ci  après,  si  nos  péchés  ne  nous  en  ren- 
dent indignes,  on  veult  avoir  l'exercice  de  la  religion  à  son  aise,  et 
avoir  recours  à  son  espée,  si  on  obtient  ce  qu'on  demande,  et  qui 
seroit  à  la  vérité  bien  équitable;  se  gouverner  ainsi  ne  sera-ce  pas 
vérifier  toutes  les  calomnies  des  adversaires  et  montrer  qu'on  ne 
cherche  pas  véritablement  et  simplement  le  royaume  de  Dieu; 
mais  la  condition  de  ses  commodités  particulières,  lesquelles  en- 
cores  trouvera  on  moins  en  un  renouvellement  de  guerre  qu'en 
quelque  moyen  de  repos  assuré  et  tel  qu'il  plaira  au  Seigneur  nous 
octroyer;  nous  demourant  sauf  le  principal,  qui  est  de  n'estre 
aucunement  forcé  à  rien  croire  ni  faire,  contre  nostre  droite  con- 
science, et  la  liberté  d'cstre  enseigné  et  de  servir  à  Dieu,  encore 
que  ce  soit  avec  plusieurs  inconmiodités,  laissant  à  part  ceux  qui 
pourroient  se  trouver  au  milieu  de  nous  couvrant  sous  le  manteau 
de  pleine  et  entière  liberté  de  notre  religion  leurs  désirs  de  ven- 
geance ou  autre  folle  passion. 

Finalement,  en  une  telle  si  déplorable  et  comme  derrjière  déso- 
lation de  nostre  comnmne  patrie,  la  relligion  dont  nous  faisons 
profession  ne  requiert  elle  pas  de  nous  préj'arer  à  souilVir  toutes 
incommodités,  voire  à  rendre  le  bien  pour  le  mal  et  à  gaigner  nos 
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plus  grands  adversaires  par  toute  bonne  et  paisible  conversation, 
suivant  l'exemple  de  nostre  Sauveur,  duquel  nous  sommes  sur- 
nommés chrestiens,  et  de  tous  les  vrais  et  plus  excellents  servi- 
teurs de  Dieu,  qui  ont  esté  depuis  le  commencement  du  monde 
jusques  à  présent,  plus  tôt  que  de  rallumer  directement  ou  indi- 
rectement le  feu  de  la  guerre,  inséparable  d'avec  tant  de  calamités 
et  destructions,  afin  que  les  François,  s'ensevelissent  les  uns  sur  les 
autres  sous  les  cendres  de  leur  povre  patrie  ? 

Je  pense  avoir  aussi  par  ce  que  dessus  respondu  particulièrement 
à  ce  qui  concerne  les  trois  dernières  questions  sur  lesquelles  on 
demande  mon  advis  :  car  quant  aux  villes  de  seureté,  bien  est-ce 
requis,  ce  me  semble,  de  remonstrer  bien  humblement  à  Sa  Ma- 
iesté  qu'il  luy  plaise  de  considérer  que  si  l'octroie  de  quelque  ville 
de  sûreté  n'a  peu  empescher  la  rupture  des  précédentes  pacifica- 
tions, il  est  bien  plus  à  craindre  que  ceux  de  la  religion  ne  soient 
maintenant  exposés  en  proie,  si  on  les  reduict  à  une  condition  en- 
cor  pire,  à  quoy  il  est  à  présupposer  que  Sa  Maiesté  et  son  bon 
conseil  auront  tels  esgards  que  la  raison  requiert.  Mais  si  cette  re- 
monstrance  n'a  point  de  lieu,  je  ne  suis  toutesfois  nullement  d'ad- 
vis  qu'on  se  formalyse  trop  sur  cela,  estant,  comme  j'ai  dit  ci  des- 
dessus, très  vraysemblable  que  Sa  Maiesté  par  bon  conseil.  Dieu 
aidant,  saura  pourvoir  sans  cela  à  la  formation  de  son  édict,  et  à  la 
seureté  de  ses  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs. 

Et  quant  au  refus  qu'on  craint,  de  n'admettre  ceux  de  la  reli- 
gion aux  dignités,  honneurs  et  charges  publics,  il  me  semble  qu'il 
y  est  pourveu  par  l'édict  de  l'an  1577,  article  19^,  et  si  cela  ne 
suffit,  il  y  faudra  ajouster  ce  qu'on  pensera  estre  expédient  pour 
plus  expresse  et  ferme  déclaration. 

Finalement,  quant  à  restituer  ceux  de  l'Eghse  romaine  aux  lieux 
dont  ils  ont  esté  déchassés,  je  ne  veois  point  qu'on  ne  puisse  ni 
doive  en  bonne  conscience  refuser  cela  au  roy  le  demandant  et  le 
commandant,  ni  que  sans  cela,  une  vraye  paix  puisse  estre  esta- 
blie  en  la  France,  mais  au  contraire,  il  nie  semble  que  si  on  se  sait 
et  veult  bien  gouverner  les  uns  avec  les  autres  es  affaires  de  la  vie 
présente  et  nous  surtout,  suivant  ce  que  nostre  religion  nous  com- 
mande de  garder  charitablement  envers  tous,  voire  jusques  à  nos 
plus  grands  adversaires,  ce  sera  un  moyen  de  se  réunir  et  lier  les 
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uns  avec  les  autres,  nonobstant  les  différends  de  la  religion  contre 
ceux  qui  espient  de  longtemps  la  couronne  de  France  en  entrete- 
nans  en  querelle  les  François  contre  les  François;  et  que  cela  ne 
soit  malaisé,  au  lieu  que  quelques-uns  le  font  impossible,  il  appert 
par  ce  qui  en  a  été  et  est  encores  practiqué  en  la  plus  grande  par- 
tie du  monde,  es  lieux  où  il  y  a  bien  plus  grand  nombre  de  reli- 
gions contraires,  et  ce  quy  en  est  aujourd'huy  heureusement  com- 
mencé et  poursuivi  en  la  province  de  Daulphiné. 

Mais  bien  adjousteray-je  sur  ce  point  que  parmi  ceste  diversité 
de  religion  en  un  même  lieu,  il  se  fault  trés-soigneusement  garder 
de  certains  esprits  frétillants,  ambitieux  et  très  pestilentieux  qui 
taschent  de  dresser  nouvelles  confessions  et  disciplines,  ou  de  for- 
ger une  religion  et  Eglise  mêlées  des  deux;  c'est-à-dire  imaginent 
une  chimère  composée  de  deux  contraires  du  tout  incompatibles, 
lesquelles  pestes  se  couvrant  d'un  saint  désir  d'accorder  toutes 
choses,  sont  des  plus  dangereuses  qui  puissent  glisser  aux  en- 
trailles d'Eglise  desquelles  le  Seigneur  veuille  de  plus  en  plus  pré- 
server la  France  à  l'advenir,  comme  par  sa  sainte  grâce  toutes  les 
Eglises  françaises  parmi  tantd'assaults,  et  par  dehors  et  par  dedans, 
sont  demourées  bien  et  heureusement  unies  en  un  corps  pour  ne 
s'estre  jamais  desvyées  de  la  confession  et  discipline  establies  dés  le 
commencement,  et  tousjours  depuis  maintenues  par  l'autorité  des 
synodes.  Ceste  union  inviolable  est  un  trésor,  d'une  singulière 
grâce  de  Dieu,  gardée  très  précieusement,  sans  lequels  vous  vous 
rendriez  principaux  auteurs  de  vostre  dissipation  et  ruine,  de  la- 
quelle je  supplie  de  tout  mon  cœur  celuy  qui  vous  a  si  miraculeu- 
sement préservé  jusques  icy,  vous  vouloir  garantir  à  jamais, 

(Minute  originale.  Lettres  de  divers  à  Th.  de  Bèze.) 
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52.  —  De  La  Haye,  2  septembre  1614. 

Madame  ma  fille,  je  participe  au  contentement  que  vous  rece- 
vez de  tenir  cette  chère  sœur  (1)  à  Paris.  Je  m'assure  qu'elle  vous 
aidera  bien  à  solliciter,  à  cette  heure  que  vous  êtes  près  de  voir 
l'issue  de  ce  fâcheux  procès.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  vous 
avez  désirée  de  mons''  mon  beau-fils  (2).  Je  l'ai  fait  faire  sur  les 
mêmes  termes  de  la  vôtre,  mais  pour  ce  qu'il  me  la  vient  d'en- 
voyer toute  fermée,  je  crains  qu'il  ne  «e  sera  souvenu  d'y  mettre 
quelque  mot  de  sa  main,  comme  je  lui  avois  dit  que  vous  le  dési- 
riez. Il  est  tellement  occupé  à  cette  heure,  qu'il  est  sur  son 
parlement  pour  aller  en  campagne,  qu'il  n'a  pas  le  loisir  de  faire 
tout  ce  qu'il  désire.  Le  marquis  de  Spinola  a  pris  Aix  (3)  et 
autres  petites  villes  qui  lui  ont  ouvert  les  portes.  Il  est  à  cette 
heure  devant  Wesel  (4),  où  il  n'y  a  garnison  ni  forteresse  : 
de  façon  que  je  crois  qu'elle  se  rendra  incontinent,  car  votre 
frère  n'y  peut  être  si  tôt  que  lui.  Il  y  a  ici  un  ambassadeur 
d'Angleterre  qui  assuroit  fort  que  l'armée  de  Spinola  ne  mar- 
cheroit  point.  Cela  a  amusé  Messieurs  les  Etats,  et  empêché 
qu'ils  n'ont  mis  la  leur  en  campagne  jusqu'à  cette  heure,  que 
voilà  tout  le  monde  si  empêché  de  ce  partement  que  je  n'ai 
loisir  de  vous  dire  autre  chose,  sinon  que  je  prie  Dieu  de  tout 

(1)  Madame  de  Bouillon. 

(2)  Le  prince  Maurice. 

(3)  La  ville  d'Aix-la-Chapelle  avait  éternise  au  ban  de  l'Empire  le 
20  février  précédent. 

(4)  Sur  le  Rhin. 
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mon  cœur  qu'il  vous  donne  bonne  issue  de  votre  procès,  et 
que  vous  aimiez  toujours  votre  maman  comme  parfaitement 
elle  vous  aime  et  vous  honore  et  vous  baise  un  million  de  fois 
les  mains. 

A  La  Haye,  ce  2  septembre. 

53.  —  I)e  La  Haye^  23  aTjrïl  1615. 

Je  ne  sais  si  je  dois  croire  ce  que  me  rapporte  le  frère  de 
M.  Durant  (1),  qui  est  arrivé  depuis  deux  jours,  que  M""'  d'El- 
beuf  n'a  point  voulu  tenir  l'accord  que  vous  m'aviez  mandé 
avoir  fait  ensemble;  cela  me  met  en  peine,  et  [je]  vous  supplie 
que  je  sache  ce  qui  en  est.  Argoulet  (2)  est  arrivé  seulement 
depuis  deux  jours,  qui  a  demeuré  long"uement  malade  en  che- 
min. Je  lui  rendrai  ici  tous  les  bons  offices  que  je  pourrai. 

Au  reste,  tout  ce  que  j'ouïs,  et  par  paroles  et  par  écrit,  ne 
chante  que  tout  présag-e  de  malheur  en  ma  pauvre  patrie,  de 
façon  que  ce  n'est  pas  pour  me  faire  prendre  envie  d'y  aller; 
aussi  n'en  ai-je  nulle,  mais  bien  d'user  le  reste  de  mes  jours 
ici  doucement,  à  prier  Dieu.  Nous  ne  savons  encore  où  nous 
en  sommes  pour  les  affaires  de  Julliers.  On  ne  veut  pas  rom- 
pre la  trêve,  aussi  n'exécute-t-on  rien  en  l'accord,  et  prévoit-on 
que  l'on  ne  veut  sinon  couler  le  temps. 

J'ai  vu  le  ballet  de  Madame  (3)  imprimé,  que  je  trouve  par- 
faitement beau,  et  regrette  que  M'"'  de  La  Trémoille  n'en  ait 
été.  Il  me  tarde  d'apprendre  le  retour  de  M.  de  La  Trémoille. 
Tout  le  monde  me  dit  que  M""'  la  maréchale  de  Fervaques  va 
épouser  M.  de  Soubize,  mais  je  ne  le  crois  pas.  Nous  atten- 
dons ici  dans  peu  de  temps  M.  [le  prince]  et  M""'  la  princesse 
d'Orang-e.  Je  vous  donne  mille  bonjours,  chère  fille. 

Ce  23  d'avril. 

•  (1)  Joan  Durant,  conseiller  du  })rin(n<-palat,in  de  Deux-Ponts,  frère 
puiné  de  Samuel,  digne  ministre  de  Charenton  et  excellent  prédi- 
cateur. 

(2)  Laquais  de  Madame  de  la  Trémoille,  ainsi  appelé  parce  qu'il  avait 
servi  dans  les  argoulets  eu  carabins. 

(3)  Klisaijeth  de  France,  liancée  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne. 
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54.  —  De  La  Haye^  vers  juillet  1615. 

Madame  ma  chère  fille,  j'apprends  avec  beaucoup  de  regret 
que  vous  êtes  toujours  à  la  poursuite  de  vos  procès.  Je  vous 
eu  plains  infiniment,  car  je  crois  que  c'est  un  des  plus  fâcheux 
exercices  du  monde;  encore  pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  que 
vous  en  ayez  une  bonne  issue,  vos  peines  ne  seront  pas  tant 
à  plaindre.  On  m'a  dit  que  l'on  vous  a,  ces  jours  passés,  donné 
une  mauvaise,  mais,  Dieu  merci,  fausse  nouvelle,  de  la  mort 
de  M.  le  comte  Guillaume  (1),  et  que  même  vous  en  avez  pris 
le  deuil  jusqu'à  ce  que  le  comte  Jean,  votre  cousin,  a  passé  à 
Paris,  qui  vous  l'a  fait  laisser.  Je  ne  sais  qui  s'est  plu  à  vous 
donner  cette  alarme.  Il  se  porte  bien,  Dieu  merci,  comme 
font  vos  frères  et  moi  aussi,  à  ma  rate  près. 

Je  désire  bien  de  savoir  si  M.  de  La  Trémoille  est  sur  son 
retour,  et  me  fâche  d'apprendre  par  vos  lettres  que  votre  petit 
soit  devenu  d'humeur  si  mélancolique.  Si  est-ce  qu'il  est  bien  oii 
ilpeut  avoir  de  toutes  sortes  de  divertissementspourlui  rompre 
cette  humeur,  et  crois  que  vous  n'y  oubliez  rien.  Pour  M""  de  La 
Trémoille,  je  crois  que  vous  pensez  à  cette  heure  à  la  marier,  et 
à  mon  avis  vous  ne  trouverez  pas  tant  de  difficultés  que  moi 
à  marier  votre  frère.  Je  vous  assure  que  cela  me  travaille  bien 
l'esprit  de  voir  passer  les  années,  et  par  conséquent  la  fin  de 
mes  jours  approcher,  sans  voir  nul  acheminement  à  une  chose 
que  je  désire  passionnément.  Je  m'assure  bien  que  si  vous  y 
pouviez  aider  que  vous  n'y  plaindriez  vos  peines  non  plus  qu'à 
vos  procès.  Ce  ne  vous  est  peu  de  contentement  d'avoir  M.  de 
Bouillon  auprès  de  vous,  mais  il  seroit  encore  plus  grand  s'il 
étoit  accompagné  de  M""'  de  Bouillon,  que  je  penses  qui,  de  son 
côté,  s'ennuie  bien  d'être  si  longtemps  absente  (2)  et  de  lui 
et  de  sa  petite  troupe,  qu'elle  a  laissée  à  Sedan. 

On  ne  nous  parle  ici  que  de  préparatifs  qui  se  font  pour  le 
voyage  des  mariages  (3).  Je  crois  bien  que  vous  ne  serez  pas 

(1)  De  Nassau. 

(2)  Elle  était  alors  à  Turenne. 

(3)  De  Louis  XIII  et  de  l'aînée  de  ses  sœurs  Elisabeth,  auxquels  la 


40  LETTRES  DE  LOUISE  DE  COLLIGNY, 

de  celles  qui  y  accompagneront  la  Reine.  Pour  moi,  je  me 
trouve  si  bien  en  Hollande,  que  je  n'ai  point  envie  d'en  par- 
tir, si  ce  n'étoit  que  je  vous  puisse  rendre  du  service,  car 
pour  cela  j'irois  au  tout  du  monde,  étant  toujours  la  bonne 
maman. 

Je  vous  demande,  Madame  ma  chère  fille,  ma  foire  de  Saint- 
Germain  (4);  mais  savez-vous  de  quoi?  C'est  de  votre  beau 
portrait.  Mais  je  voudrois  bien  qu'il  fut  de  la  main  de  Ferdi- 
nand (5) ,  car  je  trouve  que  c'est  lui  qui  vous  fait  le  mieux 
ressembler;  et  qu'il  soit,  s'il  vous  plaît,  de  la  grandeur  de  la 
ficelle  que  je  vous  envoie.  La  hauteur  est  toute  la  ficelle,  et  le 
petit  nœud  c'est  la  largeur.  Tout  le  nrionde  s'étonne  que  je 
ne  l'aie  point.  J'ai  bien  ce  petit  vent  Boreas,  qui  fut  fait  quand 
vous  étiez  petite. 


55.  —  De  La  Haye^  23  septemhre  1615. 

Madame  ma  fille,  je  viens  de  recevoir  un  paquet  de  vous  et 
de  M"""  de  Sainte-Croix  (1)  par  un  courrier  qui  repart  si 
promptement  que  je  n'ai  loisir  que  de  vous  dire  que  je  les  ai 
reçues.  Je  savois  bien  que  vous  étiez  à  Poitiers,  mais  vous 
nous  eussiez  fort  obligés,  vos  frères  et  moi,  de  nous  mander 
des  nouvelles  de  messieurs  vos  enfants,  et  particulièrement 
de  M.  de  La  Trémoille.  J'apprends  par  cette  dépèche  l'extré- 
mité de  la  maladie  de  M.  de  Rohan,  dont  je  suis  en  extrême 
peine,  et  me  réjouis  de  ce  que  Madame  se  porte  beaucoup 
mieux,  à  ce  que  l'on  me  mande.  Pour  le  mariage  dont  vous 
me  parlez  de  la  maréchale  de  Fervaques,  jamais  rien  ne  m'a 
plus  étonné;  elle  achète  chèrement  sa  principauté.  Pardonnez- 
moi  si  je  vous  dis  que  c'est  trop  faire  la  femme  d'Etat  d'être 
si  secrète    que,  jusqu'à  sa  mère,  ne  mander  pas  un  pauvre 

bénédiction  nuptiale  fut  donnée  en  l'éi^lise  cathédrale  de  Bordeaux,  le 
18  octobre  ù  la  iirincesse,  et  le  24  novembre  au  roi.  Le  prince  de  Condé 
avait  rel'usé  d'être  du  voyage. 

(4)  C'est-à-dire  un  cadeau,  comme  l'on  s'en  faisait  lors  de  cette  foire. 

(5)  Ferdinand  Elle,  de  Malines,  peintre  des  belles  dames  de  la  cour. 
(1)  Flandrine  de  Nassau,  abbessc  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 
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mot  de  nouvelles,  mêmement  de  vos  enfants.  Je  ne  puis  vous 
en  dire  davantage,  car  ce  courrier  part. 

Ce  23  septembre. 

56.  —  De  La  Haye^  18  mars  1616. 

Madame  ma  fille,  j'apprends  que  vous  plaignez  que  vous 
n'avez  point  eu  de  réponse  aux  lettres  que  vous  aviez  adres- 
sées à  M.  de  Langherac  (1)  pour  me  faire  tenir.  Si  n'ai-jepas 
manqué  à  vous  écrire;  et  faut  dire  que  mes  lettres  aient  été 
mal  adressées.  Si  les  ai-je  données  à  personnes  que  je  sais  les 
avoir  portées  sûrement  jusques  à  Paris;  il  faut  que  ce  soit  de 
là  qu'elles  aient  couru  fortune.  Je  m'en  vais  en  écrire  à  M™'  de 
Ricey,  car  c'est  à  elle  que  je  les  envoyois.  Cette-ci  sera  par 
M.  de  Langlierac,  puisque  c'est  par  lui  que  j'apprends  que 
vous  êtes  femme  d'Etat,  et  que  vous  êtes  employée  à  la  confé- 
rence de  la  paix  (2) ,  en  laquelle  la  Reine,  mère  du  Roi,  a  trouvé 
bon  que  vous  fussiez.  Je  m'assure  bien  que  si  les  choses  s'y 
passent  par  votre  souhait,  que  nous  l'aurons.  Je  me  réjouis 
bien  fort  de  ce  que  ceux  qui  en  écrivent  du  bien,  même  et 
entr' autres  M.  deVilleroy  (3),  mandent  que  M.  de  Bouillon  y 
est  fort  porté;  pour  moi,  c'est  chose  dont  je  n'ai  jamais  douté. 

Je  ne  sais  si  le  bruit  aura  été  jusqu'à  vous  d'un  mariage 
dont  on  parle  fort  pour  mon  fils,  votre  frère  (4).  Nous  avons 
envoyé  Beaumont  vers  M.  le  prince  d'Orange,  pour  en  savoir 
sa  volonté  devant  que  d'en  parler  plus  avant,  et  atten- 
dons d'heure  à  autre  son  retour  pour  soudain  après  en  avertir 
M.  de  Bouillon  et  vous  et  recevoir  vos  bons  conseils,  de  façon 
que  jusqu'alors  ce  que  je  vous  en  écris  demeurera,  s'il  vous 
plaît,  à  vous.  M"""  l'Electrice,  votre  bonne  sœur,  est  celle  qui 

(1)  Ambassadeur  des  Pays-Bas  à  Paris. 

(2)  Tenue  à  Loudun,  en  Poitou. 

(3)  Nicolas  de  Neuville,  célèbre  et  habile  ministre  depuis  le  règne  de 
Charles  IX. 

(4)  Avec  Anne-Eléonore  de  Hesse-Darmstadt.  Henri  de  Nassau  en 
fit  même  part  à  sa  sœur,  par  lettre  du  12  juin  suivant;  mais  ce  mariage 
manqua,  et  la  princesse  devint,  le  4  septembre  1617,  femme  de  Georges, 
duc  de  Brunswick-Lunebourg. 
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pousse  le  plus  à  la  roue,  de  façon  que  vous  pouvez  bien  ju- 
ger en  quel  pays  et  qui  ce  peut  être.  Vous  savez  comme  le 
mariage  de  M""  d'Orange  est  accordé.  Nous  avons  reçu,  de- 
puis deux  jours,  lettres  de  monsieur  son  mari  qui  sera,  qui 
témoigne  être  fort  content.  Je  vous  assure  que  je  la  serai  bien 
aussi  lorsque  je  verrai  votre  frère  en  même  état.  Faites-nous 
la  paix  bientôt,  afin  que  nous  puissions  nous  assembler,  peut- 
être  tous,  en  Allemagne,  comme  M.  de  Bouillon  l'a  souvent 
proposé.  Sur  cette  bonne  espérance,  je  vous  baise  bien  hum- 
blement les  mains,  tant  de  ma  part  que  de  celle  de  vos  frères, 
qui  disent  qu'ils  se  réjouissent  bien  fort  d'avoir  une  sœur  qui 
soit  grande  femme  d'Etat.  Permettez-moi  mes  baise-mains, 
s'il  vous  plaît,  à  MM.  et  M'"  de  La  Trémoille. 

A  La  Hfive,  ce  18  mars. 


57.  —  De  La  Ilaye^  '2h  février  1618. 

Madame  ma  fille,  vous  êtes  de  si  bon  naturel,  que  je  sais 
bien  que  vous  aurez  autant  de  déplaisir  de  lire  les  nouvelles 
que  vous  apprendrez  par  cette  lettre,  comme  j'en  ai  en  vous  les 
écrivant  et  vous  disant  que  mardi  dernier,  20  de  ce  mois,  il  a 
plu  à  Dieu  d'appeler  à  soi  M.  le  prince  d'Orange,  votre  frère, 
par  un  accident  si  déplorable  que  c'est  ce  qui  rend  encore  sa 
perte  plus  regrettable.  Car,  se  portant  fort  bien  le  lundi  ma- 
tin, il  voulut  prendre  un  lavement  pour  assurer  encore  da- 
vantage sa  santé,  à  cause  qu'il  vouloit  faire  un  festin.  Ce  re- 
mède \\\\  fut  si  mal  donné  (1),  que  soudain  qu'il  l'eut  pris,  il 
lui  vint  une  telle  inflammation  dans  les  boyaux,  que  la  gan- 
grène s'y  mit;  et  quelque  remède  que  l'on  y  ait  pu  apporter,  il 

(1)  "Voici  sur  cette  mort  quelques  détails  empruntés  à  l'Histoire  d'O- 
range, par  J.  de  la  Pisc  :  <<  Son  médecin,  Fleurice,  lui  ordonna  lave- 
ment. Grégoire,  son  chirurgien  allemand,  le  lui  donne;  et  voulant  lo- 
ger le  canon  de  la  syringue,  qui  éloit  d'argent,  il  le  pousse  de  telle  im- 
pétuosité, etc.,  etc..  La  douleur  tira  un  grand  en  de  la  bouche  du  prince 
avec  ces  paroles  :  «  Ah!  tu  mas  iml  »  Il  fut  vrai...  Le  chirurgien  es- 
quiva et  se  sauva,  autrement  on  l'eût  mis  en  pièces...  Le  médecin  s'alla 
cacher  de  honte...  Jamais  Louis  XI  ne  fut  plus  mal  mené  par  Jacques 
Coitier  que  ce  prince  par  Fleurice.  » 
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n'a  pas  plu  à  Dieu  qu'il  ait  vécu  davantage  que  jusqu'au  len- 
demain après-midi.  Cela  est  arrivé  à  Bruxelles,  d'où  M"'  la 
princesse  d'Orange  nous  avertit  de  ce  triste  accident.  Nous 
avons,  ses  frères  et  moi,  d'autant  plus  de  regret  qu'il  soit  [ar- 
rivé en]  un  lieu  où  nous  ne  pouvons  lui  aller  rendre  ce  que 
nous  lui  devons  (2). 

On  dit  qu'il  a  fait  testament,  mais  estimé  clos  et  cacheté  ; 
nous  ne  savons  encore  ce  qu'il  porte.  J'envoie  cette  lettre  à 
M""  de  Bouillon  pour  la  vous  faire  tenir,  parce  que  je. crois 
qu'elle  vous  sera  plus  tôt  rendue  par  son  moyen  que  par  autre 
voie.  Je  vous  en  envoie  une  de  M.  de  Hanau  (3),  que  je  vous 
ai  gardée  longtemps  parce  que  j'atteudois  toujours  votre  re- 
tour à  Paris,  ne  sachant  où  vous  prendre  ailleurs.  Je  vous 
baise  les  mains  en  toute  humilité,  et  prie  Dieu  vous  avoir  en 
sa  très-sainte  garde. 

A  La  Hâve,  ce  25  de  février. 


58.  —  De  La  Haye^  14  mars  1618. 

Madame  ma  fille,  vous  voilà  donc  de  retour  à  Paris;  et  [je] 
vois  par  vos  lettres  que  la  première  nouvelle  que  vous  y  avez 
apprise,  c'a  été  la  triste  mort  de  M.  le  prince  d'Orange,  votre 
frère,  à  la  vérité  si  étrange  et  si  prompte,  que  je  ne  puis  encore 
cesser  de  m'en  étonner.  Je  vous  en  avois  avertie  incontinent 
après  que  nous  l'eûmes  entendue,  mais  j'avois  envoyé  mes 
lettres  à  M'"''  de  Bouillon,  pour  les  vous  faire  tenir,  ne  vous 
croyant  pas  encore  à  Paris.  Vous  savez  bien,  comme  je  crois, 
que  M"""  la  princesse  d'Orange  veut  fort  troubler  la  succes- 
sion (1),  se  voulant  servir  d'un  codicille  que  l'on  fit  écrire  lors- 
que monsieur  votre  frère  étoit  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir, 
de  façon  qu'il  ne  l'ouït  lire  ni  le  signa.  Chose  qu'il  dit  notam- 
ment en  son  testament,  en  trois  ou  quatre  lieux,  [c'est]  qu'il 
ne  veut  point,  s'il  se  trouve  quelque  codicile,  ou  autre  acte  où 

(2)  A  cause  de  la  guerre. 

(3)  Philippe-Maurice,  neveu  de  Madame  de  la  Trémoille. 
(1)  Ils  n'avaient  pas  eu  d'enfants. 
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il  disposât  de  son  bien,  qui  ne  soit  point  signé  de  lui,  que  cela 
n'ait  nul  lien.  Il  se  trouve  aussi  un  testament  de  feue  M"""  la 
comtesse  de  Hohenlohe  (2),  par  où,  en  cas  que  mons""  son 
frère  meure  sans  enfans,  qu'elle  fait  son  héritière  universelle 
la  fille  aînée  de  M.  le  prince  de  Portugal.  Voilà  comme,  de 
tous  côtés,  M.  le  prince  d'Orange  à  présent  (3)  est  attaqué,  de 
façon  qu'il  s'en  va  avoir  de  grandes  affaires,  et  bien  lui  prend 
d'avoir  la  tête  bien  faite.  Et  outre  ses  affaires  particulières,  il 
a  celles  du  général,  qui  sont  celles  qui  le  tourmentent  le  plus; 
mais  j'espère  que  Dieu,  par  sa  sainte  grâce,  l'assistera  en 
toutes.  Je  ne  vous  mande  rien  de  votre  jeune  frère,  car  il  m'a 
dit  qu'il  vous  écriroit. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  palais  de  Paris  a  été  brûlé  (4). 
J'ai  grand'peur  que  vous  y  ayez  perdu  de  vos  papiers.  C'est 
une  grande  perte  pour  le  général  et  pour  beaucoup  de  particu- 
liers qui  y  auront  eu  leurs  papiers.  Vous  aurez  su  comment 
ceux  d'Orange  ont  fait  le  serment  de  fidélité  à  mons""  le 
prince  d'à  présent. 

Je  suis,  Madame  ma  fille,  votre  humble  mère  à  vous  faire 
service. 

Je  baise  les  mains,  avec  votre  permission,  à  M"''  de  la  Tré- 
moille. 

C'est  le  14  de  mars. 


59.  —  De  La  Haye ^  l"  juin  1618. 

Madame  ma  fille,  je  veux  espérer,  puisqu'il  ne  vous  restoit 
plus  de  votre  maladie  que  la  foiblesse,  qu'à  cette  heure,  M.  de 
Marquet,  que  vous  connoissez,  vous  trouvera  du  tout  saine, 
ce  que  je  désire  de  tout  mon  cœur.  Ledit  S""  de  Màrquet  va 
trouver  le  Roi  de  la  part  de  M.  le  prince  d'Orang-e,  votre  frère, 
pour  ses  affaires  particulières,  lesquelles  il  vous  communi- 

(2)  Sœur  germaine  du  défunt,  morte  en  1616. 

(3)  Maurice  do  Nassau. 

(4)  Le  7  mars,  vers  une  heure  après  minuit,  par  le  fou  du  ciel.  L'in- 
cendie dura  un  jour  et  demi. 
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quera,  et  l'état  en  quoi  elles  sont  entre  lui  et  M""'  la  princesse 
d'Orange,  de  quoi  je  suis  extrêmement  fâchée.  Il  vous  dira 
aussi  comme  il  mène  avec  lui  un  page  qui  est  à  mon  fils,  qu'il 
désireroit  bien  de  placer  en  France  en  lieu  où  il  pourroit  ap- 
prendre les  exercices,  dont  il  a  déjà  bon  commencement; 
mais  parce  que  ledit  page,  étant  cadet  de  sa  maison,  n'a  pas 
les  moyens  qu'il  faut  pour  s'entretenir  à  l'académie  (1),  vous 
l'oblig'eriez  beaucoup  si  vous  et  nions""  votre  fils  aviez 
agréable  qu'il  se  retirât  auprès  de  lui,  pour  prendre  ses  repas 
et  le  suivre,  se  rendant  seulement  sujet  aux  heures  où  il  se 
faut  trouver  pour  apprendre.  Vous  l'obligeriez  grandement. 
Madame  ma  fille,  et  votre  frère  et  moi  prendrions  part  à  cette 
obligation.  Si  c'est  donc  chose  qui  se  puisse  ou  non,  vous  ferez 
pour  lui  de  lui  en  parler  librement. 

Or,  remettant  toute  autre  chose  audit  S''  de  Marquet,  je 
vous  baiserai  les  mains  humblement,  et,  par  votre  permission, 
à  messieurs  vos  enfans,  fils  et  fille,  et  je  prierai  Dieu  vous  don- 
ner, en  parfaite  santé,  heureuse  et  longue  vie. 

A  La  Haye,  ce  premier  jour  de  juin. 

60.  —  De  La  Haye^  12  décemhre  1618. 

Madame  ma  fille,  j'ai  su  par  vos  lettres,  et  par  ceux  qui  vous 
ont  accompagnée,  le  succès  de  votre  voyage  jusqu'à  Bréda.  Je 
désire  bien  de  savoir  si  le  reste  se  sera  aussi  heureusement 
passé,  et  comment  vous  aurez  été  satisfaite  de  la  cour  de 
Bruxelles.  Je  vous  ai  extrêmement  plainte  du  mauvais  temps 
que  vous  avez  eu.  Je  crois  que  c'est  ce  temps  qui  me  fait  con- 
tinuer mon  mal  de  côté,  dont  je  suis  au  même  état  que  vous 
m'avez  laissée;  mais  je  n'ai  plus  la  douceur  de  votre  compa- 
gnie, qui  me  faisoit  porter  patiemment  tous  mes  maux.  Nous 
avons  eu,  peu  de  jours  après  votre  partement,  l'arrivée  de 
de  mon  neveu  de  Chatillon,  qui  est  devenu  si  gros  que  nous 

(1)  C'est  racadémie-manége  établie  par  le  célèbre  Antoine  de  Pluvinel, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  premier  écuyer  de  la  grande  écu- 
rie, auteur  du  très-recherché  et  beau  livre  le  Manège  royal. 
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ne  le  reconnoissions  presque  pas.  Il  ne  parle  que  des  contente- 
ments de  mariage  (1).  Je  lui  dis  qu'il  est  plus  heureux  que 
sag-e,  et  lui  fais  de  petits  reproches  de  ce  qu'il  m'a  condamnée 
sans  m'avoir  ouïe,  et  là-dessus  Dieu  sait  s'il  s'excuse.  Je  ne 
sais  si  vous  aurez  su  la  mort  de  celui  qui  devoit  épouser  votre 
jeune  cousine  de  Hanau,  dont  la  mère  (2)  me  fait  de  grands 
regrets  par  ses  lettres.  Votre  fils  (3)  se  porte  et  conduit  fort 
bien,  et  ne  manque  pas  au  commandement  que  vous  lui  avez 
fait  de  me  venir  voir  tous  les  jours.  Que  je  sache  de  vos  nou- 
velles, je  vous  supplie,  et  en  quels  termes  vous  êtes  de  votre 
mariage.  Je  baise  les  mains  de  M'"  de  La  Trémoille. 


"•&' 


Ce  12  décembre. 

61.  —  De  La  Haye,  1  janvier  1619. 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  par  ce  porteur,  lequel,  en 
même  temps,  me  demande  sa  réponse.  Je  me  réjouis  extrême- 
ment de  ce  qu'enfin  vous  avez  obtins  la  permission  du  Roi 
pour  ce  qui  étoit  tant  désiré  de  tous  côtés  (1).  J'espère  que 
Dieu  bénira  le  succès  de  ce  saint  dessein.  J'avois  appris,  par 
vos  précédentes,  l'octroi  que  vous  en  aviez  de  Sa  Majesté,  et 
le  désir  que  vous  aviez  que  mon  fils  se  trouvât  en  cette  belle 
union,  ce  que  je  lui  fis  entendre,  et  il  me  témoigna  le  désirer 
autant  que  vous  sauriez  faire.  Je  lui  viens  d'envoyer  vos 
lettres,  de  M""'  de  Bouillon  et  de  vous,  par  lesquelles  je  crois 
que  vous  lui  en  faites  mention.  11  est  parti  ce  matin  avec  M.  le 
prince  d'Orange  pour  aller  à  Utrecht,  où  je  crois  qu'ils  ne  de- 
meureront que  peu  de  jours  et  pourront  être  de  retour  lundi 
prochain.  C'est  pour  vous  montrer  leur  union,  car  M.  le  prince 
d'Orange  n'eut  pas  plus  tôt  fait  dire  à  son  frère  qu'il  désiroit 

(1)  11  avait  épousé,  le  l;5  août  iG15,  la  jjolle  et  vertueuse  Anne  de 
Saint-Germain-Polignac.  L'aînée  de  leurs  tilles,  la  comtesse  de  la  Suze, 
fut  une  des  lemmos  les  plus  décriées  de  la  cour  et  de  la  ville. 

(2)  Anne,  fille  de  Frédéric  Rhingrave,  mariée  à  Reinhard,  comte  de 
Hanau-Leicbtenberg. 

(3)  Frédéric. 

(1)  Le  mariage  du  duc  de  la  Trémoille  avec  sa  cousine  germaine 
Marie  de  la  Tour. 
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qu'il  allât  avec  lui,  que  soudain  il  s'y  est  résolu.  Eufiu,  Ma- 
dame ma  chère  fille,  ils  feront  toujours  mentir  tous  ceux  qui 
diront  qu'ils  sont  mal  ensemble. 

M.  le  comte  Guillaume  (2)  a  trouvé  bon  que  votre  cadet 
demeurât  ici  pendant  ce  petit  voyage  ;  et  je  crois  qu'il  est  bien 
à  propos,  car  son  précepteur  (3)  s'étant  trouvé  mal,  il  est  à 
craindre  que  l'incommodité  qu'ils  auront  dans  ces  petits  ba- 
teaux lui  eût  causé  davantage  de  mal  et  qu'il  n'eût  pu  suivre 
son  maître.  Et  il  n'est  pas  bon  qu'il  soit  sans  lui,  car  certes  et 
lui  et  ce  gentilhomme  que  vous  y  avez  laissé  en  prennent  un 
tel  soin  qu'il  ne  se  peut  davantage. 

Pour  ma  santé,  Madame  ma  chère  fille,  je  vous  dirai  qu'elle 
va  tous  les  jours  augmentant,  grâces  à  Dieu,  ne  me  restant 
plus  que  de  la  foiblesse  à  cette  mauvaise  jambe  sur  laquelle 
je  tombe,  car  mon  mal  de  côté  diminue  de  jour  en  jour.  Je  me 
contente  de  vous  dire  de  mes  nouvelles  particulières,  car  pour 
les  générales,  vous  savez  que  je  ne  suis  point  femme  d'Etat,  et 
que  je  ne  m'en  mêle  point.  Je  sais  bien  aussi  que  [plusieurs] 
de  ceux  qui  en  savent  plus  que  moi  n'en  laissent  rien  ignorer 
au  lieu  oii  vous  êtes.  Je  vous  baiserai  donc  bien  humblement 
les  mains,  et  vous  supplie  d'aimer  toujours  votre  pauvre  ma- 
man. La  Belle  Dame  toute  cVor  et  la  Belle  Mizelle  sont  tou- 
jours en  la  mémoire  et  en  la  bouche  de  la  petite  Angélique  (4), 
que  chacun  trouve  qui  devient  tous  les  jours  plus  jolie.  Vous 
l'honorez  trop  de  vous  souvenir  d'elle. 

A  La  Haye,  ce  7  de  janvier. 

Je  voudrois  que  notre  bonne  Electrice  se  trouvât  à  votre 
mariage,  avec  quelque  belle  et  vertueuse  princesse  allemande, 
et  surtout  la  fille  du  prince  d'Anhalt,  que  l'on  dit  avoir  toutes 
ces  deux  qualités,  et  que  vous  fissiez  mariag-e  d'un  frère  et  de 

(2)  Sous  la  direction  duquel  était  placé  le  jeune  Frédéric  de  la  Tré- 
moille,  dont  le  caractère  devait  dépasser  ce  que  Louise  de  Golligny  ap- 
pelait les  opiniâtretés  des  Nassau. 

(3)  Ses  lettres,  très-intéressantes  et  d'un  bon  style,  sont  signées 
M.  Berthold. 

(4)  Probablement  la  fille  de  quelque  gentilhomme  mort  à  la  guerre,  et 
que  Louise  de  Golligny  avait  recueillie. 
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VOS  enfants  tout  ensemble.  Je  crois  véritablement  que  M,  de 
Bouillon  l'y  feroit  résoudre. 

62.  —  Dq  La  Haye^  2Q  janvier  1619. 

Madame  ma  fille,  votre  cher  enfant  m'a  avertie  de  cette  oc- 
casion, que  je  ne  puis  laisser  perdre  sans  vous  dire  le  conten- 
tement que  m'ont  apporté  les  lettres  que  Mibaize  (1)  m'a  ren- 
dues de  votre  part,  par  lesquelles  je  connois  que  vous  êtes  en 
terme  d'avoir  bientôt  une  belle-fille.  Que  vous  êtes  heureuse 
entre  les  heureuses  de  voir  monsieur  votre  fils  avoir  fait  une 
si  belle  et  bonne  rencontre,  car  je  crois  qu'il  sera  parfaitement 
heureux  avec  une  femme  si  bien  née,  sage,  vertueuse  et  bien 
nourrie  comme  est  celle-ci  (2)  !  Si  je  voyois  un  tel  bonheur 
préparé  pour  mon  fils,  sans  mentir,  je  crois  que  j'en  mourrois 
de  joie,  puisque  l'on  dit  que  les  femmes  en  peuvent  mourir.  Le 
temps  du  mariage  étant  si  bref,  je  crois  que  vous  avez  bien 
jugé  qu'il  seroit  impossible  que  ni  mon  fils  ni  moi  ne  pourrions 
pas  nous  y  trouver.  Nous  y  serons  donc  par  nos  souhaits,  puis- 
qu'il ne  se  peut  autrement,  à  notre  regret. 

J'ai  parlé  à  l'autre  côté  de  mariage;  je  change  bien  de 
style  par  cetui-ci,  car  c'est  pour  vous  parler  de  la  mort  de 
M'"''  la  princesse  d'Orange  (3),  que  nous  venons  d'apprendre 

(1)  Serviteur  de  Madame  de  la  Trémoillo. 

(2)  Aucune  n'était  ])lus  digne  que  Marie  de  la  Tour  de  devenir  du- 
chesse de  la  Trémoille,  et  d'avoir  pour  belle-sœur  la  pieuse  et  brave 
Charlotte,  dejjuis  comtesse  de  Derby,  du  nom  de  laquelle  Walter  Scott 
a  si  étrangement  abusé  dans  son  roman  de  Pcveril  du  Pic. 

(3)  Morte  au  château  de  Muret,  près  de  Soissons,  le  20  janvier  1019, 
onze  mois  après  son  mari. 

A  la  suite  du  passage  dont  on  a  lu  un  extrait  (note  l'"'^  de  la  lettre  57), 
J.  de  la  Pise  a  imprimé  :  «  Plusieurs  autres  choses  se  passèrent,  sur  le 
point  de  cette  mort,  qu'il  n'est  licite  do  imblier. 

«  D'autres  arrivèrent  après,  en  celle  de  la  princesse  sa  femme,  la- 
quelle survécut  de  fort  jieu  son  mari,  qu'il  n'est  lion  d'écrire.  Le  temps 
et  les  années  en  donneront  dispense  à  quelque  autre.  » 

Ailleurs,  l'historien  d'Orange  rapjtorte  le  mot  de  la  princesse  douai- 
rière de  Condé  (mère  de  la  défunte]  :  «  Jamais  habile  femme  ne  -mou- 
rut sans  héritier.  »  Est-ce  dans  cette  citation  qu'il  faut  chercher  la 
cause  de  la  mort  de  la  princesse  d'Orange  la  jeune,  sur  la  fin  de  laquelle 
nos  historiens  ont  imité  le  silence  prudent  de  ,1.  de  la  Pise,  et  dont  il 
n'est  parlé  dans  aucunes  lettres   du   chartrier  de  Thouars  autres  que 
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tout  à  cette  heure.  Vous  l'aurez  plus  tôt  sue  que  nous,  car 
vous  êtes  plus  près  du  lieu  où  elle  est  morte.  On  nous  avoit 
mandé  que  M.  de  La  Trémoille  avoit  passé  par  cedit  lieu  le 
12  de  ce  mois,  ce  qui  me  faisoit  étonner  que  par  vos  lettres 
vous  ne  me  parliez  nullement  d'elle.  Je  vous  assure  qu'il  s'en 
est  bien  parlé  ici,  et  à  cette  heure  plus  que  jamais,  sur  le  sujet 
de  sa  mort,  ce  que  je  ne  veux  pas  croire,  mais  bien  que  c'est 
médisance.  Vous  en  pouvez  savoir  la  vérité  mieux  que  nous, 
et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'elle  soit  telle  que  je  la 
désire.  Je  crains  bien  que  les  affaires  que  monsieur  votre  frère 
avoit  avec  elle  ne  seront  pas  mortes  avec  elle;  au  contraire, 
je  crois  qu'il  aura  une  plus  forte  partie  en  M.  le  Prince.  Il  faut 
voir  ce  que  le  temps  nous  apprendra  :  Dieu  conduira  tout  s'il 
lui  plaît.  Je  l'en  supplie  et  qu'il  vous  donne.  Madame  ma  chère 
fille,  tout  heur,  bénédiction  et  contentement  en  votre  mariag-e. 
Je  suis  bien  aise  [de  ce]  que  les  pendans  d'oreilles  ont  été 
trouvés  beaux.  Je  savois  bien  que  je  vous  faisois  faire  un  bon 
marché,  et  dont  vous  ne  vous  repentiriez  point. 

A  La  Haye,  ce  28  de  janvier. 

J'écrirai  aux  nouveaux  mariés  et  à  M"'  de  La  Trémoille 
par  Mibaize. 


63.  —  De  La  Haye,  le  2^fèxner  1619. 

Madame  ma  fille,  je  m'imagine  que  vous  avez  passé  ce  jour 
de  carême -prenant  (1)  avec  plus  d'allég-resse  que  nous  n'avons 
fait  ici,  qui  n'avons  nul  sujet  de  joie;  et  vous  à  Sedan  êtes 
pleins  d'allégresse,  puisque  dimanche  étoit  le  jour  du  ma- 
riage de  vos  chers  enfans(2).  Dieu  veuille  bénir  cet  heureux 
hyménée,  et  vous  rendre  dans  neuf  mois  grand'maman. 

celles  de  Louise  de  CoUigny?  La  question  que  j'ai  adressée  sur  ce  point 
dans  X Intermédiaire,  année  1864,  p.  21,  est  restée  sans  réponse. 

(1)  Le  mardi  gras. 

(2)  La  date  du  19  janvier,  donnée  par  le  P.  Anselme,  doit  être  celle 
du  contrat,  puisque  cette  lettre  indique  le  18  février  pour  le  mariage. 

XXI.  —  \ 
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Ce  nom  vous  sera  plus  ag'réable  que  [celui]  de  la  Belle  Dame 
toute  d'or.  Celle  qui  vous  a  baptisée  de  ce  nom  est  extrême- 
ment malade  d'une  grande  fièvre  continue,  depuis  trois  jours. 
J'en  suis  en  peine  parce  que  j'aurois  un  extrême  reg'ret  de  la 
perdre,  car  c'est  tout  mon  petit  plaisir,  devenant  tous  les  jours 
plus  jolie.  Voilà  que  l'on  me  dit  que  la  petite-vérole  commence 
à  lui  sortir,  qui  méfait  espérer  qu'elle  pourra  réchapper;  mais 
me  voilà  comme  pestiférée  en  ma  maison,  car  vous  savez 
comme  ce  mal  est  à  craindre  :  partant,  chauffez  bien  cette 
lettre  en  la  lisant.  On  nous  dit  que  l'on  fait  courir  à  Paris  force 
mauvais  bruits  sur  la  mort  de  feue  M""'  la  princesse  d'Orange, 
et  que  le  pauvre  La  Grange  (2)  en  est  en  peine.  Vous  qui  êtes 
plus  près  en  pouvez  savoir  la  vérité,  et  nous  obligeriez  de 
nous  l'apprendTe.  Je  suis  un  peu  en  alarme  de  cette  maladie 
que  j'ai  chez  moi;  qui  me  fait  finir  tout  court,  eu  baisant  les 
mains  en  toute  humilité  à  toute  votre  bonne  compagnie. 


64.  —De  La  Haye,  22  février  1619. 

Madame  ma  fille,  je  reçus  il  y  a  quelques  jours  un  paquet 
de  votre  part,  où  il  y  avoit  seulement  un  petit  mot  pour  moi.  Le 
reste  étoit  pour  le  précepteur  de  mons'  votre  fils,  qui  me  dit 
que  c' étoit  l'avis  que  vous  lui  donniez  de  la  mort  de  M""'  la 
princesse  d'Orange,  et  le  commandement  que  vous  lui  fai^iez 
d'en  prendre  le  deuil.  Auparavant  vos  lettres  nous  avions  reçu 
cette  nouvelle,  et  M.  le  prince  d'Orange  [avoit]  prononcé  son 
arrêt  de  n'en  point  prendre  le  deuil,  quelques  raisons  que  je 
lui  pusse  dire  pour  1'}^  émouvoir.  Et  outre  ce  qu'il  n'y  a  rien 
qu'il  haïsse  tant  que  le  deuil,  vous  savez  que  quand  il  a  mis 
une  opinion  en  son  esprit,  il  est  impossible  de  [la]  lui  ôter  ;  ce 
qui  nous  fit  résoudre,  au  comte  Guillaume  et  à  moi,  que  votre 
fils  ne  le  devoit  donc  pas  prendre,  parce  que  cela  feroit  faire 
beaucoup  de  jugements  qui  ne  seroient  pas  à  propos;  ce  qui 
nous  a  fait,  après  votre  commandement,  continuer  encore 
en  notre  premier  avis;  et   mons'  mon  beau-fils  m'a  donué  la 

(3)  Ecuyor  du  |irince  >lo  Gontlo,  et,  proliabU'inoiiL  lils  de  François  de 
la  Grange,  seigneur  do  Monligny,  nuirùcluil  ilc  France. 
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charge  de  vous  en  faire  les  excuses  de  votre  fils,  afin  que  vous 
ne  preniez  à  désobéissance  s'il  n'a  fait  ce  que  vous  lui  com- 
mandiez. 

Mais  mon  Dieu,  chère  fille,  que  dites-vous  de  cette  mort? 
On  nous  dit  des  choses  sur  ce  sujet  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
croire.  Je  vous  ai  déjà  suppliée,  comme  je  fais  encore,  chère 
fille,  de  me  mander  la  vérité  de  cette  histoire.  Il  importe  beau- 
coup à  votre  aîné  de  la  savoir,  et  vous  l'oblig-erez  grandement 
de  lui  faire  entendre.  Il  sait  bien  l'intérêt  que  vous  avez  qu'il 
ne  soit  su  qu'il  en  ait  appris  quelque  chose  de  vous(l),  mais 
vous  savez  combien  il  est  discret  et  secret.  Ce  gentilhomme 
m'a  promis  de  vous  rendre  fidèlement  cette  lettre,  c'est  pour- 
quoi je  vous  écris  librement,  m'assurant  qu'autres  yeux  que 
les  vôtres  ne  la  verront.  Je  baise  vos  mains  en  toute  humilité, 
et  prie  Dieu  de  vous  donner  tout  l'heur  et  prospérité  que  vous 
souhaite  votre  maman. 

Je  vous  rends  mille  et  mille  g'râces  du  beau  livre  (2)  que 
vous  m'avez  envo3^é  de  M.  Du  Moulin. 

C'est  le  22  de  février. 


65.  —  I)e  La  Haye^  vers  avril  1619. 

Madame  ma  fille,  il  n'y  avoit  point  d'apparence  que  vous 
vissiez  arriver  M.  de  Boissise  (1)  sans  recevoir  de  mes  lettres, 
bien  que  dans  peu  die  jours  je  pense  vous  écrire  plus  ample- 
ment par  Waufin,  que  je  renverrai  en  France,  que  j'ai  été 
fort  étonnée  de  voir  arriver  ici  sans  m'apporter  de  vos  lettres. 
J'en  viens  de  recevoir  une  par  le  S'  de  Lambert  (2).  Je  vois 
bien  que  vous  avez  l'esprit  aussi  agité  à  Paris  que  vous  l'aviez 
en  Hollande,  et  certes  non  sans  cause,  car  c'est  un  grand  mal- 

(l)  Malgré  des  demandes  aussi  pressantes,  il  est  fort  douteux  que  ces 
renseignements  aient  été  donnés  par  écrit. 

i'2)  Ce  livre  du  ministre  Pierre  du  Moulin  est  probablement  le  Bou- 
clier de  la  Foi,  publié  en  1618. 

(1)  Jean  de  Thumery,  ambassadeur  du  roi  de  France  aux  Pays-Bas, 
rappelé  au  commencement  de  1619. 

(2)  Gaston  de  L.,  capitaine  des  gardes  de  Henri  de  Nassau. 
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heur  de  voir  la  France  aux  termes  où  elle  est.  Dieu  veuille 
toucher  les  cœurs  à  la  paix  et  non  à  la  g'uerre. 

Pour  ce  qui  se  passe  ici,  vous  verrez  M.  de  Boissise,  qui 
vous  contera  l'état  où  il  nous  laisse.  J'ai  beaucoup  de  reg-ret 
de  le  voir  partir  avec  si  peu  d'occasion  de  contentement;  toute- 
fois cela  ne  l'empêchera  point  d'apporter  le  bien  en  tout  ce 
qu'il  pourra,  car  vous  connoissez  sa  prud'honnn ie .  Dieu  soit  loué 
de  ce  que  la  maladie  de  M.  le  Prince  (3)  n'a  pas  été  de  long-ue 
durée.  Beaucoup  espèrent  sa  prompte  liberté;  j'en  prie  Dieu 
de  tout  mon  cœur,  et  qu'il  vous  donne  toute  prospérité.  On 
m'a  dit  un  serviteur  qu'a  M''""  de  la  Trémoille  (4),  mais  je  lui 
en  veux  faire  la  querelle  à  elle-même,  par  mes  lettres. 


66.  —  Dq  La  Hay g,  "^^  juillet  1619. 

Madame  ma  fille,  vous  pou^•ez  penser  si  ce  laquais  iroit  les 
mains  vides  pour  vous,  l'envoyant  trouver  votre  frère,  lequel 
j'espère  qu'il  trouvera  sur  son  retour  d'Orange  (1),  et,  à  mon 
avis,  qui  le  pourra  trouver  ou  à  Châtillon  ou  à  Château-Re- 
nard, où  il  doit  passer  à  son  retour.  Je  désirerois  bien  que  le 
Koi  fut  à  Fontainebleau  ou  à  Paris,  afin  que  votre  frère  n'eût 
point  à  aller  si  loin  que  Tours  pour  trouver  Sa  Majesté,  qui 
lui  a  fait  l'honneur,  et  toute  sa  cour,  de  lui  faire  un  si  bon 
accueil  a  son  passag'e  qu'il  est  bien  obligé  d'y  repasser  à  sou 
retour.  Particulièrement  il  m'a  mandé  que  mous'  votre  fils  l'a 
logé  et  traité  si  bien  qu'il  n'a  jamais  voulu  qu'il  prît  autre 
logis  que  le  sien  et  qu'il  l'a  grandement  obligé.  En  cela  il  montre 
sonbon  naturel  d'aimer  tout  ce  qu'aimeMadame  samère.  Ce  sera 
un  grand  heur  pour  mon  fils  s'il  peut  trouver  M""' de  Bouillon 
et  M""  votre  belle-fille  à  Paris,  comme  j'ai  vu  par  vos  lettres 
que  vous  l'espérez.  Nous  sommes  étonnés  ici  d'être  si  long- 

(3)  Prisonnier  à  la  HasLillo,  puis  au  château  de  Vinconncs,  depuis  le 
l*""  septembre  IGIG,  il  ne  lut  mis  eu  liberté  que  le  '2U  octobre  lOl'J. 

('0  L(ïs  noms  des  prétendants  à  sa  main  sont  restés  inconnus.  La 
première  condition  était  d'appartenir  à  la  religion  rél'orniée. 

(1)  Henri  de  Nassau  était  venu  en  France  pour  jirendre,  au  nom  de 
son  frère  Maurice,  ])Ossession  de  la  principauté  d'Orange,  et  l'aire  com- 
mencer le.-'  lortitioations  de  sa  capitale,  détrûitcb  depuis  par  Louis  XIV. 
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temps  sans  avoir  des  nouvelles  de  Paris,  et  moi  particulière- 
ment des  vôtres.  Je  n'ai  point  eu  de  celles  de  votre  frère  de- 
puis Tours,  et  crois  que  vous  en  aurez  pu  savoir  ou  de  Lyon 
ou  d'Orange.  Si  cela  est,  chère  fille,  je  vous  supplie  m'en  faire 
part  et  des  vôtres,  s'il  vous  plaît,  [et]  de  celles  de  Mgr  le 
Prince  et  de  Madame  la  Princesse,  que  je  m'imagine  à  cette 
heure  devoir  être  accouchée.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  donne  un 
beau  fils  (*2),  et  à  moi  la  continuation  de  votre  bonne  grâce. 

Ce  29  juillet. 

Je  vous  supplie,  mandez-moi  si  vous  aurez  avisé  sur  le 
voyage  de  Chelandre  (3)  et  de  cette  autre  fille  que  je  vous 
mandois  qui  pouvoit  venir  avec  elle.  Je  vous  supplie  pren- 
dre la  peine  de  faire  bailler  mes  lettres  à  M"""  de  Ricey  et  de 
Beringhen  (4). 


67.  —  De,  La  Haye,  août  1619. 

(1)  fermer  mon  paquet.  Je  la  vous  envolerai  pour  lui 

faire  tenir,  car  je  crois  queladitelaFerrandière(2)  n'est  pas  loin 
de  Paris.  Souvenez-vous,  ma  chère  fille,  de  m'écrire  inconti- 
nent que  vous  aurez  reçu  cette  lettre,  car  je  vous  assure  que 
je  suis  bien  en  peine  de  votre  frère,  ayant  appris  que  sa  bles- 
sure est  beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  me  l'a  mandé  par  ses 
lettres,  et  que  j'ai  une  extrême  crainte  que  le  chemin  l'ait  em- 
pirée.  Mandez-moi  aussi,  s'il  vous  plaît,  le  chemin  qu'il  aura 

(2)  Anne-Geneviève  de  Bourbon,  dont  la  princesse  de  Condé  accou- 
cha, seulement  le  27  août,  au  château  de  Yincennes.où  elle  était  allée 
partager  la  captivité  de  son  mari,  fut  la  belle  et  audacieuse  duchesse  de 
Longueville. 

(3j  Plusieurs  fdles  et  femmes  de  cette  nombreuse  famille,  illustrée 
par  le  guerrier-poëte  Jean  de  Schelandre,  ont  fait  partie  de  la  maison 
de  Mesdames  de  Bouillon  et  de  la  Trémoille. 

(4)  Madelaine  Bruneau,  femme  de  Pierre  de  Beringhen,  seigneur 
d'Armainvilliers  et  gouverneur  d'E lampes.  Elle  était  sœur  aînée  de  la 
célèbre  Madame  des  Loges. 

(1)  11  n'a  été  retrouvé  que  le  dernier  feuillet  de  cette  lettre,  relative 
à  un  accident  éprouvé  par  Henri  de  Nassau,  à   son  retour  d'Orange. 

(2}  Maison  où  il  avait  été  transporté. 
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pris  au  partir  de  Paris,  car  si  le  Roy  est  à  Poitiers  (3),  comme 
on  me  le  mande,  c'est  bien  pour  alonger  son  voyage.  Je  m'as- 
sure que  vous  n'aurez  pas  manqué  à  lui  représenter  que  cette 
chute  lui  doit  servir  d'avertissement  pour  se  bien  recom- 
mander à  Dieu  soir  et  matin.  A  toutes  heures  je  le  supplie 
qu'il  nous  ait  tous  en  sa  sainte  garde.  Je  vous  rends  mille 
grâces  du  beau  livre  que  vous  m'avez  envoyé,  à  quoije  prends 
un  extrême  contentement.  Que  je  sache  si  vous  êtes  guérie  de 
votre  gratelle,  car  M.  Du  Maurier  (4)  m'a  dit  que  vous  en 
étiez  encore  tourmentée. 


08.  —  De  La  Eaye^  7  mars  1620. 

Madame  ma  fille,  j'ai  appris,  par  des  lettres  que  W^"  de  Che- 
landre  a  écrites  à  sa  fille,  que  vous  étiez  à  Paris,  de  quoi  je 
me  réjouis  bien  fort  étant  en  espérance,  avec  l'aide  de  Dieu,  de 
vous  y  voir  bientôt,  car  je  n'attends  pour  partir  que  de  savoir 
que  j'y  aie  un  logis  ;  car  je  crois  bien  que  je  ne  pourrai  pas 
log-er  en  celui  de  M""  de  Ricey.  parce  qu'elle  m'a  mandé  qu'elle 
étoit  contrainte  de  le  vendre.  Je  serois  bien  aise  d'être  logée 
près  de  vous.  Je  mande  à  celui  qui  fait  mes  affaires  à  Paris  qu'il 
en  communique  avec  vous,  et  vous  supplie,  Madame  ma  fille, 
de  lui  en  donner  votre  avis.  On  m'a  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui 
ont  loué  celui  de  M.  de  Bouillon.  Si  cela  n'étoit  point,  je  le 
supplierois  de  me  le  prêter  pour  quelque  trois  ou  quatre  mois 
que  je  pourrai  être  en  France.  Or  je  remets  le  tout  sous  votre 
bonne  conduite  et  prie  Dieu,  Madame  ma  fille,  vous  donner 
heureuse  et  longue  vie. 

A  la  Haye,  ce  7  de  mars. 

(3)  Louis  XII F  aniva  à  Poitiers  le  20  août  et  en  partit  le  22,  pour 
Tours. 

(4)  Aubéry  du  Maurier,  ambassadeur  ordinaire  de  France  aux  Pays- 
Bas! 
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UNE  RECTIFICATTON  HISTORIQUE 

Le  Journal  des  Débats  du  21  décembre  dernier  contenait  les  lignes 
suivantes  : 

^aU  Indépendant  du  Tarn  publie  une  curieuse  lettre  de  Louis  XIV, 
dans  laquelle  le  grand  roi  approuve  et  ordonne  l'instruction  obli- 
gatoire. Voici  la  lettre  : 

«  Monsieur  de  Ménars,  j'ai  été  informé  que  plusieurs  nouveaux 
catholiques  négligent  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  du  lieu  de 
leurs  demeures,  et  aux  instructions  et  catéchismes  qui  se  font  dans 
leurs  paroisses;  en  sorte  qu'ils  pourraient  rester  sans  être  instruits 
de  leur  religion,  s'il  n'y  était  pourvu;  ce  qui  m'oblige  devons 
écrire  cette  lettre,  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous 
fassiez  savoir  à  mes  sujets  nouveaux  catholiques  que  je  veux  quMls 
envoient  leurs  enfants  aux  écoles  et  aux  instructions  et  catéchismes 
qui  se  font  dans  leurs  paroisses;  et  qu'en  cas  qu'ils  y  manquent, 
mon  intention  est  que  lesdits  enfants  soient  mis,  de  l'ordonnance 
des  juges  des  lieux,  savoir  :  les  garçons  dans  les  collèges  et  les 
fdles  (ians  des  couvents,  et  que  leur  pension  soit  payée  sur  les  biens 
de  leurs  père  et  mère;  et  en  cas  qu'ils  n'aient  point  de  biens,  qu'ils 
soient  reçus  dans  les  hôpitaux  des  lieux,  ou  les  plus  prochains  : 
voulant  que  vous  fassiez  savoir  à  tous  les  juges  de  votre  départe- 
ment mes  intentions  sur  ce  sujet ,  et  que  vous  teniez  la  main  à  ce 
qu'elles  soient  exécutées.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait.  Monsieur 
de  Ménars,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Versailles,  le  deux  May  mil  six 
cent  quatre-vingt-six.  Signé  Louis,  et  plus  bas,  Colbert.  (Paris, 
2  mai  1686).» 

A  la  lecture  de  cette  pièce  et  de  la  singuhère  interprétation  qui  en 
était  donnée  par  un  des  organes  les  plus  éclairés  de  l'opinion,  le 
secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  a 
cru  devoir  adresser  au  Journal  des  Débats  la  lettre  suivante  : 

Paris,  21  décembre  1871. 
«  Monsieur  le  rédacteur. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  je  lis  dans  votre  numéro  de  ce 
jour  une  lettre  de  Louis  XIV  déjà  citée  par  V Indépendant  du  Tarn, 
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«  dans  lafiuelle.  dites-vous,  le  grand  roi  approuve  et  ordonne  l'in- 
«  struction  gratuite  et  obligatoire.  » 

Il  ne  faut  que  lire  les  premières  lignes  de  cetle  lettre  pour  se 
convaincre  de  Tétrange  méprise  dont  elle  est  l'objet.  Ces  nouveaux 
catholiques  «qui  refusent  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  du 
«  lieu  de  leurs  demeures  et  aux  catéchismes  des  paroisses,  »  et  que 
l'on  doit  y  contraindre  par  de  salutaires  rigueurs,  ce  sont  nos 
malheureux  ancêtres,  qui  privés  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  des  droits  les  plus  sacrés,  ne  pouvaient  ni  prier  sans  péril, 
ni  fuir  sans  crime,  ni  rester  à  leurs  foyers  sans  avoir  à  subir  le  plus 
cruel  des  martyres,  l'enlèvement  de  leurs  enfants  catéchisés  de  force 
dans  la  religion  catholique. 

Une  femme  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  de  juger  avec  fa- 
veur, mais  dont  la  mémoire  ne  sera  jamais  sympathique  à  notre 
pays,  Madame  de  Maintenon  eut  le  triste  honneur  d'inaugurer  un 
genre  de  persécutions  dont  ne  s'était  point  avisé  Louvois.  Elle  en  fit 
l'essai  sur  sa  nièce,  qui  trouva  la  messe  du  roi  si  belle  qu'elle  con- 
sentit à  se  convertir,  à  la  condition  de  l'entendre  tous  les  jours. 
Mais  la  jeunesse  huguenote  était  de  moins  facile  composition  que 
Madame  de  Caylus.Les  couvents  transformés  en  cachots,  parfois  en 
lieux  de  tortures,  triomphaient  des  résistances  les  plus  opiniâtres. 

Dieu  nous  garde,  Monsieur,  des  bienfaits  de  cette  instruction  oWî^a- 
toi7'eeix\u\\emenlgiritui(e,qu\  ruinait  les  familles  en  les  contraignant 
de  subvenir,  à  grands  frais,  à  l'éducation  catholique  de  leurs  enfants! 
Ainsi  l'ordonnait  le  grand  roi.  Les  plaintes  s'élevèrent  par  milliers 
contre  ce  régime  odieux.  Il  y  en  eut  de  déchirantes.  Elles  expi- 
rèrent sans  écho  dans  le  siècle  de  Bossuet  et  de  Fénelon.  Le  cri 
des  mères  est  monté  au  ciel!  » 

La  direction  des  Débats  n'a  point  inséré  la  lettre  ci-dessus; 
mais  elle  a  reconnu  loyalement  son  erreur,  en  déclarant,  dans  le 
numéro  du  23  décembre,  que  la  lettre  à  M.  de  Ménars,  bien  loin 
d'offrir  le  sens  qu'on  lui  attribuait,  «se  rapporte  à  l'une  des  plus  tristes 
pages  de  notre  histoire,  à  la  persécution  religieuse  qui  suivit  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  »  Connnent  a-t-on  pu  y  voir  autre 
chose?  Que  d'erreurs  accréditées  en  histoire  n'ont  pas  de  plus 
solide  fondement  ! 


Paris.  —  Typographie  de  Ch.  Mejrueis,  rue  Cujas,  13. —  1872. 
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PARMI  LES  RÉFORMÉS  DE  FRANCE  SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV  (!) 

«  Nous  avons  eu  ici  depuis  peu  de  jours,  écrivait-on  de 
Bordeaux  à  la  même  époque,  un  spectacle  nouveau  eu  ég-ard 
à  d'autres  temps,  mais  qui  est  à  présent  ordinaire  dans  ce 
royaume,  c'est  de  voir  attachés  à  la  chaîne  des  gens  condam- 
nés aux  galères  pour  leur  religion.  Il  y  en  avait  neuf  en 
nombre  qu'on  fit  promener  samedi  dernier,  accompagnés  de 
quinze  à  vingt  malfaiteurs  à  une  même  chaîne  par  toute 
cette  ville  et  sur  la  place  des  Chartreux.  De  vous  dire  com- 
bien ce  spectacle  toucha  par  compassion  les  uns  et  servit  de 
moquerie  aux  autres,  cela  n'est  pas  possible.  En  effet,  de 
voir  de  vénérables  vieillards  d'une  qualité  distinguée,  avec 
les  cheveux  tout  blancs,  comme  M.  le  baron  de  Montbeton, 
âgé  de  soixante  et  dix-sept  ans,  et  trois  autres  gentilshommes 
considérables  par  leur  rang  et  par  leur  richesse,  mépriser 
tous  les  avantages  mondains,  pour  porter  une  grosse  chaîne 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  janvier,  p.  8. 
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au  col  et  au  corps,  s'étaiit  privés  de  ce  que  nous  avous  de 
plus  cher,  qui  est  la  liberté,  pour  ne  point  adhérer  à  un  culte 
qui  choque  leur  conscience,  c'est  ce  qui  frappe  les  sens  et  prê- 
che plus  efficacement  que  tous  les  prédicateurs  du  monde. 

e  On  avait  fait  faire  cette  promenade  exprès  pour  intimider 
les  nouveaux  convertis,  afin  que  cet  exemple  les  empêchât 
de  ne  point  sortir  de  France.  On  a  aussi  attaché  à  la  chaîne 
un  homme  impotent  depuis  trente  ans,  qui  à  peine  pouvait 
remuer  son  corps  avec  des  bourdes,  et  avec  cela,  avait  la 
lièvre  continue,  parce  qu'il  a  demeuré  ferme  dans  sa  religion. 
Il  a  fallu  qu'il  ait  marché  avec  les  autres,  et  on  l'a  traîné 
plus  mort  que  vif  dans  une  charrette  (1).  » 

A  côté  de  ces  faits  qui  démontrent  à  quel  point  la  cruauté 
des  exécuteurs  subalternes  de  ces  odieuses  iniquités  répondait 
à  l'intention  réelle  de  ceux  qui  les  avaient  ordonnées,  et  en 
admirant  le  courage  héroïque  de  ces  hommes  de  foi  qui  ont 
persévéré  dans  leur  profession  au  sein  de  pareilles  épreuves, 
aurait-on  lieu  de  s'étonner  qu'un  grand  nombre  d'infortunés 
aient  cédé  devant  la  douleur  et  aient  consenti  à  abjurer  pour 
se  soustraire  à  de  si  cruelles  souffrances?  C'est  bien  ce  que  sen- 
tait l'auteur  de  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  lorsqu'il 
disait  à  son  correspondant  :  «  Vous  trouverez  deux  sujets 
dans  ce  récit,  l'un  de  tristesse,  l'autre  de  consolation  :  dt 
tristesse,  parce  qu'il  paraît  avec  évidence  qu'il  n'était  pas  im- 
possible qu'en  souffrant,  on  surmontât,  et  cependant  tant  de 
monde  a  tiéchi;  de  consolation,  à  voir  ces  braves  athlètes 
soutenir  la  gloire  de  leur  maître  avec  un  courage  héroïque, 
pour  nous  :iniiner  par  leur  exemple  à  combattre  vaillamment 
contre  les  ennemis  de  notre  salut,  en  ferme  confiance.  Dieu 
nous  en  fasse  la  grâce  et  nous  délivre  des  gens  qui  se  servent 
de  moyens  doux  et  faciles,  comme  ceux-ci,  pour  obliger  à  la 
profession  de  leur  foi  (2)  !  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cotte  ironie,  hélas  !   si  naturelle, 

yl)  Lettres  pastorales,  t.  H,  p.  19. 
(a)  Idem,  p.  20. 
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qui  fait  si  clairement  ressortir  le  contraste  entre  le  but  que 
l'on  se  proposait  d'atteindre,  et  les  voies  odieuses  au  moyen 
desquelles  on  s'efforçait  d'y  parvenir. 

Quant  au  séjour  même  des  galères,  terme  de  ces  longs  tra- 
jets de  la  chaîne  des  forçats  au  travers  de  la  Frcince,  les  af- 
freux détails  en  ont  été  assez  souvent  retracés  soit  par  les  his- 
toriens, soit  par  les  victimes  elles-mêmes,  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  d'en  renouveler  le  déchirant  tableau, 
d'autant  plus  que  nous  avons  ici  bien  moins  à  dépeindre  les  con- 
damnations définitives  prononcées  contre  les  malheureuses  vic- 
times de  l'intolérance,  qu'à  arrêter  noti-e  attention  sur  les  in- 
carcérations que  Ton  présentait  toujours  comme  n'étant  au 
fond  que  des  moyens  de  conversion.  Or,  les  galères  ont  rare- 
ment pu  être  envisagées  sous  ce  dernier  point  de  vue.  Une 
fois  qu'on  y  était  entré,  on  n'en  sortait  que  difficilement;  et 
les  concessions  que  la  violence  obtenait  de  quelques-uns  des  mal- 
heureux liés  aux  bancs  des  rameurs,  comme  lorsqu'ils  consen- 
taient à  ôter  leur  bonnet  en  présence  du  saint  sacrement,  n'a- 
mélioraient pas  leur  position.  C'était  même  ordinairement  le 
contraire.  Avaient-ils  cédé  sur  un  point,  on  exig-eait  avec  d'au- 
tant plus  d'insistance  qu'ils  cédassent  sur  un  autre.  L'expé- 
rience leur  faisait  bientôt  voir  que  ceux  qui  demeuraient 
fermes  avaient  en  définitive  moins  de  vexations  à  supporter. 
Et  ceci,  œuvre  trompeuse  du  méchant!  pouvait  servir  à  main- 
tenir le  courage  de  ceux  qui  étaient  témoins  de  faits  aussi 
instructifs.  Dans  la  situation  à  laquelle  les  avait  réduits  le 
fait  de  leur  condamnation,  les  concessions  des  galériens  ne 
leur  étaient  en  réalité  d'aucun  avantage. 

6°  Un  dernier  genre  de  captivité  qui  inspirait  aux  victimes  de 
la  persécution  un  degré  de  terreur  supérieur  à  celui  que  faisait 
éprouver  la  perspective  de  tous  les  autres,  c'était  la  déportation 
dans  les  terres  d'Amérique,  moyen  mis  en  usagée  à  diverses 
reprises,  pour  diminuer  le  nombre  des  prisonniers  dont  les 
hôpitaux,  les  couvents  et  les  maisons  d'arrêt  du  royaume 
étaient  encombrés.  «  Pour  vaincre,  écrivait-on  dans  les  Ze^^res 
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pastorales  à  la  date  du  1"  avril  1687,  pour  vaincre  la  con- 
stance de  ceux  qui  ont  résisté  aux  prisons,  aux  galères,  aux 
cachots,  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  vermine,  à  la  pourriture,  on 
s'est  avisé  dans  le  conseil  des  persécuteurs  d'un  nouveau 
genre  de  persécution,  c'est  d'envoyer  nos  fidèles  dans  le  Ca- 
nada. On  les  conduit  en  troupes  à  Marseille  et  à  Casteldy  où 
se  doivent  faire  les  embarquements.  En  un  mois  de  temps  on 
en  a  tiré  un  nombre  considérable  des  prisons  de  Montpellier, 
d'Aigues-Mortes,  de  Nismes  et  de  tous  les  quartiers  des  Cé- 
vennes.  Ce  genre  de  supplice  a  donné  plus  de  terreur  que  tous 
les  précédents.  »  Les  persécuteurs  eux-mêmes  y  avaient  pris 
peine.  On  répandait  les  récits  les  plus  horribles  sur  le  sort  de 
ceux  qui  devaient  faire  un  tel  voj^age,  sur  les  mauvais  traite- 
ments qu'ils  avaient  à  attendre  pendant  la  traversée,  sur  les 
privations  qu'ils  auraient  à  endurer,  sur  l'esclavage  auquel  ils 
seraient  soumis  à  leur  arrivée  en  ces  terres  désertes  et  perdues. 
La  pensée  de  cet  Océan  immense  qui  allait  les  séparer  à  tou- 
jours de  leurs  familles,  les  périls  delà  navigation,  la  perspec- 
tive d'une  existence  absolument  inconnue,  tout  cela  offrait  à 
l'imagination  un  tableau  chargé  des  plus  sombres  couleurs. 
Bientôt  des  rumeurs  vagues  d'abord,  puis  de  jour  en  jour 
plus  détaillées  et  plus  précises,  sur  un  naufrage  essuyé  près 
de  la  Martinique  par  un  navire  chargé  d'une  centaine  de  con- 
fesseurs des  deux  sexes,  dont  le  plus  g-rand  nombre  avaient 
péri  misérablement,  vinrent  se  répandre  et  accroître  encore 
l'épouvante  causée  par  ce  supplice  d'un  nouveau  genre.  Des 
bruits  sinistres,  d'horribles  soupçons  propagés  peut-être  à 
dessein  par  les  persécuteurs  eux-mêmes,  ne  tardèrent  pas  à 
])énétrer  dans  les  esprits  déjà  disposés  à  la  terreur.  On  ne  mit 
pas  en  doute  parmi  les  victimes  destinées  à  la  déportation, 
qu'on  ne  les  embarquait  que  pour  les  submerger  volontaire- 
ment. On  parlait  de  noyades  exécutées  en  grand  à  quelques 
lieue.s  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Nous  savons,  par  le  témoi- 
gnage de  Blanche  Gamond,  combien  l'on  cherchait  à  profiter 
de  ce  moyen  de   terreur  pour  agir  sur  l'esprit  des  pauvres 
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captives  détenues  avec  elle  dans  l'hôpital  général  de  Va- 
lence. «  Quand  vous  serez  sur  la  mer,  leur  disait-on,  au 
moment  où  l'on  venait  les  avertir  qu'elles  eussent  à  se  pré- 
parer à  partir  dans  trois  jours  pour  l'Amérique,  on  vous  fera 
passer  sur  une  planche  fort  étroite,  et  ensuite  on  vous  jet- 
tera dans  la  mer,  afin  de  perdre  la  race  des  huguenots  et  de 
se  défaire  de  vous.  »  Et  tandis  que  la  courag-euse  et  fidèle 
jeune  fille  répondait  à  ces  menaces  :  «  Il  n'importe  que  les 
poissons  mangent  mon  corps  ou  les  vers  de  la  terre;  cela 
m'est  une  même  chose,  puisqu'un  jour  il  faut  que  la  mer 
rende  les  corps  morts;  >  une  de  ses  compagnes  plus  émue 
de  cette  redoutable  perspective,  lui  disait  avec  épouvante  : 
«  On  doit  bientôt  nous  mener  en  Amérique,  et  comme  nous 
sommes  malades,  nous  tomberons  toujours  plus  mal,  et  on 
nous  jettera  dans  la  mer  que  nous  ne  serons  pas  à  demi 
mortes.  »  Ce  fut  cette  horrible  prévision  qui  les  poussa  à  ten- 
ter du  haut  d'un  quatrième  étage,  cette  malheureuse  évasion 
dans  l'exécution  de  laquelle  la  pauvre  Blanche  se  cassa  la 
cuisse,  ce  qui  fut  cause  qu'elle  retomba  aux  mains  de  ses 
persécuteurs,  et  se  vit  réintégrée  dans  ce  soi-disant  hôpital  oii 
elle  avait  déjà  tant  souffert  (1), 

Ce  fait  isolé  prouvant  l'intensité  des  appréhensions  causées 
par  la  perspective  de  la  déportation,  vient  bien  à  l'appui  de 
cette  assertion  de  l'historien  Benoît  :  «  Il  est  certain,  dit-il, 
que  cet  expédient  fit  peur  à  bien  des  gens  que  les  autres  sup- 
plices n'ébranlaient  pas.  Un  grand  nombre  de  personnes  qui 
avaient  souffert  le  pillage  de  leurs  biens,  la  démolition  de  leurs 
maisons,  la  veille,  les  coups,  les  cachots  les  plus  noirs  et  les 
plus  puants,  perdirent  courage  à  la  vue  des  vaisseaux  qui  les 
devaient  transporter  (2).  » 

Il  en  a  été  ici,  comme  pour  ce  qui  concerne  les  galères. 
C'est  bien  moins  le  fait  de  la  déportation  elle-même  que  la 
menace  de  la  transportation  et  les  préliminaires  de  l'embar- 

(1)  Une  héroïne  protestante,  p.  153. 

(2)  Histoire  de  l'édif  de  Nantes,  t.  III,  p.  973. 
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quement,  que  les  persécuteurs  avaient  en  vue  comme  moyen 
puissant  d'eflfrayer  les  détenus  et  de  les  contraindre  à  abjurer 
leur  foi.  Aussi  n'aurons-nous  pas  à  tracer  le  tableau  du  séjour 
des  infortunés  déportés  dans  les  terres  désertes  du  Nouveau- 
Monde,  qui  n'offraient  pas  encore  à  la  conscience  religieuse 
cet  asile  inviolable  que  de  nobles  exilés  partis  des  rives  de 
l'Angleterre  travaillaient  alors  même  à  lui  préparer  pour  l'a- 
venir. Nous  avons  d'autant  moins  à  insister  que  les  tenta- 
tives de  déportation  en  masse  n'ont  pas  été  très-nombreuses. 
L'insuccès  du  premier  voyage,  la  réprobation  excitée  dans 
l'opinion  publique,  même  chez  les  plus  intolérants,  par  les 
décès  si  multipliés  inséparables  d'une  longue  traversée,  et  par 
les  suites  terribles  du  naufrage  qui  fît  périr  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  que  la  maladie  avait  épargnes,  sans  doute 
aussi  les  frais  considérables  qu'entraînaient  de  pareilles  expé- 
ditions maritimes,  furent  la  cause  qu'on  renonça  bientôt  à  ce 
moyen,  quelque  commode  qu'il  parût,  de  se  débarrasser  tout 
d'un  coup  d'une  quantité  notable  de  prisonniers. 


CHAPITRE  TROISIEME 

Les  faveurs. 

Les  moyens  mis  en  œuvre  dans  le  but  d'attirer  les  réformés 
;i  la  profession  de  l'Eglise  romaine  ont  été,  avons-nous  dit, 
de  natures  bien  diverses;  aussi  n'aura-t-on  pas  lieu  d'être 
trop  surpris  si  nous  entrons  maintenant  dans  l'examen  d'une 
catégorie  de  voies  de  conversion  qui  semblent  en  opposition 
formelle  avec  celles  qui  viennent  de  nous  occuper.  x\ux  ri- 
gueurs cruelles  et  trop  souvent  barbares  qui  ont  passé  sous 
nos  yeux  succéderont  maintenant  des  voies  de  bienveillance. 
La  contradiction  entre  ces  deux  systèmes  n'est  pas  aussi  ab- 
solue qu'elle  peut  le  paraître  au  premier  abord;  leur  but  com- 
mun, celui  de  vaincre  des  consciences,  les  rapproche  consi- 
dérablement, et  dans  bien  des  cas,  ils  ont  été  successivement 


ESSAI    SUR    LES    ABJURATIONS.  63 

tentés  à  l'ég-ard  des  mêmes  individus,  dans  l'espoir  que,  ré- 
sistant à  l'un,  ils  céderaient  aux  influences  de  l'autre.  Ce  cal- 
cul, hélas!  n'a  que  trop  souvent  réussi.  On  les  a  vus  même 
employés  concurremment  à  la  même  heure,  lors,  par  exemple, 
que,  pour  entraîner  l'adhésion  catholique  d'un  officier  pro- 
testant, on  mettait  devant  lui  d'une  part,  la  perspective  d'un 
régiment  qui  lui  serait  donné,  de  l'autre,  celle  des  galères. 

Le  marquis  de  Boufflers,  après  s'être  acquis  dans  ses  expé- 
ditions de  Guyenne,  la  réputation  d'un  des  plus  ardents  per- 
sécuteurs, usait  largement  du  moyen  qu'offraient  ces  tristes 
alternatives.  C'est  ainsi  qu'en  entrant  dans  Metz,  il  commença 
par  déclarer  aux  habitants  de  la  Religion,  qu'il  fit  assembler 
devant  lui,  que  ceux  qui  feraient  leur  devoir  de  bons  convertis 
recevraient  de  lui  toutes  sortes  de  bons  offices,  mais  que  ceux 
qui  refuseraient  de  le  faire,  devaient  s'attendre  de  sa  part  à 
toutes  sortes  de  sévérités.  Il  n'a  que  trop  bien  tenu  sa  parole 
à  ce  dernier  égard. 

Les  faveurs  de  toute  espèce  dont  le  roi  avait  la  disposition, 
dans  une  monarchie  aussi  absolue  que  l'était  celle  de  France, 
ont  servi  bien  souvent  à  g*agner  des  hommes,  dont  l'énergie 
se  serait  peut-être  renforcée  sous  la  pression  de  voies  rigou- 
reuses. On  en  usait  avec  une  habileté  savamment  calculée, 
soit  comme  récompense  d'une  soumission  dont  on  avait  déjà 
reçu  des  g'ag-es,  soit  comme  prix  assuré  d'une  obéissance  qui 
n'avait  plus  qu'à  se  déclarer,  soit  comme  exemple  pour  faire 
voir  ce  que  d'autres  pouvaient  également  attendre.  Ce  moyen 
d'acheter  les  consciences  était  considéré  comme  tout  naturel 
par  les  hommes  les  plus  honorables.  «  A  l'époque  où  fut  com- 
posé le  livre  de  l'Exposition^  dit  le  cardinal  de  Bausset,  le 
système  du  gouvernement  de  Louis  XIV  se  bornait  à  prépa- 
rer la  réunion  de  tous  ses  sujets  à  l'Eglise  romaine,  par  son  at- 
tachement bien  connu  pour  la  religion  qu'il  professait,  par 
l'appât  des  honneurs  et  des  récompenses,  et  surtout  par  le  se- 
cours de  l'instruction  (1).  » 

(1)  Vie  de  Boasuet,  1. 1,  p.  110. 
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L'appât  des  honneurs  et  des  récompenses  !  voilà  donc  ce 
qu'on  ne  craignait  pas  de  proclamer  comme  un  moyen  par- 
faitement légitime,  parfaitement  honorable,  de  gagner  des 
adhérents  au  catholicisme  ;  et  cette  expression  même  dont  on 
ne  rougissait  pas  ue  se  servir  en  pareille  matière,  prouve  à 
quel  point  l'aveu g-lement  était  porté  à  cet  égard,  même  chez 
des  dignitaires  de  l'Eglise,  chez  ceux  qui  auraient  dû  avoir 
tout  particulièrement  son  honneur  à  cœur. 

On  sait  ce  que  fut  entre  les  mains  de  l'apostat  Pélisson, 
l'administration  de  cette  fameuse  caisse  des  économats  qui  lui 
fut  confiée  dans  le  but  avoué  d'acheter  des  conversions;  on 
connaît  les  opérations  financières  auxquelles  ces  honteuses 
transactions  donnaient  lieu,  sa  correspondance  assidue  avec 
les  évoques  qui  lui  envoyaient  des  certificats  d'abjuration  et 
des  quittances  en  due  forme  pour  les  valeurs  qu'il  faisait  pas- 
ser entre  leurs  mains,  et  le  soin  qu'il  mettait  à  se  procurer 
des  adhésions  au  taux  le  plus  bas  possible,  afin  de  pouvoir 
répondre  sur  un  plus  grand  nombre  de  nouveaux  catho- 
liques «  cette  rosée,  »  comme  il  appelait  les  bienfaits  du  roi. 
D'après  le  témoignage  de  l'académicien  convertisseur  lui- 
même,  le  chiffre  minimum  des  subventions,  au  moyen  des- 
quelles on  avait  gagné  dans  les  vallées  de  Pragelaz  de  nom- 
breuses familles  était  de  deux  à  cinq  pistoles.  On  était  autorisé 
dans  certains  cas  exceptionnels  à  aller  jusqu'à  cent  francs; 
mais  il  fallait  qu'il  s'agît  de  personnes  plus  relevées  et  de 
familles  entières.  Le  résultat  était,  à  l'époque  où  il  écri- 
vait à  son  correspondant  mitre,  que,  «  sans  autre  distribu- 
tion que  d'environ  deux  mille  écus  en  tout,  envoyés  à  diverses 
t'ois,  on  avait  les  listes  bien  certifiées  de  sept  à  huit  cents 
personnes  rentrées  dans  l'Eglise  (1).  » 

On  a  peine  à  concevoir  qu'on  n'eût  pas  honte  d'afficher  un 
pareil  trafic  de  consciences  ;  et  cependant  ceux  qui  auraient  dû 
le  plus  en  rougir  ne  craignaient  pas  d'en  faire  le  sujet  de 
leurs  spirituelles  plaisanteries.  Madame  de  Maiutenon  elle- 

l\)   J.nftre  (le  Pélis<;nn  h  l'évi'rjvo  dr  **',  itn   12  juin  1677. 
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même  ne  se  permettait-elle  pas  d'écrire  à  Madame  de  Saint- 
Géran  :  «  M.  Pélisson  fait  des  prodiges  :  M.  Bossuet  est 
plus  savant;  mais  lui  il  est  persuasif!»  Quel  ton  sur  un  tel 
sujet  (1)! 

Le  pieux  Fénelon  ne  trouvait  pas  trop  étrang-e  ce  genre 
de  conversions  fondées  sur  le  plus  vil  intérêt,  lui  qui  parle  des 
bontés  que  le  roi  aura  pour  les  habitants  du  pays  s'ils  s'en 
rendent  dignes,  »  et  qui  dit  que  «  le  blé  sera  la  controverse  la 
plus  persuasive  »  pour  les  populations  que  l'on  cherche  à  con- 
vertir, sans  oublier  de  leur  présenter  comme  perspective  pro- 
pre à  les  séduire  «  la  douceur  qu'elles  éprouveront  à  rester 
dans  le  royaume  (2).  »  N'avons-nous  pas,  à  notre  tour,  le  droit 
de  dire  :  En  tout  cela  quel  rôle  donnait-on  à  la  conscience, 
et  quel  cas  en  faisait-on  ?  Et  comment  ne  sentait-on  pas  l'im- 
moralité profonde  que  révélaient  soit  chez  les  convertisseurs, 
soit  chez  ceux  qui  se  laissaient  gagner,  de  pareils  trafics  ? 

Mais  pour  être  d'un  caractère  moins  grossier,  il  était  bien 
d'autres  transactions  tout  aussi  peu  honorables,  auxquelles 
les  faveurs  du  monarque  tendaient  à  pousser  ceux  d'entre  les 
réformés  qui,  par  leur  position  sociale  se  trouvaient  plus  en 
évidence.  On  peut  se  représenter  l'influence  que  devait  exer- 
cer l'intervention  directe  de  Louis  XIV  lui-même,  lorsqu'il 
«  daignait  parler  à  quelque  seigneur  de  sa  cour  pour  le 
convertir  (3),  »  comme  il  le  fit  à  l'égard  du  duc  de  la  Force, 
avant  de  le  faire  jeter  à  la  Bastille,  ou  lorsqu'il  faisait  briller 
aux  yeux  de  ses  généraux  ce  bâton  de  maréchal  qu'un  seul 
mot  de  leur  part  allait  faire  tomber  entre  leurs  mains.  On  sait 
que  plus  d'une  fois  Schomberg,  Turenne,  d'autres  encore, 
ont  noblement  résisté  à  une  telle  séduction.  Mais  cette  con- 
sciencieuse fermeté  est  loin  d'avoir  été  générale.  On  n'a  malheu- 
reusement que  trop  d'exemples  à  citer  dans  lesquels  les  fa- 
veurs du  roi  l'ont  emporté  sur  une  conviction  trop  faible  pour 

(1)  Lettres  de  Madame  de  Maintenon,  t.  VIII,  p.  117.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
l'authenticité  de  cette  lettre  a  été  récemment  révoquée  en  doute.  {Réd.) 

(2)  De  Bauaset,  Vie  de  Fénelon,  i.  I,  p.  112-114. 

(3)  Mémoires  de  Dan^eau. 
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être  prêle  à  de  nobles  sacrifices.  «Vers  le  12  février  1685,  lit-on 
dans  les  Mémoires  de  Sourches,  le  roi  donna  douze  mille 
livres  de  pension  à  M.  le  comte  de  Roiicy,  fils  aîné  de  M.  le 
comte  de  Roye.  En  cela,  ajoute  l'historien  avec  une  évidente 
approbation,  le  roi  prenait  à  tâche  de  faire  voir  qu'il  faisait  du 
bien  aux  gens  de  qualité  qui  abandonnaient  la  religion  pré- 
tendue réformée.  »  Les  ténioignages  de  la  satisfaction  royale 
suivaient  en  général  d'assez  près  le  consentement  à  l'abjuration, 
pour  qu'on  ne  pût  pas  douter  qu'ils  n'en  fussent  la  récompense. 
Lorsque  le  marquis  de  Villette  eut  fortement  exhalé  son  indi- 
gnation sur  ce  que  Madame  de  Maintenon  lui  avait  enlevé  sa 
fille  pendant  son  absence  pour  la  convertir,  il  s'aperçut 
bientôt  que  sa  religion  lui  fermerait  la  carrière  qu'il  suivait 
avec  quelque  distinction.  Mettant  en  balance  d'un  côté  sa 
conscience,  à  laquelle  il  avait  paru  d'abord  résolu  à  demeurer 
fidèle,  et  de  l'autre  l'épaulette  de  chef  d'escadre  qu'on  lui 
faisait  entrevoir,  il  se  décida  pour  cette  dernière,  et  l'on  eut 
une  nouvelle  abjuration  à  enregistrer.  Douze  jours  après,  Vil- 
lette recevait  son  brevet  de  chef  d'escadre.  Ce  prompt  avan- 
cement surexcitant  son  zèle  de  néophyte,  il  prit  à  son  tour  le 
rôle  de  convertisseur,  ce  qui  lui  valut  bientôt  de  nouvelles 
faveurs  de  la  part  du  monarque,  qui  le  créa  en  1689  lieutenant 
général  de  ses  armées  navales. 

Cette  manière  de  procéder  n'était  du  reste  qu'une  continua- 
tion fort  amplifiée  de  ce  qui  s'était  fait  déjà  sous  les  gouver- 
nements précédents,  car  on  sait  que  Henri  de  la  Trémoille, 
le  fils  du  fidèle  Claude  et  de  Charlotte  Brabantine  de  Nassau, 
s'étant  laissé  gagner  par  Richelieu  à  abandonner  les  nobles 
traces  de  son  père  et  de  son  aïeul  le  Taciturne,  et  ayant  abjuré 
en  1628  pendant  le  siège  de  la  Rochelle,  reçut  quelques 
jours  plus  tard  pour  prix  de  son  apostasie,  les  provisions  de 
la  charge  de  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  L'exemple 
du  cardinal  avait  paru  bon  à  imiter  sur  ce  point. 

A  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  on  se  croyait  appelé  à 
agir  de  la  même  manière  ;  preuve  en  soit  ce  rapport  fait  ea 
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1 686  par  M.  d'Argoug-es,  intendant  en  la  généralité  de  Moulins  : 
«  Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  fait  plusieurs  voyages  à  Aubusson, 
et  j'en  ai  fait  emprisonner  plusieurs  et  récompenser  des  cha- 
rités du  roi  ceux  que  j'ai  cru  les  mieux  convertis,  espérant 
que  des  manières  si  opposées  feraient  un  bon  effet.  Cela  est 
arrivé  comme  je  l'avais  pensé,  car  depuis  le  dernier  voyage 
que  j'ai  fait  au  commencement  de  décembre,  prêtres  et  juges 
sont  édifiés  de  l'assiduité  des  nouveaux  convertis  à  bien  rem- 
plir leurs  devoirs  (1).  » 

Quand  il  s'agissait  de  gens  de  condition  plus  relevée,  on  obte- 
nait pour  eux  de  la  munificence  royale  des  pensions  qui  faci- 
litaient leur  conversion  au  catholicisme.  Les  lettres  de  Fénelon 
montrent  le  succès  avec  lequel  il  sollicita  une  pension  de  deux 
mille  livres  en  faveur  d'une  demoiselle  anglaise,  Miss  Ogel- 
thorpe,  sœur  de  Madame  de  Mézières  :  «  J'espère,  écrivait-il 
à  ce  sujet  au  père  Le  Tellier,  que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
toucher  le  cœur  du  roi.  Je  crois  même  que  Dieu  qui  a  changé 
celui  d'une  demoiselle  si  prévenue  contre  la  vraie  religion, 
mettra  d'abord  dans  celui  de  Sa  Majesté  le  désir  de  faire  ce 
qu'elle  a  déjà  fait  tant  de  fois  pour  faciliter  les  conversions. 
Une  pension  lèvera  toutes  les  difficultés  et  mettra  cette  per- 
sonne en  sûreté  pour  toute  sa  vie.  Il  s'agit  du  salut  d'une 
âme  que  je  crois  chère  à  Dieu.  »  Dans  le  même  moment 
Louis  XIV  accordait  une  pension  pïireille  à  un  érudit  alle- 
mand, Ludolphe  Kuster,  qui  avait  abjuré  le  luthéranisme  à 
Paris.  <r  Le  roi,  lit-on  dans  l'éloge  de  ce  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  roi  à  qui  on  ne  laissait 
ignorer  aucun  des  progrès  de  la  religion,  jugea  qu'il  était 
de  sa  gloire  et  de  notre  intérêt  particulier,  de  fixer  ici  par  ses 
bienfaits  le  séjour  du  savant  étranger.  Sa  Majesté  lui  donna 
deux  mille  livres  de  pensions  et  lui  assigna  dans  cette  acadé 
mie  une  place  d'associé  surnuméraire  (2).  »  Les  époux  Da- 
cier,  les  savants  hellénistes,  reçurent  également  de  la  munifî- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  du  Protestantisme  français,  t.  VI,  p.  268. 

(2)  Histoire  de  l'' Académie  des  Inscriptions,  t.  III. 
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cence  royale  une  pension  de  même  valeur,  en  témoignage 
de  la  satisfaction  causée  par  leur  abjuration. 

On  pourrait  multiplier  considérablement  de  pareils  exemples 
et  signaler  en  particulier  un  fait  qui  paraîtra  à  bon  droit  bien 
étrange,  savoir  que  jusqu'en  l'année  1791,  «  une  pension  de 
trois  cents  livres  net,  était  accordée  à  titre  de  subsistance  et 
en  considération  de  sa  co^iversion  à  la  foi  catholique^  à  une 
femme  née  en  1715  et  nommée  Christine  Marguerite  Plan- 
strum  (1).  »  Tels  étaient  les  errements  transmis  par  le  gou- 
vernement du  grand  roi  à  l'administration  des  deniers  pu- 
blics, à  l'entrée  de  la  révolution  qui  allait  détruire  l'ancienne 
monarchie! 

Les  perspectives  d'avancement  que  nous  avons  vues  mises 
en  jeu  à  l'égard  des  militaires,  l'étaient  également  dans  les 
autres  sphères  de  l'Etat.  Les  charges  honorifiques  et  lucratives 
dans  l'ordre  judiciaire,  dans  l'administration,  dans  les  finances, 
tout  servait  à  tenter  les  protestants,  et  à  leur  faire  embrasser 
la  religion  hors  de  laquelle  on  était  systématiquement  exclu 
de  tout  emploi.  Qui  dira  combien  de  places  de  conseiller  au 
parlement,  d'intendant,  de  commis  aux  recettes,  combien  d'of- 
fices subalternes  dans  tous  les  degrés,  ont  servi  d'appât  et  ont 
été  donnés  comme  récompenses  à  des  hommes  qui,  pour  les 
obtenir,  ont  fait  taire  leur  conscience  !  Qui  dira  combien  d'in- 
fortunés ont  été  séduits,  en  face  de  la  misère  qui  les  mena- 
çait, par  le  morceau  de  pain  que  leur  apostasie  allait  donner 
à  leur  famille  ! 

Et  dans  cet  ordre  intime,  dans  celui  des  relations  domes- 
tiques, combien  l'intervention  directe  du  pouvoir  royal  n'avait- 
elle  pas  encore  de  prise  !  C'est  par  la  perspective  d'un  mariage 
avantageux  qu'on  lui  promettait,  que  tel  jeune  gentilhomme, 
comme  le  fils  aîné  du  marquis  de  Rochegude,  était  sollicité 
d'abjurer  et  de  demeurer  paisiblement  en  France,  au  lieu  de 
s'enfuir  avec  de  grands  périls,  pour  chercher  à  rejoindre  ses 

(1)  Bulletin,  t.  VII,  p.  859. 
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parents  ruinés  dans  un  lieu  de  refuge.  C'est  par  l'espérance 
de  voir  doter  jicliement  ses  enfants,  que  tel  père  était  tenté 
de  donner  cette  signature  qui  allait  changer  entièrement  les 
dispositions  de  la  cour  à  son  égard.  C'est  par  l'attrait  des 
fortunes  confisquées  à  leurs  parents  émigrés,  et  que  l'on  s'en- 
gageait à  faire  passer  entre  leurs  mains,  que  des  collatéraux 
et  souvent,  hélas  !  les  enfants  mêmes-  de  la  famille,  étaient 
entraînés  à  quitter  la  profession  de  cette  foi  à  laquelle  les  au- 
teurs de  leurs  jours  avaient  tout  sacrifié.  On  n'en  finirait 
pas  si  l'on  voulait,  en  pénétrant  dans  l'histoire  intime  des  fa- 
milles protestantes,  énumérer  tous  les  genres  de  tentations 
dont  les  faveurs  du  roi  ont  été  la  source  trop  souvent  empoi- 
sonnée. 


CHAPITRE  QUATRIEME 

Les  mesures  de  rigueur  quant  aux  intérêts  matériels. 

Au  sujet  que  nous  venons  d'exposer  se  rattachent,  d'une  fa- 
çon étroite,  par  opposition,  toute  une  catégorie  de  moyens  de 
conversion,  dont  les  agents  du  pouvoir  ne  se  faisaient  pas 
faute,  d'autant  plus  qu'ils  étaient,  par  leur  nature  même, 
d'un  usage  moins  onéreux. 

Les  confiscations  des  biens  des  protestants,  auxquelles  nous 
avons  fait  allusion,  et  dont  la  menace  était  toujours  immi- 
nente, ont  été  bien  souvent  accomplies  de  façon  à  causer  la 
ruine  entière  des  familles  qui  étaient  l'objet  de  cette  mesure 
de  rigueur.  Le  produit,  nous  l'avons  vu,  en  était  fréquem- 
ment appliqué  à  gagner  l'adhésion  de  quelque  individu  tenant 
de  plus  ou  moins  près  à  la  famille  dépouillée.  C'était  une  sorte 
d'arme  à  deux  tranchants,  dont  on  usait  généralement  avec 
une  rare  habileté.  Frapper  les  uns  d'une  manière  très-sen- 
sible, et  du  même  coup  récompenser  les  autres  sans  faire  au- 
cun sacrifice,  en  inspirant  à  un  grand  nombre  une  salutaire 
frayeur-,  c'était  une  voie  trop  commode  pour  qu'on  ne  s'y  en- 
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gageât  pas  aisément,  et  que  les  mesures  de  ce  genre  ne  se 
multipliassent  pas  de  plus  en  plus.  Aussi  se  sont-elles  éten- 
dues sur  une  fort  large  échelle,  et  un  grand  nombre  de  fa- 
milles ont-elles  été  entièrement  dépouillées  de  leurs  biens  pa- 
trimoniaux. 

Mais  il  était  bien  d'autres  moyens  d'oppression  de  ce  genre, 
par  lesquels  on  parvenait  au  même  but.  Tel  était,  en  particu- 
lier, le  système  des  amendes^  dont  on  mulctait  jour  par  jour 
ceux  qui,  pour  maintenir  leur  profession  de  foi,  se  refusaient 
à  céder  aux  injustes  exigences  de  leurs  oppresseurs.  Dans 
l'arrondissement  de  Metz,  sous  l'administration  de  M.  de 
Boufflers,  on  avait  appliqué  cette  méthode  d'une  manière  fort 
étendue  sur  les  pères  et  mères  qui  ne  consentaient  pas  à  en- 
voyer leurs  enfants  au  catéchisme  des  curés.  Ce  système,  con- 
sistant à  faire  payer  journellement  de  vingt  à  trente  ou  môme 
quarante  livres  d'amende,  et  à  consumer  ainsi,  peu  à  peu,  les 
ressources  de  ceux  qui  possédaient  encore  quelque  bien,  ne 
réussit  malheureusement  que  trop  auprès  du  plus  grand 
nombre.  Il  offrait  ceci  de  particulièrement  avantageux  que, 
ayant  moins  do  retentissement  que  les  confiscations,  il  exci- 
tait aussi  une  réprobation  moins  grande,  et  certains  exemples 
avaient  déjà  montré  que,  avec  le  temps,  on  peut  être  appelé 
à  revenir  d'une  confiscation,  tandis  que,  à  l'égard  d'un  bien 
consumé  jour  à  jour  par  des  amendes,  il  n'y  avait  plus  ])Ossi- 
bilité  de  recours.  Aussi  s'en  donnait-on  à  cœur  joie  avec  les 
infortunés  qu'on  réduisait  ainsi  par  la  famine. 

Le  zélé  disciple  des  jésuites,  le  jeune  duc  de  la  Force, 
comptait  bien  sur  l'efficace  de  ce  moyen  d'action,  lorsqu'il  de- 
mandait que  le  roi  imposât  aux  principaux  habitants  de  Ber- 
gerac et  des  environs,  «  quelque  amende  pécuniaire  qui  allât 
toujours  en  augmentant,  »  indépendamment  de  la  charge  des 
garnisaires,  et  lui  accordât,  en  outre,  «  dans  chaque  paroisse, 
deux  cents  ou  trois  cents  francs  de  taille,  à  rejeter  sur  ceux 
qui  ne  faisaient  pas  leur  devoir.  »  Tl  avait  la  naïveté  d'ajou- 
ter que  le  moyen  serait  <  d'une  grande  efficace,  et  que  le  roi 
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n'y  perdrait  rien,  attendu  (jiie,  dans  le  duché,  presque  tous 
étaient  de  la  religion  (1).  » 

Les  déjiis  de  justice  de  tout  g-enre  furent  encore  un  moyen 
dont  on  ne  se  fit  pas  faute  envers  les  protestants,  dans  le  but 
de  leur  rendre  la  persévérance  impossible.  Avaient-ils  à  se 
présenter  devant  les  tribunaux,  leur  partie  adverse  arguait 
contre  eux  de  ce  qu'ils  étaient  hérétiques,  et  lorsqu'ils  se  plai- 
gnaient d'une  sentence  injuste,  on  ne  rougissait  pas  de  leur 
répondre  :  «  Vous  avez  le  remède  entre  vos  mains;  que  ne 
Aous  faites-vous  catholiques?  »  Les  chambres  mi-parties  des 
parlements  furent  naturellement  supprimées,  et  ils  perdirent 
ainsi  promptement  la  garantie  d'impartialité  qu'elles  avaient 
été  destinées  à  leur  donner.  On  fit  des  édits  tendant  à  anéan- 
tir, à  leur  égard,  la  lég'alité  du  mariage;  on  en  fit  d'autres 
pour  ruiner  chez  eux  toute  autorité  paternelle,  en  abaissant 
gTaduellement  jusqu'à  l'âg-e  de  sept  ans,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  rappelé,  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  le  mo- 
ment où  ils  avaient  le  droit  incontestable  d'embrasser  le  ca- 
tholicisme, nonobstant  toute  opposition  de  la  part  de  leurs 
parents.  Tout  avancement  dans  les  places  qu'ils  occupaient 
fut  naturellement  interdit,  lorsque  les  emplois  mêmes  dont  ils 
se  trouvaient  encore  revêtus  ne  leur  étaient  pas  brutalement 
enlevés,  pour  le  seul  fait  de  leur  hérésie.  Tout  ceci,  on  peut 
bien  le  comprendre,  se  faisait  dans  les  années  qui  précédèrent 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  n'était  que  le  prélude  des 
épouvantables  rigueurs  dont  l'acte  de  révocation  lui-même 
allait  amener  le  déchaînement. 

V interdiction  de  toutes  les  carrières,  sans  exception,  doit 
enfin  être  signalée  comme  étant  venue  graduellement  complé- 
ter ce  système  d'oppression  à  l'égard  des  huguenots.  Depuis 
l'an  1676,  où  nous  voyons  le  pasteur  Dubosc  révéler  avec 
épouvante  à  M.  de  Ruvigny  l'acte  énorme  de  l'intendant 
d'Aguesseau,  qui  venait  de  casser  à  Usez,  en  Languedoc,  les 

(1)  Lettre  à  PoHtchartrain,à\i  15  octobre  1699.  —  Bulletin,  t.  VH^  p.  146. 
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consuls  de  la  religion,  pour  les  remplacer  par  des  catho- 
liques (1) ,  une  série  non  interrompue  de  mesures  de  ce  genre 
est  venue  compléter  la  position  de  parias  qu'on  sut  faire  aux 
protestants.  C'est  à  quoi  travaillait  de  tout  son  pouvoir  le 
sieur  Foucault,  alors  pommissaire  départi  en  la  g'énéralité  de 
Montauban,  dont  un  mémoire  fort  significatif  tendait  à  dé- 
montrer l'opportunité  d'exclure  les  protestants  de  toutes  les 
charges  politiques,  alors  môme  que,  comme  à  Montauban,  il 
était,  de  son  aveu,  «  difficile  de  trouver,  parmi  les  catho- 
liques, dix  personnes  capables  de  remplir  le  consulat,  la  plu- 
part des  gentilshommes  et  principaux  bourgeois  et  marchands 
de  la  ville  faisant  profession  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, et  possédant  plus  des  sept  huitièmes  des  fonds  de  la 
communauté  (2).  » 

Le  principe  soutenu  par  cet  habile  administrateur  fît  rapide- 
ment son  chemin,  car  il  fut  bientôt  interdit  aux  huguenots 
d'être  conseillers,  juges,  assesseurs,  trésoriers,  consuls,  ma- 
gistrats municipaux.  Ils  ne  purent  de  même  être  ni  avocats, 
ni  notaires,  ni  procureurs.  Les  professions  de  médecin,  d'apo- 
thicaire, de  libraire,  d'imprimeur,  et  autres  pareilles,  leur  fu- 
rent également  interdites.  On  peut  voir,  dans  le  dramatique 
tableau  tracé  par  Rabaut  Saint-Etienne,  de  la  carrière  acci- 
dentée du  Vieux  Cévenol^  Ambroise  Borély,  ce  que  devint  en 
réalité,  à  la  suite  des  divers  édits  royaux,  la  position  des  pro- 
testants devant  la  législation  française.  On  était  parvenu  à 
rendre  leur  existence  impossible.  Il  est  aisé  de  comprendre  que 
de  pareilles  mesures  de  rigueur,  se  multipliant  sous  toutes  les 
formes  et  enlaçant  la  vie  entière,  aient  amené  de  trop  nom- 
breuses abjurations  ! 

(I)  Vie  fie  Dubosc,  p.  421  :  «  Ce  qui  vient  d'arriver,  disait  le  fidèle  défenseur 
de  l'Es^lise  réfornit^e,  seriihle  nous  menacer  de  la  mort'.  » 
(t)  Bullelin,  t.  X,  p.  392. 

Jui.Es  Chavannes. 

(La  suite  au  prochain  nume'ro.) 
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VIRET  A  LYON 

QUATRE  LETTRES  DES  SYNDICS  DE  GENÈVE 

(1562-1563) 

Les  quatre  lettres  suivantes,  tirées  des  archives  de  Genève  et  dictées 
sans  doute  par  Calvin,  se  rapportent  au  ministère  de  Viret  à  Lyon.  11 
avait  quitté  Nîmes,  le  25  mai  1562,  pour  se  rendre  à  l'appel  des  magis- 
trats lyonnais,  et  déployer  sa  persuasive  éloquence  dans  la  cité  de 
Valdo.  Il  ne  s'en  éloigna  qu'après  la  paix  d'Amboise,  qui  rendit  la  pré- 
pondérance au  parti  catholique.  Orange,  Orthez,  l'au  furent  les  der- 
nières haltes  d'une  carrière  apostolique  inaugurée  avec  tant  de  succès  à 
Genève  et  à  Lausanne.  (Voir  le  Bulletin,  t.  XVI,  p.  317.) 

[. 

AUX  CONSEILLERS  DE  LYON. 

Nobles  et  très-honorés  seigneurs,  nous  remercions  nostre  bon 
Dieu  de  ce  qu'il  faict  profiter  le  labeur  de  nostre  fideile  ministre  et 
pasteur,  maistre  Pierre  Viret,  en  sorte  que  les  poures  brebis  esga- 
rées  soient  reduictes  au  troupeau,  ce  qui  nous  faict  aussy  acquiescer 
à  vostre  demande.  Car,  combien  qu'il  seroit  à  désirer  qu'il  fust  icy 
pour  exercer  sa  charge,  toutesfois,  voiant  la  nécessité  de  vostre 
ville,  nous  luy  permectons,  si  sa  commodité  le  porte,  de  s'arrester 
là  encores  pour  deux  mois,  et  s'emploier  selon  la  grâce  que  Dieu 
luy  a  donnée,  tant  à  instruire  les  poures  ignorans  qu'à  confirmer 
ceulx  qui  sont  desjà  en  bon  chemin.  Quant  nous  pourrions  en  plus 
grant  chose  vous  ayder  à  ce  que  le  service  de  Dieu  soit  deuement 
estably  entre  vous,  nous  le  ferions  de  bon  cueur,  comme  aussy 
c'est  une  des  plus  grandes  joyes  que  nous  puissions  avoir  en  ce 
monde  qu'avec  la  voisinance  nous  sommes  conjoincts  en  saincte 
fraternité,  soubz  l'obeyssance  de  Dieu,  lequel  nous  supplions  vous 
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avoir  en  sa  sainctc  protection,  vous  faire  pi'ospérer  en  tout  bien^ 
après  nous  estre  de  bon  cueur  recommandez  à  vous.  Donné  ce 
29e  de  juin  1562.  

II. 

A  MONSIEUR  DE   BLACON  (1). 

Noble  et  honoré  seigneur,  combien  que  la  longue  absence  de 
nostre  fidelle  ministre  et  pasteur,  maistre  Pierre  Viret,  porte  dom- 
mage à  nostre  Eglise,  en  sorte  que  nous  aurions  besoing  qu'il  fust 
bientost  de  retour,  toutesfois,  voiant  le  fruict  qu'il  faict  à  Lion,  et 
la  nécessité  qui  est  en  une  Eglise  de  telle  importance,  et  laquelle 
ne  faict  que  naistre,  nous  avons  bien  voulu  acquiescer  à  vostre 
requeste,  c'est  qu'il  puisse  là  demourer  pour  deux  mois,  remectant 
toutesfois  le  tout  en  sa  liberté,  selon  qu'il  verra  estre  bon  et  utile 
pour  le  bien  commun,  et  que  sa  disposition  le  portera.  Nous  dési- 
rons en  cest  endroit  et  en  tous  aultres  de  vous  tenir  la  main  tant 
qu'il  nous  sera  possible  à  ce  que  la  vraye  religion  soit  establie  par 
delà,  et  quant  Dieu  nous  donneroit  le  moien  de  nous  y  emploier 
davantage,  il  n'y  auroit  point  faulte  de  bon  désir. 

Sur  quoy,  noble  et  honoré  seigneur,  après  nous  estre  de  bon 
cueur  reconmiandé  à  vous,  nous  prierons  le  Père  céleste  vous  avoir 
en  sa  garde  et  vous  fortifier  en  sa  vertu  invincible.  Donné  le  29^  de 
juin  1502. 


m. 

AUX   GONSEILLEKS  ET  ÉCUEVINS  DE   LYON. 

Nobles  et  honorés  seigneurs,  bons  amys  et  voysins,  aiant  reçeu 
vos  lettres  par  lesquelles  vous  nous  priez  de  permectre  et  accorder 
que  nostre  bon  et  loial  ministre  et  pasteur,  maistre  Pierre  Viret, 
demeure  en  vostre  ville,  connue  estant  du  tout  desdié  et  arresté 
pour  servir  à  vostre  Eglise,  nous  avons  comnumicqué  vostre  re- 
queste  à  nos  ministres  et  pasteurs,  car  nous  n'avonvS  pas  voulu 
rompre  l'ordre  i\m  doibt  estre  observé  en  l'Eglise  de  Dieu;  et  de 

(1)  Seigneur  du  D.iuiihim'  qui  joua  un  nJlo  important  dans  les  guerres  de  reli- 
gion. Il  était  alors  lieutenant  de  Soubise  dans  le  Lyonnais. 
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faict  ce  seroit  introduire  mauvais  exemples  de  rompre  les  élections 
des  ministres  dont  il  ne  se  peult  en  suivre  que  confusion.  Et  oultre 
ce  que  la  chose  seroit  de  maulvaise  conséquence,  puisque  Dieu 
nous  a  faict  la  grâce  d'avoir  ung  estât  nioiennement  réglé,  et  que 
les  aultres  ont  l'œil  sur  nous  pour  y  prendre  exemple,  nous  ne 
voulons  pas  mal  commencer  pour  donner  occasion  do  nous  en- 
suyvre.  Or  là-dessus  nos  ministres  nous  ont  respondu,  combien 
qu'ils  trouvassent  une  telle  procédure  estrange,  et  d'aultre  part 
qu'il  leur  faict  bien  mal  d'estre  privés  de  la  compaignic  de  leur 
frère  et  compaignon  qui  a  tellement  servy  à  Dieu  avec  eulx,  et 
duquel  ils  actemient  eiicores  à  l'advenir  grant  soulagement,  toutes- 
fois  (ju'ils  ne  vouldroient  empescher  le  bien  commung  de  la  chres- 
tionté,  quand  il  sera  congnu  que  hî  dict  inaistrc  Pierre  Viret  puisse 
plus  advancer  le  règne  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  estant  en 
vostre  ville  que  icy;  parquoy  après  avoir  ouy  leur  response,  d'aul- 
tant  que  nous  désirons  que  l'Evangile  ait  son  cours  partout,  et  ne 
sommes  pas  tant  adonnés  à  nous  mesmes  et  à  nostre  bien  parti- 
culier que  nous  ne  préférions  l'édification  générale  de  toute  l'Eglise, 
nous  n'avons  pas  voulu  simplement  vous  refuser  vostre  requeste. 
Seulement  nous  exceptons  deux  points  :  le  premier  est  que  vous 
advisiez  bien  de  n'avoir  point  tel  esgard  à  vous  que  nous  aions 
dommage  ou  préjudice;  car  combien  que  Dieu  nous  ait  pourveu 
aujourd'huy,  nous  craignons  bien  d'avoir  faulte  de  tels  ministres, 
comme  ceste  Eglise  les  requiert,  veu  qu'une  grant  partie  de  la 
provision  de  France  en  est  sortie.  Le  second  est  que  le  dict  maistre 
Pierre  Viret  le  trouve  bon  et  congnoisse  que  son  labeur  est  telle- 
ment profitable  par  delà  qu'il  y  doibt  demeurer,  car  il  ne  s'est 
point  tellement  porté  envers  nous  que  nous  ses  compaignons  ne 
désirions  d'estre  quictes  de  luy,  sinon  que  la  nécessité  requière 
qu'il  soit  ailleurs. 

Quant  à  ce  que  nous  avons  fourny  pour  entretenir  sa  famille, 
nous  n'entendons  pas  d'en  estre  remboursés,  car  nous  vouldrions 
beaucoup  plus  faire  pour  le  soulagement  de  vostre  Eglise  et  des 
aultres,  et  aussy  nous  luy  sommes  redevables  de  beaucoup  plus, 
comme  pour  l'advenir  nous  ne  luy  vouldrions  espargner  rien  de  ce 
oue  Dieu  nous  aura  donné;  et  pourtant  ne  vous  en  mectez  pas  en 
peine,  cas  advenant  qu'il  vous  demeure.  Sur  quoy,  etc.  Donné  ce 
12«  janvier  1563. 
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IV. 

ATIX   SEIGNEURS   ET    CONSEILS  DE   l'ÉGLISE   DE   LYON. 

Spectables  et  honorés  seigneurs^  bons  amys  et  voisins,  nous  pen- 
sons bien  que  vous  verrez  la  response  que  nous  avons  faicte  aux 
nobles  seigneurs  conseillers  eschevins  touchant  nostre  bon  ministre 
et  pasteur  maistre  Pierre  Viret.  Vray  est  que  nous  avons  trouvé 
estrange  que  vous  aiez  oublié  toute  règle  et  police  d'Eglise.  Tant  y 
a  qu'ayans  ouy  la  déclaration  que  nous  ont  faicte  nos  ministres  et 
pasteurs,  nous  avons  bien  voulu  monstrer  que  nous  aymons  mieux 
porter  perte  et  dommaige  que  de  voir  la,  dissipation  de  vostre  Eghse; 
par  quoy  si  luy  estant  sur  le  lieu  congnoit  que  sa  présence  y  soit 
requise,  comme  aussy  vous  le  protestez,  nous  souffrirons  qu'il  y 
demeure,  combien  que  ce  ne  soit  pas  sans  regret.  Donné  ce  18^  de 
janvier  15G3. 

{Archives  de  Genève.  Lettres  de  la  Seigneurie,  1562.  Minute.) 
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AU  SUJET  DES  ÉGLISES  REFORMEES  DE  FRANCE,  DE  JANVIER  1773 
A  DÉCEMBRE  1775  (1). 

La  d(!riii("!re  lotlrc  de  Kabaut  Saint-Etienne  que  nous  avons  publiée, 
datée  de  Nimes,  25  janvier  1774  (il  y  a  jtar  erreur  1775  dans  le  texte  : 
on  est  prié  do  corriger  la  faute),  renfermait  cette  phrase  :  «  Un  placet 
ù  M.  de.  la  Yrillèro  n'aboutit  à  rien.  »  Nous  avons  trouvé  ce  placet  dans 
nos  archives  consistoriales,  et  nous  le  donnons  ci-aprcs.  C'est  un 
brouillon  raturé  de  la  main  de  M.  Olivier  Desmont,  et  par  conséquent 
de  sa  composition  :  son  talent  de  style  et  son  zèle  étaient  assez  connus 
pour  qu'on  lui  contiàt  cette  ttiche  délicate. 

Les  persécutions  avaient  recommencé  en  Béarn,  au  grand  étonne- 
ment  des  protestants  et  de  la  plupart  des  catholiques.  Les  lois  de 
proscription   n'avaient  pas  été  rapportées,  et  il  suffisait  d'un  curé  ou 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  juillet  1869,  p.  333,  de  janvier  1870,  p.  33,  de  février 
1870,  p.  68. 
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d'un  évêque  fanatique  pour  les  faire  sortir  menaçantes  des  cartons  du 
ministère.  Cette  requête,  qui  fut  envoyée  au  secrétaire  d'Etat  le  7  jan- 
vier 1774,  aboutit  pourtant  à  quelque  chose  :  on  le  verra  plus  bas  dans 
la  lettre  de  Saint-Etienne  du  7  juillet.  Mais  quelques  mois  plus  tard,  le 
pasteur  Journet  fut  inquiété,  et  Gebelin  eut  à  s'occuper  de  cette  affaire  : 
on  le  verra  dans  une  lettre  de  ce  dernier  (du  13  novembre  1774)  que 
nous  publierons  prochainement.  Après  la  mort  de  M.  de  la  Vrillière, 
arrivée  en  1777,  son  successeur  n'oublia  pas,  à  l'instigation  du  clergé, 
les  vieilles  traditions  d'intolérance.  Trois  ans  après  la  présente  requête, 
l'infatigable  agent  des  Eglises  dut  intercéder  de  nouveau  à  Paris,  au- 
près de  M.  Silvestre,  chef  de  bureau  d'un  ministère,  auprès  du  cardi- 
nal de  Rohan,  grand  aumônier  de  France,  et  auprès  de  M.  Bertin, 
pour  demander  qu'on  cessât  les  dragonnades  dans  cette  province  (1), 
L'intolérance  devait  durer  jusqu'en  1787;  mais  chaque  réclamation  des 
pauvres  persécutés  était  comme  ces  coups  de  bélier  qui,  frappant  tou- 
jours au  même  endroit,  finissent  par  détruire  les  forteresses  les  plus 
soUdes. 

REQUÊTE   DES   PROTESTANTS  DU   BEARN  AU   DUC   DE   LA  VRILLIÈRE. 
AU   SUJET   DES  PERSÉCUTIONS. 

Le  7  janvier  1774, 
Monseigneur, 

C'est  avec  la  plus  profonde  douleur  que  nous  osons  porter  encore 
nos  plaintes,  nos  requêtes  et  nos  supplications  à  Votre  Grandeur. 
L'exposition  simple  et  vraie  de  nos  maux  suffira.  Monseigneur, 
pour  vous  intéresser  en  faveur  d'un  nombre  considérable  de  bons 
sujets  qui  souffrent  depuis  longtemps  des  persécutions  qu'on  leur 
suscite  au  sujet  de  leur  religion.  Matière  sur  laquelle  il  semble  que 
le  gouvernement  est  convenu  de  laisser  vivre  en  paix  tous  ceux 
qui  ne  troublent  point  la  paix  des  autres  citoyens. 

Les  persécutions  que  les  Protestants  de  la  province  de  Bearn 
essuyent  ne  sont  point  l'effet  de  vos  ordres,  nous  en  sommes  per- 
suadés :  mais  on  fait  revivre  les  anciennes  ordonnances  pour  se- 
conder le  zèle  amer  des  curés  d'Orthès,  Berens,  Bellocq,  et  autres 
lieux,  qui,  dans  toutes  les  occasions,  font  employer  les  moyens  les 
plus  violens  pour  surprendre  et  saisir  nos  pasteurs.  De  concert 
avec  un  seigneur  de  ces  environs  qui  n'a  aucune  charge  dans  la 

(1)  Bulletin,  t.  II,  p.  366  et  suiv.;  V,  p.  412  et  suiv. 
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province,  ils  font  coniir  jour  et  nuit  des  espions,  des  homines 
armés,  des  brigades  de  la  inaréehaussée,  dans  la  seule  vue  de 
troubler  nos  exercices  de  dévotion,  d^épouvanter  nos  ministres,  de 
les  faire  fuir  ou  de  les  prendre.  Voici  un  fait  qui  vous  convaincra, 
Monseigneur,  de  la  vérité  de  nos  conjectures  et  de  la  justice  de 
nos  plaintes.  Le  20  décembre  dernier,  la  brijjade  d'Ortbès  au  nom- 
bre de  (rois  bommes,  fut  à  Castetarbe,  prit  un  jurât  (1),  fouilla  les 
maisons  de  plusieurs  particuliers  protestants;  de  là  elle  fut  à  Sal- 
les (2),  où  l'on  fit  aussi  des  recherches  très-exactes.  Partout  on 
demanda  le  ministre  :  on  nous  fait  craindre  la  réunion  de  plusieurs 
brigades  qui  doivent  fondre  sur  nos  assemblées  dans  le  dessein  de 
l'arrêter.  Vous  sentes,  iNIonseigneur,  combien  toutes  ces  démar- 
ches nous  alarment  et  nous  font  appréhender  de  malheurs.  Hélas  ! 
nous  qui  vivons  en  paix,  nous  qui  sommes  bons  colons,  bons  né- 
gociants, bons  arlifans,  bons  soldats,  nous  qui  nous  distinguons 
par  notre  exacti'udc  à  payer  les  impôts,  nous  dont  la  province  a 
eu  la  gloire  de  donner  à  la  France  le  premier  des  Bourbons;  nous 
qui,  à  tous  ces  litres,  avons  de  justes  droits  à  la  protection  du  gou- 
vernement, on  nous  oprime  à  son  insçu,  on  cherche  à  nous  déta- 
cher d'une  patrie  pour  laquelle  nous  avons  le  plus  vif  attachement; 
on  s'efi'orce  d'aigrir  et  d'aliéner  les  esprits  et  les  cœurs  des  citoyens 
qu'une  saine  jjolitique,  combinée  avec  l'intérêt  de  l'Etat,  et  aidée 
djs  lumières  philosophiques,  commençait  à  raproclier,  à  unir,  et 
à  rendre  heureux.  Que  servent  les  voyes  de  rigueur,  en  matière  de 
religion?  L'expérience  du  passé  ne  donne-t'-elle  pas  des  leçons 
pour  l'avenir?  Depuis  François  F''"  il  y  a  des  protestants  en  France, 
malgré  les  proscriptions  et  les  iléaux  qui  en  furent  les  suites.  Dai- 
gnés donc,  jNIonseigneur,  nous  protéger  et  nous  deifendre  contre 
des  oppresseurs  qui  ne  feraient  que  nuire  à  l'Eiat  sans  servir  leur 
cause.  Nous  nous  conduisons  avec  toute  la  prudence  et  la  circon- 
spection possibles.  Nous  évitons  l'éclat ,  nous  servons  Dieu  sans 
ostentation,  selon  les  mouvements  de  nos  cœurs.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  la  sacrée  personne  de  notre  Roy,  pour  son  Auguste 
maison,  pour  tous  ceux  que  Dieu  a  élevés  en  dignité  sur  nous; 
et  dans  cette  occasion,  Monseigneur,  nous  implorons  les  bénédic- 


(1)  Jurât  :  c'est  le  nom  qu'on  donnait,  à  Bordeaux,  aux  consuls  ou  échevins. 

(2)  Ne  faut-il  pas  lire  Saliies  ou  Salies,  petite  ville  à  16  k.  0.  d'Orthez? 
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tions  divines  sur  vous,  sur  tout  ce  qui  vous  intéresse,  espérant  de 
votre  cœur  bienfaisant  la  fin  de  nos  infortunes. 

Les  Protestants  de  la  province  de  Bearn. 
Le    janvier  1774. 

Le  document  qui  suit  nous  paraît  important. —  Gomme  le  dit  Olivier 
Desmonl  dans  une  note  écrite  de  sa  main,  c'est  une  «  lettre  écrite  de 
Paris,  le  3  juin  1774,  sur  les  ordres  donnés  à  M.  de  Montmorenci.  » 

Elle  est  adressée  «  à  Monsieur ,  négociant  à  Bordeaux.  »  Le  nom  du 

destinataire  a  été  enlevé  par  le  cachet  :  ce  ne  peut  être  que  le  pasteur 
de  Bordeaux.  Mais  de  qui  est  cette  lettre?  Il  n'y  a  pas  de  signature,  et, 
par  prudence,  Olivier  Desmont  n'a  pas  écrit  dans  sa  note  le  nom  de 
l'auteur.  Ce  ne  peut  pas  être  Court  de  Gebelin,  car  ce  n'est  ni  son  écri- 
ture, ni  son  style,  ni  même  ses  idées  :  Gebelin  voulait  que  les  protes- 
tants se  montrassent  plus  fermes,  plus  hardis  dans  la  manifestation  de 
leur  foi  que  ne  semble  le  conseiller  notre  document.  Ne  serait-ce  pas 
Le  Gointe,  qui  remplissait  à  cette  époque,  en  même  temps  que  Gebelin, 
et  quelquefois  concurremment  avec  lui,  les  délicates  fonctions  d'agent 
officieux  des  églises  réformées  à  Paris  (1)?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'autour 
rond  compte  des  ordres  que  Montmorenci  reçut  de  Louis  XVI,  relati- 
vement aux  protestants,  quelques  jours  après  son  avènement  au  trône. 
Nous  assistons,  de  cette  manière,  aux  séances  du  conseil  royal,  et  les 
renseigneiiients  intimes  qui  sont  donnés  ici  nous  viennent  de  bonne 
source  et  directement. 

A  Paris^  le  3  juin  1774. 

M.  le  baron  de  Mommorency  qui  commande  dans  notre  province 
m'envoia  chercher  il  y  a  quelques  jours  et  me  dit,  que  le  sislème 
du  Roy  étant  que  tout  fut  dans  l'ordre  et  que  toutes  les  loix  fussent 
en  vigueur,  qu'il  avait  donné  des  ordres  pour  faire  cesser  toute 
assemblée,  pour  renverser  les  temples,  et  pour  faire  porter  tous  les 
enfants  qui  naitroient^  baptiser  aux  Eglises  catholiques,  et  qu'il  ne 
pouvoit  pas  s'empêcher  de  suivre  les  ordres  du  Roy,  malgré  toute 
la  répugnance  qu'il  avoit  à  faire  de  la  peine.  Sur  cela  je  lui  fis 
toutes  les  représentations  possibles  sur  le  mal  qu'il  alloit  causer 
dans  les  provinces,  et  que  la  majeure  partie  des  protestants  s'en 
iroient  dans  les  pays  étrangers  si  on  venoit  à  persécuter,  après 
avoir  été  accoutumés  à  une  tolérance  depuis  quinze  à  vingt  ans. 

(1)  Bulletin,  t.  XIV,  p.  350  et  suiv. 
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Toutes  mes  raisons^,  après  avoir  causé  une  heare  et  demie  avec 
luy,  ne  purent  le  convaincre  :  il  resta  toujours  dans  son  sistême 
qui  est  d'obéir.  Il  me  pria  d'escrire  aux  ditferentes  personnes  de 
ma  connaissance  afin  de  les  engager  à  se  conduire  avec  sagesse,  et 
à  n'être  pas  désobéissant  aux  ordres  du  Roy,  afin  de  luy  éviter  les 
désagréments  d'user  de  violence,  ce  que  je  lui  promis.  Il  me  dit 
qu'il  avoit  esté  question  de  cecy  dans  le  premier  conseil. 

Je  sorty  fort  inijuiet  et  chagrin  de  chez  luy  craignant  que  le  sis- 
tême de  notre  nouveau  monarque  ne  se  montât  d'après  ce  qu'il 
m'avoit  dit.  Cependant  je  voulus  avoir  des  informations  plus  exactes 
avant  de  vous  en  escrire,  que  j'ay  prises;  j'ay  seii  par  un  ministre 
d'Estat  qui  estoit  dans  le  conseil,  et  que  je  ne  puis  nommer,  qu'ef- 
fectivement il  fut  question  des  protestants  au  premier  que  Ton 
tint,  voicy  pourquoy  :  c'est  qu'il  y  a  eu  un  ministre  qui  a  voulu 
faire  établir  une  maison  à  Ausch  en  Gascogne  ;  que  les  protestants 
de  cet  endroit  la,  s'y  rassemblèrent,  et  qu'il  y  prescha. 

On  en  rendit  compte  a  l'archevêque,  qui  en  a  rendu  compte 
à  la  cour  (4);  on  en  parla  au  Roy,  et  la  chose  luy  fut  randûe 
de  façon  qu'il  prit  ce  ministre  pour  un  fou  ,  et  qu'il  en  rit  et 
parla  d'autre  chose.  Quelque  temps  après  il  revint  sur  cela,  sans 
cependant  que  cela  parut  l'affecter,  et  demanda  à  M.  le  chancelier 
quelles  estoient  les  loix;  le  chancelier  luy  dit  qu'elles  estoient  tou- 
jours les  mêmes,  mais  que  depuis  quelque  temps  on  avoit  usé  de 
tolérance.  Sur  cela  le  ministre  chargé  de  cette  partie  dit  qu'à  la 
faveur  de  cette  tolérance  il  s'estoit  établi  beaucoup  de  temples  et 
luy  demanda  ce  qu'il  falloit  faire.  II  luy  dit  sans  apuyer  sur  cela 
qu'il  falloit  suivre  la  loy.  D'après  cela  le  ministre  sortit  pour  don- 
ner des  ordres  aux  commandans  des  ])rovinces;  mais  il  ne  paroît 
pas  (ce  que  j'avais  craint)  que  le  sistême  de  notre  monarque  soit 
la  persécution,  au  contraire  la  personne  de  qui  je  tiens  cela  m'a 
dit  qu'il  croioit  qu'aussy  tôt  que  le  gros  des  affaires  qu'il  y  a  au 
conseil  seroient  desbroiiillées,  il  y  auroit  un  règlement  de  fait  pour 
les  protestans  qui  leur  seroit  favorable. 


(1)  Ici,  et  dans  un  autre  passae:e  de  la  lettre,  c'est  «  le  clergé  et  la  pfent  dé- 
vote »  qui  attisent,  comme  toujours,  le  feu  des  persécutions.  Aucun  point  d'his- 
toire n'est  plus  solidement  établi  que  celui-là.  Les  évoques  nVparj?nent  ni  circu- 
laires, ni  sollicitations,  ni  suppliques.  Comme  le  dit  spirituellement  Hahaut 
Saint-Etienne  :  «  Les  courriers  sont  fatigués  du  poids  de  leurs  paquets.  » 
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D'après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mon  avis  et  celuy  de 
plusieurs  gens  sages  avec  qui  j'en  ai  causé  est,  que  les  protestans 
se  conduisent  avec  prudence  et  circonspection,  vis  à  vis  les  ordres 
que  i\l.  de  Mommorency  envera,  de  n'être  pas  récalcitrants  et 
d'avoir  l'air  d'obéir  parce  que  cela  ne  durera  pas.  Il  y  aura  du 
changement  avant  qu'il  soit  peu,  et  si  malheureusement  les  pro- 
testans prennent  la  mouche  et  qu'ils  ayent  l'air  de  vouloir  résister, 
on  ne  manqueroit  pas  de  partir  de  la,  le  clergé  et  la  gente  devotte, 
pour  mander  au  conseil  que  les  protestants  résistent  et  font  des 
assemblées  pour  former  un  party  contre  le  nouveau  Roy.  Il  est  de 
la  dernière  conséquence  qu'ils  se  conduisent  avec  toute  prudance; 
cecy  ne  sera  que  l'affaire  du  moment,  j'en  suis  sur,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  se  flatter  que  dans  quelque  temps  il  y  aura  une  tolérance. 

Gomme  la  multiplicité  des  lettres  pourroit  nuire,  si  elles  tom- 
boient  entre  les  mains  de  gens  mal  intentionnés,  je  n'escris  cecy 
qu'à  vous,  et  vous  aurez  la  bonté  d'en  faire  part  à  Mess,  de  Jarnac, 
chez  Piot,  du  Loiiis  et  autres  endroits,  afin  que  tout  le  monde  en 
soit  averty,  pour  qu'ils  réfléchissent  à  la  façon  dont  ils  se  conduiront. 
Je  les  exorte  toujours  à  une  grande  prudence  par  les  raisons  que 
je  vous  ay  dittes.  C'est  essentiel. 


LETTRE  d'olivier  DESMONT  A  COURT  DE   6EBELIN  A  PARIS  (1). 

Bordeaux,  le  2  juillet  1774. 
Monsieur  et  très-bon  ami. 

Hier  nous  eûmes  une  conférence  avec  tous  les  membres  de  notre 
Compagnie  sur  les  affaires  intéressantes  dont  vous  avés  entretenu 
notre  ami  du  Bearn.  Il  a  eu  soin  de  nous  faire  passer  une  copie  de 
vos  lettres;  nous  y  avons  vu  avec  plaisir  que  les  soins  que  vous 
vous  êtes  donné  pour  faire  avorter  les  desseins  de  nos  ennemis 
n'ont  pas  été  sans  succès.  Tous  nos  associés  m'ont  expressément 
chargé  de  vous  témoigner  leur  gratitude,  et  la  satisfaction  qu'ils 
ont  goûtée  en  apprenant  que  vous  avés  pu  parer  un  coup  aussi  fu- 
neste pour  nous  tous,  et  qu'on  nous  portait  dans  le  temps  que  nous 

(1)  Brouillon  raturé  de  la  main  d'Olivier  Desmont.  Gebelin  répond  le  27  juil- 
let :  voir  plus  bas  cette  réponse  qui  fait  honneur  au  fils  d'Antoine  Court,  mais 
non  aux  Eglises  réformées  de  l'époque,  surtout  à  quelques-unes  d'entre  elles. 
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nous  reposions  plus  que  jamais  sous  les  auspices  du  gouvernement, 
et  d'un  Roi  qui  donne  déjà  à  sa  nation  les  preuves  d'une  sagesse 
digne  des  plus  grands  princes.  Vous  n'avés  pas  seulement  servi 
cette  partie  de  nos  frères  sur  qui  dévoient  principalement  tomber 
les  coups  de  ce  noir  complot  ;  vous  avés  encore  rendu  un  grand 
service  à  tout  le  corps  des  Protestans,  et  à  la  nation  elle-même. 

Mais  devons-nous  toujours  nous  borner  à  éluder  le  mal  qu'on 
veut  nous  faire?  Ne  devons-nous  pas  chercher  à  adoucir  le  sort  de 
tant  d'hommes  dont  la  tranquillité  est  si  utile  à  l'Etal?  Les  circon- 
stances actuelles  ne  sont-elles  pas  favorables?  Quels  moyens  faut-il 
employer  pour  y  réussir  plus  tôt  et  plus  sûrement?  Si  dans  le  com- 
mencement d'un  règne  on  peut  attendre  de  la  part  d'un  Prince, 
qui  porte  sur  le  trône  une  âme  si  bienfaisante,  des  édils  qui  assu- 
rent le  bonheur  de  ses  peuples;  d'un  autre  côté,  n'est-ce  pas  trop 
tôt  l'occuper  de  nos  affaires  particulières,  et  détourner  son  atten- 
tion dans  un  temps  où  il  semble  qu'il  veut  et  doit  se  donner  tout 
entier  à  la  nation?  Cependant  n'a-t-on  pas  à  craindre,  si  l'on  garde 
un  respectueux  silence,  que  nos  ennemis  ne  cherchent  à  prévenir 
contre  nous  un  Roi  qui,  si  on  lui  parlait  en  notre  faveur,  et  si  on 
lui  faisait  sentir  par  de  bonnes  raisons,  telles  que  celles  qu'on  peut 
lui  donner,  qu'il  est  utile  à  l'Etat,  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de 
son  règne  de  nous  mettre  sous  la  protection  des  lois,  et  d'abroger 
celles  qui  nous  llétrissent  et  nous  proscrivent,  il  pourrait  peut-être 
prendre  occasion  de  son  avènement  au  trône  pour  nous  donner  des 
preuves  de  sa  bienveillance  et  de  son  amour  pour  ses  peuples? 
Car,  n'en  doutons  pas.  Monsieur  et  bon  ami»,  nos  frères  catholiques 
verraient  de  bon  œil  un  édit  qui  nous  mettrait  au  rang  de  citoyens 
et  validerait  nos  mariages  et  nos  baptêmes  :  du  moins  ceux  d'entre 
eux  qui  ne  sont  pas  animés  d'un  faux  zèle,  et  qui  dépouillés  de 
tout  préjugé  et  d'esprit  de  parti,  ne  pensent  qu'à  la  gloire  de  leur 
patrie  et  au  bien  de  l'humanité  :  le  nombre  de  ceux-là  est  plus 
grand  qu'on  ne  pense. 

C'est  sur  tous  ces  objets  que  notre  conférence  a  roulé  :  tous  nos 
amis  se  sont  réunis  à  dire  qu'il  convenait  de  vous  prier  de  nous 
faire  part  de  vos  idées  :  et  c'est  là  le  but  principal  de  ma  lettre. 
Nous  espérons  donc,  INIonsieur  et  bon  ami,  que  vous  voudrés  bien 
nous  les  communiquer.  Le  zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes  employé 
dans  toutes  les  occasions,  nous  est  un  sûr  garant  que  vous  voudrés 
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nous  mettre  à  même  de  seconder  vos  vues,  en  nous  faisant  part 
des  moyens  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  hâter  la  tranquillité  d'un 
corps  dont  vous  êtes  un  des  membres  les  plus  estimables.  Vous  ne 
devés  pas  douter  que  notre  zèle  ne  soit  proportionné  à  l'intérêt  de 
la  cause.  Mais  deux  loix  font  la  base  de  toutes  nos  démarches.  Nous 
ne  nous  écartons  jamais  de  l'obéissance  que  nous  devons  à  nos 
Rois  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  directement  opposé  à  notre  con- 
science :  et  dans  tout  le  reste  nous  évitons  l'éclat,  et  nous  obser- 
vons les  règles  de  la  prudence  que  nous  tâchons  de  coiicilier  at'ec 
les  devoirs  de  notre  religion.  D'après  ces  principes  vous  comprenés 
que  nous  avons  toute  la  déférence  possible  pour  les  opinions  de 
nos  frères  de  l'autre  conmiunion,  et  tout  le  respect  imaginable 
pour  la  religion  du  Prince.  Avec  ces  sentimens  nous  croyons  qu'il 
nous  est  permis  de  faire  usage  de  tous  les  moyens  que  la  politique, 
la  religion  et  les  circonstances  nous  oiîrent  pour  adoucir  la  rigueur 
des  loix  de  l'Etat  contre  nous.  Nous  sommes  dans  l'idée  que  notre 
Prince  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'en  faisant  des  vœux  pour  son 
Auguste  personne,  nous  implorions  sa  protection.  Mais  c'est  sur  la 
route  qu'il  faut  tenir  qu'il  convient  de  se  consulter  et  de  bien  ré- 
fléchir. Celle  que  vous  avés  tenue  et  qui  vous  a  si  heureusement 
réussi,  ne  pourrait-on  pas  la  tenir  encore?  Nous  savons  que  des 
soins  de  cette  espèce  exposent  à  de  grosses  dépenses;  aussi  s'il  con- 
venait d'agir  nous  sommes  disposés  à  contribuer  de  tout  notre  pou- 
voir aux  frais  nécessaires.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  les  cir- 
constances sont  telles  que  nous  pouvons  les  désirer.  Les  uns  le 
pensent,  les  autres  le  nient,  tous  sont  d'avis  de  peser,  de  consulter, 
de  sonder,  et  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  tolérance  qui  mûrit  en 
secret.  C'est  à  vous,  mon  cher  Monsieur,  à  nous  aider  à  fixer  nos 
idées,  et  la  conduite  que  notis  devons  tenir.  Tous  r.os  amis  vous  en 
prient,  après  vous  avoir  assuré  de  leur  estime  et  de  leur  reconnais- 
sance pour  ce  que  vous  avés  déjà  fait,  et  pour  ce  que  vous  êtes  dis- 
posé à  faire.  Je  conviens  que  la  multitude  de  vos  occupations  sa- 
vantes ne  vous  permet  guère  de  penser  à  nos  afi'aires;  mais  songes, 
mon  cher  Monsieur,  qu'il  vaut  mieux  faire  des  heureux  que  de 
composer  un  livre,  et  surtout  quand  il  s'agit  du  bonheur  de  trois 
millions  d'hommes.  D'ailleurs,  quelques  i)etits  moments  de  ré- 
flexion que  nous  vous  demandons  ne  nuiront  pas  à  votre  objet 
principal. 
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Vous  connaisses  le  discours  à  l'occasion  de  la  rnort  du  feu  Roi; 
je  le  crois  de  Saint-Etienne;  on  m'a  dit  que  Tauteur  était  à  Paris; 
l'auriés-vous  vu?  Il  a  paru  des  réflexions  politiques  sur  les  ma- 
riages des  Protestans  à  Toccasion  du  procès  de  la  D*^"*^  Roubel 
avec  le  s^  Roux  de  Nimes  qui  fourniraient  peut-être  de  nouvelles 
idées  sur  cette  matière.  Un  mémoire  dans  ces  circonstances,  dans 
lequel  on  prendrait  pour  introduction  le  péril  que  les  Protestans  de 
Bearn  et  tous  ceux  du  Royaume  ont  couru,  depuis  peu,  l'allarme 
que  ce  bruit  a  répandu  parmi  eux,  les  causes  pendantes  aux  diffé- 
rentes cours  des  provinces  dans  lesquelles  on  cherche  à  nourrir  le 
ridicule  préjugé  qu'il  n'y  a  plus  de  Protestans  en  France  depuis 
redit  révocatif  et  à  faire  déclarer  leurs  mariages  concubinaires, 
leurs  enfans  bâtards,  et  dans  lequel  aussi  on  renfermerait  en  abrégé 
toutes  les  raisons  décisives  qui  doivent  engager  le  souverain  à  re- 
médier par  de  bonnes  loix  à  de  si  grands  abus,  un  tel  mémoire, 
dis-je,  ne  serait-il  pas  utile,  et  ne  devrait-on  pas  le  présenter  au 
Roi?  Voyés,  et  veuilles  me  répondre  le  plus  tôt  que  vous  pourrés. 

J'ai  l'honneur  d'être 

V.  t.  h.  S'. 

On  nous  saura  gré  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  un  procès  qui 
fit  grand  bruit  à  Nîmes  et  dans  tout  le  royaume.  Les  protestants,  en 
particulier,  s'en  émurent  beaucoup,  et  uon  sans  raison,  car  c'était  la 
grosse  question  de  la  validité  de  leurs  mariages  qui  était  en  jeu. 

Le  sieur  Roux  et  la  demoiselle  Roubel  s'étaient  mariés  en  1765  :  le 
contrat  civil  fut  passé  le  8  février,  et  la  bénédiction  fut  donnée  par  un 
pasteur  du  désert  ;  les  deux  familles  étaient  protestantes.  Cinq  enfants 
naquirent  de  ce  mariage;  ils  en  avaient  conservé  quatre,  trois  filles  et 
un  fils.  Durant  plusieurs  années,  paraît-il,  la  tendresse  des  deux  époux 
fut  vive  et  réciproque.  Mais  pendant  une  maladie  longue  et  grave  du 
mari,  la  femme  tomba  dans  lo  désordre,  et  ses  relations  adultères  ne 
restèrent  pas  tellement  secrètes  que  le  public  n'en  sût  quelque  chose, 
et  enfin  le  mari.  Portée  à  la  coquetterie  et  curieuse  d'aventures,  caractère 
mal  équilibré  et  extravagant,  la  dame  Roux,  dans  son  inconduite,  sentait 
pourtant  quelquefois  les  atteintes  du  remords;  elle  se  jetait  alors  aux  ge- 
noux de  son  mari,  et  lui  promettait  avec  larmes  d'effacer  sa  faute  par  la 
conduite  la  plus  réguUère.Et  le  pauvre  Roux,  qui  était  bon,  faible,  et  qui 
aimait  toujours  sa  femme,  pardonnait.  Mais  tout  à  coup,  le  7  décembre 
1773,  à  onze  heures  du  matin,  elle  disparaît.  Et  ce  n'est  qu'après  trois 
jours  et  trois   nuits  de  recherches,  et  de  mortelles  angoisses,   que  le 
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sieur  Roux  apprend  que  sa  femme  a  été  placée  dans  une  communauté 
religieuse,  aux  écoles  de  l'instruction  chrétienne,  par  les  soins  de  Jaco- 
mon,  curé  de  Saint-Castor  de  Nîmes.  11  y  avait  là  un  scandale  à  exploi- 
ter :  on  n'y  manqua  point;  il  y  avait  une  âme  à  sauver...  de  l'hérésie! 
La  demoiselle  Roubel  fit  donc  savoir  au  sieur  Roux,  par  ministère 
d'huissier,  qu'elle  était  résolue  à  abjurer  la  "religion  protestante,  et  elle 
l'engageait  à  en  faire  autant;  en  outre,  elle  déclarait  qu'elle  ne  se  con- 
sidérait pas  comme  unie  légalement  à  lui,  attendu  que  leur  mariage 
n'avait  pas  été  béni  par  un  prêtre.  On  comprend  la  réponse  du  mari  à 
CCS  étranges  sommations.  Alors  on  lui  intenta  un  procès  :  on  voulut  le 
ruiner  après  l'avoir  déshonoré.  La  demoiselle  Roabel  réclamait  «  une 
afl'ectation  d'hypothèque,  les  intérêts  d'une  somme  de  24,000  livres  (c'é- 
tait sa  dot),  supposés  arréragés  depuis  près  de  neuf  années,  les  intérêts 
à  courir  de  cette  môme  somme,  la  restitution  d'une  garde-robe  précieuse, 
et  une  condamnation  de  25,000  livres  de  dommages  à  raison  de  l'inexé- 
cution d'un  contrat,  etc.  »  Le  contrat  civil,  comme  tous  ceux  de  l'époque, 
portait,  en  eftet,  cette  clause  :  «  A  promis  de  faire  bénir  son  mariage  à 
la  face  de  l'Eglise;  »  mais  c'était  une  pure  formalité  qui  ne  tirait  pas  à 
conséquence.  La  nouvelle  convertie,  tout  en  faisant  parade  de  senti- 
ments religieux,  ne  négligeait  pas,  on  le  voit,  les  intérêts  matériels  : 
elle  était  bien  conseillée. 

Nous  tirons  ces  détails  des  quatre  brochures  suivantes  : 

Plaidoyer  sur  la  validité  d'un  mariage  protestant,  par  M«=  Troussel, 
avocat  au  conseil  supérieur.  Nismes,  1774.  40  pages  in-8. 

Second  plaidoyer  ou  réplique  sur  la  validité  d'un  mariage  protes- 
tant, par  le  même. 

Discours  de  M^  Mazer,  avocat  du  Roi  au  présidial  de  Nismes,  dans 
la  cause  dit  sieur  et  de  la  dame  Roux.  Nismes,  1774.  41  pages  in-12. 

Le  cri  de  la  nature  et  de  la  loi,  dans  la  bouche  des  enfants  de  M.  et 
Madame  Roux,  pour  servir  au  jugement  de  leur  procès  et  à  la  défense 
des  mariages  protestants.  A  Nismes,  6  mai  1774.  48  pages  in-12. 

Les  trois  premiers  discours  sont  écrits  d'après  les  règles  de  la  rhéto- 
rique du  temps  :  ils  sont  ampoulés;  mais  ils  sont  très-sympathiques  aux 
protestants.  Ils  ne  vont  pas  sans  doute  jusqu'à  demander  directement  à 
la  cour  la  reconnaissance  de  la  légitimité  des  mariages  bénis  au  désert  : 
la  loi  était  contre  eux,  et  ils  le  savaient  très-bien.  Mais  on  voit,  en  li- 
sant ces  chaleureux  plaidoyers,  que  cette  loi  inique  ne  tiendra  pas  long- 
temps devant  le  mouvement  de  l'opinion  et  des  mœurs  :  un  clergé  fa- 
natique a  seul  le  triste  courage  de  l'invoquer. 

Troussel  demande,  au  nom  de  Roux,  que  sa  femme  soit  enfermée 
dans  un  couvent,  et  non  dans  une  communauté  religieuse  où  la  liberté 
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de  sortir,  quand  lion  lui  sernldait,  lui  était  laissée  tout  entière,  et  s'en- 
gage, du  reste,  à  payer  pour  elle  une  pension  convenable.  — Mazer  re- 
quiert «  qu'avant  dire  droit,  et  sans  préjudice  du  droit  des  Parties,  il  soit 
nommé  par  la  cour  un  curateur  pour  défendre  les  intérêts  des  enfants  ; 
lequel  curateur  sera  mis  en  cause  à  la  diligence  de  la  Partie  poursui- 
vante. » 

Nous  trouvons  dans  le  discours  de  Mazer  quelcpes  pages  qui  prou- 
vent l'émotion  profonde  produite  sur  les  prot(;stants  par  ce  malheureux 
procès.  «  Déjà,  dit-il,  le  bruit  de  cette  contestation  avoit  retenti  jusques 
aux  rochers  des  Gevenes  ;  l'allarme  étoit  dans  tous  les  cœurs  ;  le  négo- 
ciant avoit  abandonné  ses  comptoirs,  l'artiste  son  attelier,  l'artisan  sa 
navette,  le  laboureur  sa  charrue.  Citoyens,  rassurez-vous  !  la  cause  du 
sieiu'  Roux  n'est  pas  encore  la  vôtre;  cllô  ne  compromet  point  encore 
d'aussi  grands  intérêts.  Nous  n'avons  point  encore  à  craindre,  pour 
notre  foiblesse,  la  discussion  d'une  matière  dans  laquelle  on  ne  peut 
toucher  une  raison  sans  faire  gémir  un  sentiment  :  Ne  incedamus  per 
ignés!  » 

Nous  renvoyons,  pour  la  suite  du  procès  Roux-Roubel,  à  plusieurs 
lettres  de  notre  correspondance  que  nous  publierons  plus  tard,  en  par- 
ticulier à  celle  de  Court  de  Gebelin,  du  11  novembre  et  du  28  décembre 
177i,  et  du  10  avril  1775,  et  à  celle  de  Pomaret,  du  6  novembre  1774. 
La  dame  Roux  fut  conduite  à  Vienne,  en  Dauphiné,  et  enfermée  dans 
un  couvent,  deux  de  ses  filles  aussi.  Quant  aux  avocats  de  Roux,  Mazer 
et  Troussel,  ils  furent  dénoncés  à  M.  le  garde  des  sceaux  par  quelques 
furieux  ou  fanatiques,  qui  écrivirent  contre  eux  des  horreurs,  comme  le 
dit  une  de  nos  lettres  ;  ils  eurent  ordre  de  se  rendre  à  la  suite  du  con- 
seil, et  il  fallut  que  Gebelin  employât  tout  son  crédit  pour  les  tirer  de  ce 
mauvais  pas  où  les  avait  jetés  leur  sympathie  pour  les  protestants  per- 
sécutés. 


IIABAUD  SAINT-ÉTIENNE  A  M.    DES.MOND,   A   BORDEAUX. 

Nîmes,  7  juillet  1774. 

Je  réponds  un  peu  tard  à  votre  Icltve,  Monsieur  et  cher  ami; 
nous  apprîmes,  par  vous  et  par  M.  Benczet  à-la-fois,  les  inléressans 
détails  ([ue  vous  nous  y  donnez.  Depuis,  nous  avons  su  que  les 
suites  du  contre  ordre  donne  par  le  Uoi  avaient  été  des  plus  heu- 
reuses, et  (lue  le  Béarn  était  tranquille.  Les  prêtres  ne  s'y  occupt  - 
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ront  plus  à  soudoyer  les  cavaliers  de  la  maréchaussée,  et  ils  em- 
pioyeront  leur  tems  à  quelque  chose  de  plus  honnête. 

L'ami  de  M.  Broca,  dont  vous  me  parlez,  est  un  homme  bien  en 
place  pour  nous  rendre  service,  et  je  crois  bien  que  vous  ne  sauriez 
mieux  faire  que  de  l'y  exciter.  C'est  une  ame  de  la  première  classe, 
et  le  meilleur  cœur  du  monde;  on  me  l'a  peint  ainsi  (1).  Je  doute 
cependant  qu'il  connaisse  assez  les  détails  de  nos  affaires,  les  besoins 
de  noire  situation  et  les  vœux  des  Prot.,  pour  être  en  état  de  don- 
ner au  gouvernement  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  les 
divers  objets  qui  nous  concernent.  Il  fait  fort  bien  de  ne  songer 
d'abord  qu'cà  demander  la  validité  des  mariages;  mais  le  principe 
qui  le  porte  à  faire  ainsi  son  premier  pas  doit  l'éloigner  de  parler 
des  batèmes,  qui  supposent  des  ministres  et  tout  l'attirail  du  culte, 
objet  délicat  dont  il  faut  parler  sans  doute,  mais  avec  certaines 
précautions,  et  un  homme  qui  ne  connaît  pas  à-ia-fois  et  l'esprit  du 
ministère  et  nos  affaires,  ne  connaîtra  point,  certainement,  ces  pré- 
cautions-là. On  pourrait  éviter  de  parler  des  batêmes  et  parler  seu- 
lement des  naissances,  c'est-à-dire  faire  voir  au  gouvernement  que 
les  naissances  des  enitins  des  Prot.  n'étant  constatées  par  aucun  re- 
gistre public,  il  doit  chercher  un  moyen  pour  le  faire  sans  gêner  la 
conscience  des  Prot.,  que  l'on  ne  pourra  contraindre,  à  porter  leurs 
enfans  aux  curés  sans  recommencer  de  longues  et  d'inutiles  persé- 
cutions, et  sans  forcer  les  Prot.  à  tourner  les  yeux  vers  des  régions 
plus  tranquilles. 

Relativement  à  ces  objets,  on  a  conçu  dans  la  capitale,  ici,  en 
beaucoup  d'endroits,  l'idée  d'avoir  un  homme  instruit  et  actif  chargé 
de  poursuivre  ces  justes  demandes.  On  sait,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  l'instant  est  favorable,  des  plus  favorables.  Je  vous  renvoyé  à 
deux  lettres  que  votre  digne  collègue  a  reçues  de  mon  père,  la  der- 
nière par  ce  même  courrier.  L'homme  désigné  s'entendrait  avec 
l'ami  qui  fait  de  gros  et  savants  volumes  (2),  et  le  libérateur  de 

(1)  Cet  ami  de  M.  Broca,  son  libérateur,  comme  Saint-Etienne  le  désignera 
tout  à  l'heure, quel  est-il?  —  Est-ce  le  ciiapelain  DelabroueV  Est-ce  M.  Meulh?  — 
Nous  pencherions  vers  ce  dernier,  d'après  la  lettre  de  Delabroue  à  M.  Denys 
(Paul  Rabaut),  du  27  septembre  1773,  citée  par  Charles  (^oqucrel  :  Histoire  des 
Eglises  du  désert,  t.  Il,  p.  532. 

(2)  Cet  ami  qui  fait  de  gros  et  savants  volumes  est  évidemment  Court  de  Gebe- 
lin.  Mais  le  premier  dont  parle  Saint-Etienne,  quel  est-il?  —  Ne  serait-ce  pas 
le  Coiute?  On  s'expliquerait  ainsi  quelques  paroles  assez  vives  de  Gebelin  contre 
la  méfiance  de  l'Eglise  de  Niiiies  à  son  égard,  et  contre  son  manque  de  géné- 
rosité. 
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M.  Bioca.  Trois  têtes,  trois  forces,  trois  activilés  réunies  peuvent 
faire  beaucoup,  et  une  sage  correspondance  entre  nous  liera  les  di- 
verses volontés  de  la  vaste  et  malheureuse  famille.  Ces  misérables 
persécuteurs  s'entendent  à  merveille,  et  les  courriers  sont  fatigués 
du  poids  de  leurs  paquets.  Les  év[êques]  se  sont  écrit  des  lettres 
circulaires.  Celui  de  Die  sollicitait  le  commandant  de  sa  province  de 
lui  donner  des  troupes  pour  courir  sur  les  Prot.;  on  lui  a  donné 
quelques  invalides.  Il  en  est  peut-être  quelqu'un  de  modéré,  et  l'on 
nous  assure  que  celui  de  Nîmes  est  de  ce  nombre.  Occupez-vous, 
je  vous  prie,  de  cet  objet  important  et  très-pressant.  11  y  a,  dans 
cet  instant,  une  ouverture  unique  et  qu'il  serait  indiscret  de  tracer 
sur  ce  papier.  Je  vous  en  ferai  part  sous  le  sceau  du  secret,  dans 

une  prochaine  lettre,  et  à  termes  couverts,  crainte  de  curieux 

Portez-vous  bien,  mon  ami,  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles. 
Ecrivez-moi  les  volontés  de  vos  messieurs,  qu'il  faut  échauffer.  Je 
suis  toujours  tout  à  vous.  De  S^  Et. 

Mon  adresse  :  A  Mess.  Lapierre  frères,  p*"  M.  Brunet 


COURT   DE   GEBELIN   A   MONSIEUR  DESMONT. 

Paris,  27  juillet  1774. 

Monsieur, 
.l'ai  donné  à  votre  lettre  du  2  courant  toute  l'attention  qu'elle  mé- 
rite, et  j'en  ai  même  reçu  de  quelques  autres  provinces  sur  le  même 
sujet.  Je  vois  avec  plaisir  qu'enfin  les  Prot.  commencent  à  penser 
à  eux;  ils  se  sont  trop  endormis,  et  ils  sont  trop  peu  connus  à  Pa- 
ris et  à  la  cour;  oui,  trop  peu  connus,  je  puis  en  parler  de  science 
certaine  :  il  leur  est  donc  très-important,  je  l'ai  toujours  dit,  et  je  le 
répète,  d'avoir  ici  une  personne  en  état  de  paroître  pour  eux  dans 
toutes  les  occasions,  de  solliciter  pour  eux,  de  parler  pour  eux,  de 
prévenir  en  leur  faveur  les  ministres,  les  chefs  de  bureau,  les  per- 
sonnes en  place;  d'obtenir  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre;  d'être 
toujours  présent,  afin  d'être  connu,  aimé,  et  de  pouvoir  profiter  des 
circonstances,  car,  et  c'est  ce  qu'il  faut  bien  se  mettre  dans  l'esprit, 
les  Prot.  ne  pouront  rien  emporter  d'emblée,  ni  aujourd'hui  Jii  en 
aucun  tems  :  il  y  aura  toujours  contre  eux  le  préjugé  et  le  clergé. 
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On  parle  d'adresser  au  nouveau  Roi  des  requêtes  en  leur  faveur; 
c'est,  à  mon  avis,  le  plus  mauvais  parti  à  prendre.  Ces  requêtes 
iroient  au  ministre  des  affaires  de  la  Rel.  réf.,  et  là,  elles  reste- 
roient,  et  ce  mauvais  succès  affligeroit  trop  les  Prot.  Le  ministre 
lui-même  seroit  fâché  avec  raison  de  ce  qu'on  n'est  pas  allé  direc- 
tement à  lui  dans  une  affaire  majeure  de  son  département.  C'est 
donc  une  chose  à  négocier,  par  là  même  une  affaire  longue,  et  pour 
laquelle  il  faut  dresser  ses  batteries  de  loin.  Vous  voyez,  Monsieur, 
que  je  me  raproche  de  ceux  dont  vous  parlés,  qui  nient  que  les  cir- 
constances soyent  aussi  favorables  qu'on  le  pense;  mais  je  ne  sau- 
rois  être  de  leur  avis  d'attendre  les  bras  croisez  les  fruits  d'une  tolé- 
''ance  qui  mwit  en  secret.  Je  suis,  au  contraire,  très  fort  d'avis  de 
aciliter  la  maturité  par  des  moyens  aussi  naturels,  aussi  simples, 
s.ussi  surs.  Je  ne  saurois,  dans  l'espace  d'une  lettre  et  avec  aussi  peu 
de  tems  que  m'en  laissent  mes  occupations,  détailler  toutes  les  rai- 
sons qui  me  déterminent  pour  cet  avis,  et  que  j'ai  énoncé  si  souvent 
dans  tant  de  lettres;  mais  je  voudrois  fort  en  pouvoir  convaincre 
tout  le  corps,  comme  j'ai  eu  lieu  de  m'en  convaincre  ici  par  une 
expérience  de  onze  ans.  Les  circonstances  sont  telles  qu'on  pourra 
même  être  très  aise  que  quelqu'un  représente  ici  les  Prot.;  jecon- 
nois  divers  seigneurs  qui  le  désirent,  et  des  ministres  même  bien 
disposez  pour  eux.  D'ailleurs,  une  fois  que  les  Eglises  auroient 
choisi  une  personne,  ou  se  seroient  déterminées  à  en  avoir  une,  on 
seroit  toujours  à  même  de  voir  la  route  qu'elle  auroit  à  suivre,  et 
l'etfet  que  pouroît  produire  une  requête  au  Roi.  On  pourroit  même 
la  tenir  toute  prête  pour  le  besoin. 

Mais  il  est  un  autre  préliminaire  :  les  fonds  nécessaires  pour  l'en- 
tretien d'une  telle  personne  ici.  Les  Prot.  seroient-ils  disposés  à  les 
faire?  Je  connois  des  Eglises  qui  contribueroient  avec  plaisir,  mais 
je  ne  sais  si  les  plus  considérables  le  voudroient.  Cependant,  on  ne 
peut  subsister  ici,  aller,  venir,  faire  les  voyages  nécessaires  à  la 
cour  et  dans  tous  les  lieux  où  elle  va,  soutenir  une  correspondance 
étendue,  avoir  un  secrétaire,  donner  des  étrennes  aux  suisses,  faire 
des  honnêtetés  aux  chefs  de  bureau  bien  intentionnés,  etc.,  sans 
fonds,  à  moins  qu'un  Protestant  riche,  généreux,  éclairé,  voulut  se 
consacrer  lui  et  ses  biens  à  cette  bonne  œuvre.  En  connoissez-vous 
quelqu'un?  en  ce  cas,  je  vous  en  félicite  et  j'en  félicite  les  Eglises. 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  l'avantage  d'en  connoître  aucun. 

XXI.  —  7 
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Quant  à  moi,  Monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  m'encourage  à 
penser  aux  Eglises.  Chacun  sait  que  je  leur  ai  été  voué  toute  ma  vie, 
que- je  leur  ai  tout  sacrifié,  que  je  ne  me  suis  jette  dans  les  recher- 
ches immenses  dont  je  m'occupe,  que  lorsqu'elles  m'ont  eu  aban- 
donné sans  que  je  sache  pourquoi;  que  je  ne  me  suis  livré  à  ces  re- 
cherches que  dans  l'espérance  de  leur  en  devenir  plus  utile;  que, 
quoiqu'abandonné  d'une  manière  aussi  sensible,  je  leur  ai  toujours 
rendu  tous  les  services  qui  ont  dépendu  de  moi,  et  que  je  n'ai  connu 
les  grands,  que  je  n'ai  été  dans  des  audiences  de  ministres,  que  je 
n'ai  fait  aucune  sollicitation,  que  je  n'ai  mis  en  œuvre  le  peu  de 
crédit  que  je  puis  avoir  que  pour  elles,  et  jamais  pour  moi,  mes 
livres  me  suffisant  pour  moi,  ces  livres  auxquels  je  dois  tout,  et  des- 
quels seuls  je  puis  espérer  de  recouvrer  le  peu  de  bien  que  m'avoit 
laissé  mon  père,  et  que  j'avois  consommé  ici,  par  un  calcul  très 
simple  et  qui  vous  ieroit  frémir.  Chacun  sait  que  je  n'ai  eu  que  dix 
mille  livres,  qui  ne  font  que  500  livres  de  rente  :  avec  la  plus 
grande  économie,  il  m'en  faut  plus  de  4,600  par  an;  j'ai  donc  pris, 
toutes  les  années,  le  surplus  sur  ce  petit  capital  :  qu'en  reste-t-il  au 
bout  de  onze  ans?  Aussi  n'ai-je  pu  commencer  l'impression  de  mon 
ouvrage  qu'en  empruntant  quatre  mille  livres,  que  m'ont  généreu- 
sement prêté  des  catholiques  de  cette  ville,  pour  lesquels  je  n'ai  ce- 
pendant rien  fait.  Sans  cela,  j'étois  coulé  à  fond  et  obligé  de  me 
vendre  à  qui  auroit  voulu  m'acheter.  Cependant,  toutes  les  années, 
je  me  suis  prêté  à  solliciter  pour  ces  mêmes  Eglises  dont  j'avois  si 
peu  à  me  louer.  Vous  avez  apris  même  le  coup  que  je  viens  de  pa- 
rer, et  actuellement,  je  négocie  pour  la  liberté  de  deux  malheu- 
reux, malgré  le  peu  de  tems  que  me  laisse  un  ouvrage  immense, 
pour  lequel  je  dois  tout  à  mes  souscripteurs,  sans  lesquels  je  ne  se- 
rois  rien  et  entre  lesquels,  cependant,  je  compte  si  peu  de  Protes- 
tants. Je  sais,  à  la  vérité,  qu'il  y  en  a  peu  de  lettrés  parmi  eux; 
mais  il  y  en  a  quelques-uns  de  riches,  etc.  Mais  en  voilà  trop  sur 
un  objet  que  je  voudrois  pouvoir  me  dissimuler  à  moi-même,  et 
dont  je  ne  vous  parle  que  parce  que  vous  m'avez  mis  sur  ce  cha- 
pitre, et  que  d'ailleurs  vous  ignorés  toutes  ces  choses. 

Il  est  étonnant  qu'on  n'ait  point  envoie  ici  d'exemplaires  de  ces 
Mémoires  imprimés  à  Nîmes,  sur  un  objet  aussi  important;  ce  sont 
cependant  de  ces  choses  qu'on  devroit  répandre  ici,  et  distribuer 
aux  gens  en  place  et  aux  seigneurs  bien  intentionnés  :  ce  seroit  au 
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corps  des  Eglises  à  faire  de  ces  sortes  de  dépenses.  Des  particuliers 
sont  bien  forcés  à  distribuer  ainsi  des  Mémoires  qui  les  ont  pour 
objet  :  le  peu  d'harmonie  qu^il  y  a  parmi  les  Prot.  ne  leur  permet- 
tra-t-il  jamais  de  suivre  un  pareil  exemple? 

J'ai  parcouru  le  sermon  dont  vous  me  parlés  :  il  n'est  pas  de 
M.  S'  Etienne,  quoiqu'on  reconnoisse  son  style  çà  et  là;  c'est  l'ou- 
vrage d'un  jeune  confrère  actuellement  sans  Eglise  fixe,  et  qui 
pense  à  battre  en  retraite j  ayant  une  famille  qui  l'expose  à  de 
grandes  dépenses.  Je  ne  sais  s'il  a  retiré  ses  frais  ou  au  delà,  n'ayant 
pas  occasion  de  le  voir. 

Vous  aurés  sans  doute  vu  actuellement  mon  second  volume  :  je 
souhaite  que  vous  en  ayez  été  aussi  content  qu'on  le  paroît  ici.  Me 
voilà  déjà  enfoncé  dans  le  troisième. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  ceux  au  nom  desquels  vous  m'écri- 
vez, et  mes  amitiés  les  pUis  empressées  à  votre  digne  collègue  et 
excellent  ami. 

Je  ne  cesserai  d'être,  avec  un  attachement  inviolable. 

Monsieur,  votre  très  h.  et  tr.  ob.  servit"", 

Gebel. 


VARIÉTÉS 


PIECES  DE  VERS 

CONCERNANT  LA  MORT  DE  HENRI,   DUC  DE   ROHAN,  LE   13  AVRIL   1638, 

PAR  SUITE  DES  BLESSURES   QU'iL  AVAIT  REÇUES  A  LA  BATAJLI^E 

DE  RHLNTELD,  LE  28  FÉVRIER  PRÉCÉDENT. 

Le  fragment  de  cahier  qui  les  contient  a  été  recueilli  par  M.  Dugast- 
Matifeux,  auquel  j'en  dois  la  communication. 

11  se  compose  d'un  cahier  de  papier  jésus,  dans  la  pâte  duquel,  au- 
dessous  de  la  croix  et  des  lettres  IHS,  on  lit  le  nom  du  fabricant 
GATINAVD,  Sa  hauteur  est  d'un  peu  plus  de  41  centimètres,  et  sa 
largeur  de  31. 

Plié  en  deux  dans  le  sens  de  la  hauteur,  il  forme  4  pages.  Sur  la 
premiôre  sont  écrites  les  pièces  que  j'ai  numérotées  1,  2  et  3.  Le  n°  4 
commence  avec  la  page  2^,  et  il  a  ses  trois  dernières  strophes  copiées 
au  haut  de  la  4".  il  n'existe  ni  chiflre  de  pagination,  ni  trace  de  couture. 
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Cependant,  il  est  hors  de  doute  que  ce  feuillet  a  dû  être  recouvert  d'un 
autre,  dont  les  deux  premières  pages  étaient  écrites  et  contenaient  au 
moins  le  commencement  de  la  pièce  n"  1". 

L'écriture,  mince  et  arrondie,  assez  élégante,  du  reste,  est  bien  celle 
des  scribes  du  temps  oii  le  duc  de  Rohan  mourut;  mais  le  texte  est  peu 
correct,  et  même  deux  mots  ont  été  omis-. 

Sauf  le  sonnet  n°  3,  qu'on  ne  peut  lire  sans  penser  aux  récents  désas- 
tres de  notre  malheureuse  France,  et  sauf  quatre  ou  cinq  strophes  des 
autres  pièces,  ces  poésies,  qui  paraissent  inédites,  n'ont  guère  d'autre 
valeur  littéraire  que  celle  des  regrets  inspirés  par  la  mort  de  l'illustre 
guerrier.  Deux  d'entre  elles  le  désignent  sous  le  nom  de  Timandre.  La 
dernière  oii  sa  sœur,  Anne  de  Rohan,  est,  non  sans  quelque  raison, 
appelée  Uranie,  semble  être  l'œuvre  d'un  ministre  protestant,  que  le 
surnom  d'Aristandre  ne  contribuera  probablement  pas  à  faire  con- 
naître.    P.  M. 

VERS   SUR   LA  MORT   DU   DUC   DE    ROHAN. 

(Le  commencement  manque.) 

Son  fils  voulut  mourir  pour  Phomme  contemptible, 
Bien  qu'il  soit  Dieu  très  sage  et  monarque  des  rois; 
Lui  qui  peut  tout  détruire  en  sa  fureur  terrible, 
Afin  de  nous  sauver  du  gouffre  très  horrible. 
S'abaissa  de  son  trône  au  dessous  d'une  croix. 

Puisqu'il  a  triomphé  des  démons  indomptables, 
Du  monde,  de  la  chair,  du  péché  et  du  sort, 
Implorons  ardemment  ses  bontés  ineffables, 
Attendant  avec  foi  ses  bontés  secourables 
Et  ne  craignant  l'enfer,  le  monde  ni  la  mort. 

Peu  à  peu  tout  finit,  toute  chair  devient  cendre. 
Le  berger  meurt  ainsi  que  les  plus  puissants  rois; 
Les  valeureux  Césars  et  le  grand  Alexandre, 
Henri  (1),  l'auguste  Adolphe  (2)  et  le  juste  Timandre 
Ont  tous  souffert  la  mort  et  fléchi  sous  ses  lois. 

(1)  Henri  IV. 

(2)  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède. 
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Puisque  c'est  un  arrêt  du  tout  irrévocable. 
Que  nous  serviroit-il  de  nous  en  irriter? 
L'innocent  aujourd'hui  meurt  avec  le  coupable; 
Attendons  constamment  la  parque  inexorable, 
Car  bien  qu'on  l'appréhende,  on  ne  peut  l'éviter. 


ÉPITAPHE. 


Henri,  duc  de  Rohan,  gît  dessous  ce  tombeau. 
Ce  grand  prince,  vainqueur,  par  le  sort  qui  nous  brave. 
Est  frappé  comme  Achille  et  meurt  comme  Gustave, 
Mais  son  trépas  est  bien  plus  heureux  et  plus  beau. 

Lui  qui  fut  sans  repos,  repose  dans  ce  lieu. 

Sa  mort  prouve  qu'il  faut  que  toute  chose  meure; 

Le  ciel  s'en  réjouit,  mais  la  terre  le  pleure  : 

Il  mourut  comme  un  homme  et  vécut  selon  Dieu. 


No  3e 
SONNET. 


France,  ne  vante  plus  l'éclat  de  tes  armées. 
Le  bruit  de  tes  canons,  le  bras  de  tes  guerriers; 
Mais  plante  des  cyprès  au  lieu  de  tes  lauriers  : 
Ta  fortune  finit  en  victoire  Cadmée  (1), 

Tes  trophées  enfin  s'exhalent  en  fumée. 
Pour  vaincre  trop  souvent,  tu  pourras  volontiers 
Faire  que  ton  bonheur  s'en  allât  des  premiers. 
Et  pour  frapper  trop  fort  voir  ta  main  désarmée. 

L'Espagne,  qui  sembloit  devaller  au  cercueil. 
Recommence,  dit-on,  de  boulfier  (2)  d'orgueil. 
Jurant,  par  sa  valeur,  que  ta  perte  est  certaine  ; 

(1)  C'est-à-dire  comme  celle  dans  laquelle  les  soldats  de  Cadmus  s'entretuèrent 
12)  Ancienne  forme  de  notre  verbe  bouffir. 
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Il  ne  lui  faudroit  plus  qu'un  seul  de  ces  combats 
Pour  triompher  du  Louvre  fet  le  jeter  à  bas. 
Puisque  tu  as  perdu  le  parfait  capitaine  (1). 


CONSOLATIONS  D'ARISTANDRE  A  URANIE 

SUR   LA   MORT    DE   TlilANDRE. 

Vous  pour  qui  l'Hélieon  tient  ses  trésors  ouverts. 
Princesse  des  vertus,  puissante  intelligence, 

Astre  dont  la  douce  influence 

M'iiivitë  à  composer  des  vêts. 

Faites  de  votre  esprit  agir  tous  les  ressorts. 

Aux  plus  cruels  malheurs  opposez  [la  constance]  {■i]  ; 

Divine  muse  de  la  France, 

Cessez  de  pleurer  pour  les  morts. 

Ceux  que  vous  regrettez  sont  plus  heureux  que  nous. 
Ne  vous  attristez  plus  d'un  mal  imaginaire; 

Fâchez-vous  de  notre  misère, 

Pour  nos  péchés,  affligez-vous. 

Mais  ne  soupirez  plus  pour  un  si  beau  trépas, 
Car  Timandre  est  privé  de  toute  inquiétude  : 

Il  vit  dans  la  béatitude, 

Nous  devons  tnarcher  sur  ses  pas. 

La  mort  est  le  portail  du  repos  éternel. 

Je  sais  que  votre  deuil  semble  être  légitime. 

Et  que  votre  belle  âme  estime 

Que  tout  plaisir  est  climinel. 

Mais  ne  vouh  trompez  plus  d'un  faux  raisonnement. 
Ouvrez-moi  votre  oreille  à  ce  cœur  plein  de  flamme. 

Et  vous  saurez  de  moi  que  l'âme 

N'entre  point  dans  le  monument. 


(1)  Titre  du  principal  ouvrage  du  duc  de  Rohan. 

(2)  Mots  omis  par  le  copiste. 
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Le  corps  est  dans  la  poudre  et  l'esprit  dans  le  ciel. 
Vous  savez  qu'avec  Dieu  Timandre  se  repose; 

Qu'heureux  par  dessus  toute  chose, 

Il  y  vit  de  manne  et  de  miel. 

Qu'il  ne  relève  plus  de  l'empire  du  sort, 

Qu'il  ne  craint  plus  le  fer,  la  famine  et  la  guerre, 

Ni  l'horrible  feu  du  tonnerre, 

Car  il  triomphe  de  la  mort. 

Qu'il  voit  réellement  tout  ce  que  nous  croyons, 
Qu'il  jouit,  dans  les  cieux,  d'un  plaisir  désirable. 

Qu'il  voit  le  seul  Dieu  adorable 

Dont  les  astres  sont  les  rayons. 

Qu'il  laisse  les  mortels  poiir  se  joindre  au  vrai  Dieu, 
Qu'il  est  comblé  de  gloire  au  milieu  des  archanges. 

Qu'il  se  pâme  dans  le  saint  lieu. 

Célébrant  ses  saintes  louanges. 

Qu'il  se  voit  au  dessus  du  démon  des  malheurs, 
Qu'il  laisse  les  combats  et  reçoit  la  couronne. 

Qu'un  laurier  son  front  environne. 

Chargé  d'étoiles  et  de  fleurs. 

Qu'il  triomphe  ravi  dans  l'immortalité; 

Bref,  qu'aucun  déplaisir  ne  peut  troubler  son  âme 

De  qui  le  zèle,  tout  de  flamme. 

Loue  Dieu  dans  l'éternité. 

Que  n'ignorant  plus  rien,  il  sait  parfaitement 
Les  plus  profonds  secrets  de  toute  la  nature. 

Et  qu'il  [voit  toute]  (1)  créature 

Et  l'univers  entièrement. 

Qu'il  se  rit  des  démons  et  les  met  dans  les  fers. 
Que  dessus  l'empirée  il  marche  sur  les  astres. 

Et  qu'il  triomphe  des  désastres 

Ainsi  que  de  tous  les  enfers. 

(1)  Mots  tout  à  fait  détruits. 
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Qu'il  est  dessus  un  trône,  au  haut  point  de  grandeur, 
Que  la  béatitude  est  vraiment  infinie. 

L'enviez  vous,  sage  Uranie, 

Regretteriez  vous  son  bonheur  ? 

Si  vous  avez  regret  de  ses  félicités. 

Et  si  vous  ne  portez  pas  à  ses  plaisirs  envie. 

Essuyez  vos  yeux,  Uranie; 

Vos  pkurs  terniront  leurs  clartés. 

Au  nom  du  Tout  Puissant,  que  j'implore  à  genoux, 
Par  ce  que  vous  aimez,  par  tout  ce  qu'on  adore, 

Laissez  pleurer  la  seule  aurore. 

Ayez  du  moins  pitié  de  vous. 

Timandre  est  dans  le  ciel  où  nous  devons  aller  ; 
Sa  gloire  est  sans  pareille  et  ses  plaisirs  extrêmes. 

Souhaitons  d'y  monter  nous  mêmes  ; 

C'est  de  quoi  nous  devons  parler. 

Il  est  au  ciel,  content  de  sa  félicité. 
Regretter  son  bonheur,  c'est  lui  porter  envie  : 

La  mort  est  le  port  de  la  vie 

Et  celui  de  l'éternité. 

Sur  les  voûtes  du  ciel,  pour  tout  cet  univers. 
De  son  divin  Sauveur  il  prêche  les  louanges  ; 

Il  redit  vos  écrits  aux  anges 

Et  devant  Dieu  chante  vos  vers  (i). 

Il  déplore  nos  maux  et  prise  son  bonheur; 
Tout  le  ciel  est  ravi  d'une  sainte  harmonie. 
Consolez  vous  donc,  Uranie, 
Et  n'affligez  point  votre  cœur. 

Avant  que  d'expirer,  il  fut  victorieux; 
Ses  illustres  captifs  lui  rendirent  hommage. 

Bénissez  son  heureux  naufrage, 

Puisqu'il  l'a  mis  dedans  les  cieux. 

(1)  On  ne  connaît  qu'un  polit  nombre  des  poésies  d'Anne  de  Rohan.  Les  re- 
chercher dans  les  recueils  imprimés  et  manuscrits  serait  rendre  un  siÉrnaié  ser- 
vice il  l'histoire  littéraire  du  XVlh'  siècle. 
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Par  sa  rare  valeur,  ne  le  soupirez  plus; 
Changez  de  ce  visage  une  couleur  si  blême. 

Enfin  consolez-vous  vous  même 

Et  cessez  des  pleurs  superflus. 

Vous  le  deviez  pleurer,  mais  c'est  assez  pleuré. 
Je  sais  que  Jésus  Christ  pleura  son  cher  Lazare; 

Mais  la  tombe  est  sourde  et  avare  : 

Le  grand  Timandre  est  enterré. 

Il  n'en  reviendra  qu'au  jour  du  Jugement. 
Dans  ce  siècle,  le  ciel  ne  fait  plus  de  miracles, 

[Et  l'on  ne  parle  des  oracles]  (i) 

Que  par  emblèmes  seulement. 

Enfin  vous  le  pleurez,  ne  le  pouvant  r'avoir. 
Timandre  a  satisfait  aux  lois  de  la  nature. 

Il  gît  bien  dans  la  sépulture. 

Mais  c'est  au  ciel  qu'on  le  peut  voir. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  Bibliothèques  publiques  le  Strasbourg  incendiées  dans  la  nuit 
DU  24  AOUT  1870.  Lettre  à  M.  Paul  Meyer,  l'un  des  directeurs  de 
la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  par  Rodolphe  Reuss. 

Navrante  brochure,  qui  fait  revivre  en  traits  véridiques,  sous  la 
date  doublement  néfaste  du  24-  août,  une  des  plus  lamentables 
catastrophes  de  1870  !  II  appartenait  à  un  jeune  érudit  qui  porte 
dignement  un  beau  nom,  de  retracer  ce  deuil  de  l'Alsace  et  du 
monde  civilisé,  à  l'éternelle  honte  de  ses  auteurs. 

Strasbourg  possédait  (qui  n'aime  à  s'en  souvenir?)  sous  les  voûtes 
d'un  ancien  couvent  de  Dominicains,  devenu  le  temple  neuf,  deux 
belles  bibliothèques,  chères  à  quiconque  sait  apprécier  les  plus 
rares  trésors  du  passé  offrant  une  source  inépuisable  d'études  au 
temps  présent.  La  première,  celle  du  séminaire  protestant,  contem- 
poraine de  la  Réforme,  et  due  à  l'initiative  d'un  magistrat  vénéré, 

(1)  L'écriture  de  ce  vers  est  complètement  rongée. 
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Jean  Sturm  de  Sturmeck,  s'était  accrue  dans  le  cours  des  âges  des 
collections  les  plus  importantes,  où  la  théologie,  le  droite  la  méde- 
cine et  la  philologie  occupaient  une  place  d'honneur.  Elle  ne  comp- 
tait pas  moins  de  100,000  volumes  ou  manuscrits,  souvent  consultés 
par  les  savants  des  deux  rives  du  Rhin.  La  seconde  bibliothèque, 
celle  de  la  ville,  de  date  plus  récente,  devait  son  origine  au  célèbre 
historien  et  diplomate  du  siècle  dernier,  Jean-Daniel  Schœpflin, 
qui,  par  acte  notarié  du  25  mai  1705,  fit  don  au  magistrat  de 
Strasbourg  de  sa  bibliothèque  particulière,  comprenant  les  livres 
les  plus  rares.  Ce  fut  le  noyau  d'une  bibliothèque  nouvelle  qui,  par 
ses  rapides  accroissements,  égala,  surpassa  même  son  aînée,  celle 
du  séminaire,  qu'elle  Complétait  de  la  manière  la  plus  heureuse 
par  ses  riches  collections  de  littérature  et  d'histoire.  On  évaluait  à 
près  de  300,000  le  nombre  de  ses  volumes,  dont  le  catalogue, 
œuvre  du  savant  M.  Yung,  ne  formait  pas  moins  de  78  volumes 
in-folio.  Les  manuscrits,  dont  quelques-uns  d'une  célébrité  euro- 
péenne, étaient  au  noitibre  de  1,000.  Qui  n'a  entendit  parler  de 
VIJortus  Deliciarum,  de  Herrâde  de  Lansperg,  abbesse  du  couvent 
de  Hohenburg,  et  non  moins  remarquable  par  ses  splendides 
miniatures  que  par  son  contenu  littéraire?  On  citait  encore,  et  à 
bon  droit,  le  Codex  argenteus,  livre  de  prières  du  IX^  siècle,  en 
caractères  d'or  et  d'argent  sur  vélin  pourpre,  et  de  nombreux 
missels  où  la  Renaissance  avait  prodigué  ses  merveilleuses  arabes- 
ques. 

L'histoire  locale  était  représentée  par  la  Grande  Chronique  alle- 
mande et  latine,  de  Kœnigshoven,  publiée  par  les  soins  de  l'Aca^^ 
demie  de  Munich  au  moment  où  éclata  la  fatale  guerre  qui  devait 
détruire  tatit  de  trésors.  Une  longue  suite  de  chroniques  variées 
faisait  suite  à  ces  premiers  récits.  Rappelons  celle  de  Pierre  Her- 
mann  d'Andelo,  écrite  vers  1400;  celle  de  Materne  Berler,  de  Ruf- 
fach,  d'une  date  très-ancienne;  celle  de  Balthasar  Kogmann,  éco- 
nome du  chapitre  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  rédigée  vers  1378,  ei 
vingt  autres  dont  il  faut  se  résigner  à  dire  avec  le  poëte  :  J'en  passe 
et  des  meilleurs  l  Mentionnons  avec  un  soupir  la  double  collection 
d'incunables  ,(4,300  du  séminaire  et  près  de  5,000  de  la  ville!)  où 
l'on  remarquait  le  Ciceronis  officia,  de  1462,  et  la  Bible  allemande, 
de  146G;  évoquons  enfin  les  richesses  de  la  collection  spéciale 
connue  sous  le  nom  de  la  Bibliothèque  grise  et  de  la  Winkeriana. 
«  C'était,  dit  M.  Rodolphe  Reuss,  le  joyau  le  plus  précieux  du  sémi- 
naire, au  point  de  vue  historique.  Figurez-vous  environ  500  gros 
volumes  in-i",  renfermant  chacun  de  trente  à  quarante  pamphlets. 
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feuilles  volantes,  actualités,  eh  prose  et  en  vers  du  XVIe  et  du 
XVlIe  siècle  !  Quelle  riche  moisson  dé  faits  et  de  détails  oubliés, 
de  traits  de  mœurs,  de  couleur  locale,  à  glaner  pour  le  romancier, 
le  peintre  et  Thistorien  dans  ces  innombrables  brochures!  C'était 
coihme  un  monde  nouveau  qui  s'ouvrait  au  lecteur...  Tout  cela 
endore,  tout  cela  irrévocablement  perdu,  sans  qu'il  soit  niêtiiè 
possible  de  prouver  au  monde  savant  cortibien  grdrides  ont  été  nos 
pertes  ! 

«  Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ddllëctidtiS  terîfehrriéès  datis  les 
salles  de  nos  biblioihèqUt-s,  et  qui  ont  également  péri.  Les  anti- 
quités celtiques,  romaines,  germaniques,  égyptiennes,  de  Schœp- 
flin;  le  musée  alsatiqUe  d'archéologie,  que  le  dernier  bibliothécaire 
de  la  ville,  M.  Saum,  venait  à  peine  d'installer;  les  beaux  viti-aux 
peints  de  la  chartreUse  de  Molsheim,  chef-d'œuvre  des  ftères  Lau- 
rent et  Ëéiioît  Linck  ;  les  porti'aits  des  rfiâgistrats  et  dignitaires  de 
l'Université  qui  ornaient  les  salles  de  la  bibliothèque,  tout,  jusqu'à 
nôtre  riche  médaillier,  a  disparU  sans  laisser  de  trace;  les  pierres 
les  plus  massives  oilt  été  écrasées  piar  la  chute  des  poutres  ou  bieri 
effritées  par  la  chaleur  de  l'incendie.  En  même  temps  qu'eux  péris- 
saient les  souvenirs  les  plus  populaires  de  notre  vieille  histoire^ 
notre  vieille  bannière  républicaine  du  XV^  siècle,  lé  bonnet  t-ougé 
dont  on  orna  la  flèche  de  la  cathédrale  pehdant  la  Terreur,  et  le 
faiTïeux  pot  en  bronze  que  les  Zurichois  amenèrent  en  1576  à 
Strasbourg,  reiiipli  d'une  bouillie  de  mil  encore  chaude,  pour 
montrer  avec  quelle  rapidité  ils  voleraient  au  secours  de  leurs  alliés 
en  cas  de  danger.  Ils  noUs  l'ont  prouvé,  ces  braves  Suisses,  à  tt-ois 
cents  ans  de  distance,  eii  venant,  si  simplement  et  avec  tant  de 
noblesse,  arracher  nos  femmes  et  nos  enfants  à  ce  bOttibârdetnent 
sans  relâche,  sous  la  pression  duquel  le  général  de  Werder  espé- 
rait briser  Ténérgie  des  citoyens  de  Stîasboutg. 

«  De  tous  ces  400,000  volumes,  de  tous  ces  manuscrits,  de  toUS 
ces  souvenirs  en  pierre  et  en  bronze  qui  nous  rappelaient  le  passé, 
de  tout  ce  monde  intellectuel  où  des  centaines  de  traVaiUeurs  ve-i 
nâient  chercher  le  pain  quotidieiî  de  l'esprit,  il  ne  reste  que  deè 
débris  informes  et  quelques  feuillets  noircis  que  le  plus  léger 
souffle  fait  voler  en  poussière.  De  toUs  ces  trésors  de  l'intelligence 
on  n'a  retrouvé  qu'un  tronçon  du  sabre  de  Kléber,  comme  si  le  sort 
avait  voulu  finir  cette  lugubre  tragédie  par  un  éclat  de  rire  moqueur. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  ce  désastre  a  rudement 
frappé  tous  ceux  qui  savaient  apprécier,  à  leur  juste  valeur,  et  qui 
contemplaient,  non  sans  orgueil,  ces  richesses  réunies  par  le  zèle 
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intelligent  de  nos  pères;  mais,  chose  digne  de  remarque!  ce  n'est 
pas  aux  sphères  plus  élevées  de  la  société  que  s'est  bornée  l'im- 
pression d'une  sincère  et  profonde  douleur.  Je  n'oublierai  Jamais, 
pour  ma  part,  cet  homme  du  peuple,  simple  ouvrier  en  blouse,  que 
je  rencontrai  le  lendemain  du  24  août,  devant  les  ruines  encore 
fumantes  du  temple  neuf,  et  qui,  pleurant  à  chaudes  larmes, 
s'écriait  :  «  0  notre  pauvre  bibliothèque  !  C'est  là  ce  qu'ils  ont  fait 
«  de  plus  indigne  !  »  Je  l'avoue,  la  colère  naïve  de  cet  homme,  qui 
peut-être  savait  à  peine  lire,  pour  qui  cette  bibliothèque  n'avait  été 
jusqu'ici  qu'une  splendide  inutilité,  et  qui  pourtant  sentait  vague- 
ment qu'il  venait  de  se  commettre  ici  un  véritable  forfait,  un  crime 
de  lèse-civilisation,  m'a  profondément  touché  et  je  tenais  à  le  rap- 
peler ici.  » 

A  qui  revient  la  responsabilité  de  cet  effroyable  désastre,  sans 
précédent  dans  les  annales  des  guerres  modernes?  Il  est  hors  de 
doute  que  les  précautions  les  plus  élémentaires  avaient  été  négli- 
gées, que  l'administration  municipale  a  manqué  à  tous  ses  de- 
voirs; mais  ne  peut-elle  invoquer  comme  excuse  l'impossibilité  de 
croire  à  un  attentat  aussi  odieux  que  celui  qui  a  été  froidement 
prémédité,  systématiquement  accompli  par  le  général  de  Werder? 
Or,  sur  ce  point,  nul  doute  possible.  La  vaste  toiture  du  temple 
neuf,  visible  à  tous  les  yeux,  se  détachait  de  quinze  mètres  au  moins 
au-dessus  des  toits  de  la  ville.  Ce  fut  un  des  points  de  mire  choisis  : 
«  Les  Allemands,  dit  M.  Reuss,  avaient  des  plans  détaillés  et  d'ad- 
mirables artilleurs  à  l'habileté  desquels  nous  rendions  justice,  tout 
en  nous  sentant  impuissants  contre  leurs  attaques.  Ils  ont  montré 
une  adresse  hors  ligne,  et  une  précision  vraiment  stupéfiante  dans 
leur  tir.  Ils  ont  choisi,  promenant  méthodiquement  l'incendie  à  tra- 
vers la  ville  entière,  les  édifices  publics  les  uns  après  les  autres, 
pour  les  réduire  en  cendres,  et  ils  y  ont  réussi.  Le  temple  neuf 
avec  ses  bibliothèques,  le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  le 
Palais  de  justice,  le  Gymnase  protestant,  la  nef  de  la  cathédrale, 
l'arsenal,  etc.,  ont  été  ainsi  tour  à  tour  cueillis  au  milieu  de  la  ville 
(si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  et  détruits  par  les  bombes  incen- 
diaires qui  les  atteignaient  avec  une  précision  merveilleuse.  L'artil- 
lerie ennemie  s'est  montrée  beaucoup  trop  habile  pendant  la  durée 
du  siège,  pour  pouvoir  plaider  au  sujet  de  la  bibliothèque  les  cir- 
constances atténuantes  de  l'incendie  par  maladresse.  L'excuse  serait 
ridicule  autant  que  mensongère,  quand  on  songe  qu'au  troisième 
coup  une  batterie  prussienne  a  réussi  à  toucher  la  croix  en  pierre 
qui  surmonte  la  îlèche  de  la  cathédrale,  à  une  hauteur  de  cent 
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quarante  mètres,  et  à  la  briser;  et  les  artilleurs  qui  ne  manquaient 
point  ce  but  d'un  demi-mètre  à  peine  de  surface,  auraient  été  assez 
maladroits  pour  cribler  de  centaines  de  projectiles  un  immense 
édifice  qui  présentait  une  surface  de  centaines  de  mètres  carrés?  » 

A  quoi  bon  réfuter  de  vains  sophismes  que  démentent  les  actes 
et  le  langage  de  ^impitoyable  soldat,  chargé  de  prendre  Stras- 
bourg à  tout  prix?  Entre  Tilly  et  Louvois  il  a  sa  place  marquée  au 
pilori  de  Thistoire.  Ses  titres  sont  de  ceux  qu'on  ne  discute  point. 
On  ne  peut  que  s'associer  à  l'éloquente  conclusion  de  M.  Rodolphe 
Reuss,  lorsque  prenant  congé  de  sa  chère  bibliothèque,  «  comme 
d'un  mort  chéri  que  l'on  quitte  à  jamais,  »  et  adressant  un  suprême 
adieu  à  tant  de  trésors  froidement  anéantis,  pour  faire  triompher  un 
savant  système  de  pression  morale,  il  s'écrie  :  «  Le  souvenir  de  leur 
destruction  suffirait  seul  pour  nourrir  dans  nos  cœurs,  à  côté  de  la 
douleur  la  plus  profonde,  le  plus  inébranlable  mépris  pour  tous 
ceux  qui  ont  concouru  à  cette  destruction  sans  nom,  pour  tous 
ceux  qui  l'ont  approuvée,  pour  tous  ceux  qui,  chaque  jour  encore, 
essayent  de  la  défendre.  » 

Il  ne  manquait  à  cette  rage  dévastatrice,  dont  on  peut  suivre 
les  traces  en  tant  d'autres  lieux,  que  la  prétention,  aussi  ridicule 
que  naïve ,  de  recomposer  avec  un  ramassis  de  volumes  préle- 
vés partout,  la  bibliothèque  unique,  admirable,  qui  ne  saurait 
plus  être  désormais  qu'un  souvenir.  Quand  le  barbare  Mummius 
saccagea  la  belle  Corinthe,  il  ignorait  le  prix  des  tableaux  d'Apelle 
et  des  statues  de  Phidias.  Il  ne  s'en  douta  que  lorsqu'il  vit  le  roi  d« 
Pergame  offrir  cent  talents  d'un  tableau  :  «  Prenez  garde,  dit-ii  aux 
entrepreneurs  chargés  de  transporter  ces  chefs-d'œuvre  en  Italie, 
prenez  garde  de  les  gâter,  vous  seriez  condamnes  à  les  refaire!  »  Une 
bibliothèque  trois  fois  séculaire  ne  se  refait  pas  plus  qu'un  chef- 
d'œuvre  antique.  Faut- il  le  rappeler  aux  modernes  imitateurs 
d'Omar?  J.  B. 


CHRONIQUE 


La  Renaissance  à  la  Sor bonne.  —  Notre  collègue,  M.  Ch.  Wad- 
dington,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  a  ou- 
vert le  8  janvier  dernier,  un  cours  sur  un  sujet  de  haut  intérêt,  la 
philosophie  de  la  Renaissance.  La  Renaissance  touche  à  la  Réforme, 
et  les  réformateurs  furent  des  lettrés  dans  le  sens  le  plus  élevé  de 
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ce  mot.  La  philosophie  chrétienne  leur  a  dû  quelques-unes  de  ses 
nieilleures  pages.  L'historien  de  Ramus  n'aura  garde  de  l'oublier, 
et  il  a  su  trouver  dans  sa  première  leçon  de  généreux  accents  pour 
caractériser  les  héros  de  la  foi,  par  opposition  aux  beaux  esprits 
à  qui  leurégoïsme  prudent  permit  de  s'éloigner  de  toute  croyance, 
et  de  prendre  le  doute  pour  oreiller,  tandis  que  d'autres  savaient 
soutTrir  et  mourir  pour  la  vérité.  Les  conclusions  du  savant  pro- 
fesseur ont  été  vivement  applaudies  et  méritaient  de  l'être  :  «  La 
Renaissance  a  été  dans  toute  l'Europe  une  époque  de  réveil  scienti- 
fique, politique  et  religieux.  Pour  la  France  en  particulier,  elle  a 
succédé  aux  accablants  désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans,  et 
abouti  au  siècle  le  plus  brillant  de  notre  histoire  nationale.  Je  tire 
de  là  une  conclusion  que  je  crois  salutaire  autant  que  vraie,  et  que 
je  livre  en  finissant  aux  patriotiques  méditations  de  mes  auditeurs. 
Partisan  convaincu  d'une  philosophie  qui  croit  à  l'âme  et  au  devoir, 
et  qui  nie  résolument  le  hasard  dans  l'histoire  comme  dans  la  na- 
ture, ce  m'est  une  force  et  une  consolation  de  pouvoir  me  dire  que 
s'il  y  a  pour  les  hommes,  individus  et  nations,  des  prospérités 
menteuses,  voisines  de  la  décadence,  il  y  a  aussi  des  douleurs  qui, 
virilement  acceptées  sous  le  regard  de  Dieu,  sont  un  moyen  de  re- 
lèvement et  de  grandeur.  » 

Un  nouveau  prix  académique.  —  Dans  sa  séance  du  3  janvier  der- 
nier, l'Académie  française  a  décerné  à  notre  illustre  président  hono- 
raire M.  Guizot,  le  prix  biennal  de  vingt  mille  francs,  pour  deux  de 
ses  plus  récents  ouvrages,  ses  Mémoires  et  son  Histoire  de  France 
destinée  à  la  jeunesse.  M.  Guizot  a  répondu  à  M.  Patin,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie,  par  la  lettre  suivante  que  nous  sommes 
heureux  de  reproduire.  Inutile  d'ajouter  que  la  docte  compagnie  a 
reçu  cette  conmiunication  avec  le  plus  sympathique  intérêt,  et 
qu'elle  a  accepté,  avec  autant  d'empressement  que  de  gratitude, 
l'otfre  généreuse  qui  lui  était  faite,  au  nom  des  lettres  françaises^ 
par  un  de  ses  plus  glorieux  membres. 

Paris,  le  8  janvier  1872. 
«  iMonsieur  et  cher  confrère, 

«  J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  i  de  ce  mois  par  laquelle  vous 
m'informez  oue  l'Académie  française  et,  sur  sa  proposition,  l'Institut 
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de  France  tout  entier  viennent  de  me  faire  un  bien  grand  honneur 
en  me  décernant  le  prix  biennal  de  1871.  J'en  suis  aussi  fier  que 
reconnaissant,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  être,  auprès  de  la 
glorieuse  compagnie  qui  depuis  si  longtemps  a  daigné  m^'accueillir 
dans  ses  rangs j,  l'interprète  des  sentiments  dont  je  suis  pénétré  en 
recevant  d'elle  ce  nouveau  témoignage  de  son  affectueuse  estime. 

«  Permettez-moi,  mon  cher  confrère,  de  vous  exprimer  à  vous- 
même  combien  je  suis  touché  des  termes  du  rapport  qu'au  nom  de 
l'Académie  française,  vous  avez  fait,  dans  cette  occasion,  à  l'In- 
stitut dans  sa  séance  générale  du  3  de  ce  mois,  et  qu'il  a  bien  voulu 
accueillir  favorablement.  Les  lettres  ont  vraiment  des  récompenses 
sans  pareilles  pour  ceux  qui,  après  s'être  adonnés  à  leur  culte  avec 
les  confiantes  ambitions  de  la  jeunesse,  viennent,  à  la  fin  d'une  vie 
agitée,  leur  demander  un  repos  digne  au  sein  d'un  travail  toujours 
si  doux. 

a  J'ai  encore,  mon  cher  confrère,  une  prière  à  vous  adresser. 
Veuillez  soumettre  à  l'Académie  française  Fintention  où  je  suis  de 
consacrer  le  montant  du  prix  biennal  à  la  fondation  d'un  prix  de 
3,000  fr.  que  l'Académie  aurait  à  décerner,  tous  les  trois  ans,  au 
meilleur  ouvrage  publié  dans  les  trois  années  précédentes,  soit  sur 
l'une  des  grandes  époques  de  la  littérature  française  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  nos  jours,  soit  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'un  des 
grands  écrivains  français,  prosateurs  ou  poètes,  philosophes,  histo- 
riens, orateurs  ou  critiques  érudits.  J'espère  que  l'Académie  ne  re- 
fusera pas  de  s'associer  à  mon  désir  d'encourager  ainsi  l'amour  et 
le  respect  de  notre  littérature  nationale,  et  de  perpétuer  le  souvenir 
de  l'honneur  qu'elle  a  daigné  m^accorder  aujourd'hui. 

«  Agréezj  mon  cher  confrère,  avec  nies  vifs  remercîments,  la 
nouvelle  assurance  des  bien  anciens  sentiments  de  sincère  amitié  et 
de  profonde  estime  dont  je  suis  pénétré  pour  vous. 

«GUIZOT.  » 

Le  prix  triennal  fondé  par  M.  Guizot,  et  qui  portera  son  nom, 
sera  donc  décerné  tous  les  trois  ans,  aux  conditions  marquées  dans 
la  lettre  de  l'illustre  fondateur,  et  avec  le  triple  revenu  de  la  somme 
de  ^,000  fr.  dont  il  a  fait  don  à  l'Académie. 


NÉCROLOGIE 


M.  LOUIS  OPPERMANN. 

Le  24  janvier  dernier,  s'est  éteint  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans,  un  homme  aussi  pieux  que  distingué,  dont  le  nom  demeure  cher 
à  tous  ceux  qui  Tont  connu,  et  appelle  un  reconnaissant  hommage 
dans  ce  recueil,  M.  Louis  Oppermann,  banquier,  membre  du  Con- 
sistoire de  la  confession  d'Augsbourg,  et  longtemps  trésorier  de 
notre  Société.  Les  lecteurs  de  l'ancien  Bulletin  n'ont  pas  oublié  avec 
quel  zèle,  quelle  chaleur  communicative,  il  plaidait  chaque  an- 
née la  cause  de  notre  œuvre  historique.  Un  simple  rapport  tinancier 
devenait  sous  sa  plume  un  appel  généreux,  élevé,  qui  trouvait  un 
écho  dans  les  cœurs  (1).  Il  ne  cessa  de  nous  prêter  un  fraternel 
concours,  que  lorsque  sa  vue  affaiblie  et  sa  santé  chancelante  lui 
Hrent  un  devoir  de  se  réserver  pour  la  famille  et  pour  TEglise  aux- 
quelles il  dut  les  meilleures  joies  et  les  plus  efficaces  consolations 
de  ses  derniers  jours.  Il  demeura  jusqu'au  bout  sympathique  à  nos 
travaux,  et  son  approbation,  pour  être  discrètement  exprimée,  n'en 
était  pas  moins  un  encouragement,  un  honneur.  En  lui  nous  per- 
dons un  ami  de  la  première  heure,  dont  le  souvenir  se  lie  à  celui 
de  deux  collègues  bien  chers,  membres-fondateurs  de  notre  œuvre, 
Edouard  Verny  et  Christian  Bartholmèss.  J.  B. 

(1)  Bulletin,  t.  Il-IX.  Le  rapport  de  M.  Oppermann  sur  les  exercices  des  deux 
premières  années,  1852-1853  et  1853-1854,  est  un  modèle  du  genre. 


Erhatum.  —  Dans  le  Mémoire  de  Théodore  de  Bèze  sur  les  guerres 
de  religion  {Bulletin  de  janvier,  p.  33,  1.  7  et  8),  il  faut  lire  :  non  pas 
d'osmotions,  non  pas  de  séditions,  non  pas  d'entreprises  pour  advancer 
la  religion,  etc.,  au  lieu  de  :  non  'par. 


Paris.—  Typographie  de  Ch.  Mejrueis,  rueCujaB,  13.—  1872. 


SOCIÉTÉ   DE   L'HISTOIRE 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


ESSAI  SUR  LES  ABJURATIONS 

fARMI  LES  RÉFORMÉS  DE  FRANCE  SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV  (1) 

CHAPITRE  CINQUIÈME 

Les  voies  de  persuasion. 

Aurait-on  réellement  lieu  d'être  surpris  que  parmi  les  moyens 
de  persuasion  employés ,  nous  n'ayons  pas  mentionné  plus 
expressément  que  nous  ne  l'avons  fait,  et  en  toute  première 
lig'ne,  la  controverse,  la  discussion  contradictoire  ouvertement 
posée  entre  les  docteurs  de  l'une  et  de  l'autre  communion,  ou 
du  moins  un  enseignement  positif  donné  de  bonne  foi  aux 
populations  qu'on  voulait  amener  au  catholicisme  ? 

La  chose  se  présentait  d'une  manière  si  naturelle,  qu'il  a  été 
en  réalité  impossible  de  l'éviter,  et  les  auteurs  catholiques 
n'ont  pas  manqué  de  faire  grand  état  de  ce  qui  a  été  accom- 
pli à  cet  égard.  Mais  on  va  ;^oir  à  quoi  s'est  réduit  le  peu  dont 
on  fait  étalage. 

(1)  Voir  les  livraisons  de  janvier  et  février,  p.  8  et  57. 
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«  Si  l'on  se  transporte,  dit  M.  de  Bausset,  au  temps  où  vécu- 
rent Bossuet  et  Fénelon,  si  l'on  se  rappelle  l'esprit  général  du 
siècle  de  Louis  XIV,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  ces  deux 
hommes  si  célèbres  se  consacrer  avec  autant  de  zèle,  de  suc- 
cès et  de  gloire,  à  des  controverses  dont  les  résultats  intéres- 
saient également  l'Eglise  et  l'Etat.  On  se  trouvait  alors  en- 
gagé dans  l'exécution  du  plan  formé  depuis  si  longtemps  par 
Louis  XIV  et  son  conseil,  pour  ne  laisser  subsister  en  France 
que  l'exercice  public  du  culte  catholique.  Louis  XIV  prêt  à 
prononcer  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  avait  voulu  faire 
précéder  cette  grande  mesure  politique  par  tous  les  moyens 
d'instruction  qui  devaient  en  préparer  le  succès.  En  éloignant 
les  pasteurs  dont  la  présence  devait  naturellement  s'opposer 
au  succès  de  ses  desseins  pour  la  réunion  de  tous  ses  sujets 
dans  une  même  religion,  il  ne  pouvait  laisser  leurs  anciens 
prosélytes  sans  instruction  relig'ieuse  et  sans  principes  de  mo- 
rale. Il  résolut  d'envoyer  des  missionnaires  dans  les  provinces 
de  son  royaume  où  l'on  comptait  le  plus  de  protestants,  pour 
confirmer  dans  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  ceux  qui  s'y 
étaient  déjà  réunis,  et  pour  y  ramener  ceux  qui  se  refusaient 
encore  à  revenir  à  la  religion  de  leurs  pères  (1).  » 

L'expulsion  des  pasteurs  mentionnée  par  l'historien  avec  une 
si  grande  naïveté,  peut  donner  une  idée  de  ce  qu'ont  été  ces 
controverses  si  «  glorieuses  »  pour  les  défenseurs  de  la  foi  ca- 
tholique et  accompagnées  de  si  remarquables  «  succès  ».  On 
avait  trouvé  plus  avantageux  de  supprimer  les  adversaires  que 
d'avoir  à  répondre  à  leurs  arguments.  Mais  avant  cette  expul- 
sion y  avait-il  eu  des  controverses  sérieuses? 

Osera-t-on  citer  comme  rentrant  dans  cette  catégorie  la 
conférence  que  l'on  essaya  de  provoquer  entre  le  pasteur 
Claude  et  l'archevêque  de  Paris,  à  laquelle  le  premier  fut  con- 
voqué par  une  le/tre  de  cachet,  de  même  que  ce  grand  nombre 
d'autres  pareilles  auxquelles  furent  appelés  après  la  révoca- 

(1)  Vie  de  Fénelon,  l.  I,  p.  91  et  04. 
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tioD,  de  fidèles  protestants  qui,  sous  le  poids  de  la  volonté  for- 
melle du  monarque,  n'y  trouvèrent  pour  toute  liberté  que  celle 
d'abjurer  entre  les  mains  du  dignitaire  ecclésiastique  qu'on 
leur  avait  donné  pour  partie  adverse?  Alléguera-t-on  avec  plus 
d'apparence  la  conférence  célèbre  où  se  rencontrèrent  à  l'hôtel 
de  Roye  en  1678,  le  même  Claude  et  Bossuet,  comme  les  re- 
présentants respectifs  les  plus  distingués  et  les  plus  capables 
des  deux  Eglises?  On  sait  à  quelle  occasion  elle  eut  lieu.  Made- 
moiselle Marie  de  Duras,  dame  d'atours  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, fille  de  Gui  Aldonce  de  Durfort  de  Duras,  maréchal  de 
camp,  et  d'Elisabeth  delà  Tour  d'Auvergne,  sœur  de  Turenne, 
voulant,  à  l'exemple  de  cet  oncle  célèbre  et  de  deux  de  ses 
propres  frères,  les  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges,  abjurer 
le  protestantisme ,  dans  lequel  elle  avait  été  élevée  par  sa 
pieuse  mère,  tint  à  honneur  de  le  faire  avec  éclat.  Les  deux 
champions  désignés  par  elle,  discutèrent  en  présence  de  quel- 
ques personnes  de  l'une  et  de  l'autre  religion,  sur  l'autorité 
de  l'Eglise,  et  le  résultat  fut,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
que  chacun  des  deux  partis  prétendit  avoir  remporté  la  vic- 
toire. Mademoiselle  de  Duras  se  convertit  comme  elle  y  était 
déjà  résolue  avant  la  conférence.  Aussi  Claude  sentant  la 
faute  qu'il  avait  commise,  se  promit  bien  de  ne  pas  retomber 
dans  un  semblable  piège,  et  refusa  dans  la  suite  de  prendre 
part  à  des  luttes  pareilles,  comme  on  le  vit  en  plusieurs  occa- 
sions où  il  fut  vainement  provoqué,  et  en  particulier  au  sujet 
de  la  marquise  d'Houquetot,  qui  eût  vivement  désiré  de  donner 
à  sa  propre  abjuration  le  retentissement  qu'avait  eu  celle  de 
Mademoiselle  de  Duras.  Claude  et  ses  collègues  furent  du 
reste  bientôt,  par  leur  expulsion,  mis  à  l'abri  de  la  tentation 
de  répondre  à  des  provocations  si  peu  sincères. 

La  controverse  a  été  loin  de  jouer  le  rôle  qui  eût  dû  lui  être 
assigné  eu  présence  du  but  que  l'on  affichait  hautement, 
d'amener  des  conversions  réelles.  Elle  a  été  promptement  dé- 
naturée et  n'est  bientôt  devenue,  comme  dans  les  cas  que 
nous  venons  de  signaler,  qu'une  vaine  parade.  Elle  a  été  même 
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moins  que  cela,  ainsi  que  le  démontre  le  témoignage  de  Fé- 
nelon  lui-même,  rendant  compte  au  marquis  de  Seignelay  des 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  convaincre  M.  de  Saint-Hermine. 
La  conversion  de  ce  gentilhomme  si  ferme  dans  sa  foi,  indé- 
pendamment du  bon  effet  qui' en  serait  résulté  sur  tous  les  pro- 
testants du  Poitou,  aurait  été  le  moyen  le  plus  heureux  de 
plaire  à  Madame  de  Maintenon,  en  secondant  les  vœux  de  son 
zèle  religieux  pour  une  famille  à  laquelle  elle  était  attachée 
par  les  liens  du  sang,  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance  (1). 
Fénelon  eut  recours  à  cette  occasion  à  un  expédient  assez 
orio'inal.  «Ne  pouvant  trouver  de  ministre  protestant  qui  con- 
sentît à  entrer  en  dispute  avec  lui,  dit  son  historien  eu  rappor- 
tant ce  fait,  parce  que  tous  ceux  qui  en  avaient  pris  l'engage- 
ment, ou  s'étaient  convertis,  ou  avaient  disparu  (on  sait  ce 
qu'avait  été  cette  disparution  et  à  quelle  force  majeure  elle 
était  due),  il  se  chargea  lui-même  du  rôle  de  ministre  protes- 
tant, et  s'établit  en  controverse  réglée  contre  l'abbé  de  Lan- 
geron,  en  plusieurs  conférences  qui  eurent  lieu  en  présence 
de  M.  de  Saint-Hermine.  »  Mais  écoutons  Fénelon  lui-même 
donnant  dans  sa  lettre  à  Seignelay,  du  8  mars  1686  de  précieux 
détails  :  «  J'ai  eu  sept  ou  huit  longues  conversations  avec  M.  de 
Saint-Hermine,  à  Rochefort,  où  j'ai  été  le  chercher;  il  entend 
bien  ce  qu'on  lui  dit  ;  il  n'a  rien  à  y  répondre,  mais  il  ne  prend 
aucun  parti.  M.  l'abbé  de  Langeron  et  moi,  nous  avons  fait 
devant  lui  des  conférences  assez  fortes  l'un  contre  l'autre.  Je 
faisais  le  protestant  et  je  disais  tout  ce  que  les  ministres  peu- 
vent dire  de  plus  spécieux.  M.  de  Saint-Hermine  sentait  fort 
bien  la  faiblesse  de  mes  raisons,  quelque  tour  que  je  leur  don- 
nasse. Celles  de  M.  de  Langeron  lui  paraissaient  décisives;  et 


sioiir  de  la 
e  cousine 


(1)  Honri-Louis  de  Saint-Hermine,  fils  d'FJie  de  Saint-Hormine,  sie 
LaiJîne  en  Auni=,  et  de  Madeleine  l.e  Valois  de  VilleUe,  était  lils  d'une 
'  peniiaine  du  Madame  de  Maintenon.  Celle  Madeleine  était  fille  de  Uenjamin 
Le  Valois,  sieur  de  ViUetle,  el  de  Louise-Arthémise  d'Aubisrné,  qu'Agrippa  ap- 
pelait x',rt  unique  en  faisant  douloureusement  allusion,  par  cette  expression,  aux 
chagrins  amers  dont  la  conduite  de  son  lils  Constant  avait  été  la  source  pour  son 
cœu'r  de  père.  Louise-Arthémise,  grand'mère  de  Saint-H>^rmine,  était  cette  dame 
de  Villelte  de  Murçay  qui  servit  de  mère  à  la  jeune  Françoise  d'Aubigné,  plus 
lard  Madame  de  Maintenon. 
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quelquefois  il  répondait  lui-même  ce  qu'il  fallait  contre  moi. 
Après  cela  j'attendais  qu'il  serait  ébranlé  ;  mais  rien  ne  s'est 
remué  en  lui,  au  moins  au  dehors.  Je  ne  sais  s'il  ne  tient  point 
à  sa  religion  par  quelque  raison  secrète  de  famille.  Je  serais 
retourné  à  Rocliefort,  pour  lui  parler  encore  selon  vos  ordres, 
si  M.  l'intendant  ne  m'avait  mandé  qu'il  est  allé  en  Poitou. 
Dès  qu'il  sera  revenu,  j'irai  à  Rocliefort,  et  je  vous  rendrai 
compte,  Monsieur,  de  ce  que  j'aurai  fait  (1).  » 

L'homme  qui  était  l'objet  de  cette  charitable  sollicitude  ne 
fut  pas  longtemps  libre.  Son  refus  de  se  laisser  convaincre 
par  l'argumentation  contradictoire  des  éloquents  abbés  mis- 
sionnaires fut  jugé  digne  de  répression.  Au  mois  d'août 
suivant,. nous  le  trouvons  à  la  Bastille,  exposé  aux  sollicita- 
tions de  convertisseurs  et  en  particulier  à  celles  de  son  oncle, 
le  chef  d'escadre  de  Villette  qui,  ayant  cédé  lui-même  après 
une  longue  résistance,  sur  laquelle  on  avait  cru  sans  doute 
pouvoir  fonder  un  meilleur  espoir,  s'efforçait  d'amener  l'ab- 
juration des  membres  de  sa  famille,  en  leur  adressant  des  dis- 
sertations rédigées  par  des  controversistes  en  titre  et  qu'il  se 
plaisait  à  signer  de  son  nom  (2). 

N'a-t-on  pas  lieu  d'être  confondu  d'étonnement  en  voyant 
Fénelon,  avec  une  bonhomie  dont  il  n'est  pas  possible  de  sus- 
pecter la  sincérité,  prendre  part  à  une  aussi  ridicule  et  odieuse 
comédie  que  celle  dont  il  n'a  pas  craint  de  se  faire  gloire 
auprès  du  ministre,  et  raconter  naïvement  comment  Saint- 
Hermine,  avec  une  suprême  ironie,  dont  il  n'a  pas  Tair  de  se 
douter,  réfutait  lui-même  dans  l'occa-ion  les  arguments  du 
pseudo-protestant  ? 

Et  voilà  ce  qu'on  appelait  de  la  controverse,  voilà  ce  qu'on 
se  glorifiait  d'avoir  fait  pour  éclairer  les  hérétiques  et  pour 
leur  fournir  les  moyens  d'instruction  propres  à  les  convaincre 
et  à  les  amener  à  une  sérieuse  conversion  !  Quand  a-t-on  vu 
les  catholiques,  qui  avaient  toujours  le  pouvoir  pour  eux,  ap- 

(1)  Vie  de  Fénelon,  t.  I,  p.  116. 
\2)  Cinquante  lettres,  p.  A3. 
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peler  les  prétendants  à  une  discussion  loyale,  sincère,  au  sujet 
de  laquelle  les  adversaires  fussent  réellement  placés  dans  une 
position  égale?  Et,  l'histoire  à  la  main,  ne  sommes-nous  pas 
fondés  à  constater  que  comme  moyen  de  conversion  au  catho- 
licisme, la  controverse  a  occupé  une  place  bien  chétive  et  bien 
inférieure  à  celle  que  la  loyauté  la  plus  élémentaire  eût  ré- 
clamée pour  elle  ?  Ici  encore,  nous  sommes  conduits  à  le  recon- 
naître, c'était,  non  la  conviction,  mais  la  soumission,  qu'on 
voulait  obtenir  à  tout  prix  (1). 

Quelle  moralité  y  avait-il  dans  ces  voies  obliques  sur  les- 
quelles on  ne  se  refusait  pas  à  s'avancer,  sous  couleur  de  ren- 
dre plus  faciles  les  adhésions  à  l'Eglise  romaine?  Que  de  fois 
les  convertisseurs  de  tout  genre,  ne  se  sont-ils  pas  rendus 
complices  et  instigateurs  de  la  plus  honteuse  dissimulation, 
de  la  duplicité  la  plus  coupable  chez  les  infortunés  qu'ils  par- 
venaient à  séduire,  en  leur  persuadant  que  tout  ce  qu'on  leur 
demandait,  c'était  une  adhésion  purement  extérieure  ?  «  Ce 
qu'on  exige  de  vous,  disait-on  à  ceux  qu'on  n'avait  pas  la  per- 
spective de  gagner  par  la  terreur  ou  par  des  mobiles  inté- 
•  ressés,  ce  qu'on  exige  de  vous  est  si  peu  de  chose,  une  simple 
formalité,  une  signature  qui  n'engage  en  rien  votre  foi  inté- 
rieure. Quand  vous  vous  serez  réunis,  vous  n'en  serez  pas 
moins  libres  de  croire  et  de  penser  au  fond  de  votre  âme  ce 
que  vous  voudrez.  »  Puis,  lorsque  par  des  conseils  affectueux, 
par  des  concessions  habilement  présentées,  par  des  obsessions 
persévérantes,  on  avait  extorqué  un  consentement  dû  à  la  las- 
situde, à  la  contrainte  morale,  bien  plus  qu'à  une  conviction 
consciente,  ceux  qui  l'avaient  donné  dans  de  telles  conditions, 
ne  s'en  trouvaient  pas  moins  sous  le  coup  de  l'épouvantable 
loi  contrôles  relaps.  Cette  dissimulation  à  laquelle  on  les  avait 


(1)  Le  témoignage  du  maréchal  de  Yillars  montre  assez  naïvement  à  quoi  se 
réduiraient  le  plus  ordinairemrnt,  et  de  la  part  des  meilleurs  esprits,  les  voies  de 
persuasion  :  «  L'on  me  tlallait,  dit-il,  que  mes  discours  au  peuple  faisaient  quelque 
impression.  XiM.  (les  évoques)  de  Nismes  et  d'Alais  m'ont  assuré  que  je  disais 
précisément  ce  qui  était  le  plus  propre  à  ramener  les  esprits.  Mais  je  dois  avouer 
que  je  réussis  mieux  ù.  les  forcer  qu'à  les  persuader.  »  Lettre  à  M.  de  Chamillurd 
du  9  mai  1704;  Vie  du  maréchal  de  Viliars,  t.  I,  p.  309. 
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poussés,  on  ne  la  leur  permettait  pas  longtemps,  et  on  les  pu- 
nissait bientôt  avec  une  odieuse  sévérité  pour  le  moindre  signe 
de  ce  protestantisme  auquel  il  semblait  qu'on  leur  avait  per- 
mis de  demeurer  secrètement  attachés.  Toute  pratique  de  letir 
ancien  culte,  même  au  foyer  domestique,  leur  était  absolu- 
ment interdite,  et  les  exposait  aux  traitements  les  plus  rigou- 
reux. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ici  comme  contraste  et  comme 
inconséquence  palpable ,  ce  que  Fénelon  conseille  et  ap- 
prouve ànns  ses  Lettres  sur  r autorité  de  l'église.  Tandis  qu'on 
exig-eait  des  nouveaux  réunis  qu'ils  ne  fissent  aucun  acte  de 
culte  protestant,  ni  en  public  ni  en  secret,  et  qu'ils  pratiquas- 
sent le  culte  catholique,  l'émule  de  Bossuet  approuve  pleine- 
ment que  les  missionnaires  catholiques  envoyés  en  Angle- 
terre, «  se  travestissent  en  laïques,  pour  cacher  leur  caractère 
et  leur  religion.  »  Parmi  les  directions  qu'il  émet  à  ce  sujet, 
nous  citerons  en  particulier  textuellement  les  deux  suivantes 
qui  donneront  l'esprit  des  autres  :  «  Il  n'est  ni  nécessaire,  ni 
prudent  de  faire  dans  de  telles  circonstances  (lorsqu'on  se 
trouve  en  pays  schismatique),  aucun  acte  public  de  la  religion 
catholique.  Les  anciens  fidèles'  se  gardaient  bien  d'en  faire 
d'ordinaire  aux  yeux  des  païens.  Nos  missionnaires  n'en  font 
aucun  en  Angleterre  pour  n'exciter  point  mal  à  propos  une 
persécution.  On  peut  et  on  doit  imiter  ces  ménagements.  » 
—  «  On  peut  faire  ces  actes  en  secret,  pour  remplir  sou  devoir 
et  pour  édifier  les  personnes  de  confiance,  quoiqu'on  prenne 
des  précautions  infinies  pour  les  cacher  à  tous  les  autres  (1).  » 

Ce  contraste  si  frappant  entre  les  directions  données  aux 
missionnaires  catholiques  pour  les  engager  à  dissimuler  leur 
foi,  et  les  lourdes  condamnations  portées  contre  toute  duplicité 
de  la  part  des  protestants,  n'est-il  pas  pour  ces  derniers  un 
vrai  sujet  de  gioire  ?  n'est-il  pas  un  hommage  éclatant  rendu 
au  caractère  hautement  moral  de  la  religion  protestante  ?  Ah  ! 

(1)  Œuvres  de  Fénelon,  t.  III,  p.  20  à  24. 
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malgré  les  douleurs,  malgré  les  souffrances  cruelles  dont  cet 
hommage  involontaire  rendu  à  la  vérité  a  été  la  source  pour 
les  réformés,  nous  pouvons  hautement  nous  féliciter  de  ce 
qu'une  coupable  dissimulation  s'est  vue  formellement  con- 
damnée par  ceux-là  même  qui  se  permettaient  de  la  favoriser 
dans  leur  propre  sein  ! 

Ces  dissimulations,  colorées  du  caractère  de  fraudes  pieuses, 
ces  sacrifices  de  la  vérité  faits  dans  un  but  de  prosélytisme, 
combien  de  fois  ne  les  a-t-on  pas  mis  en  usag-e  à  l'égard  d'in- 
fortunés captifs  résistant  aux  voies  ordinaires  de  persuasion, 
et  que  l'on  tentait  d'amener  à  l'abjuration  en  leur  affirmant 
que  leurs  amis,  leurs  parents,  venaient  de  renier  leur  foi?  On 
en  citerait  aisément  de  nombreux  exemples,  et  parmi  eux  des 
cas  trop  douloureux,  oii  une  fausse  nouvelle  relative  à  la  pré- 
tendue faiblesse  de  ceux  sur  la  fermeté  inébranlable  desquels 
elles  avaient  le  plus  compté,  a  brusquement  déterminé  la  chute 
des  malheureuses  victimes  d'un  odieux  et  impudent  men- 
songe. 

Mais  dans  bien  des  cas,  la  fausseté  allait  plus  loin  encore  et 
avait  une  portée  bien  plus  étendue.  On  ne  se  faisait  pas  faute 
de  dissimuler  les  erreurs  du  papisme,  de  les  voiler  sous  des 
apparences  trompeuses,  de  les  colorer  afin  de  les  rendre  moins 
choquantes,  ou  même  de  les  nier  effrontément.  Et  cela,  on  le 
trouve  chez  les  hommes  les  plus  éminents,  chez  les  docteurs 
les  plus  vénérés  de  l'Eghse  romaine,  chez  un  Fénelon,  chez  un 
Bossuet. 

N'a-t-on  pas  vu  le  premier,  par  exemple,  non-seulement 
se  permettre,  mais  se  g-lorifier  de  laisser  dans  l'ombre  le  culte 
de^  images  et  l'invocation  des  saints,  lorsqu'il  avait  affaire  aux 
protestants  qu'il  devait  amener  à  la  foi  catholique,  et  cela  au 
point  qu'il  a  eu  à  lutter  sur  ce  sujet  avec  le  tout-puissant  con- 
fesseur de  Louis  XIV?  a  J'ai  reçu,  écrivait-il  à  M.  de  Seigne- 
lay  (7  février  1686)  une  lettre  du  père  de  la  Chaise,  qui  me 
donne  des  avis  fort  honnêtes  et  fort  obligeants  sur  ce  qu'il  faut 
dès  les  premiers  jours  accoutumer  les  nouveaux  convertis  aux 
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pratiques  de  l'Eglise  pour  l'invocation  des  saints  et  le  culte 
desimag'es.  (Le  jésuite  y  mettait  de  la  justice  et  de  la  rondeur.) 
Je  lui  avais  écrit  dès  les  commencements  que  nous  avions  cru 
devoir  diflPérer  de  quelques  jours  Vave  Maria  dans  nos  ser- 
mons, et  les  autres  invocations  des  saints  dans  les  prières  pu- 
bliques que  nous  faisons  en  chaire.  Je  lui  avais  rendu  ce  compte 
par  précaution,  quoique  nous  ne  fissions  en  cela  que  ce  que 
font  tous  les  jours  les  curés  dans  leurs  prônes,  et  les  mission- 
naires dans  leurs  instructions  familières  (1).  »  Quoi  de  plus 
manifestement  faux  et  trompeur  qu'un  système  autorisant 
une  telle  hypocrisie  ?  Et  comment  les  panégyristes  de  Fénelon 
n'ont-ils  pas  compris  que  par  leurs  aveux  à  cet  ég-ard  ils  im- 
primaient une  tache  sur  le  front  de  leiu'  héros? 

Mais  la  chose  était  si  bien  reçue  que  les  "convertisseurs  ne 
s'en  faisaient  aucune  honte  :  «  Voici  encore  un  gentilhomme, 
mon  parent,  au  même  degré  que  M.  de  Murçay,  écrivait  Ma- 
dame de  Maintenon  à  l'abbé  Gobelin.  (Il  s'agissait  de  M.  de 
Saint-Hermine  auprès  duquel  sa  zélée  cousine  faisait  une  pre- 
mière tentative.)  Je  vous  le  recommande.  Mettez-vous  bien 
dans  l'esprit  son  éducation  huguenote.  Ne  lui  dites  d'abord  que 
le  nécessaire  sur  l'invocation  des  saints,  les  indulg'ences  et  sur 
les  autres  points  qui  le  choquent  si  fort  (2).  » 

Le  grand  Bossuet  a  sanctionné  ce  système  d'une  manière 
plus  formelle  et  plus  positive  encore,  en  généralisant  l'appli- 
cation dans  son  fameux  livre  de  Y  Exposition  de  la  foi  catJio- 
lique^  qui  devait  «  offrir  la  déclaration  claire  et  exacte  des 
principes  de  l'Eg-lise  sur  les  questions  de  controverses  agitées 
depuis  le  seizième  siècle,  en  les  séparant  avec  une  attention 
scrupuleuse  de  toutes  les  opinions  particulières  des  théologiens 
et  de  tout  ce  que  la  crédulité  ou  une  piété  peu  éclairée  avaient 
cru  pouvoir  y  ajouter  (3).  »  Bossuet  ne  se  montra  jamais  plus 
habile  que  dans  ce  livre  consacré,  dans  sa  première  ébauche, 


(1)  Yie  de  Fénelon,  l.  \,  p.  10. 

(2)  Lettres,  t.  Il,  p.  82. 

(3)  Vie  de  Bossuet,  t.  I,  p.  107. 
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à  l'instruction  du  marquis  de  Dang-eau,  et  de  son  frère,  le  mar- 
quis de  Courcillon,  connu  plus  tard  sous  le  nom  d'abbé  de 
Dang-eau,  petit-fils  de  Duplessis-Mornay,  que  Bossuet  réussit 
à  arracher  à  la  foi  de  leur  noble  aïeul,  puis  destiné  dans  sa 
forme  définitive  à  amener  la  conversion  de  Turenne  ;  le  livre 
de  VExpositio7i  acquit,  surtout  de  ce  dernier  succès,  un  im- 
mense crédit.  On  peut  citer  un  bon  nombre  de  réformés  qui,  à 
l'exemple  de  l'illustre  maréchal,  s'appuyèrent  sur  cet  ouvrage 
pour  justifier  leur  cliang-ement  de  religion. 

Il  serait  peut-être  permis  de  croire,  avec  plusieurs  écrivains 
protestants  de  l'époque,  que  soit  Turenne,  soit  ceux  qui  l'ont 
suivi  dans  son  abjuration,  en  exaltant  bien  haut  le  livre  de 
Bossuet,  et  en  s'indignant  de  la  fausseté  de  leurs  ministres, 
qui  leur  avaient  toujours  dépeint  l'Eglise  romaine  sous  de 
tout  autres  couleurs,  se  seraient  vraisemblablement  convertis, 
lors  même  que  ce  livre  n'eût  pas  existé.  Penchant  déjà  vers 
l'abjuration,  ils  ont  été  bien  aises  de  trouver  ce  moyen  de  se 
défendre  contre  l'accusation  de  légèreté,  et  de  voir  certaines 
choses  qui  les  offusquaient  encore,  tournées  si  habilement  du 
côté  où  ils  désiraient  qu'elles  le  fussent.  En  admirant  le  talent 
hors  ligne  de  l'auteur  de  YExjiositiori^  on  est  conduit  à  se  de- 
mander si  son  livre  était  d'une  parfaite  lo3^auté ,  et  s'il  était 
réellement  propre  à  produire  des  convictions  sincères  et  dura- 
bles. Et  pour  nous  en  tenir  au  point  particulier  que  nous 
avons  mentionné  tout  à  l'heure,  que  devaient  éprouver  au 
bout  de  peu  de  temps,  ceux  qui,  s'étant  ralliés  de  bonne  fo;, 
sur  l'assurance  qui  leur  était  donnée  par  Bossuet  que  les  ca- 
tholiques ne  servent  point  les  images,  et  qu'ils  n'invoquent  les 
saints  que  comme  nous  demandons  aux  fidèles  sur  la  terre  de 
prier  Dieu  pour  nous,  voyaient  néanmoins  que  dans  toutes  les 
Eglises,  on  servait  les  images  et  on  invoquait  les  saints  avec 
tous  les  actes  externes  d'une  adoration  religieuse?  Ne  devaient- 
ils  pas  trouver  là  de  fortes  raisons  de  dire  qu'on  les  avait 
sciemment  trompés,  et  de  puissants  motifs  pour  retourner  au 
protestanti.sme  pour  peu  qu'ils  fussent  sincères?  Le  résultat  le 
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plus  positif  de  ce  livre  si  habilement  rédigé  a  dû  être  d'accroî- 
tre la  malheureuse  catégorie  des  relaps. 

En  induisant  en  erreur  les  hérétiques  sous  couleur  de  vouloir 
les  éclairer  sur  la  vraie  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  le  livre 
de  Y  JE X'position  était  propre  à  produire  un  effet  non  moins  dé- 
sastreux dans  l'esprit  des  catholiques  eux-mêmes.  Car,  en  ré- 
duisant comme  il  le  fait,  le  service  des  images  à  rien,  l'invo- 
cation des  saints  et  la  vénération  des  saintes  reliques  à  très-peu 
de  chose,  en  parlant  très-faiblement  des  indulgences,  en  ne 
disant  rien  du  purgatoire,  en  exaltant  peu  les  fruits  du  sacri- 
fice de  la  messe,  il  offrait  un  contraste  frappant  avec  l'ensei- 
gnement habituellement  donné  dans  les  Eglises  soit  par  les 
pratiques  journalières  du  culte,  soit  par  les  instructions  des 
curés.  Or  ceux,  déjà  nombreux,  qui  se  trouvaient  disposés  à 
quelque  deg-ré  de  scepticisme,  n'étaient-ils  pas  tout  naturelle- 
ment conduits  à  relever  ce  contraste  et  à  en  tirer  des  consé- 
quences peu  propres  à  relever  ou  à  affermir  la  foi  dans  leurs 
âmes?  on  ne  peut  que  se  joindre  au  jugement  porté  sur  ce 
sujet  par  un  écrivain  de  la  communion  romaine  :  «  On  a  vu 
de  tout  temps,  écrivait  le  père  Maimbourg,  que  tous  ces  pré- 
tendus accommodements  et  ménagements  de  religion  qu'on  a 
voulu  faire  pour  réunir  les  hérétiques  avec  les  catholiques 
dans  ces  prétendues  expositions  de  la  foi  qui  suppriment  ou 
qui  dissimulent,  ou  qui  n'expriment  qu'en  termes  ambigus  ou 
trop  raccourcis,  une  partie  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  ne  satis- 
font ni  les  uns  ni  les  autres,  qui  se  plaignent  également  qu'on 
biaise  dans  une  chose  aussi  délicate  que  la  foi,  où  l'on  ne  peut 
faillir  en  un  point  qu'on  ne  manque  en  tous  (1).  »  N'en  dé- 
. plaise  à  ses  nombreux  admirateurs,  le  scepticisme  et  l'indiffé- 
rence ont  trouvé  plus  d'un  argument  dans  le  livre  tant  vanté 
de  Bossuet. 

Le  manque  d'une  vraie  droiture  dans  les  principes  qui  diri- 
geaient soit  le  roi,  soit  ses  conseillers  civils  et  ecclésiastiques^, 

(1)  Maimbourg,  Histoire  du  Luthéranisme. 
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et  dans  la  conduite  à  suivre  pour  préparer  la  réunion  dee  pro- 
testants, se  révélait  encore  dans  l'arbitraire  absolu  avec  lequel 
on  prononçait  dans  certaines  occasions  sur  le  sort  des  uns  ou 
des  autres.  La  tolérance  dont  on  usait  à  l'ég'ard  de  quelques- 
uns,  et  l'excessive  sévérité  dont  d'autres  étaient  les  objets, 
dans  des  circonstances  qui  semblaient  absolument  analog'ues, 
ne  reposaient  sur  aucun  système  ayant  pour  bases  le  respect 
de  la  justice  et  l'amour  de  la  liberté.  A  l'époque  de  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes,  on  accordait  à  certaines  notabilités 
protestantes  des  facilités  pour  l'expatriation  que  telles  autres 
ne  purent  jamais  obtenir.  Madame  de  Maintenon  écrivait  à  ce 
moment-là  à  Madame  de  Saint-Géran  :  «  M.  du  Quesne  n'ira 
ni  en  Hollande  ni  en  Angleterre,  M.  de  Scbomberg  est  moins 
utile  et  plus  opiniâtre  (1).  »  Les  motifs  secrets  de  la  double 
décision  ici  relatée  sont  assez  clairement  indiqués.  On  avait 
besoin  de  la  présence  à  Paris  du  vieil  amiral,  pour  se  donner 
encore  l'air  d'user  de  quelque  tolérance,  tandis  que  la  mâle 
fermeté  du  maréchal  était  une  épine  dont  on  était  heureux  de 
pouvoir  se  débarrasser  promptement.  On  se  souvenait  qu'en 
1675,  il  avait  noblement  refusé  le  bâton  qu'on  lui  offrait  au 
prix  d'une  abjuration,  en  répondant  au  roi  :  «  Ma  leligion 
m'est  plus  chère  que  toutes  choses  ;  si  elle  m'empêche  de 
monter  ;i  ce  poste  élevé,  c'est  assez  pour  m'en  consoler,  que 
Votre  Majesté  m'en  ait  jugé  digne.  »  On  se  souvenait  égale- 
ment qu'on  avait  du  néanmoins  lui  conférer  cette  haute  di- 
gnité sans  conditions  après  la  mort  de  Turenne.  Mais  il  avait 
perdu  les  bonnes  grâces  du  monarque,  son  absence  était  dési- 
rée; aussi  put-il  se  rendre  en  Portugal,  dans  le  même  temps 
que  Ruvigny  gagnait  l'Angleterre  et  que  bien  d'autres  étaient 
jetés  daijs  la  Bastille,  ou  relégués  en  province,  ou  détenus 
dans  quelque  château  fort.  Le  comte  de  Royë ,  Frédéric- 
Charles  de  la  Rochefoucauld,  avait  obtenu  précédemment  la 
permission  de  se  retirer  en  Danemark,  où  le  roi  le  nomma 

(1)  Lettres,  t.  Vlil,  p.  123  (du  25  octobre  1685). 
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grand  maréchal  de  ses  armées.  Sa  famille  n'avait  pas  joui  de 
la  même  faveur,  car  deux  de  ses  fils  furent  placés  au  collège 
Louis -le -Grand,  et  abjurèrent  à  l'exemple  de  leur  frère  aîné, 
et  trois  de  ses  filles  enfermées  dans  le  couvent  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,  en  sortirent  aussi  catholiques.  La  princesse 
de  Tarente  n'avait  dû  qu'à  la  considération  de  ses  hautes  al- 
liances dans  toutes  les  maisons  régnantes,  la  permission  qui 
lui  fut  accordée  de  sortir  de  France  pour  s'établir  en  Allema- 
gne. Madame  de  Duras,  la  sœur  de  Turenne,  ne  put  obtenir 
le  même  avantage,  malgré  son  âge  avancé  et  le  désir  ardent 
qu'elle  avait  de  suivre  ses  corehgionnaires  dans  l'émigration, 
ce  qui,  au  rapport  du  marquis  de  Sourches,  contribua  à,hâter 
sa  fin.  Elle  avait  eu  la  douleur  amère  de  voir  abjurer  deux  de 
ses  fils,  les  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges,  et  n'eut  pas 
la  consolation  de  rejoindre  le  troisième,  comte  de  Feversham, 
qui,  demeuré  fidèle  au  protestantisme,  avait  trouvé  à  la  cour 
de  Londres  et  dans  les  armées  de  Guillaume  d'Orange  une 
haute  position.  Sa  fille,  Madame  de  Bourbon-Malauze,  ne 
put  pas  échapper  mieux  qu'elle,  à  la  tyrannie  de  Louis  XIV. 
Retenue  eu  France,  elle  fut  convertie  de  force,  avec  sa  pro- 
pre fille,  tandis  que  son  second  fils,  Armand,  marquis  de  Mi- 
remont,  allait  à  l'étranger  commencer  en  faveur  des  protes- 
tants,  cette  longue  série  d'entreprises  qui,  plus  tard,  ont 
associé  son  nom  à  celui  des  camisards. 

Ces  exemples,  recueillis  à  l'aventure,  montrent  assez  la  di- 
vergence des  décisions  que  ne  guidait  aucun  principe,  mais 
dont  le  bon  plaisir  ou  l'intérêt  du  moment  étaient  les  seuls 
mobiles. 

CHAPITRE  SIXIÈME 

Conséquences  morales  des  moyens  mis  en  œuvre. 

De  quelque  côté  qu'on  envisage  les  moyens  auxquels  on  a 
eu  recours  pour  obtenir  des  conversions  au  catholicisme,  on 
aboutit  toujours  à  un  affreux  système  de  mensonge,  tant  de 
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la  part  des  convertisseurs  que  de  celle  des  convertis.  Les  faits 
que  nous  avons  cités  suffisent  bien  à  faire  reconnaître  à  quel 
point  les  premiers,  dans  leur  désir  de  s'abuser  eux-mêmes,  en 
venaient  à  se  jouer  de  la  vérité.  Leurs  sollicitations  inces- 
santes, sans  être  toujours  d'une  crudité  aussi  naïve,  n'avaient, 
en  général ,  pas  plus  de  portée  morale,  que  cette  boutade 
échappée  au  dépit  de  Madame  de  Maintenon,  à  propos  de  la 
résistance  de  M.  de  Villette  :  «  Convertissez- vous  comme  tant 
d'autres,  convertissez-vous  avec  Dieu  seul,  convertissez -vous 
sur  mer,  où  vous  ne  serez  soupçonné  ni  de  faiblesse  ni  de 
complaisance;  convertissez-vous  comme  il  vous  plaira,  mais 
enfin,  convertissez-vous  (1),  *  Chaque  victoire,  dans  cette  hor- 
rible lutte  entre  l'intérêt  et  la  conscience,  aboutissait  à  un 
triomphe  de  l'immoralité.  Ceux  qui  cédaient  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  moyens  de  conversion  que  nous  avons  énumérés,  étaient 
bien  rarement  convaincus.  Heureux  quand  la  dissimulation 
qu'ils  s'étaient  imposée  ne  devait  pas  se  prolonger  jusqu'à  la 
fin  de  leur  vie,  et  quand  ils  se  retrouvaient  placés  par  la  bonté 
de  la  Providence  dans  des  circonstances  telles  qu'ils  pouvaient, 
comme  M.  de  Mirmand,  s'humilier  devant  leurs  frères,  en 
s' appelant  eux-mêmes  de  malJieureux  apostats!  • 

Le  mensonge  était  proclamé  de  haut  et  avec  une  imposante 
solennité.  A  l'heure  même  où  les  persécutions  étaient  les  plus 
violentes,  lorsque  les  prisons  et  les  bagnes  regorgaient  de 
victimes,  tandis  qu'on  traquait  aux  frontières  des  multitudes 
de  fuyards,  on  ne  craignait  pas  d'affirmer  officiellement,  de  la 
manière  la  plus  formelle,  que  l'hérésie  était  détruite.  On  fai- 
sait frapper  des  médailles  à  ce  sujet,  comme  on  le  faisait  pour 
les  grandes  victoires  des  armées  royales.  Sur  l'une  d'entre 
elles,  on  pouvait  voir  la  Religion,  sous  la  figure  d'une  femme 
voilée,  foulant  aux  pieds  l'Hérésie,  représentée  par  une  espèce 
de  furie  tenant  un  flambeau  éteint,  et  terrassée  sur  des  livres 
déchirés,  avec  cette  légende  :  Extincta  H^eresis,  et  la  date 

(1)  Lettres,  t.  II,  p.  242.  —  Cette  lettre  est-elle  bien  authentique?  Voir  Bull., 
t.  XVIII,  p.  155.  (Réd.) 
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d'octobre  1685.  Sar  une  autre,  on  voyait  la  Religion  mettre 
une  couronne  sur  la  tête  du  roi,  tenant  un  gouvernail  sous 
lequel  gisait  l'Hérésie  renversée,  a^ec  cette  devise  :  Ob  vicies 

CENTENA  MILLIA  CaLVINIANORUM  AD  EcCLESIAM  REVOCATA,  c'cst- 

à-dire  :  Pour  avoir  ramené  au  sein  de  l'Eglise  deux  millions 
de  calvinistes.  Une  troisième  médaille  de  la  même  époque, 
frappée  en  souvenir  de  la  destruction  du  temple  de  Charenton, 
montrait  la  Religion  plantant  une  croix  sur  des  ruines  de  bâti" 
ments  superbes,  pour  marquer  le  triomphe  de  la  vérité  sur 
l'erreur.  Les  mots  de  la  légende  étaient  :  Religio  victrix,  et 
ceux  de  l'exergue  :  Templis  Calvinianorum  eversis  (1). 

Au  même  moment,  on  plaçait  à  Versailles,  dans  la  salle  du 
Trône,  un  dessus  de  porte  peint  par  Vernansal  et  représentant 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Voici  l'analyse  donnée  par 
Guérin  du  sujet  de  cette  toile  que  Louis  XIV  tenait  à  pouvoir 
contempler  à  loisir  :  «  Pour  marquer  l'autorité  d'où  l'ordre 
est  émané,  le  roi  y  est  sur  son  trône;  il  a  en  vue  l'exaltation 
de  la  foi  catholique  qui,  par  cette  raison,  est  peinte  au  lieu  le 
plus  élevé  du  tableau,  sous  la  figure  d'une  femme  vénérable 
portant  en  main,  et  comme  en  triomphe,  un  symbole  eucha- 
ristique. A  droite  du  roi  est  la  Religion  et  la  Charité,  qui  en 
est  l'âme,  comme  ayant  été  ses  conseillères  dans  cette  action 
d'oii  dépendait  la  paix  de  l'Eglise,  et  à  gauche  la  Justice, 
parce  que  c'est  elle  qui  en  a  déterminé  l'exécution.  La  Vérité 
y  paraît  vis-à-vis  le  roi  comme  son  objet  principal;  elle  tient 
d'une  main  un  soleil  et  de  l'autre  le  livre  des  saintes  Ecri- 
tures, source  des  vérités  catholiques,  et  est  placée  sur  un 
nuage  obscur  sous  lequel  on  voit  un  groupe  de  la  Fraude,  de 
l'Hypocrisie,  montées  sur  le  dos  de  la  Rébellion,  et  ce  groupe 
avec  les  livres  hérétiques,  d'où  sortent  les  Erreurs,  sous  forme 
de  serpents,  est  précipité  dans  un  g'oufre  de  feu  (2).  > 

A  ces  monuments  domestiques  se  joignaient  des  monuments 
publics  destinés  pareillement  à  proclamer  en  divers  points  de 

(1)  Bull,  du  prot.  français,  t.  VIII,  p.  109. 

(2)  Idem,  p.  300. 
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la  France  le  triomphe  complet  remporté  par  le  catholicisme 
sur  la  rehg-ion  prétendue  réformée.  Tel  était  le  cas  par  exemple 
à  Poitiers,  où  une  statue  du  roi,  érigée  sur  la  grande  place, 
portait  cette  inscription  :  a  L'an  XL  VL  dit  règne  de  Loîiis  le 
Grand,  et  le  LLL"  de  l'extirpation  de  l'Mrésie,  »  et  cela  au 
centre  de  ces  provinces  dans  lesquelles  Fénelon  avait  exercé 
ses  fonctions  de  missionnaire,  en  y  laissant  pour  résultat  de 
ses  efforts  tant  de  conversions  qui  lui  paraissaient  plus  que 
douteuses,  et  où  M.  Théodore  de  Béringhen  se  voyait  en- 
touré, lorsqu'il  partait  pour  l'exil,  d'un  nombre  prodigieux  de 
nouveaux  réunis  qui  se  désespéraient  nuit  et  jour  de  l'abju- 
ration qu'on  les  avait  contraints  de  faire,  en  protestant  par 
leurs  larmes  et  par  les  agitations  de  leur  conscience  contre 
cette  prétendue  extirpation  de  l'hérésie  que  l'érection  de  la 
statue  était  destinée  à  constater  officiellement. 

On  a  peine  à  concevoir  l'impudeur  du  monarque  et  de  ses 
courtisans  qui,  en  présence  de  faits  si  patents  dans  tout  le 
royaume,  osaient  leur  donner  de  pareils  démentis.  Y  a-t-il 
eu  un  seul  instant,  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  et  dans  les  années  qui  l'ont  suivie,  où  l'on  ait  pu  se 
faire  l'illusion  que  l'hérésie  protestante  était  «  entièrement 
détruite,  »  et  où  l'on  ait  pu  établir  comme  un  fait  que  «  deux 
millions  de  calvinistes  avaient  été  ramenés  par  le  roi  dans 
le  sein  de  l'église  romaine?  »  Et  voilà  pourtant  ce  que 
Louis  XIV  a  fait  graver  sur  le  bronze,  et  ce  que  les  flatteurs 
de  sa  puissance  n'ont  pas  craint  d'attester  en  son  nom  à  la 
postérité  ! 

A  ces  audacieuses  manifestcitions  du  but  qu'on  s'était  ef- 
forcé d'atteindre,  venaient  répondre  d'autres  déclarations  non 
moins  mensongères  qui,  par  la  source  même  dont  elles  éma- 
naient, revêtaient  le  caractère  le  plus  grave.  Dans  le  nombre 
on  peut  citer  en  première  ligne  les  félicitations  adressées  au 
roi  par  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France,  sur  les  ad- 
mirables succès  qu'il  avait  obtenus  dans  l'extirpation  de  l'hé- 
résie.   Louis    XIV   était   élevé   au-dessus   des   plus  grands 
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princes  de  l'antiquité  chrétienne.  Il  avait  trouvé  l'église  ca- 
tliolique  dans  l'accablement  et  la  servitude  ;  il  l'avait  relevée 
par  son  zèle.  Il  avait  fait  abandonner  l'hérésie  par  toutes  les 
personnes  raisonnables  sa7is  violence  et  sans  armes;  il  avait 
dompté  les  esprits  en  gagnant  les  cœurs  par  ses  bienfaits  ;  il 
avait  ramené  des  égarés,  qui  ne  seraient  peiit-être  jamais  en- 
trés dans  le  sein  de  V  église  que  far  le  cliemin  semé  de  fleurs 
qu'il  leuT  avait  ouvert. 

Tous  les  organes  les  plus  distingués  de  la  chaire  faisaient 
àl'envi  retentir  les  voûtes  sacrées  des  mêmes  applaudissements. 
«  Touchés  de  tant  de  merveilles,  s'écriait  Bossuet  dans  ce  fa- 
meux élan  d'enthousiasme  déjà  tant  de  fois  cité,  épanchons 
nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis.  Poussons  jusqu'au  ciel  nos 
acclamations  et  disons  à  ce  nouveau  Constantin,  à  ce  nouveau 
Théodose,  à  ce  nouveau  Marcien,  à  ce  nouveau  Charlemagne, 
ce  que  les  six  cent  trente  pères  dirent  autrefois  dans  le 
concile  de  ChalcéJoine  :  «  Vous  avez  affirmé  la  foi,  vous  avez 
exterminé  les  hérétiques  ;  c'est  le  digne  ouvrage  de  votre 
règne,  c'en  est  le  propre  caractère.  Par  vous  l'hérésie  n'est 
plus.  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel,  con- 
servez le  roi  de  la  terre  :  c'est  le  vœu  des  églises,  c'est  le  vœu 
des  évêques(l).  » 

Fléchier  et  Massillon  tiennent  de  leur  côté  le  même  langage. 
Les  ampHfications  du  dernier  prononcées  après  la  mort  du 
monarque,  si  fort  encensé  de  son  vivant,  présentent  toutefois 
de  remarquables  aveux  à  l'endroit  de  cette  destruction  totale 
de  l'hérésie  dont  on  s'était  tant  glorifié  :  «  Jusqu'où  ne  porta- 
t-il  pas  son  zèle  pour  l'église,  cette  vertu  des  souverains  qui 
n'ont  reçu  la  gloire  et  la  puissance  que  pour  être  les  appuis 
des  autels  et  les  défenseurs  de  sa  doctrine?  Spécieuse  raison 
d'Etat  !  en  vain  vous  opposâtes  à  Louis  les  vues  timides  de  la 
sagesse  humaine,  le  corps  de  la  monarchie  afiPaibli  par  l'éva- 
sion de  tant  de  citoyens,  le  cours  du  commerce  ralenti,  ou  par 

(1)  Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Le  Tellier. 
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la  privation  de  leur  industrie,  ou  par  le  transport  furtif  de 
leurs  richesses-,  les  périls  fortifient  son  zèle;  l'œuvre  de  Dieu 
ne  craint  point  les  hommes;  il  croit  même  affermir  son  trône 
en  renversant  celui  de  l'erreur.  Les  temples  profanes  sont  dé- 
truits, les  chaires  de  séduction  abattues,  les  prophètes  de 
mensonge  arrachés  à  leurs  troupeaux.  L'hérésie  tombe  au 
premier  coup  que  Louis  lui  porte,  disparaît  et  est  réduite,  ou 
à  se  cacher  dans  les  ténèbres  d'où  elle  est  sortie,  ou  à  passer 
les  mers  et  à  porter  avec  ses  faux  dieux  sa  rage  et  son  amer- 
tume dans  les  contrées  étrangères  (1).  » 

Après  les  compliments  des  membres  du  clergé,  il  est  presque 
surperfiu  de  mentionner  ceux  dont  les  membres  de  l'Académie 
française  se  sont  plu  à  parer  leurs  pompeuses  harangues.  Si, 
d'une  part,  selon  la  définition  donnée  par  l'un  d'entre  eux, 
un   académicien  était  «  un  homme  consacré  à  la  gloire  de 
Louis  le  Grand,  »  de  l'autre,  l'enflure,  caractère  habituel  des 
discours  académiques,  pouvait  faire  attendre  les  phrases  les 
plus  retentissantes   au  sujet   des  victoires  remportées   par 
Louis  XIV  sur  l'hérésie.  Ce  fut  un  concert  dont  le  président 
Rose  donna  le  ton,  au  moment  où  il  venait  occuper  le  fauteuil 
de  Conrart,  le  vrai  fondateur  de  l'Académie,  le  .dernier  pro- 
testant qui  en  fît  encore  partie.  Tous  après  lui,  en  appelant 
aux  souvenirs  de  la  fable,  ou  frisant  le  blasphème  par  leurs 
illusions  bibliques,  crurent  de  leur  devoir  de  célébrer  en  cet 
endroit  la   gloire  du  monarque,    triomphant   de   «   l'hydre 
étouffée,  »  de  «  l'hérésie  réduite  aux  derniers  abois,  »   «  fai- 
sant même  rentrer  pour  jamais  le  monstre  infernal  dans  l'a- 
bîme d'où  la  malice  des  novateurs  et  les  mœurs  corrompues 
de  nos  aïeux  l'avaient  fait  sortir,  »  «  brisant  les  chaînes  d'une 
erreur  héréditaire  qui  liaient  une  grande  partie  de  ses  sujets, 
et  faisant  tomber  une  rosée  de  lumière  sur  ceux  qui  étaient 
couchés  dans  les  ténèbres  (2).  »  Il  devint  impossible  de  se  faire 

(1)  Massillon,  Oraison  funùirc  de  Louis  XIV. 

(2)  Voyez  les  Discours  de  l'abbé  Tallemaut  le  jeun'-,  de  La  Fontaine,  de  l'abbé 
Choisy,  de  D  acier,  etc. 


ESSAI    SUR    LES    ABJURATIONS.  Iî23 

entendre  en  public,  sans  emboucher  cette  trompette  qui  re- 
tenti.-sait  si  agréablement  aux  oreilles  royales.  Et  parmi  ceux 
qui  durent  le  faire,  les  plus  zélés,  les  plus  ardents,  furent 
comme  il  n'est  hélae',/  que  trop  aisé  de  le  comprendre,  ceux 
qui,  nés  protestante  et  ayant  abjuré,  tels  que  les  deux  Talle- 
mant,  Dangeau,  Dacier,  etc.,  se  voyaient  poussés  à  effacer 
par  l'exagération  de  leurs  flatteries ,  cette  tache  de  leur 
origine. 

La  fausseté  qui  se  manifestait  encore,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  rappelé,  par  la  négation  audacieusement  reproduite 
de  l'emploi  de  toute  voie  de  violence  pour  amener  des  conver- 
sions, se  montrait  ég-alement  dans  les  moyens  dont  on  faisait 
ostensiblement  usag'e.  Ne  suffit-il  pas  à  cet  égard  de  rappeler 
la  dissimulation  dont  on  ne  rougissait  pas  quand  dans  le  do- 
maine de  la  controverse  ,  on  laissait  volontairement  dans 
l'ombre  les  questions  des  images  et  des  saints,  ou  le  soin  af- 
fecté que  mettait  Fénelon  entre  autres,  à  faire  «  répandre  avec 
profusion  des  Nouveau  Testament  parmi  les  protestants  du 
Poitou,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  fondés  à  objecter,  après  leurs 
ministres,  que  les  catholiques  ne  voulaient  pas  laisser  lire  la 
Bible,  de  peur  qu'on  y  vît  la  condamnation  de  leurs  superti- 
tions  et  de  leurs  idolâtries  (1)  ?  »  Ce  système  de  concessions 
temporaires,  exceptionnelles,  toutes  de  politique,  n'est-il  pas 
en  lui-même  un  affreux  mensonge,  révélant  chez  ceux  qui  le 
mettaient  en  pratique  une  conscience  absolument  faussée  ? 

Et  la  précipitation  avec  laquelle  on  faisait  signer  ceux  chez 
lesquels  on  avait  surpris  un  moment  de  faiblesse,  montre  com- 
bien peu  on  s'inquiétait  d'avoir  à  enregistrer  des  conversions 
sincères,  et  à  quel  point  au  contraire,  on  ne  tenait  qu'à  de 
nombreuses  adhésions  extérieures,  quelque  mensongère  qu'el- 
les fussent. 

Et  n'est-ce  pas  à  ce  même  besoin  de  dissimuler  les  vrais  mo- 
tifs de  leur  conduite  et  d'excuser  celle-ci  à  leurs  propres  yeux 

(1)  Lettre  à  Seignelay.  Vie  de  Fénelon,  t.  I,  p.  IH. 
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que  l'on  doit  le  pervertissement  des  idées  morales  qui  se 
montre  d'une  manière  si  éclatante  dans  les  principaux  auteurs 
de  ce  grand  drame  ténébreux  ayant  pour  but  l'anéantissement 
de  la  religion  réformée?  Pour  n'en  citer,  qu'un  seul  exemple, 
qu'étaient  devenues  les  notions  de  moralité  religieuse  chez 
Madame  de  Maintenon,  elle  qui  en  était  venue  à  méconnaître 
la  nature  du  péché,  au  point  de  prétendre  qu'elle  n'en  com- 
mettait point,  et  que  dans  ses  maisons  d'éducation  de  Noisy 
et  de  Saint-Cyr,  on  ne  pouvait  pas  compter  «  deux  péchés 
mortels  par  année;  »  elle  qui  en  parlant  de  ses  dévotions  à  la 
Vierge  disait  qu'elle  en  usait  comme  de  «  distractions  »  et 
d'une  chose  utile,  puisque  «  c'était  toujours  une  heure  con- 
sacrée à  Dieu  (1)  ?  »  Et  n'y  aurait-il  pas  heu  de  rappeler  ici  le 
pervertissement  moral  de  Louis  XIV  lui-même  et  de  ses  cou- 
pables conseillers,  qui  lui  persuadaient  que  toutes  les  mesures 
d'iniquité  qu'on  lui  faisait  prendre  contre  ses  sujets  protes- 
tants pouvaient  servir  d' expiation  pour  ses  propres  dés- 
ordres ? 

Le  relâchement  des  liens  de  famihe,  que  l'on  allait  si  souvent 
jusqu'à  briser  entièrement,  doit  aussi  être  mis  au  nombre  des 
conséquences  déplorables  du  rég-ime  de  rigueur  dont  nous 
venons  de  retracer  les  principaux  traits.  Que  devenaient  ces 
liens  sacrés,  quand  on  était  parvenu  à  exciter  des  enfants 
contre  leurs  pères  et  leurs  mères,  eu  les  en  séparant  avec  vio- 
lence et  en  soulevant  entre  eux  les  plus  graves  conflits  d'in- 
térêts, quand  on  amenait  une  femme  à  faire  abjuration  de  la 
foi  qui  était  le  trésor  le  plus  inestimable  de  son  mari,  quand 
on  forçait  des  époux,  des  frères  et  sœurs  jusqu'alors  tendre- 
ment unis,  à  se  séparer  pour  toujours,  à  avoir  des  patries  dif- 
férentes, à  s'anathématiser  réciproquement? 

Quels  rapports  réel  s  de  famille  pouvaient  exister  encore  entre 
le  comte  de  Roye  réfugié  en  Danemark,  puis  eu  Irlande,  sans 
avoir  fléchi,  et  son  fils  de  Roucy,  gratifié  pour  son  abjuration 

(1)  Lettres,  t.  II,  p.  80  et  157, 
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d'une  pension  royale;  entre  la  noble  duchesse  de  la  Force  re- 
tenue dans  un  couvent  pour  sa  fidélité  à  l'Evangile  et  ses  fils 
.devenus  persécuteurs  de  la  foi  de  leurs  aïeux;  entre  Madame 
de  Duras  sollicitant  en  vain  la  licence  de  s'expatrier  et  ses  en- 
fants devenus  catholiques;  entre  M.  de  Béringhen  exilé  en 
Hollande,  après  une  dure  captivité  qui  n'avait  pu  le  vaincre, 
et  sa  faible  femme  refusant  de  venir  le  joindre  et  de  lui 
amener  leur  unique  enfant  dans  son  lieu  de  refuge?  Quelles 
relations  fraternelles  pouvait  il  y  avoir  entre  Turenne  apostat 
et  ses  sœurs  Charlotte  de  Bouillon  et  Mesdames  de  la  Tré- 
moille,  de  Roye,  de  Duras  et  Goyon  d'Amaury,  toutes  fidèles 
à  la  foi  de  leur  père;  entre  Henri  de  Béringhen,  le  premier 
écuyer  et  sa  sœur  Madame  Thioult  de  la  Luzerne  demeurée  fi- 
dèle, ainsi  que  leur  tante  Madame  Desloges  qui  ne  craignit  pas 
de  reprocher  énergiquement  à  l'apostat  la  «  révolte  »  dont 
il  s'était  rendu  coupable;  entre  les  deux  frères  courtisans  de 
Dangeau  et  leur  sœur  Françoise  Hélène,  devenue  à  la  Haye, 
où  elle  était  émigrée,  une  nouvelle  Dorcas,  distribuant  à  ses 
compagnons  d'infortune  tous  les  secours  que  son  indus- 
trieuse charité  lui  suggérait,  ou  leur  autre  sœur  Catherine, 
Madame  Guichard,  marquise  de  Peray,  demeurée  inébranlable 
dans  sa  foi,  tandis  que  sa  fille  abjurait  aux  Nouvelles  Catho- 
liques et  son  fils  à  la  Bastille  ? 

Il  est  inutile  de  prolonger  ce  douloureux  parallèle  et  de  le 
suivre  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  au  sein  de  toutes 
les  familles  dont  les  membres  ont  marché  en  face  de  la  per- 
sécution, dans  des  voies  opposées.  C'en  est  assez  pour  con- 
stater la  funeste  influence  nécessairement  exercée  sur  les  liens 
domestiques  par  l'abjuration  des  uns,  en  présence  de  la  fidé- 
lité des  autres,  et  pour  faire  ressortir  cette  triste  conséquence 
des  efforts  de  tout  genre  tentés  par  les  convertisseurs  pour 
amener  les  réformés  à  abjurer  leur  foi.  On  aurait  pu  lire 
dans  un  grand  nombre  de  correspondances  de  famille  des 
paroles  analogues  à  celles  que  M"^'  Dabillon  de  Portneuf, 
réfugiées  en  Angleterre,  adressaient  à  leur  frère  demeuré  pro- 
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priétaire  des  biens  paternels  :  «  Je  conçois  facilement  que 
votre  cœur  peu  accoutumé  à  penser  à  nous,  vous  ôte  l'idée  de 
notre  tendre  et  sincère  amitié  d'enfance;  vingt  et  cinq  années 
de  séparation  ne  contribuent  guère  à  réchauffer  un  cœur  qui 
paraît  glacé.  »  «  Pour  apprécier  les  torts  de  ce  cœ%T  glacé ^ 
ajoute  à  propos  de  cette  expression  de  M"®  de  Portneuf  un 
écrivain  catholique,  il  faut  savoir  que  les  catholiques  et  les 
réformés  convertis  s'étaient  enrichis  de  la  confiscation  des 
biens  de  leurs  parents  émigrés,  et  que  la  plupart,  satisfaits  de 
ces  avantages,  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'en  jouir  dé- 
finitivement et  de  n'entendre  plus  parler  de  gens  dont  les 
gémissements  venaient  les  troubler  comme  un  remords  (1).  » 
Les  effets  de  ce  système  démoralisateur  n'ont  pas  été 
moins  sensibles  sur  les  nouveaux  réunis  que  sur  ceux  mêmes 
qui  le  mettaient  en  œuvre.  Les  pages  qui  précèdent  n'en 
ont  fourni  déjà  que  trop  de  preuves.  On  trouverait,  en 
nombre,  des  témoignages  tirés  des  réclamations  des  curés 
contre  le  manque  de  sincérité  de  ceux  qui  avaient  été  les  vic- 
times de  l'oppression  et  qu'ils  appelaient  eux-mêmes  des  «  mal 
convertis.  »  11  n'y  a  qu'à  voir  combien  souvent  les  persécu- 
teurs ont  dû  revenir  à  la  charge  auprès  de  populations  qui 
avaient  abjuré  en  masse,  mais  qui,  sans  rétracter  leur  adhésion 
à  l'église  romaine,  se  soustrayaient  autant  qu'elles  le  pou- 
vaient à  l'accomplissement  des  devoirs  religieux  qu'on  leur 
avait  imposés.  Les  innombrables  procés-verbaux  dressés,  à 
l'instigation  du  duc  de  la  Force,  contre  ceux  de  ses  vassaux 
qui,  après  avoir  abjuré,  se  refusaient  à  se  faire  instruire  par 
les  jésuites,  montrent  quel  était  l'étal  moral  de  ces  soi-disant 
catholiques  chez  lesquels  ne  se  trouvaient  ni  le  courage  de 
rétracter  ouvertement  leur  signature,  ni  la  droiture  de  pro- 
fesser la  foi  qu'ils  avaient  publiquement  adoptée.  Après  cha- 
cune des  listes  de  noms  d'infortunés  que  le  duc  et  ses  acolytes 
faisaient  comparaître  devant  eux,  on  peut  lire  cette  formule 

(1)  Léon  Aude,  secrétaire  général  de  la  préfecture  diî  la  Vendée.  Bulletin, 
t.  IX,  |).  2)8. 
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jetant  un  triste  jour  sur  la  sincérité  des  engagements  que  l'in- 
timidation et  la  violence  parvenaient  à  extorquer  :  «  Tous  les- 
quels de  leur  bonne  volonté  et  plein  gré,  ont  déclaré  avoir 
discontinué  de  faire  leurs  devoirs  de  catholiques  ,  aposto- 
liques et  romains,  et  ont  promis  solennellement  de  faire  le 
dit  devoir  de  catholiques,  apostoliques  et  romains,  régulière- 
ment dans  la  suite  (1).  » 

Le  résultat  d'une  seconde  chute,  amenée  par  le  redouble- 
ment des  persécutions,  comme  cela  eut  lieu  à  Metz  sous  le 
commandement  du  marquis  de  Boufflers,  n'avait  rien  que  de 
funeste  au  point  de  vue  moral.  Il  ne  tendait  qu'à  développer 
l'hypocrisie.  «  Bien  loin  que  cela  soit  capable  de  les  faire 
changer  de  cœur,  lit-on  à  ce  sujet  dans  les  Lettres  pastorales, 
nous  savons  par  eux-mêmes  que  leur  aversion  pour  la  religion 
romaine  est  de  beaucoup  augmentée;  mais  leur  mal  n'en  est 
que  plus  grand  (2).  »  Il  n'est  que  trop  vrai,  le  mal  était  im- 
mense ;  on  préparait  ainsi  pour  les  masses  cette  déplorable 
indifférence  religieuse,  plaie  profonde,  qui  a  atteint  au  cœur 
la  nation  française  et  dont  les  tristes  effets  ne  sont  encore  que 
trop  sensibles  aujourd'hui  ! 

Jules  Chavannes. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


(1)  Procès-verbaux  envoyés  à  M.  de  Pontchartrain,  en  novembre  1699.  Bulle- 
tin, t.  VII,  p.  290  et  suiv. 

(2)  Lettres  pastorales,  t.  II,  p.  257. 
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EÉSIDANT    DANS    LES    DIOCÈSES    DE    NÎMES,    UZÈS,    MENDE, 
Y   COMPRIS    GANGES,    EN  JUILLET    1568 

(Communication  de  M.  Teissier  d'Aulas.) 

Dans  le  rapport  présenté  à  notre  dernière  Assemblée  générale, 
nous  avons  déjà  signalé  l'intérêt  exceptionnel  du  document  dont 
M.  Teissier  d'Aulas  a  bien  voulu  nous  transmettre  une  copie  scrupu- 
leusement fidèle.  11  fait  partie  d'un  recueil  de  pièces  de  provenances 
diverses,  réunies  en  un  seul  volume,  sur  lequel  deux  mains  diftérentes 
ont  écrit  la  mention  suivante  :  Registre  important  pour  l'histoire  du 
règne  de  Henri  III.  Religionnaires.  Délibérations  sur  la  paix  de  1574. 
Lettres  de  Montmorency .  Les  manuscrits  étaient  restés  enfouis  avec 
les  registres  des  délibérations  du  chapitre  cathédral  de  Nîmes,  dans  les 
archives  de  l'évêché.  M.  l'archiviste  du  Gard  l'a  découvert  en  faisant, 
en  1869,  l'inventaire  de  ces  archives  pour  le  joindre  à  celui  du  départe- 
ment. Cet  état  est  surtout  précieux  en  ce  qu'il  fournit  les  noms  de  nom- 
breuses églises  existant  en  1568;  soixante-douze  d'entre  elles  ne  figu- 
rent ni  sur  la  liste  dressée  par  MM.  Haag,  ni  sur  celles  données  à 
plusieurs  reprises  par  le  Bulletin. 

Les  mots  laissés  en  blanc  (et  marqués  par  des  points)  sont  la  repro- 
duction des  lacunes  du  manuscrit  original.  Les  lettres  romaines  indi- 
quent le  chiffre  du  traitement,  et  doivent  se  lire  :  LX  1.  tz,  soixante  li- 
vres tournois.  F-  S. 

ESTA  T  général  faict  au  vray  tant  des  personnes  des  ynmistres  de 
toute  qualité  résidans  dans  les  diocèses  de  Nysmes,  Uzes,  Mende,  y 
compris  Ganges,  du  diocèse  de  Montpellier,  que  de  ce  que  montent 
les  gages  à  eux  accordés  en  V Assemblée  générale  tenue  à  Nysmes  au 
mois  de  janvier  1568,  pour  estre  proportionnellement  ordonné  et 
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arresté  selon  leurs  qualités  à  chascun  d'eulx,  pour  chascun  quartier 
de  troys  à  troys  mois. 

VIGUERIE   DE   NYSMES. 

M.  Symon  Campagnan,  ayant  femme  et  quatre  enfans,  servant  à 
Nysmes.  LX  1.  tz. 

M.  Jehan  Payan,  ayant  femme  et  ung  enfant  aux  estiides,  servant 
audit  Nysmes.  LXl.  tz. 

M.  Claude  Formy,  ayant  femme  et  six  enfans,  servant  audit 
Nysmes  (changé  à  Montpellier).  LX  1.  tz.  (i). 

M.  Jehan  Bertrand,  ayant  femme  et  deux  enfans,  servant  audit 
Nysmes.  LXl.  tz.  [1). 

M.  Adrian,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  la  famille  du 

sr  de  Saint-Roman.  LX  1.  tz.  (3). 

M.  Estienne  Corriac,  seul,  servant  aux  esglises  Dayguesvives  et 
Mus.  LX  1.  tz.  (4). 

M.  Ugues  Gaultier,  veuf  avec  ung  enfant,  servant  à (Est  à 

Lodève).  XL  1.  tz. 

M.  Jean  xMarlin,  ayant  femme  et  ung  enfant,  servant  à  l'esglise 
de  Marcilhargues.  LX  1.  tz. 

M.  Barthélémy  Bolet,  ayant  femme  et  cinq  enfans,  servant  aux 
esglises  de  Vergèse  et  Codognan.  LX  1.  tz. 

M.  Estienne  George,  ayant  femme  et  ung  enfant,  servant  à  Vaul- 
vert.  LXl.  tz. 

M.  Guillaume  Glaveyrotes,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à 
Gallargues.  LXl.  tz. 

Vefves. 

Madie  Françoise  de  Montcamp,  vefve  de  M.  d'Anduze,  ayant  deux 
filles. 
Estienne  Gaudyme,  vefve  à  feu  M.  Mezard,  sans  enfans. 
Troys  enfans  orphelins  de  feu  M.  Arnail,  demeurans  à  Sernhac. 

(1)  Ce  que  l'on  place  entre  parenthèses  est  écrit  en  marge  dans  le  ma- 
nuscricLes  annotations  marginales  ont  été  ajoutées  après  que  la  hste  a 
été  faite;  quoique  écrites  de  la  même  main,  l'encre  n'est  pas  la  même. 

(2)  Cette  ligne  a  été  ajoutée  plus  tard.  ^ 

(3)  M.  de  Saint-Roman  ou  Saint-Romain,  gouverneur  des  eghses. 

(4)  Le  bord  du  papier  ayant  été  enlevé  par  suite  de  l'usage  ou  de 
l'humidité  dont  il  porte  les  traces,  une  partie  des  chififres  du  traitement 
manque. 
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Les  deux  enfans  orphelins  de  M.  Jehan  Martin,  demeurans  à 
Nysmes. 

Gentile  Martine,  vefve  à  M.  Laurent  de  Fauxas,  demeurant  à 
Nysmes  (5). 

M.  Barthélémy  (C)ronnelier  (6),  qui  servoyt  à  Sainte-Croix  de  Ca- 
derles,  servant  à  présent  à  Calvisson  et  Congeniès,  ayant  femme  et 
enfans,  luy  estant  deu  despuis  le  premier  aoust.  LX  1.  tz. 

M.  Barnabe  Sufîrein,  ministre  servant  h  Beauvoysin  despuis  le 
premier  du  moys  d'octobre,  ayant  femme  et  enfans.  LX  1.  tz. 

M.  Jehan  Dupro,  ministre  de  la  parolle  de  Dieu,  ayant  femme  et 
enfans,  servant  à  Nysmes  au  lieu  de  M.  Formy,  changé  à  Montpel- 
lier dès  le  premier  octobre.  LX  1.  tz. 

YIGUERIE   d'ANDUZE. 

M.  Bertrand  (Alphonse),  ayant  femme  et  six  enfans,  servant  à 
l'esglise  d'Anduze.  LX  1.  tz. 

M.  Pasquier  Bouet,  ayant  femme  et  troys  enfans,  servant  à  l^es- 
glise  de  Gaujac.  LX  1.  tz. 

M.  Olivier  Tardieu,  ayant  femme  et  ung  enfant,  servant  à  Gardon- 
nenques.  LX  1.  tz.  (7). 

M.  Jacques  Tortolon,  ayant  femme  et  sept  enfans,  servant  à  La 
Secle.  LX  l.  tz. 

M.  Guilhe  Bourguet.  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Gene- 

rargues  et  Saint-Sébastien.  LX  1.  tz. 

M.  Guilhaume  Dugerbille,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Ve- 
senobre.  LX,  1.  tz. 

M.  Anthoine  Ricault,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  l'es- 
glise de  Cassanholes.  LX  I.  tz. 

M.  Hugues  Quentin,  marié,  sans  enfans,  servant  à  Toyras. 
LX  1.  tz. 

M.  Barthélémy  Marien,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Sodor- 
gues.  LX  1.  tz. 

(5)  Cotte  ligne  a  été  ajoutée  plus  tard. 

(6)  Ce  renvoi  a  été  écrit  après  la  liste  faite,  mais  peu  après.  Le  nom 
de  Ronnelier  est  écrit  comme  à  Sainte-Croix  de  Caderles,  seulement, 
on  n'a  pas  mis  le  G.  On  a  laissé  un  espace  qui  indique  qu'il  devait  être 
ajouté. 

(7)  Sainl-Jean  du  Gard  et  Mialet  s'écrivaient,  au  XVI«  siècle,  Gar- 
donnenquesou  Saint-Jean  de  Gardonnenques,  et  Melet  ou  Mellet. 
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M.  Mathieu  Seguier  (?),  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Saint- 
Pol  de  la  Coste  et  Sostelle.  LX  1.  tz. 

M.  Robert  Mailhard,  servant  à  l'esglise  de  Melet,  ayant  femme 
et  enfans.  LX  1.  tz. 

M.  Claude  Felgueyrolles,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Colo- 
gnac.  LX  1.  tz. 

M.  Guilhaume  Bonbiller,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Saint- 
Martin  de  Corconac  et  Saulmane.  LX  1.  tz. 

M.  Anthoine  Delasale,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Saint- 
Marcel  de  Fontfolhouse.  LX  1.  tz. 

M.  Barthélémy  Cronnellier,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à 
Sainte-Croix  de  Caderles  (à  Calvisson  et  Congeniès  depuis  le  pre- 
mier septembre).  LX  I.  tz. 

M.  Marner,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Gabriac.LX  1.  tz. 

M.  Pierre  de  la  Jonquière  (8). 

Les  vefves. 

La  vefve  de  M.  Solas,  avec  deux  enfans,  audit  Anduze. 
La  vefve  de  feu  M.  Reynaud,  avec  ung  enfant. 

BAILLIAGE   DE   SAULVE. 

M.  Alain,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Saulve.  LX  1.  tz. 

M.  Jehan  de  la  Place,  ayant  femme  et.....  enfans,  servant  audit 
Saulve.  LX  1.  tz. 

M.  Anthoine  Pépin,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  l'esglise 
de  Monnoblet.  LX  1.  tz. 

M.  Estienne  de  Baulx,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Saint- 
Ypolite.  LX  1.  tz. 

M.  Jehan  d'Ulmo,  ayant  femme  et.  ...  enfans,  servant  à  Durfort 
et  Saint-Félix  (changé  en  Testât  du  bas  Gévaudan,  à  l'esglise  de 
Saint-Julien  d'Arpajon,  depuis  le  xii  septembre  1574)  (9).  LX  1.  tz. 

M.  de  Vignoles,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Saint-Ro- 
man (10).  LX  1.  tz. 

(8)  Ce  nom  sans  indication  d'église  a  été  ajouté  en  même  temps  que 
le  renvoi  ci-dessus  et  les  notes  marginales. 

(9)  Note  écrite  par  celui  qui  a  fait  la  liste. 

(10)  Saint-Roman  de  Codières,  aujourd'hui  dans  le  canton  de  Sumène, 
quoique  dans  la  consistoriale  de  Lasalle. 
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M.  Bertrand  Roques,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Gros. 

LX  1.  tz. 

M.  Léonard  Auguscanne,  ayant  femme  et enfans,  servant  à 

Puechredon  et  Villefranche.  LX  \.  tz. 

M.  Malpeau,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Pompignan  et 

Conqueyrac.  LX  1.  tz. 

Les  vefves  des  pasteurs  décédés. 
La  vefvede  M.  Manny,  mort  au  service  de  l'esglise  deNysmes  (11). 

TIGUERIE   DU   VIGAN. 

M.  Christophe  de  Barjac,  dict  de  Gasques,  ayant  femme  et en- 
fans,  servant  audit  Vigan.  LX  L  tz. 

M.  François  Therond,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Mey- 

rueys.  LX  1.  tz. 

M.  Anthoine  Pellissier,  marié,  ayant  trois  enfans,  servant  à  Su- 
mene.  LX  L  tz. 

M de  Encans,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Aulas.  LX 

L  tz. 

IVî Laurens,  ayant  femme et  enfans,  servant  aux  esglises 

de  Sobeyras,  Madières,  Saint-Marcialet  Saint-Laurens(12).LX  1.  tz. 

M Menyn,  ayant  femme  et enfans,   servant  à  Valerau- 

gucs.  LX  1.  tz. 

M Soleil,  seul,  servant  à  l'esglise  d'Holmessas.  LX  1.  tz. 

M.  Barnabe  Sufrien,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Mont- 

dardier.  LX  1.  tz. 

M.  Geilhes,  servant  à  Fesglise  de  Ganges  (13). 

M.  Brueis,  ayant  femme  et  enfans  (li). 

{Les  vefves  et  orphelins.) 

(11)  Ligne  écrite  après,  comme  les  notes  marginales. 

(12)  Sobeyras,  aujourd'hui  joint  à  Saint-Laurent-le-Minier,  avait 
alors  un  paslcur;  il  existe  des  registres  des  l)aptômes,  etc. —  Madières, 
village  dont  partie  est  dans  l'Hérault,  et  partie  sur  la  commune  de  Ro- 
gues  (Gard),  avait  aussi  autrefois  un  pasteur.  —  Saint-Marcial,  ne  se- 
rait-ce pas  Saint-Martial  ou  Saint-Marsal,  canton  de  Sumène,  qui  dans 
le  temps  formait  une  église? —  Saint-Laurens,  c'est  Saint-Laurent-le- 
Mniier. 

Cl 3)  Traitement  non  indiqué. 

(14)  Ecrit  postérieurement,  même  après  les  notes  marginales. 
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DIOCÈSE   d'uZÈS. 

M.  Claude  Brunier,  ayant  femme  et enfans,  servant  audit 

Uzès.  LX  1.  tz. 

M.  Jean  Rigard,  ayant  femme  et enfans,  servant  audit  Uzès. 

LX  1.  tz. 

M.  Jean  Foronour  (?),  ayant  femme  et enfans,  servant  à 

(15).  LX  1.  tz. 

M.  Chantdoyseau,  ayant  femme  et.....  enfans,  servant  a  Monta- 
ren.  LX  L  tz. 

M.   André  Pelade,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Casti- 

Ihon.  LX  1.  tz. 

M.  Baussan,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Saint-Am- 

broix.  LX  l.  tz. 

M.  Jaques  Berthet,  ayant  femme  et enfans,  servant  à 

M.  Jean  Teyssier,  servant  à  Saint-Jean  de  Marvejols  (16). 

M......  Du  Ranc,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  B (17). 

LXl.tz. 

M.  Estienne  Meyrueys,   ayant  femme  et enfans,    servant 

à LXl.  tz. 

M.  Guilhaume  Claveyroles,  ayant  femme  et enfans,  servant 

aux  Vans  (changé  à  Gallargues,  diocèse  de  Nysmes).  LX  1.  tz, 

M.  Belon,  servant  à  Saint-Anduol  (18). 

M.  Ausset,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Genoilhac.  LX 

l.tz. 

M.  Simon  Darenes,  ayant  femme  et....,  enfans,  servant  à  Saint- 
Genyeys.  LX  1.  tz. 

M.  Thomas  Gilibert,  ayant  femme  et  quatre  enfans,  servant  à 
Bocoyran.  LX  1.  tz. 

M Chabanin,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Nouanelle. 

LX  i.  tz. 

M.  Nicolas  Alier,  ayant  femme  et enfans,  servant  à (19). 

LX  1.  tz. 

(15)  Inachevé. 

(16)  Traitement  non  indiqué. 

(17)  Le  reste  des  mots  emporté  par  l'usure  ou  le  frottement. 

(18)  Saint-Anduol,  aujourd'hui  Saint-Andéol  de  Glerguemont,  dans  la 
Lozère. 

(19)  Inachevé. 
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M.  Jaques  Gueyrel,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Cor- 

nilhon.  LX  I. 

M.  Estienne  du  Guenet  (20). 

M.  Simon  Tuffan,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Lussan  et 
Valerargues.  LX  1.  tz. 

M.  Jean  du  Champ,  dict  la  Boissière,  ayant  femme  et  enfans,  ser- 
vant à  Pailhargues  (21).  LX  1.  tz. 

Vefves  et  orphelins. 

La  vefve  de  M.  Arnaldy,  ayant  huit  enfans. 
Margueritte  Guiraude,  vefve  de  M.  Jehan  Reynaud^  avec  ung  en- 
fant de  VII  ans,  demeurant  à  Saint-Genyeys  (22) . 

GEVAULDAN. 

M.  Boyssier,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Saint-Germain. 
LX  1.  tz. 

M.  Justermond,  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Saint-Etienne 

de  Vafrancesque.  LX  t.  tz. 

M.  Crocelin  (?),  ayant  femme  et enfans,  servant  à  Saint-Ro- 
man (23).  LXL  tz. 

M.  Chaumes,  ayant  femme  et enfans,  ser (24). 

M.  Maurel,  servant  à  Saint-Treyal  et  Saint-Maurice.  LXl.  tz. 

M.  Labat,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Saint-Julhien  (changé 
à  .Saint-André  de  Valborgne,  en  la  baronnie  d'Anduze)  (25). 
LX  1.  tz. 

I\L  Jehan  de  Ulmo,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Saint-Ju- 
lhien d'Aipujon.  LX  1.  tz.  (2G). 


(20)  Sans  indication  d'églipe. 

(21)  Les  deux  Ifgnes  ont  été  écrites  après  la  liste  faite  et  d"une  autre 
main. 

(22)  Ecrit  après  la  liste,  parait  être  de  la  même  main  que  les  notes 
marginales. 

(23)  Saint-Roman  de  Tousquc,  jirincipal  village  de  l'église  de  Mois- 
sac,  consistoriale  de  Barre  (Lozère),  résidence  du  pasteur,  a  un  bureau 
de  poste,  un  temple,  etc. 

(24)  Inachevé. 

(25)  Cette  ligne  est  rayée  dans  l'original,  l'annotation  en  marge  ayant 
été  faite  par  celui  qui  a  écrit  la  liste. 

(20)  Ligne  intercalée,  mais  de  la  même  main. 
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M.  Pierre  Hostel,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Saint-Martin 
de  Lanouscle  (27). 

M ,  servant  à  Saint-Micbel  de  Dèze. 

M.  Flavard,  servant  à  Saint-Marlin  de  Bobaulx. 

M.  Jehan  Fornier,  ayant  fenmie  et  enfans,  servant  à  Saint-Lau- 
rens  de  Trêves  (changé  à  Chamborigau,  du  diocèse  d'Uzès). 

M.  Jacques  Chambrun^  ayant  femme  et  enfans  (28). 

M.  Frezoul,  servant  à  Barre. 

M.  Pierre  Finel,  marié,  ayant  femme  et  enfans,  servant  au  Pom- 
pidou (29). 

M.  Melgoyres,  servant  à  Florac. 

M.  Moynier,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Marvejols.LX  1.  tz. 

M.  Guyot,  servant  à  Peyre  (30).  LX  1.  tz. 

M.  Jehan  Charretier,  servant  à  Saint-André  de  Valborgne  (31). 

M ,  servant  au  Malzieu. 

M.  Cristofle  de  la  Bastide,  servant  à  Boyterre  de  Fornels  (32). 

M.  Aigoyn,  servant  à  Notre-Dame  de  Valfrancesque. 

M.  G.  Bonnilhard,  servant  à  Saumane  et  Saint-Martin. 

M.  Bourgade  (33). 

M.  dé  Monteii,  ayant  femme  et  Qnfans  (34). 

M.  Guy  Morenges,  ayant  femme  et  enfans  (35). 

M.  Brones,  ayant  femme  et  enfans,  servant  à  Frugières-les- 
Montberre. 

M.  Anihoine  Rilhan,  servant  à  Saint-Frezai  de  Ventalon. 

[Les  vefves  et  orphelins.) 

(27)  Traitement  non  indiqué. 

(28)  Pas  d'église  indiquée. 

(29)  L'original  porte  la  Melouze  rayé  et  au-dessus  Pompidou. 

(30)  II  s'agit  de  Peyre,  entre  Marvejols  et  Malzieu. 

(31)  Saint- André  de  Valborgne,  Saumane  et  Saint-Martin,  sont  si- 
tués sur  les  limites  du  Gard  et  de  la  Lozère,  et  ont  fait  partie  du  Gé- 
vaudan,  ce  qui  explique  que  celui  quia  dressé  cette  liste  les  y  ait  portés 
deux  fois. 

(32)  Fornels  ou  Fournels  (Lozère),  est  désigné  sur  les  anciens  titres 
Boyterre  de  Fornels. 

(33)  Inachevé. 

(34)  Pas  d'autre  indication. 

(35)  Idem. 


CORRESPONDANCE 

DE 

MARIE  DE  LA  TOUR 

DUCHESSE   DE    LA   TRÉMOILLE 

AVEC  LE  MINISTfŒ  ALEXANDRE  MORUS 

PENDANT  LE  SÉJOUR  DE  CE  DERNIER  EN  ANGLETERRE,.  DE  JANVIER  A  JUIN  1662 

Les  démêlés  du  ministre  Alexandre  Morus  avec  le  Consistoire  de 
Gharenton  sont  un  des  plus  affligeants  épisodes  de  l'histoire  ecclésias- 
tique au  XVlIe  siècle.  On  en  peut  lire  les  détails  dans  la  France  pro- 
testante (art.  Morus),  et  Bull.  VIII,  173  et  suivantes.  Doué  d'une 
imagination  vive  et  de  talents  oratoires  distingués,  Morus  était  mal- 
heureusement dépourvu  de  cette  austérité  de  caractère  et  de  cette  fer- 
meté de  principes  qui  conviennent  à  un  ministre  de  l'Evangile.  Si  ses 
dons  brillants  excitèrent  l'envie,  sa  conduite  inconsidérée  donna  prise  à 
de  justes  critiques.  Il  eut  de  chauds  amis  et  d'ardents  adversaires.  Parmi 
les  premiers,  il  faut  ranger  les  membres  de  la  noble  famille  de  la  Tré- 
moille,  sous  les  auspices  de  laquelle  il  se  rendit  en  Angleterre  pendant 
que  l'on  poursuivait  sa  déposition  à  Gharenton.  C'est  au  séjour  de  Morus 
à  Londres,  peu  après  la  restauration  de  Charles  II,  que  se  rapportent 
les  lettres  suivantes  tirées  du  chartrier  de  Thouars,  et  annotées  par 
notre  ami  M.  Paul  Marchegay  avec  son  zèle,  son  savoir  ordinaires. 

Le  duc  de  la  Trémoille  à  madame  la  comtesse  de  Derby. 

20  décembre  1661. 

Madame  ma  chère  sœur,  celui  que  je  vous  supplie  d'assister  en 
toutes  les  rencontres  où  votre  entremise  lui  pourra  être  avantageuse 
est  M.  Morus,  plus  digne  d'être  considéré  par  lui-même  que  par 
aucune  recommandation.  Ses  dons  sont  très-grands ,  et  extraor- 
dinaires; sa  plume  et  ses  louanges  n'ont  point  été  seulement  rete- 
nues et  restreintes  dans  les  limites  de  sa  patrie  mais  ont  volé  par- 
tout, avec  un  applaudissement  universel.  Je  vous  dirai  donc  que 
l'ayant  toujours  aimé,  chéri  et  honoré,  je  tiendrai  tous  les  bons 
offices  qu'il  recevra  de  vous,  toutes  les  grâces  qu'il  méritera  de 
votre  incomparable  monarque,  comme  si  je  les  avois  moi-même 
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reçues.  Je  vous  conjure  d'être  persuadée  de  cette  vérité  et  de  la  ga- 
rantir vers  tous  ceux  qui  ne  la  voudroient  recevoir,  vous  protestant 
d'être  toute  ma  vie....  (l). 


Morus  à  madame  la  duchesse  de  la  Tremoille. 

De  Londres,  ce  17/27  janvier  1662. 

Je  n'eusse  pas  tant  tardé  à  vous  donner  de  mes  nouvelles,  Ma- 
dame, et  à  vous  rendre  compte  de  toutes  choses,  sans  que  j'ay  creu 
que  M.  Blaqual  et  M.  Dumas  suppléroient  à  mon  défaut.  Et  d'ail- 
leurs il  faut  que  j'advoue  librement  à  V.  A.  que  la  bénédiction  qu'il 
a  pieu  à  Dieu  de  m'envoyer  ici  depuis  le  peu  de  temps  que  j'y  suis, 
m'eust  fait  mépriser  la  brouillerie  et  les  chicanes  qu'on  tasche  de 
m'y  faire  si  on  n'y  eust  meslé  bien  avant  vostre  nom,  et  quelques- 
uns  même  l'ont  expliqué  de  vostre  personne.  Je  sçai  bien  qu'ils 
se  sont  trompés,  mais  il  m'a  esté  fascheux  que  pour  les  détromper 
il  m'ait  falu  laisser  dans  ce  mauvais  parti  de  la  violence  et  de  l'op- 
pression la  personne  que  j'honore  le  plus  au  monde,  après  vous 
Madame.  Voici  ce  qu'escrivent  mes  bons  amis  de  Rouen  :  Mes- 
sieurs    [%  et  Desforges,  mademoiselle  de  la  Tremoille,  mademoi- 
selle de  la  Suze  (3)  et  M.  Chartier  (c'est  vostre  advocat  si  je  ne  me 
trompe)  feront  voir  la  vérité  des  accusations.  Si  on  eust  adjousté  : 
Mais  madame  de  la  Tremoille  n'en  est  pas,  cela  suffiroit  en  ce  pays 
cy  et  partout  contre  tous  ces  autres  noms;  et  dans  mon  esprit  vostre 
seul  suffrage  a  plus  de  poids  que  mille  comme  ces  autres  là,  que  je 
sçai  estre  intéressés  et  emportés  contre  le  droit  et  l'équité  et  contre 
Dieu.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  parcequ'on  y  range  mademoiselle 
vostre  fille,  à  qui  ce  n'est  pas  grand  honneur  en  ce  pays  de  passer 
pour  une  seconde  mademoiselle  de  la  Suze;  et  le  sieur  Poiré,  mé- 
decin de  Rouen,  adjoute  que  ce  qu'il  escrit  est  surit  pied  d'une  lettre 
escrife  par  mademoiselle  de  la  Suze  et  de  sa  propre  main,  afin  que 
personne  n'en  puisse  douter.  Dans  Testât  où  je  me  voi  dans  cette 
isle,  je  n'ay  rien  à  craindre  des  puissances  qui  dominent  à  Cha- 

(1)  Ce  fra.orment  provient  de  la  correspondance  du  duc  Henri  de  la  Tremoille, 
publiée  fiar  M.  Imbert  dans  les  Mémoires  delà  Société'  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
année  1866.  ' 

(2)  Nom  illisible;  probablement  Poiré^  d'après  ce  qui  suit. 

(3)  Fille  de  Louis  de  Champagne,  comte  de  la  Suze,  et  de  Charlotte  de  La  Ro- 
•chefoucauld-Roucy. 

XXI.  — 10 
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renton,  et  je  laisse  à  part  mon  intérest  ;  mais  je  ne  puis  qu'estre  sen- 
siblement touché  de  voir  et  vostre  nom  et  une  si  excellente 
personne  qu'est  mademoiselle  vostre  fille,  paroistre  contre  moi  en 
une  compagnie  de  gens  que  j'estime  indigne  d'elles,  tandis  que  je 
publie  ses  louanges  de  toute  ma  force  dans  les  plus  hauts  lieux  et 
que  j'attens  réponse  d'un  seigneur  du  Parlement  sur  une  affaire 
qu'on  me  doit  proposer  pour  elle.  Vous  me  direz  que  c'est  me  faire 
trop  de  feste,  mais  il  est  vray  pourtant  que  je  n'ay  pas  moins  parlé 
ni  moins  resvé  sur  ses  intérests  que  sur  les  miens  depuis  mon  ar- 
rivée. Dieu  estant  pour  moy  et  madame  de  la  Trémoille  n'estant 
point  gaignée  par  l'hostel  dominant,  je  me  consolerai  de  tout  avec 
un  Roy  qui  vault  un  monde. 

Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  Morus. 

1"  février  1662. 

Je  vous  écrivis  il  y  a  quelques  jours.  Monsieur,  pour  vous  de- 
mander de  vos  nouvelles;  et  je  recommence  encore,  mais  c'est  pour 
me  plaindre  de  ce  que  vous  ne  m'en  avez  fait  aucune  part  depuis 
tant  de  temps  qu'il  y  a  que  vous  nous  avez  quitté.  Gela  n'empêche 
pas  néanmoins  que  je  m'intéresse  comme  je  dois  en  tout  ce  qui 
vous  touche,  et  particulièrement  aux  témoignages  que  l'on  m'as- 
sure que  le  Roi  vous  donne  de  sa  bonne  volonté.  J'apprends  en 
même  temps  que  cela  n'empêchera  pas  que  vos  ennemis  ne  renou- 
vellent leurs  persécutions;  mais  contre  une  protection  si  puissante 
et  si  juste  j'estime  que  vous  n'avez  rien  à  craindre,  et  je  veux  croire 
que  vous  n'omettrez  rien  de  tout  ce  qui  peut  obliger  S.  M.  à  vous 
la  continuer;  et  je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur,  et  de  vous 
souvenir  que  ce  n'est  point  assez  de  se  confier  en  son  innocence, 
qu'il  faut  assurément  faire  quelque  chose  de  plus.  Vous  savez.  Mon- 
sieur, ce  qui  vous  en  est  arrivé,  et  comme  la  négligence  de  petites 
choses  {i  donné  à  vos  amis  sujet  de  s'en  plaindre  et  à  vos  ennemis  de 
s'en  prévaloir.  Vous  n'avez  en  toutes  (choses)  qu'à  mettre  en  pra- 
tique ce  que  vous  savez  enseigner  si  admirablement  aux  autres,  et 
à  ne  laisser  à  vos  ennemis  d'autre  matière  que  celle  où  leur  envie  et 
leur  jalousie  s'attache.  Je  sais  bien  quelle  est  la  principale  cause  de 
leur  haine  et  le  premier  motif  des  traverses  qu'ils  vous  ont  fait  souf- 
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frir.  Mais  Dieu  en  sera  le  vengeur  et  ne  peut  sans  cloute  laisser  im- 
punie une  malice  si  opiniâtre  et  si  invétérée,  et  qui  paroit  telle  à 
tous  ceux  qui  ont  observé  leurs  procédures  sans  préoccupation  ;  car 
pourquoi,  s'ils  avoient  pu  vous  accuser  sur  des  vérités,  y  auroient- 
ils  mêlé  tant  de  faussetés  et  de  calomnies,  qui  ont  disparu  aus- 
sitôt qu'on  a  voulu  s'en  éclaircir.  Vous  aurez  une  grande  conso- 
lation quand  vous  leur  aurez  ôté  tout  sujet  de  vous  attaquer,  et  que 
chacun  verra  qu'ils  ne  vous  en  veulent  que  pour  ce  que  vous  avez  des 
dons  qui  surpassent  les  leurs.  Dieu  veuille  qu'avec  une  pleine  li- 
berté vous  puissiez  continuer  à  les  employer  à  l'éditication  de  son 
église,  et  bénir  en  telle  sorte  la  protection  dont  le  Roi  vous  honore 
qu'elle  vous  soutienne  contre  tous  ceux  qui  veulent  vous  faire 
tomber.G'est  une  œuvre  digne  de  S.  M.  et  digne  de  la  constance  et 
de  la  fermeté  qui  paroit  en  toute  sa  conduite.  On  m'a  dit  que  vous 
aviez  eu  l'honneur  de  prêcher  devant  lui.  Je  m'en  suis  réjouie  pour 
ce  que  c'est  le  meilleur  plaidoyer  que  vous  puissiez  faire  pour  vous, 
et  que  rien  n'est  si  capable  de  fermer  la  bouche  à  vos  ennemis  que 
de  vous  donner  moyen  d'ouvrir  la  vôtre.  Tout  mon  regret  est  que 
je  n'y  puisse  avoir  de  part,  mais  je  fais  céder  mon  intérêt  aux  vôtres 
et  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vous  faire  rencontrer,  en  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  autant  de  satisfaction  que  vous  en  souhaite 
M.  D.  L.  T. 

J'adresse  encore  cette  lettre  à  madame  la  marquise  Dorchester  (1), 
comme  j'ai  fait  ma  précédente,  en  date  du  18  janvier. 

Morus  à  madame  la  duchesse  de  la  Trémoille. 

De  Londres,  ce  22  janvier/2  febvrier  1662. 

Il  faudroit  que  je  fusse  bien  insensible.  Madame,  pour  n'estre  pas 
vivement  touché  de  la  faveur  que  vous  m'avez  fait  de  m'écrire  en 
des  termes  si  généreux  et  si  obligeans  qu'il  ne  s'y  peut  rien  adjouter. 
Je  n'en  trouve  point  qui  soient  proportionnés  au  ressentiment  que 
j'en  ay  et  que  j'aymerois  mieux  vous  témoigner  par  quelque  service 
effectif.  Il  m'a  esté  impossible  jusqu'ici  de  voir  M^e  la  comtesse 
Dorchester,  mais  je  viens  de  voir  avec  beaucoup  de  satisfaction 

(1)  Catherine  Stanley,  fille  de  la  comterse  de  Derby,  et  par  conséquent  nièce  de 
Marie  de  la  Tour. 
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M™^  la  comtesse  de  Straffort  (1),  qui  parle  françois  comme  une 
Françoise.  M""^  Garteret,  qui  fronde  ici  secrètement  contre  moi, 
nous  est  venue  interrompre  malheureusement,  et  m'a  battu  si  froid 
que  je  me  suis  retiré  pour  vous  écrire.  Demain  sans  plus  larder  je 
suis  résolu  de  faire  le  tour  de  toutes  les  personnes  qui  ont  l'hon- 
neur de  vous  appartenir,  et  je  vous  rendrai  compte  ensuite  de  ce 
que  nous  aurons  dit.  Mais  M^e  la  comtesse  DErbi  pourquoi 
n'est-elle  pas  ici?  Si  nous  l'avions  nous  serions  trop  forts.  Chacun 
me  plaint,  et  on  me  console  de  son  absence  (2)  comme  de  l'un  de 
mes  malheurs. 

J'ay  plus  d'envie  que  V.  A.  n'en  sçauroit  avoir  d'entretenir  le 
commerce  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  m'otiiir;  mais  je  me  trouve 
empêché  pour  l'adresse,  parceque  mylord  Saint-Albans  s'en  va  par- 
tir au  premier  jour  aussi  bien  que  M.  d'Estrade  (3),  que  j'ay  eu  l'hon- 
neur de  voir  à  diverses  fois  dans  de  longues  conférences,  son  af- 
fliction ne  lui  permettant  de  voir  que  peu  de  personnes.  Il  me  semble 
que  V.  A.  pourroit  cependant  envoyer  ses  lettres  au  résident  de 
Hesse,  qui  loge  proche  de  la  Charité  et  qui  est  fort  à  vous,  et  il  les 
adresseroit  ici  àM.Brand,  résident  de  Brandebourg,  qui  loge  ici  en 
nostre  voysinage,  et  à  qui  j'escris  tous  les  ordinaires;  et  je  sçai 
qu'il  prendra  cette  charge  à  honneur;  et  quand  mylord  Saint-Al- 
bans sera  de  retour,  V.  A.  n'aura  qu'à  lui  faire  remettre  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  de  m'envoyer.  Il  faudroit  avoir  concerté  un  chiftre,  mais 
puisque  cela  n'a  pas  été  fait,  quand  il  sera  nécessaire  je  me  servirai 
de  celui  cy,  qui  n'est  que  pour  les  voyelles 

a  e  i  0  u 
5  4  3  2  1 

iM«"«  de  L5  Sis4  et  M«"e  de  B2i31l2n  (4)  sont  les  deux  source 
d'où  découlent  ici  des  ruisseaux  pleins  de  fiel  et  de  haine.  Ce 
n'est   pas  moi    qui   les   mets  en   jeu  ,    mais    chacun  en    parle 

(1)  HenrieUe-Marie  Stanley,  sœur  de  la  précédente. 

(2)  Charlotte  de  la  Trémoille,  ruinée  par  la  Révolution,  écrivait  à  sa  belle- 
sœur,  le  1"  avril  suivant,  du  château  de  Knowsley  :  «  Mes  cadets  et  nioi  sommes 
en  pitoyable  état,  et  c'est  la  pure  nécessité  qui  m'a  fait  sortir  de  Londres,  qui 
certes  est  très-grande.  J'ensuis  plus  lâchée  pour  M.  Morusque  pour  toute  autre 
chosi',;  et  si  Dieu  me  donne  le  moyen  d'y  retourner,  je  ferai  mon  possible  pour  le 
servir.  Outre  que  je  le  dgis  pour  l'amour  de  vous,  il  faut  que  je  confesse  que  j'ai 
un  extrême  plaisir  de  l'entendre  prêcher.  » 

^3)  .ambassadeur  extraordinaire  de  France  en  Anj^leterre. 

(4)  Charlotte  de  la  Tour,  sœur  puînée  de  la  duchesse  de  la  Trémoille. 
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comme  je  vous  écris.  Je  n'ay  point  de  traverse  que  de  leurs  cliens 
et  de  leurs  adhérens,  qui  exercent  sur  moi  une  rigueur  et  une  inhos- 
pitalité qui  n'eust  jamais  sa  pareille.  S'ils  estoient  les  maistres  par- 
tout que  ne  feroient-ils  point,  puisque  dans  les  destroits  oîi  ils 
dominent  il  n'y  eust  jamais  Pape  plus  tyran  qu'eux.  Mais  je  m'em- 
porte sans  y  penser,  et  cependant  j'ay  pris  une  ferme  résolution 
de  ne  rendre  point  outrage  pour  outrage  et  de  vaincre  le  mal  par 
le  bien. 

J'ay  aussi  appris  d'ailleurs  les  bontés  du  Roy,  desquelles  je  ne 
veux  tirer  d'autre  advantage  que  de  recognoitre  la  Providence  de 
Dieu  sur  moi,  qui  me  soutient  à  mesure  que  les  hommes,  et  je  ne 
sçai  quel  démon  qui  s'en  mesle  avec  eux,  font  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  me  perdre.  Secondés  l'œuvre  de  Dieu,  Madame,  et  joi- 
gnes vous  à  un  grand  roy,  qui  est  sans  dispute,  le  plus  honneste 
homme  de  son  royaume.  Pleust  à  Dieu  estre  venu  vers  lui  plus 
tost  :  c'est  l'une  des  plus  grandes  fautes  que  j'aye  fait  en  ma  vie. 
Quand  il  vous  plaira  de  m'écrire  quelque  chose  de  particulier,  vous 
y  pourries  employer  la  main  de  M™"  Gibert,  qui  est  incognue. 

Il  n'y  aura  point  de  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre,  quoi- 
qu'on die;  mais  elle  est  à  craindre  de  ce  pays  avec  la  Holande.  J'ay 
vu  M.  le  prince  Rupert  (1)  et  l'ay  entretenu  longtemps.  On  le  tient 
engagé,  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  tout  de  bon.  De  comtes  et  de 
ducs  même  on  pourroit  choisir;  il  faut  bénir  mon  ennemie  malgré 
qu'elle  en  ait.  Je  voudrois  que  M.  Briot  fit  voir  à  V.  A.  les  lettres 
que  lui  écrit  un  M.  Benoist,  homme  très  judicieux. 

Du  même  à  la  même. 

De  Londres,  ce  2/12  febvrier  1662. 

C'est  la  troisième  que  j'escris  à  V.  A.  de  cette  ville  et  de  cette 
année.  Vous  apprendrés  d'ailleurs  que  j'ay  presché  une  seconde 
fois  devant  le  Roy.  M.  le  comte  et  M™»  la  comtesse  Straflort  s'y 
sont  trouvés.  Ma  première  lettre  fut  une  plainte,  la  seconde  un 
remerciment  et  celle  ci  sera  une  prière  qu'il  vous  plaise,  Madame, 
m'escrire  une  lettre  aussi  advantageuse  à  mes  affaires  que  vous 

(1)  Ou  Robert,  fils  de  la  reine  de  Bohême,  tante  du  roi,  et  l'un  des  plus  intré- 
pides chefs  des  troupes  royales  sous  Charles  I". 
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pourrés,  sans  contraindre  votre  conscience,  et  je  vous  promets  qu'il 
n'y  aura  que  le  Roy  qui  la  voye.  Sur  ce  qu'on  lui  a  dit,  à  l'occasion 
de  certaines  lettres  qu'on  fait  lire  contre  moi,  que  M^e  de  la  Tré- 
moille  n'estoit  pas  de  cet  advis.  Je  voudrois  bien  que  cela  parust  {{]. 
Vous  le  pourries  si  bien  faire,  et  avec  des  expressions  si  heureuses 

qu'en  faizant  mon (2)  vous  ferés  le  vostre,  et  je  vous  dirai  après 

ce  qu'on  a  déjà  dit  de  V.  A.  en  cette  cour;  mais  je  vous  demande 
au  plus  tost  cette  lettre,  et  que  vous  me  fassiés  l'honneur  de  me 
tenir  vostre  t.  r.  s. 

Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  M.  Morus. 

14  febvrier  1662. 

Depuis  ma  dernière,  en  date  du  o  de  ce  mois,  j'ai  reçu  la  vôtre  du 
22  janvier/2  février,  à  laquelle  je  croyois  faire  une  plus  ample  ré- 
ponse que  je  ne  ferai,  m'étant  survenu  une  affaire  qui  m'obUge  d'y 
vaquer  et  de  remettre  au  premier  ordinaire  à  vous  écrire  avec  plus 
de  loisir.  Le  sieur  de  Blacal  trouvera  que  je  n'en  ai  pas  manqué 
pour  la  lettre  que  je  lui  écris;  et  comme  vous  y  avez  plus  de  part 
que  personne,  elle  suppléra  au  défaut  de  celle-ci  et  vous  fera  voir 
que  je  conserve  pour  vous  les  mêmes  sentiments  que  j'ai  toujours 
eus.  J'ai  été  fort  édifiée  de  voir  les  lettres  écrites  au  sieur  Briot,  et  je 
la  serois  encore  davantage  du  récit  que  l'on  me  fait  de  l'action  que 
vous  avez  faite  devant  le  Roi  si  je  ne  la  considérois  comme  une 
matière  à  nouvelles  jalousies,  et  vous  savez  combien  jusques  ici 
elles  vous  ont  coûté  cher;  et  en  cela  j'estime  votre  malheur  sans 
pareil  et  irrémédiable,  si  la  main  qui  vous  protège  n'a  la  bonté 
d'écarter  tous  ces  nuages  et  [de]  vous  donner  la  tranquillité  qui  vous 
est  souhaitée  passionnément  de  M.  D.  L.  T. 

Mandez  moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  reçu  une  lettre  de  mon- 
sieur mon  mari;  il  en  attend  la  réponse  avec  grande  impatience. 

On  dit  ici  que  M.  le  prince  Robert  se  marie;  mandez  moi,  je 
vous  prie,  avec  qui. 

(1)  Ajoutez  :  répondit  le  Roy. 

(2)  Mot  illisible,  probablement  éloge. 
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Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  M.  Blacal. 

14  febvrier  16G2. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  la  lettreque  vous  m'avez  écrite,  qui  est 
sans  date,  mais  je  la  ferai  aisément  remarquer  en  vous  disant  qu'elle 
me  fait  un  récit  agréable  du  prêche  que  M.  Morus  a  fait  dans  la  cha- 
pelle du  Roi.  Je  vous  assure  que  vous  ne  me  pouviez  faire  un  plus 
grand  plaisir  qu'en  me  faisant  part  de  cette  nouvelle,  qui  devroit, 
selon  toutes  les  apparences  du  monde,  réjouir  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent comme  je  fais  à  ce  qui  le  touche.  Mais  quand  d'un  autre 
côté  on  considère  que  jusques  ici  ses  bonnes  qualités  ont  fait  son 
crime,  je  ne  sais  si  on  ne  devroit  pas  plutôt  s'affliger  de  voir  qu'il 
fournit  à  ses  ennemis  de  nouveaux  sujets  de  le  persécuter.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  trouve  rien  de  plus  pitoyable  que  de  voir  ce  qui 
lui  devroit  attirer  des  louanges  et  de  l'approbation  soit  cause  des 
traverses  que  l'on  lui  donne.  Il  est  certain  que  c'est  la  jalousie  que 
l'on  a  contre  lui  qui  fait  tout  son  malheur.  Il  peut  bien  avoir  manquéen 
quelque  chose  ensa  conduite  et  n'y  apporter  pas  toutesles  régularités 
qu'une  personne  plus  artificieuse  et  moins  franche  que  lui  pourroit 
avoir;  mais  il  y  a  bien  de  la  malice  en  ses  ennemis,  et  ils  n'ont 
jamais  perdu  une  occasion  de  lui  tendre  des  pièges  quand  ils  ont 
cru  le  faire  tomber.  Enfin  on  n'a  que  trop  vu  qu'ils  se  sont  réjouis 
de  ses  fautes,  et  qu'au  lieu  de  souhaiter  de  voir  sa  vie  et  son  mi- 
nistère en  édification  en  cette  église  on  n'a  eu  pour  but  que  de  l'en 
chasser  :  les  uns  pourcequ'il  leur  faisoit  ombre,  les  autres  pour  pou- 
voir mettre  en  sa  place  quelque  autre  personne  qui  leur  seroitplus 
agréable.  Voilà  la  cause  de  tous  ses  maux;  et  si  le  bruit  qui  court 
est  vrai,  la  contagion  en  a  passé  jusques  où  vous  êtes,  car  on  dit 
que  les  ministres  de  l'Eglise  françoise  ayant  craint  que  l'on  [le]  leur 
donnât  pour  collègue,  ils  écrivent  de  tous  côtés  pour  avoir  des  mé- 
moires contre  lui,  et  sans  doute  ils  n'en  manqueront  point  de  vrais 
ou  de  faux.  Le  diable  n'oublira  rien  pour  fermer  la  bouche  à  celui 
qui  travaille  si  efficacement  à  détruire  son  règne.  En  vous  écrivant 
ceci  je  n'ignore  pas  la  plupart  des  choses  qui  se  disent  contre  lui, 
et  je  serois  la  première  à  lui  jeter  la  pierre  si,  quand  j'ai  voulu  les 
approfondir,  je  n'en  avois  trouvé  la  plus  grande  part  évidemment 
fausse  et  les  autres  fort  douteuses;  et  en  toutes  j'ai  remarqué  en 
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ses  accusateurs  un  extrême  défaut  de  charité,  et  qu'au  lieu  de  s'af- 
fliger de  ses  fautes  ils  triomphoient  lorsqu'ils  croyoient  les  avoir 
découvertes.  Vous  m'avouerez  que  ce  ne  sont  pas  procédures  de 
chrétiens;  et  cependant  il  ne  m'a  paru  autre  chose,  et  c'est  ce  qui 
m'a  donné  de  la  compassion  et  des  uns  et  des  autres.  Je  prie  Dieu 
d'y  apporter  les  remèdes  nécessaires,  de  mettre  dans  son  église 
nombre  de  pasteurs  doués  d'autant  de  talens  qu'il  en  a,  et  qu'il 
lui  continue  la  protection  qu'il  lui  a  fait  trouver  auprès  d'un  roi 
vraiment  digne  de  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
l'approcher.  C'est  le  meilleur  souhait  que  je  lui  puisse  faire  et  du- 
quel je  sais  qu'il  sera  content.  Quand  il  se  passera  quelque  chose 
de  nouveau,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'écrire.  Assurez  vous  aussi 
de  ma  bonne  volonté.  C'est  M.  D.  L.  T. 

Mandez  moi,  je  vous  prie,  si  Dumas  est  encore  en  Angleterre,  Il 
faut  que  je  die  encore  ce  mot  que  je  ne  trouve  rien  si  extraordinaire 
que  de  voir  qu'on  ait  donné  la  chaire  à  M.  Hesperien  (1)  et  qu'on 
l'ait  refusée  à  M.  Morus.  Tous  deux  sont  accusés,  mais  il  est  vrai 
que  contre  celui-ci  rien  n'est  justitié  et  contre  l'autre  il  y  a  arrêt 
de  mort.  Jugez  après  cela  si  cette  procédure  se  peut  défendre. 

■  Morus  à  madame  la  duchesse  de  la  Trémoille. 

De  Londres,  10/20  febviier  16C2. 

Je  ne  sçaurois,  madame,  vous  remercier  dignement  de  ces  belles, 
judicieuses  et  charitables  lettres  qu'il  vous  a  plu  d'écrire  ici.  Elles 
sont  entre  les  mains  du  Roy,  qui  a  dit  qu'il  en  estait  fort  ayse,  par- 
ceque  M"^^  de  la  Trémoille  estait  audessus  de  la  mesdizance  et  avait 
esté  tousjours  plus  tost  au&tère  que  licentieuse.  On  m'a  traduit  ainsi 
son  anglois,  car  ce  n'estoit  pas  à  moi  qu'il  parloit.  Autrement  cet 
honneur  nous  arrive  quelquefois,  et  aujourd'huy  même  j'ay  esté 
avec  lui  a  la  promenade  dans  son  parq  une  bonne  demy  heure.  Il 
m'a  parlé  de  mon  dernier  sermon  en  des  termes  qui  font  que  je 
m'en  tiens  fort  bien  recompensé,  puis  après  de  M.  de  Lorraine,  du- 
quel on  lui  a  dit  qu'après  avoir  signé  le  traitté  avec  le  Roy  (2),  le  len- 

(1)  Accusé  d'avoir  séduit  Marie  Betoule,  Ulie  du  pasteur  de  Soubise,  en  Sain- 
tonge.  La/'V«;<c<?  protestants,  vol.  IX,  p.  515,  dit  qu'il  se  justifia  devant  deux  Sy- 
nodes provinciaux  et  devant  le  dernier  Synode  national,  tenu  à  Loudun. 

(2)  D'après   VArt  de  vérifier  les  dates,  c'est  le   neveu  et  héritier  du   duc 
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demain  il  avoit  protesté  au  contraire.  II  a  pris  plaisir  a  ce  qu'on  a  dit 
là  dessus  que  c'estoit  un  eff'ect  de  la  constance  de  ce  duc,  parcequ'il 
n'avoit  jamais  fait  autrement.  Ensuite  nous  nous  sommes  mis  sur 
le  chapitre  des  Jansénistes,  et  sur  la  réponse  que  l'un  d'eux  a  fait  au 
jésuite  qui  a  osé  soutenir  que  le  Pape  estoit  infaillible  même  aux 
choses  de  fait  ;  ce  qui  est  inoui  jusqu'à  présent,  et  on  dit  que  le 
Nonce  môme  ne  l'avoit  pas  trouvé  fort  bon.  Ce  que  je  ne  vous  dis. 
Madame,  qu'afin  que  vousyrecognoissiésle  génie  de  ce  prince,  qui 
donne  à  tout  et  qui  ne  sçauroit  jamais  estre  assés  loué.  Si  vous  nous 
faisiés  sçavoir  quelque  particularité  du  Jansénisme  et  de  ce  qu'on 
fait  ou  dit  pour  ou  contre  eux  qu'il  ne  sçeut  point  d'ailleurs,  je  lui 
en  ferois  un  regale  de  vostre  part  qui  lui  seroit  très  agréable,  car 
je  vous  advoue  qu'il  en  en  est  fort  curieux  et  qu'il  s'y  eiitend  à 
régal  des  maistres.  Nous  avons  ensuite  parlé  des  choses  naturelles, 
du  sinode,  de  l'amyraulé,  des  distillations  et  enfin  du  chevalier  Bori; 
ce  qui  m'a  donné  lieu  de  dire  que  j^'avois  charge  de  V.  A.  de  m'en 
informer,  mais  je  n'avois  pas  trouvé  que  sa  réputation  fut  aussi 
grande  ici  qu'à  Paris.  Le  Roy  s'est  enquis  de  vostre  mal,  et  si  vous 
lui  aviés  envoyé  vostre  portraict.  J'ayditque  non,  et  que  néantmoins 
vous  en  aviés  esté  sollicitée  par  ceux  qui  cherchent  tous  les  moyens 
de  restablir  vostre  santé.  Vous  ne  sçauriés  croire  avec  quelle  affec- 
tation YHostel  (1)  tasche  de  doniiner  ici.  Je  voudrois  que  vouseussiés 
veu  les  Bibles  reliées  en  bleu  et  les  grands  rubans  de  la  plus  belle 
largeur  pendans  à  frange  d'or  [avec  les  armes]  sur  la  chaire  de 
l'église.  Le  lioy  dit  sur  ce  sujet  un  jour,  parlant  de  M™^  de  Tu-" 
renne  (2)  :  elle  est  très  de  nos  amies;  et  je  lui  dis  qu'il  estoit  vray,  mais 
qu'elle  n'estoit  pas  seule  et  que  toute  la  maison  de  la  Trémoille,  et 
particulièrement  V.  A.,  lui  estoit  fort  acquise,  et  que  j'en  avois  veu 
les  preuves  à  Touars,  où  j'estois  quand  on  commença  d'espérer  le 
rétablissement  de  S.  M.  Ce  que  le  Roy  témoigna  de  recevoir  très 
agréablement,  car  il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  caressant  ne  de 
plus  charmant  quand  il  veut  obliger,  et  je  vous  assure  que  tous  les 
peintres  lui  font  grand  tort.  Que  ce  soit  le  plus  honneste  homme 
de  ses  royaumes,  c'est  une  vérité  qui  ne  peut  estre  contestée  et 


Charles  IV  qui  protesta,  le  7  mars,  contre  le  traité  signé  par  son  oncle  le  6  fé- 
vrier, et  en  vertu  duquel,  après  sa  mort,  il  cédait  la  Lorraine  à  la  France. 

(1)  L'hôtel  de  Bouillon,  centre  de  la  cabale  contre  Morus. 

(2)  Charlotte  de  Gaumont  la  Force. 
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dont  ceux  la  même  qui  s'en  plaignent  demeurent  d'accord,  comme 
les  ambassadeurs  de  Holande,  chez  qui  j'estois  hier  à  disner,  en 
conviennent  eux  mêmes  franchement;  mais  je  trouve  que  ce  n'est 
pas  assés  et  si  j'ay  quelque  jour  occasion  d'en  parler  ailleurs  qu'en 
chaire,  où  je  croi  qu'il  ne  faut  louer  que  Dieu  (et  je  sçai  qu'on  cite 
des  choses  qui  lui  ont  plu  de  moi)  ;  j'en  escrirai  beaucoup  au  dessus 
sans  faire  aucun  tort  à  la  vérité.  M™^  la  comtesse  D'Erbi  me 
manque  ici.  Je  viens  de  lui  faire  écrire  par  son  médecin  (1),  qui  est 
de  mes  amis,  que  je  la  supplie  de  se  hâter  et  que  je  retarderai  tant 
que  je  pourrai;  mais  on  me  menace  que  je  n'y  retournerai  de  long- 
temps et  qu'on  a  fermé  toutes  les  advenues.  C'est  ainsi  que  parlent 
les  lettres  de  la  bonne  M""  de  la  Suze  et  de  ses  supposts  , 
mais  j'espère  que  V.  A.  jointe  à  M.  de  Lorme  prévaudront  sur  l'in- 
juste tyrannie  des  âmes  bigottes,  qui  croient  faire  service  a  Dieu  en 
détruisant  ses  serviteurs. 

J'ay  trouvé  ici  M.  le  prince  Rupert,  et  il  n'en  a  bougé  depuis.  On 
le  tient  engagé  avec  M™*^  la  comtesse  de  Richmont ,  mais  ceux 
qui  si  arrestent  le  plus  ne  croyent  pas  qu'il  le  soit,  ou  s'il  l'est  que 
l'engagement  tienne.  Je  l'ay  entretenu  longtemps  dans  sa  chambre; 
il  n'est  pas  fort  souvent  à  la  cour.  J'avois  résolu  de  parler  à  son 
subjet  à  la  Reine  sa  mère  (2),  ma  bonne  et  ancienne  amie,  mais  elle 
n'est  pas  en  estât  de  cela.  La  pauvre  Reine  est  si  enflée  qu'elle  ne 
peut  sortir  ni  faire  aucun  exercice,  et  sa  teste  s'appesantit  et  je  ne 
vois  pas  que  ses  médecins  en  jugent  bien,  ce  qui  m'a  fait  résoudre 
d'attendre  et  voir  ce  que  Dieu  en  ordonnera.  L'intérest  que  je  prens 
dans  tous  ceux  de  vostre  maison  et  la  grande  espérance  que  j'ay  de 
M.  le  duc  de  Touars  (3),  vostre  petit  fds,  m'a  fait  jetter  les  yeux  de 
toutes  parts  pour  tascher  à  découvrir  quelque  personnne  capable 
d'entreprendre  une  si  importante  éducation;  et  bien  que  j'en  aye 
tasté  divers,  je  n'en  ay  point  trouvé  de  plus  propre  à  tout  prendre, 
qu'un  escossois  nommé  M.  Makle,  qui  a  l'extérieur  fort  advantageux 
et  qui  sent  fort  peu  l'étranger  :  sçavant  en  l'histoire  et  en  la  géo- 
graphie, au  droit  et  en  tout  ce  qu'il  faut  pour  ce  dessein.  Il  se  dit 
estre  connu  de  Mgr  le  prince  de  Tarente,  mais  plus  particuliere- 


(1)  M.  de  Lorme. 
(2;  La  reine  de  Bohême. 

(3)  Charles-Belgique-Hollande  de  la  Trémoille,  fils  aîné  du  prince  de  Tarente  et 
d'Amélie  de  Hesse-Gassel. 
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ment  de  M.  le  marquis  de  Jugny^,  qu'il  a  conduict  dans  ses  voyages. 
Cette  pensée  est  venue  de  moi,  et  je  m'en  informerai  plus  avant 
sans  autre  interesl  que  celui  de  vous  témoigner  que  je  suis  à  V.  A. 
dans  le  dernier  respect,  v.  r.  s. 


Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  Morus. 

25  febvrier  1662. 

Les  trois  lettres  que  vous  m'avez  écrites,  Monsieur,  m'ont  été 
sûrement  rendues.  J'ai  répondu  aux  deux  premières,  reste  à  le  faire 
à  la  dernière  en  date  du  2,  vieux  style,  de  ce  mois.  Celles  qui  sont 
venues  de  Londres  en  même  temps  nous  ont  appris  plus  particu- 
lièrement qu'elle  ne  fait  la  seconde  action  que  vous  avez  faite  de- 
vant le  Roi  et  combien  S.  M.  en  a  été  satisfaite.  Cela,  comme  vous 
savez,  ne  me  surprend  pas,  mais  je  ne  sais  si  je  m'en  dois  rejouir 
pour  ce  que  c'est  vous  amasser  de  nouveaux  charbons  sur  la  tête. 
Je  suis  si  persuadée  que  ce  sont  les  dons  que  Dieu  vous  a  donnçs 
qui  font  vos  crimes,  que  plus  vous  les  ferez  valoir  tant  plus  redou- 
blerez vous  l'envie  et  la  haine  de  vos  persécuteurs.  Les  personnes 
qui  vous  estiment  et  honorent  comme  je  fais  ne  peuvent  voir  cela 
sans  une  extrême  douleur,  et  certes  on  n'y  sauroit  penser  qu'à  la 
honte  de  notre  siècle.  On  remarque  ici  visiblement  qu'aussitôt  qu'on 
ne  vous  y  entend  plus  prêcher  les  esprits  mal  faits  diminuent  de 
l'aigreur  qu'ils  ont  contre  vous;  mais  comme  j'apprends  qu'ils  sont 
sollicités  par  leurs  semblables  de  les  aider  de  leurs  armes  pour 
vous  chasser  encore  du  lieu  où  vous  êtes,  cela  excite  de  nouveau 
leur  mauvaise  volonté,  et  ils  mettront  tous  moyens  en  pratique  pour 
les  satisfaire.  Quelques  uns  le  font  sans  doute  par  un  zèle  aveugle 
et  par  une  crédulité  que  je  ne  saurois  m'empêcher  de  condamner, 
ou  plutôt  un  défaut  de  charité  que  je  trouve  inexcusable.  Quand 
j'entends  dire  que  M'^e  de  la  Suze  est  une  de  celles  qui  s'ef- 
forcent le  plus  de  vous  nuire,  j'en  ai  pitié;  car  je  ne  trouve  pas  que 
ce  soit  une  matière  qui  lui  soit  plus  convenable  que  lorsqu'on  la 
faisoit  juge  de  l'opinion  des  Milenaires,  contestée  entre  MM.  Am.y- 
raut  et  de  Launay.  En  vérité  je  ne  vous  saurois  dire  combien, 
parmi  les  accusations  qui  se  font  contre  vous,  il  s'y  glisse  des 
choses  ridicules  et  qui  se  détruisent  à  la  moindre  lumière.  Mais 
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posons  que  la  plupart  fussent  aussi  bien  vérifiées  qu'elles  le  sont 
mal,  qui  est-ce  qui  me  peut  nier  que  la  charité  voudroit  qu'au  lieu 
de  la  joie  que  l'on  en  témoigne  on  en  fit  paroitre  du  déplaisir  et  de 
la  douleur,  et  qu'avant  que  divulguer  la  chose  on  eut  employé  tous 
moyens  pour  vous  ramener  doucement  de  votre  égarement.  Au 
lieu  de  cela  il  n'y  a  pièges  que  l'on  n'ait  tendu  pour  vous  faire 
tomber;  il  n'y  a  artifice  que  l'on  n'ose  inventer  pour  parvenir  au 
dessein  de  vous  nuire;  et  cela,  Monsieur,  pour  ce  que  chacun  a  ses 
intérêts  particuliers  et  regarde  la  place  que  vous  occupez  comme 
une  qu'ils  voudroient  bien  remplir.  D'ailleurs  beaucoup  de  gens 
qui  ont  été  préoccupés  à  votre  désavantage,  avant  que  vous  avoir 
vu  et  connu,  croient  qu'il  y  va  de  leur  honneur  de  ne  se  pas  ré- 
tracter et  estiment  à  gloire  de  poursuivre  leur  pointe.  Enfin  vous 
avez  de  beaucoup  de  sortes  d'ennemis,  et  vos  amis  auroient  sujet 
de  craindre  pour  vous  si  vous  ne  mettiez  Dieu  de  votre  côté;  et 
c'est  ce  que  je  vous  conjure  de  faire,  et  de  si  bonne  sorte  que 
chacun  reconnoisse  qu'il  vous  continue  la  protection  qu'il  vous  a 
déjà  accordée  en  mettant  au  cœur  du  Roi  de  vous  honorer  de  la 
sienne.  Vous  m'avez  avoué  des  défauts  en  votre  conduite;  corrigez 
les,  au  nom  de  Dieu,  fermez  la  bouche  h  vos  ennemis  en  vivant 
aussi  saintement  que  vous  prêchez  purement,  afin  que  les  excellens 
dons  que  Dieu  a  mis  en  vous  soient  en  édification  à  son  église  et 
que  le  Roi  en  prenne  occasion  de  vous  mettre  à  couvert  contre  la 
persécution  de  vos  ennemis;  car  sans  doute  s'il  vous  honore  de  sa 
royale  protection,  elle  vous  sera  une  défense  impénétrable  à  leurs 
traits  les  plus  envenimés.  Je  crois  que  vous  le  pouvez  espérer  de  sa 
bonté,  et  je  vous  trouve  bienheureux  d'avoir  affaire  à  un  roi  en 
qui  sont  tant  de  grandes  qualités  que  vous  remarquez  être  en  lui, 
et  qui  entre  toutes  a  celle  de  savoir  parfaitement  discerner  toutes 
choses  et  de  montrer  une  fermeté  admirable  dans  rexéiulion  de 
celles  qu'il  entreprend.  Vous  ne  sauriez  donc  être  en  meilleures 
mains  qu'entre  les  siennes,  et  je  prie  Dieu  d'en  bénir  tous  les  ou- 
vrages et  le  combler  d'autant  de  prospérité  que  S.  M.  en  mérite. 
V.  s.  t.,  etc.,  etc. 

{La  suite  an  prochain  numéro.) 


CORRESPONDANCE 

QUELQUES  NOUVEAUX  DÉTAILS  SUR  LA  MORT 
DE  CLAUDE  BROUSSON 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Bulletin. 

Montpellier,  août  1871." 
Cher  Monsieur, 

Je  vous  envoie  une  note  sur  les  derniers  moments  de  Claude  Brous - 
son.  Tout  ce  qui  concerne  ce  martyr  est  d'un  si  grand  intérêt,  qu'il  faut 
considérer  comme  un  devoir  de  publier  les  plus  petits  détails  certains 
que  l'on  parvient  à  se  procurer  sur  son  compte. 

Brousson  fut  supplicié  à  Montpellier  sur  la  place  publique,  dit  son 
arrêt  de  mort. 

Mais  quelle  fut  cette  place?  Les  uns  se  prononcent  pour  l'Esplanade, 
les  autres  pour  le  Peyrou.  Les  partisans  de  cette  dernière  opinion  sont 
en  grand  nombre  et  rachètent  l'absence  complète  de  documents  positifs 
par  les  produits  d'une  féconde  imagination.  A  les  entendre,  le  4  no- 
vembre 1698,  l'illustre  prédicant  fut  conduit,  au  milieu  d'une  double 
haie  de  soldats,  de  la  citadelle  au  Peyrou.  Déjà,  cette  dernière  désigna- 
tion rendrait  la  description  suspecte,  l'espace  qui  sépare  ces  deux  loca- 
lités étant  assez  considérable.  Montpellier  n'avait  pas  à  cette  époque, 
une  garnison  suffisante  pour  un  tel  déploiement  de  forces.  De  plus,  le 
lieu  d'exécution,  à  Montpellier,  était  bien  plus  rarement  le  Peyrou  que 
l'Esplanade.  C'est  là,  en  effet,  que  l'échafaud  se  dressait  le  plus  souvent. 

Déjà  dans  notre  Histoire  de  l'Eglise  réformée  de  Montpellier,  nous 
avons  rapporté  une  parole  du  procureur  du  roi  Démisse  qui  nous  sem- 
blait plaider  pour  l'Esplanade.  Je  requiers,  disait-il,  que  le  dit  Brous- 
son soit  condamné  à  être  rompu  vif  sur  un  e.schaffaut  quipour  cet  effet 
sera  dressé  à  l'Esplanade.  Il  ne  nous  paraissait  pas  douteux  que  l'arrêt 
qui,  pour  la  peine  était  conforme  au  réquisitoire,  ne  s'en  écartait  pas 
quant  au  lieu  de  l'exécution.  On  pourrait  même  conclure  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  qu'à  cette  époque,  l'Esplanade  était  la  place  de  Grève  de 
Montpellier.  Notre  opinion  déjà  formée  a  été  confirmée  par  une  décou- 
verte faite  dans  la  précieuse  collection  des  manuscrits  d'Antoine  Court 


150  CORRESPONDANCE. 

soigneusement  conservés  à  Genève.  On  lit  au  n°  42  (Histoire  des 
Eglises  de  France),  Yéschaffaux  (de  Claude  Bvoxx'è'èoxi)  fut  dressé  à  l'Es- 
planade à  deux  ou  trois  cents  pas  de  la  citadelle.  Deux  bataillons  du 
régiment  d'Auvergne  étaient  sous  les  armes  ;  on  les  avait  disposés  de 
telle  sorte  qu'ils  formaient  autour  de  l'échaffaud  trois  cercles  concen- 
triques séparés  les  uns  des  autres  par  une  distance  de  trois  pas  environ, 
q/?ra,  est-il  ajouté,  que  personne  ne  pût  approcher.  Le  désir  d'assister 
à  ce  supplice  qui,  pour  les  uns  n'était  qu'un  spectacle,  mais  qui,  pour 
les  autres,  était  le  cortège  fait  au  plus  respecté  des  pasteurs  au  moment 
de  son  départ  pour  les  demeures  éternelles,  avait  attiré  beaucoup  de 
monde.  Les  lignes  furent  forcées  et  les  vides  laissés  entre  les  soldats 
se  remplirent  presque  exclusivement  de  coreligionnaires  de  Brousson. 
Le  martyr,  accompagné  de  l'abbé  Grouzet  qu'on  lui  avait  donné  pour 
le  convertir,  sortit  de  la  porte  de  la  citadelle  escorté  par  cinquante 
mousquetaires  et  s'avança  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Déjà  la  bouche  de 
Brousson  s'était  ouverte  et  il  avait  commencé  à  chanter  le  psaume 
XXXIY«,  dont  voici  la  première  strophe  : 

Jamais  ne  cesserai 
De  magnifier  le  Seigneur; 
En  nfia  bouche  aurai  son  honneur. 

Tant  que  vivant  serai 

Mon  cœur  plaisir  n'aura 
Qu'à  voir  son  Dieu  glorifié. 
Dont  maint  bon  cœur  humilié 

L'oyant  s'esjouira. 

Mais  le  hoquetton  de  l'intendant  qui  marchait  à  son  côté,  l'ayant  prié 
de  la  part  de  son  maître,  de  ne  pas  continuer,  de  peur  d'exciter  la 
multitude,  Brousson  qui  ne  croyait  pas  le  moins  du  monde  à  ce  danger, 
voulut  donner,  en  mourant,  un  dernier  gage  d'obéissance.  Je  disconti- 
nuerai, dit-il,  en  me  bornant  à  prier  Dieu.  Ces  paroles  sont  dignes  de 
la  circonstance  et  du  martyr  qui  les  prononça. 

Agréez,  Pn.  Corbière. 


UNE  DÉCOUVERTE  HISTORIQUE 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

français. 

Je  dois  vous  faire  part  d'une  découverte,  qui  réjouira  les  nombreux 
amis  de  notre  histoire.  J'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  dernière- 
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ment  dans  des  papiers  de  famille  506  pièces,  qui  se  décomposent  ainsi: 

149  lettres  de  Paul  Rabaut,  de  1752  à  1780  ; 
33  lettres  de  Rabaut  Saint-Etienne,  son  fils  aîné,  pasteur  à  Nîmes, 

de  1759  à  1792  ; 
9  lettres  de  Rabaut  Pomier,  son  fils  puîné,  pasteur  à  Marseille,  puis 

à  Montpellier,  de  1770  à  1780; 
1  lettre  de  Rabaut  Dupuis,  son  fils  cadet,  1709; 
50  lettres  d'Antoine  Court,  directeur  du  séminaire  de  Lausanne,  de 

1743  à  1760; 
25  lettres  de  Court  de  Gébelin,   son  fils,  datées  de  Lausanne  et  de 
Paris,  de  1760  à  1777. 

29  lettres  de  Ghalon,  dit  Latour,  pasteur  à  Alais,  puis  à  Rordeaux, 
de  1752  à  1776; 

35  lettres  de  Pradel,  pasteur  à  IJzès,  de  1756  à  1778  ; 

30  lettres  de  divers  pasteurs  de  Dauphiné  appartenant  cà  la  période  du 
Désert,  de  1746  à  1776; 

11  lettres  de  Pierre  Durand,  pasteur  en  Yivarais  et  martyr,  à  Anne 
Rouvier,  sa  femme,  réfugiée  en  Suisse,  de  1730  à  1731  ; 

17  lettres  de  Marie  Durand,  sa  sœur,  prisonnière  à  la  tour  de  Con- 
stance, de  1741  à  1758; 

86  lettres  de  divers  pasteurs  et  laïques  de  Fraace  et  de  Suisse,  de 
1732  à  1778. 

31  pièces  historiques  diverses,  de  1730  à  1770. 

La  plupart  de  ces  506  pièces  appartiennent  cà  l'histoire,  et  j'en  ai  déjà 
extrait  la  valeur  de  170  pages  in  8°.  Ce  sont  principalement  des  lettres 
adressées  à  Estienne  et  à  Abraham  Chiron.  Quelques  détails  sur  ces 
deux  personnages  sont  nécessaires  pour  l'inteUigence  de  la  découverte 
que  j'ai  faite,  et  aussi  pour  enrichir  la  France  protestante  d'un  nouvel 
article  biographique. 

Un  Abram  Chiron,  natif  de  Châteauneuf  d'Isère,  fils  de  Moïse 
Chiron,  obtint  le  6  novembre  1706  des  seigneurs  syndics  et  conseil  de 
Genève,  la  permission  de  s'établir  dans  cette  dernière  ville,  oii  il  se 
maria,  le  16  novembre  de  la  même  année,  avec  Marguerite  Ducros,  sa 
compatriote.  Le  27  janvier  1709  il  lui  naquit  un  fils,  qu'il  appela 
Etienne,  et  qui  se  maria  le  22  avril  1731  avec  Catherine  Chatelan,  fille 
de  Paul  Chatelan,  habitant  au  Rourg-ies-Valence. 

Etienne  Chiron  suivit  la  même  carrière  que  son  père ,  qui  lui  céda 
son  fonds  de  commerce  le  ^''  mars  1735.  N'ayant  pas  prospéré  dans  ses 
affaires,  il  ouvrit  en  1742,  avec  l'agrément  de  la  vénérable  compagnie 
des  pasteurs  de  Genève,  une  classe  de  religion,  d'histoire  et  de  géogra- 
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phie,  qui  eut  un  certain  renom.  Etienne  était  un  homme  instruit,  bien 
qu'il  ne  connût  pas  les  langues  mortes,  judicieux,  très-versé  dans  les 
questions  religieuses  du  temps  et  plein  de  piété.  Il  eut  pour,  pension- 
naires plusieurs  jeunes  protestants  français,  notamment  les  trois  fils 
de  Paul  Rabaut  et  le  fils  de  Pradel,  pasteur  à  Uzès,  et  s'occupa  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  en  1780,  des  intérêts  des  protestants  de  France.  De 
là  la  nombreuse  correspondance  qu'il  a  laissée,  et  où  on  lui  donne 
quelquefois  le  surnom  de  Théodore. 

Etienne  eut  plusieurs  fils  et  filles.  Son  fils  aîné  Jean  Abraham  Chi- 
Ton,  après  avoir  été  professeur  à  RoUe  dans  le  canton  de  Vaud,  reçut 
l'imposition  des  mains  à  Genève  en  1768.  Il  rempUt  diverses  suffra- 
gances  en  Suisse,  et  accepta  le  poste  de  pasteur  à  Annonay  en  1773, 
où  il  eut  à  souffrir  de  la  part  des  catholiques.  De  là  il  passa  à  l'Eghse  de 
Beaumont  enDauphiné,  où  on  le  trouve  pendant  et  après  la  Révolution. 
Il  occupa  même  un  moment  la  place  de  maire  dans  cette  commune. 
Abraham  n'avait  pas  les  moyens  de  son  père;  c'était  néanmoins  un 
pasteur  distingué,  laborieux  et  instruit.  Il  a  laissé  de  nombreux  sermons 
manuscrits  et  un  excellent  catéchisme,  devenu  fort  rare,  intitulé  : 
Nouveau  formulaire  pour  recevoir  les  catéchwnenes  à  la  Sainte  Cène, 
Valence,  J.J.  "Vitet,  l'an  YII  républicain,  46  pages  in-8°.  Son  père  est 
l'auteur  d'un  Cours  abrégé  de  Religion,  356  pag.  in-8'',  qui  est  resté 
manuscrit. 

Cette  notice  servira  à  redresser  deux  erreurs  :  l'une  de  Ch.  Coquerel 
{Hist.  des  Egl.  du  Désert,  t.  II,  p.  600),  qui  fait  île  Chiron  Etienne,  sur- 
nommé Théodore,  un  pasteur  proscrit  et  réfugié  à  Genève;  l'autre  des 
frères  Haag  {France  protestante,  t.  3.  p.  445),  qui  disent  que  Chiron, 
pasteur  de  Montélimar,  banni  de  France  eu  1684,  «  se  retira  à  Genève, 
où  il  fonda  une  école  d'où  sont  sortis  quelques  hommes  distingués.  » 
Cette  école  est  évidemment  la  classe  de  refigion,  d'histoire  et  de  géo- 
graphie de  notre  Etienne.  Du  reste  le  pasteur  de  Montélimar  s'appelait 
Pierre  et  non  Théodore.  Je  n'ai  pu  malheureusement  découvrir  si  les 
deux  familles  étaient  parentes. 

Désireux,  monsieur  le  président,  que  cette  lettre  vous  soit  agréable, 
je  vous  assure  de  nlon  dévouement  respectueux. 

E.  Arnaud,  pasteur. 
Cresl,  3  f.^vricr  1872. 

iV.  B.  —  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  réserver  les  extraits  des 
procès-verbaux  et  la  bibliographie. 


Tirls.  —  Typographie  de  Ch.  Mejruels,  rue  Cujas,  13.  —  1872, 


SOCIETE   DE  L'HISTOIRE 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  a  tenu  sa  dix- 
neuvième  séance  publique  annuelle  le  16  avril,  à  trois  heures,  dans  le 
temple  de  l'Oratoire,  sous  la  présidence  de  M.  Ch.  Waddington,  de- 
vant un  auditoire  attentif  et  sympathique,  dans  lequel  on  remarquait 
MM.  les  pasteurs  Robin,  Matter,  Zipperlein,  Robineau,  Lequeux, 
Berthe,  Abric,  Passa,  Montandon,  Rouville,  Martin-Paschoud,  Hof- 
fet,  etc.  Après  la  prièi-e  prononcée  par  M.  le  pasteur  Dhombres,  le 
président  a  rappelé  avec  éloquence  le  but  de  la  Société  et  les  devoirs 
que  nous  impose  le  souvenir  de  nos  glorieux  ancêtres.  M.  Paul  Jnil- 
lerat  a  lu  d'intéressantes  pages  de  M.  Jules  Bonnet,  absent  pour  cause 
de  maladie,  sur  Clément  Marot  à  la  cour  de  Ferrare,  et  M.  Douen, 
un  mémoire  qui  peint  au  vif  les  combats  et  les  douleurs  que  les  conscien- 
ces droites  eurent  à  éprouver  lors  de  la  Révocation,  pour  ne  pas  céder 
mollement  au  torrent. 

M.  Gaufrés  a  ensuite  analysé  une  des  lettres  découvertes  par  M.  le 
pasteur  Arnaud,  et  qui  décrit,  en  termes  vifs  et  touchants,  le  passage  à 
Yverdon,  au  siècle  dernier,  d'une  troupe  de  réfugiés  français  se  rendant 
en  Hollande.  Il  a  rapproché  cet  épisode  de  ceux  du  même  genre  qui  se 
sont  passés  en  Angleterre  et  en  Amérique,  et  a  fait  allusion,  en  termi- 
nant, à  la  récente  hospitalité  que  nos  soldats  ont  rencontrée  en  Suisse. 

Cette  communication  a  été  suivie  de  quelques  mots  chaleureux  pro- 
noncés par  M.  le  pasteur  Vallette  :  «  Il  faut  aimer,  a-t-il  dit  avec  une 
franche  et  fraternelle  originalité,  cette  Société,  parce  qu'elle  prêche  très- 
bien,  c'est-à-dire  en  retraçant  de  grands  exemples.  » 

La  séance  a  été  terminée  par  une  prière  prononcée  par  M.  le  pastour 
A.  Coquerel  fils. 
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ALLOCUTION 
DE  M.   CHARLES  WADDINGTON 

MEMBRE   DU    COMITÉ 

L'une  des  meilleures  gloires  de  la  France  contemporaine 
sera  sans  contredit  d'avoir  eu  le  goût  et  le  g-énie  de  l'histoire. 
Il  semble  qu'à  travers  la  série  des  restaurations  que  notre 
siècle  a  vu  se  produire,  et  qui  toutes  ont  eu  la  prétention  de 
nous  rapprendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  notre  passé,  la 
France  ait  voulu  se  reconnaître  elle-même  et  chercher  dans 
ses  vieilles  annales  le  secret  de  ses  destinées  futures.  Jamais 
tant  d'écrivains  illustres  ne  se  sont  appliqués  en  même  temps 
à  cette  noble  tâche;  jamais  tant  d'esprits  curieux  n'ont  senti 
le  charme  et  compris  l'utilité  des  fortes  études  historiques. 

Nous  ne  pouvions,  Messieurs,  demeurer  en  dehors  de  ce 
courant.  Il  y  a  vingt  ans  que,  sous  les  auspices  de  l'un  de  nos 
plus  éminents  historiens,  qui  a  bien  voulu  accepter  le  titre  de 
notre  Président  honoraire,  nous  fondions  cette  Société,  desti- 
née dans  notre  pensée  à  éclairer  un  coté  important  et  mal 
connu  de  notre  histoire  nationale,  à  instruire  en  quelque  me- 
sure notre  pays  et  nos  églises,  à  leur  faire  par  là  même,  s'il 
était  possible,  un  peu  de  bien,  enfin  à  créer  pour  les  ouvrages 
de  haute  culture  intellectuelle  un  public  protestant,  c'est-à- 
dire  un  public  capable  d'impartialité,  ég'alement  exempt  de  la 
légèreté  du  bel  esprit  frivole,  des  passions  d'un  socialisme  athée 
et  de  l'aveugle  intolérance  de  l'ultramontauisme. 
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L'entreprise  était  difficile  :  notre  Société  demandait  à  ses 
amis  deux  choses  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  ne  vont  pas  tou- 
jours ensemble,  le  zèle  pour  les  bonnes  œuvres  et  l'amour  des 
choses  de  l'esprit.  Les  encouragements  ne  lui  ont  pas  manqué 
cependant.  Chaudement  patronée  par  quelques-uns,  estimée 
de  tous,  adoptée  depuis  longtemps  comme  une  branche  de  son 
œuvre  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  elle  semblait 
avoir  traversé  les  jours  les  plus  difficiles  de  son  existence;  elle 
avait  enfin  obtenu  d'être  reconnue  comme  établissement  d'uti- 
lité publique,  lorsqu'une  double  invasion  de  barbares  est  venue 
plonger  notre  chère  France  dans  un  abîme  de  malheurs.  Je 
n'ai  garde  d'insister  sur  ces  désastres  inouïs  ;  mais  en  y  pen- 
sant, j'ose  à  peine  vous  parler  de  l'interruption  de  nos  séances, 
de  nos  publications,  de  nos  concours,  de  tous  nos  travaux,  et  de 
la  diminution  inévitable  de  nos  ressources,  durant  cette  année 
dont  les  lettres,  ainsi  que  la  civilisation  chrétienne,  porteront 
longtemps  le  deuil.  Aussi  bien,  au  milieu  des  douleurs  de  la 
patrie,  nos  propres  épreuves  nous  paraissent  moins  amères, 
puisque  nous  avons  souffert  avec  elle.  Avec  elle  aussi,  comme 
elle  et  pour  elle,  nous  n'avons  pas  voulu  désespérer,  et  nous 
avons  repris  notre  œuvre. 

Lorsque,  dans  l'été  de  1871,  notre  Comité  a  pu  de  nouveau 
se  réunir  au  local  ordinaire  de  ses  séances,  place  Vendôme, 
lorsqu'il  a  pu  constater  par  ses  propres  yeux  les  dangers  qu'a- 
vait courus  notre  précieuse  Bibliothèque  et  la  manière  vrai- 
ment miraculeuse  dont  elle  a  été  préservée,  il  a  senti  qu'il 
avait  des  grâces  à  rendre  et  que  la  protection  toute  spéciale 
accordée  à  cette  Société  était  comme  un  appel  à  son  activité 
et  le  gage  d'un  meilleur  avenir. 

Le  Bulletin,  sous  la  direction  de  notre  dévoué  secrétaire, 
M.  Jules  Bonnet,  que  sa  santé  ébranlée  retient  aujourd'hui 
loin  de  nous,  a  recommencé  à  publier  régulièrement  des  docu- 
ments inédits  et  des  mémoires  pleins  d'intérêt,  tels  que  le  beau 
travail  de  M.  Jules  Chavannes  sur  les  abjurations. 

Le  concours  annoncé  sur  Théodore  de  Bèze  et  qui  devait  être 
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clos  à  la  fin  de  1871,  a  été  prorogé  au  31  décembre  prochain. 
La  Bibliothèque  s'est  ouverte  de  nouveau  à  un  public  stu- 
dieux :  tous  les  jeudis,  Messieurs,  vous  y  pouvez  venir  puiser 
comme  nous  y  puisons  nous-mêmes  tout  en  faisant  notre  ser- 
vice bénévole.  C'est  là,  vous  le  savez,  la  partie  la  plus  réjouis- 
sante de  votre  œuvre,  celle  qui  a  reçu  les  plus  rapides  accrois- 
sements et  qui  nous  donne  le  plus  d'espoir.  Le  Bulletin  \o\\ë 
a  tenus  au  courant  des  dons  et  des  acquisitions  qui  chaque 
année,  chaque  mois,  chaque  semaine,  ont  enrichi  notre  pre- 
mier fonds,  d'abord  si  modeste.  De  nombreuses  gravures,  un 
vieux  portrait  à  l'huile  du  pasteur  Ancillon  de  Metz,  quel- 
ques manuscrits  et  plus  de  400  volum'es  imprimés,  offerts  par 
54  donateurs  (1),  y  ont  été  ajoutés  depuis  votre  dernière  As- 
semblée générale.  «  Les  livres  ont  aussi  leurs  destinées,  »  a 
dit  un  poëte  latin,  «  liaient  sua  fata  lïbelli.  »  Il  y  a  peu  de 
jours,  votre  Comité,  malgré  le  mauvais  état  de  ses  finances,  a 
voté  l'acquisition  d'une  collection  assez  considériible  de  livres 
et  de  manuscrits  formée  naguère  }iar  un  célèbre  écrivain  pour 
son  Histoire  de  Port-Royal^  et  les  érudits  ne  verront  peut- 
être  pas  sans  surprise  dans  la  Bibliothèque  du  protestantisme 
français,  à  côté  du  fonds  Frédéric  Monod  et  du  fonds  Atha- 
nase  Coquerel,  le  fonds  Sainte-Beuve.  Ne  pouvant  ni  ne  vou- 
lant vous  répéter  ce  que  le  Bulletin  vous  a  déjà  fait  connaî- 
tre, je  me  bornerai  à  citer  avec  gratitude  un  seul  don  de 
livres,  celui  de  Madame  la  marquise  de  La  Rochefoucauld,  qui 
la  première  a  bien  voulu  nous  mentionner  dans  son  testament. 
A  cette  occasion  votre  Comité  m'a  chargé  de  rappeler  à  tous 

(1)  MM-  Ips  pasteurs  Bonheurs,  Oth.  Cuvi^r,  Dègremont,  Fossé,  Gonin,  Mar- 
tin-Paschoud,  Th.  Monod,  Petit,  Saf^her.  —  MM.  Block,  Franklin,  Froment,  Hal- 
phen, Hoffp.t,  W.  Martin.  Murray,  Schickler,  Villaret.  —  Mesdames  la  marquise 
de  La  Rochefoucauld,  F.  Schickler,  Thuret,  Torras.  —  Les  Archives  wallonnes 
de  Lcyde,  la  Bibliothoquc  de  Boston,  la  Bibliothèciuo  de  Cambrido^e,  les  Facultés 
de  théologie  de  Moiitauban  et  de  Strasbourg,  le  Pius-Verein  de  Soleure,  la  Société 
des  Amis  de  Londres,  le  Record-Oflice  et  les  Unitairiens  de  Londres. 

Comme  auteurs  :  MM.  les  pasteurs  Agnew  de  Wigtown,  Corbière,  Coquerel, 
Delmas,  Dhombres,  Goguel,  G.  Monod,  Th.  Monod,  Osborn  de  Richmond,  de 
Pressensé,  Schaefler.  —  MM.  Bordier,  Durrant-Cooper,  de  Londres,  de  l'Epinois, 
Frossard,  Ed.  Hus^'hes,  de  Labouchère,  Alp.  Lagarde,  Lutchitzki,  de  Kiew,  Morley, 
de  Londres,  O.'^sokine,  de  Kazan,  B.  de  Puchesse,  Sayous,  Turrettini,  de  Genève, 
M.  Vernes.  —  Gravures  :  MM.  Frossard  et  Rossignol. 


SUR    LES    TRAVAUX    DE    LA    SOCIETE.  157 

les  amis  de  la  Société  que,  depuis  le  décret  du  13  juillet  1870, 
elle  est  apte  à  recevoir  des  legs  et  des  donations  et  que,  à  par- 
ler humainement,  l'avenir  de  ses  collections  est  assuré.  Ici 
donc  la  libéralité  chrétienne  peut  faire  quelque  chose  de  dura- 
ble et  élever  un  monument  à' la  gloire  de  Dieu,  de  l'Evangile 
et  de  la  Eéforme  française. 

La  fête  de  la  Réformation,  dont  notre  Société  a  eu  le  privi- 
lège de  prendre  l'initiative  auprès  des  églises  réformées  et  qui 
a  été  souvent  l'occasion  de  fructueuses  collectes  en  sa  fa- 
veur n'a  pu  être  célébrée  en  novembre  1870.  Une  seule  église, 
celle  de  Saint-Maixent,  s'est  souvenue  de  nous  en  ces  temps 
douloureux  :  nous  lui  en  exprimons  notre  vive  reconnaissance. 
Sur  la  liste  des  trente-deux  églises  (1)  qui,  en  novembre  1871, 
nous  ont  envoyé  le  produit  de  leurs  collectes,  nous  n'avons 
pu  lire  sans  une  profonde  émotion  le  nom  d'une  ég-lise  d'Al- 
sace, celle  de  Wesserling,  fidèle  à  ses  souvenirs,  comme 
nous  le  serons  toujours  aux  nôtres. 

Nos  Eglises  comprendront  mieux  chaque  jour,  nous  l'espé- 
rons, leur  devoir  de  ne  pas  laisser  périr  par  leur  faute  la  mé- 
moire de  leurs  fondateurs  et  des  témoignages  qu'elles  ont 
rendus  jadis  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ;  et  le  synode  national 
des  églises  réformées,  qui  s'assemblera  bientôt  à  Paris,  aura 
sans  doute  à  cœur  de  leur  recommander  cette  œuvre  histori- 
que à  laquelle  les  anciens  synodes  attachaient  à  bon  droit 
une  si  gr;inde  importance.  Il  ne  faut  pas  que  les  protestants, 
si  mal  connus,  si  souvent  calomniés,  laissent  à  des  plumes 
étrangères  et  parfois  hostiles  le  soin  d'écrire  leur  histoire.  Il 
y  aurait  témérité  à  croire  que  ce  seront  toujours  des  écri- 
vains tels  que  MM.  Mignet  et  Michelet  qui  voudront  bien, 
avec  l'autorité  qui  leur  appartient,  raconter  à  la  France  dans 
des  pages  admirables  l'établissement  du  calvinisme  à  Genève, 

(1)  Savoir  :  Angles,  Athis  de  l'Orne,  Bayonne,  Bédarieux,  Caveyrac,  Gazillac, 
Cette,  Clermonl-Ferrand,  Fontainebleau,  Ganges,  Gemozac,  La  Grand-Combe,  Le 
Havre,  Inchy,  asile  Lambrechts  (Paris),  Livron,  Lyon,  Montauban,  Montmeyran, 
Montpellier,  Nantes,  Niort,  Oratoire  (Paris),  Réalmont,  Rouen,  Saint-Julien-en- 
Quint,  Saint-Laurent-de-Cros,  Saint-Laurent-le-Minier,  Sonnmières,  chapelle  Tait- 
bout  (Paris),  Toulouse,  Westserling. 
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OU  mettre  en  une  lumière  éclatante  la  grande  figure  d'un  Co- 
ligny.  C'est  à  nous  qu'est  dévolue  la  tâche  de  montrer  à  no- 
tre pays,  l'histoire  à  la  main,  jusqu'où  peuvent  aller  les  souf- 
frances d'un  peuple,  et  comment  il  peut  sortir  avec  honneur 
des  situations  les  plus  désespérées-,  c'est  à  nous  de  lui  dire  où 
il  doit  regarder  pour  être  sauvé,  et,  tandis  que  des  empiri- 
ques lui  proposent  de  misérables  recettes  pour  réparer  ses 
ruines,  c'est  à  nous  de  lui  parler  de  la  force  qui  vient  d'en 
haut  et  de  lui  redire  ce  mot  qui  fortifia  l'âme  intrépide  de  Co- 
ligny,  vaincu,  blessé,  presque  mourant  :  «  Si  est-ce  que  Dieu 
est  très-doux,  très-patient  et  très-secourable  ;  »  à  nous  enfin 
de  prouver  à  notre  chère  patrie  qu'elle  n'a  pas  d'enfants  qui 
l'aiment  plus  tendrement  que  nous,  qu'elle  n'en  a  pas  qui 
lui  soient  plus  dévoués,  plus  prêts  à  tout  offrir  pour  sa  déli- 
vrance, à  tout  faire  pour  son  salut. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


CLÉMENT  M AROT 

A    LA     COUR    DE    FERRARE 

1535-1536 

L'étranger  qui  parcourt  les  rues  silencieuses  de  Ferrare, 
où  croît  l'herbe  des  champs,  a  peine  à  se  représenter  le  mou- 
vement qui  animait  cette  ville,  sous  les  princes  de  la  maison 
d'Esté,  à  l'époque  de  la  Renaissance  dont  elle  fut  un  des  prin- 
cipaux foyers.  Son  antique  université  n'est  plus  qu'un  souve- 
nir. La  solitaire  Giovecca  ne  retentit  plus  du  bruit  des  chars 
se  dirigeant  vers  la  Montagnuola.  La  rue  des  Angeli  n'abou- 
tit qu'aux  bastions  déserts,  où  l'œil  cherche  en  vain  la  trace 
des  bosquets  de  Belfiore.  Le  château,  avec  ses  hautes  tours, 
ses  balustrades  légères,  ses  fossés  profonds  où  dorment  les 
eaux  du  canal  Pamphili ,  conserve  encore  un  grand  air,  et 
semble  attendre  le  réveil  d'un  passé  disparu  sans  retour.  La 
salle  de  l'Aurore  garde  les  peintures  de  Dosso  Dossi,  repré- 
sentant les  heures  du  jour,  et  les  bancs  de  marbre  témoins 
des  dernières  fêtes  de  la  cour  d'Esté.  «  A  présent,  dit  un  chro- 
niqueur du  dix-septième  siècle,  tout  cela  n'est  plus.  On  ne  voit 
à  Ferrare  ni  ducs  ni  princesses.  Il  n'y  a  plus  ni  bals,  ni  ser- 
mons, ni  concerts.  Ainsi  passe  la  gloire  du  monde!  Ces  chan- 
gements sont  peut-être  agréables  à  d'autres,  mais  non  à  moi 
qui  Suis  resté  seul  en  arrière,  vieux,  infirme  et  pauvre.  Ce- 
pendant Dieu  soit  loué  !  » 

Les  premières  années  du  règne  d'Hercule  II,  époux  de 
Renée  de  France,  furent  une  époque  particulièrement  bril- 
lante pour  la  cour  de  Ferrare.   Elle  vit  arriver,  presque 
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simultanément,  deux  réfugiés  célèbres  à  des  titres  divers, 
personnification  de  l'esprit  français,  l'un  dans  sa  verve  mo- 
queuse et  légère,  l'autre  dans  ses  austères  applications  à  la 
science  des  rapports  de  l'âme  avec  Dieu  ;  c'est  assez  nommer 
Clément  Marot  et  Calvin.  Le  poëte  précéda  de  quelques  mois 
le  théologien.  Fils  de  ce  Jean  Marot  qui,  sous  le  titre  de  lec- 
teur de  la  reine,  avait  cultivé  la  poésie,  non  sans  succès,  à  la 
cour  de  Louis  XII ,  Clément  devait  bientôt  effacer  son  père 
dans  l'art  encore  nouveau  de  narrer  avec  finesse,  de  médire 
avec  grâce,  de  varier  et  d'assouplir  les  formes  de  cet  élégant 
badinage  dont  il  demeure  un  maître  accompli.  A  défciut  du 
génie  créateur,  apanage  d'un  petit  nombre  d'élus,  que  l'A- 
rioste  avait  déployé  dans  Roland  furieux^  et  que  le  Tasse 
allait  porter  dans  la  Jérusalem  délivrée^  Marot  avait  l'esprit, 
don  charmant,  le  plus  beau,  comme  on  l'a  dit,  après  le  gé- 
nie. «  C'est  cet  esprit  formé  d'une  sensibilité  plus  douce  que 
profonde,  d'une  imagination  plus  enjouée  que  forte,  d'une 
raison  sûre,  qui  fait  vivre  les  poésies  de  Marot.  Sa  tristesse 
est  sans  pleurs,  sa  raillerie  sans  aigreur,  sa  gaieté  sans 
ivresse  (1).  »  Dans  le  genre  inauguré  par  Charles  d'Orléans 
et  Villon,  il  atteint  à  la  perfection  du  tempéré.  Quelquefois 
même  sa  muse,  élargissant  le  cadre  de  l'inspiration,  trouve  de 
mélancoliques  accents  qui  éveillent  un  écho  dans  tous  les 
âges.  Telle  cette  strophe  sur  la  mort  de  Louise  de  Savoie  : 

D'où  vient  cela  qu'on  voit  l'herbe  séchante 
Retourner  vive,  alors  que  l'été  vient, 
Et  la  personne  au  tombeau  trébuchante, 
Tant  grande  soit,  jamais  plus  ne  revient? 

«  La  Réforme  trouva  Marot  sympathique  à  ses  débuts,  car 
elle  n'était  pour  lui  qu'un  des  aspects  de  la  Renaissance  : 

La  yuerre  déclarée 
/Contre  ignorance  et  sa  troupe  insensée. 

(l)Nisard^  Histpire  .^^  ^"  littérature  française,  t.  I. 
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Dans  le  cercle  de  Marguerite,  à  Paris  comme  à  Blois,  il 
applaudit  aux  hardiesses  des  prédicateurs  évang-éliques ,  et 
parut  même  un  de  leurs  adeptes  (1).  Ce  fut  là  une  des  causes 
de  ses  disg-râces,  non  moins  que  la  verve  indiscrète  d'un  ta- 
lent fait  pour  plaire  ou  pour  provoquer  de  redoutables  ini- 
mitiés. Il  s'en  aperçut  au  retour  de  Pavie,  où  il  avait  suivi  le 
duc  d'Alençon,  et  reçu  même  une  honorable  blessure,  qui  ne 
le  protégea  pas  contre  la  haine  de  ses  ennemis.  Il  fut  l'objet 
de  poursuites  dont  le  mystère  n'a  pas  été  bien  éclairci,  mais 
où  l'on  entrevoit  une  vengeance  féminine  ,  peut-être  celle 
d'une  favorite,  aussi  puissante  que  funeste,  dont  l'astre  domi- 
nait déjà  la  cour,  Diane  de  Poitiers.  Emprisonné  à  Chartres 
(1526),  il  ne  ne  recouvra  la  liberté  que  pour  encourir  de  nou- 
velles persécutions.  En  1534  on  le  trouve  gravement  com- 
promis dans  l'affaire  des  Placards,  et  son  nom  figure  sur  la 
liste  des  proscrits  entre  le  receveur  des  finances,  Lyon  Jamet, 
et  l'oracle  des  écoles,  Mathurin  Cordier  (2).  Blois  n'était  plus 
une  suffisante  retraite;  Marot  passa  les  monts,  et  ne  se  justifia 
qu'à  demi  dans  les  vers  suivants  : 

De  luthériste  ils  m'ont  donné  le  nom. 

Qu'à  droict  ce  soit  je  leur  respons  que  non. 

Luther  pour  moy  des  deux  n'est  descendu; 

Luther  en  croix  n'a  point  esté  pendu 

Pour  mes  péchés,  et  tout  hien  advisé, 

Au  nom  de  luy  ne  suis  point  baptisé. 

Baptisé  suis  au  nom  qui  tant  bien  sonne, 

Qu'en  iceluy  le  Père  éternel  donne 

Ce  que  l'on  quiert  ;  le  seul  nom  sous  les  cieux 

Pour  qui  ce  monde  ingrat  et  vicieux 

Peut  estre  sauf;  le  nom  tant  fort,  puissant, 

Qu'il  a  rendu  tout  genouil  fleschissant, 

Soit  infernal,  soit  céleste,  ou  humain; 

Me  préservant  de  ces  grands  loups  rabis 

Qui  m'espioient  dessous  peaux  de  brebis  (3). 

Lorsque  Marot  adressait  cette  épître  au  roi,  son  impuissant 

(1)  Voir  l'Epître  de  Malingre  à  Marot.  Bull.,  t.  XIX-XX,  p.  86. 

(2)  Bm//.,  t.  X,  p.  36;  t.  XI,  p.  253. 

(3)  Œuvres  de  Clément  Marot,  édiî.  de  la  Haye,  1731.  3  vol.  in-4. 
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protecteur,  il  avait  mis  prudemment  les  Alpes  entre  ses  per- 
sécuteurs et  lui.  Le  nom  de  la  fille  de  Louis  XII  était  partout 
cité  avec  honneur.  On  vantait  son  esprit,  sa  bonté,  et  cette 
tolérance  qui  semblait  plus  rare  dans  une  cour  d'Italie,  vas- 
sale du  saint-siége.  Renée  était  l'amie  de  Marguerite,  et  ces 
deux  belles  âmes  échangeaient  des  lettres  qui  semblaient  l'an- 
nonce de  temps  meilleurs  (1).  Aussi  Marot  ne  put  hésiter  à 
prendre  le  chemin  de  Ferrare,  et  à  faire  choix  d'une  nou- 
velle protectrice  : 

Mes  amis,  j'ay  changé  ma  dame. 
Une  autre  a  dessus  moy  puissance; 
Née  deux  fois  de  nom  et  d'âme; 
Enfant  de  roi  par  sa  naissance; 
Enfant  du  ciel  par  congnoissance 
De  celuy  qui  la  saulvera. 
De  sorte,  quand  l'autre  scaura 
Comment  je  l'ay  telle  choisie, 
Je  suis  hien  sûr  qu'elle  en  aura 
Plus  d'aise  que  de  jalousie. 

Avec  quel  charme  ne  décrit-il  pas  son  voyage  en  Lombardie,  ■ 
son  arrivée  à  la  cour  d'Esté  ? 

Mais  quel  besoin  est-il  de  m' excuser? 
Les  oiselets  des  champs  en  leurs  langages 
"Vont  saluant  les  buissons  et  bocages 
Par  oii  ils  vont.  Quand  le  navire  arrive 
Auprès  du  havre,  il  salue  la  rive... 
Ma  muse  donc  passant  ceste  cour  ci, 
Fait-elle  mal  saluant  toy,  princesse, 
Toy  à  qui  rit  ce  beau  pays  sans  cesse  ; 
Toy  qui  de  grâce  aimes  toute  vertu, 
Et  qui  en  as  le  cueur  tant  bien  vestu? 
Salut  à  toi  doncques  très  humblement. 
Humble  salut  par  ton  humble  Clément, 
Par  ton  Marot,  le  poète  gallique, 
Qui  s'en  vient  voir  le  pais  italique! 


0)  Qu£ 
t.  XV,  p. 


Quatre  lettres  inédites  de  Marguerite  de  Navarre  à  Renée  de  France.  Bull. 
125. 
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On  aime  à  recomposer  autour  du  poète,  accueilli  avec  l'em- 
pressement le  plus  flatteur,  et  bientôt  nommé,  avec  son  ami 
Lyon  Jamet,  secrétaire  de  la  duchesse,  aux  gages  de  200  li- 
vres, la  société  choisie  qui  formait  pour  ainsi  dire  le  cortège  de 
Renée,  à  l'époque  où  la  peignit  le  célèbre  François  Clouet  (1). 
Nommons  d'abord  Michelle  de  Saubonne,  dame  de  Soubise, 
d'un  cœur  aussi  haut  que  sa  race,  et  déjà  secrètement  in- 
clinée aux  doctrines  de  la  Réforme,  dont  Jean  de  Parthenay 
Larchevêque,  son  fils,  allait  devenir  un  des  plus  vaillants  con- 
fesseurs. Madame  de  Soubise  avait  accompagné  Renée,  comme 
première  dame  d'honneur  en  Italie,  après  avoir  veillé  sur  sa 
jeunesse  à  la  cour  de  la  reine  Claude,  avec  la  plus  maternelle 
sollicitude.  Deux  filles,  Anne  de  Parthenay,  mariée  depuis 
peu  de  mois  à  Antoine  de  Pons,  comte  de  Marennes,  et  Renée, 
sa  sœur,  portaient  dans  le  palais  des  ducs  d'Esté,  le  charme 
sérieux  et  l'élégance  un  peu  austère  d'une  génération  formée 
sur  le  modèle  d'Anne  de  Bretagne.  C'est  à  Anne  de  Parthe- 
nay que  l'illustre  critique  LiHo  Giraldi  dédia  le  second  livre 
de  son  Poème  des  Dieux.  Il  y  loue  son  rare  savoir  dans  les 
lettres  grecques  et  latines,  son  ^oût  pour  la  poésie  dont  elle 
sait  apprécier  tous  les  rhythmes,  son  talent  pour  la  musique, 
enfin  son  étonnante  érudition  qui  lui  permet  de  s'entretenir 
avec  les  plus  graves  docteurs  sur  les  mystères  de  la  théo- 
logie. C'est  dans  le  portrait  qu'en  fit  un  artiste  contemporain, 
Bernardo  de  Carpi,  émule  du  Garofolo,  que  se  montre  à 
nous,  dans  sa  grâce  décente  et  son  aménité  sévère,  la  jeune 
comtesse  de  Pons,  avec  son  port  majestueux,  ses  regards  à  la 
fois  doux  et  fiers,  ses  blonds  cheveux  relevés  sous  l'or  d'un 
diadème  qui  laisse  étinceler  une  perle  au  milieu  du  front.  Telle 
sans  doute  elle  parut  aux  yeux  de  Marot,  dans  les  bosquets 
du  Belvedlre,  quand  il  traça  les  vers  suivants  : 

Vous  avez  droict  de  dire,  sur  mon  âme, 
Que  le  bosquet  ne  vous  pleust  oncq  si  fort, 

(1)  Bull.,  t.  XV,  p.  387.  Dès  le  mois  de  septembre  1535,  Clément  Marot  est 
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Car  dès  qu'il  a  senti  venir  sa  dame   . 
Pour  prendre  en  luy  parfum  et  reconfort, 
D'estre  agréable  a  mis  tout  son  effort. 
Il  a  vestu  sa  verte  robe,  neuve. 
De  ce  séjour  le  Pô  tout  fier  se  treuve. 
Les  rossignols  s'en  tiennent  angéliques, 
Et  trouverez  pour  en  faire  la  preuve. 
Qu'au  départir  seront  mélancoliques. 

Moins  imposante  que  sa  sœur,  Renée  de  Parthenay,  n'exer- 
çait pas  moins  d'attrait ,  quand  elle  se  mêlait,  gaie  ou  rêveuse, 
aux  entretiens  de  la  cour.  Elle  parlait  à  ravir  le  français  et 
l'italien,  aimrdt  les  jeux  d'esprit,  excellait  aux  travaux  de 
tapisserie,  jouait  très-bien  de  la  harpe,  et  cultivait  avec  pas- 
sion la  peinture  où  se.s  jeunes  essais  dénotaient  un  vrai  ta- 
lent (1).  C'est  à  Eenée  de  Parthenay  que  Marot  adressait  ces 
jolis  vers  : 

Quand  vou.s  oyez  que  ma  musn  résonne, 
En  ce  bosquet  qu'oiseaux  font  résonner, 
Vous  vous  plaignez  que  rien  je  ne  vous  donne, 
Et  je  me  plains  que  je  n'ay  que  donner, 
Sinon  un  cueur  tout  prest  à  s'adonner... 
Mais  quel  besoing  est-il  que  je  vous  offre 
Ce  que  gaigner  d'un  chascun  vous  scavez? 

Mais  les  membres  de  la  famille  de  Soubise  n'étaient  pas  le 
.seul  ornement  de  la  cour  alors  toute  française  de  Ferrare.  Il 
faut  citer  Renée  de  Thunes,  gracieuse  enfant  du  pays  Blésois, 
Anne  de  Beauregard,  ravie  par  une  mort  prématurée  qui  in- 
spira quelques  vers  touchants  à  Marot ,  et  surtout  une  sui- 
vante de  la  duchesse  dont  la  figure,  entrevue  dans  le  demi- 
jour  de  l'histoire  et  de  la  poésie,  mérite  au.-^si  notre  attention. 
Francisca  de  Bucyron,  tel  était  son  nom.  Née  sous  le  ciel  de 
Provence ,  dans  les   riantes   contrées  que   baignent  la  Du- 


inscril  sur  le  livre  de  comptes  de  la  duchesse  deF'Trare.  On  y  lit  en  janvier  1536  : 
A  M.  Cléineut  Marot ,  j-nMe  et  serrétnire,  200  livres. 
(1)  Piugcrc  acii  doclas  inter  doctissima  maires, 

M.irmoreaque  manu  vivas  animare  figuras. 

(Voemata  inedila.  (Bibl.  de  Ferrrare.) 
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rauce  et  le  Rhône,  elle  dut,  bien  jeune  encore,  fuir  sa  patrie, 
peut-être  devant  l'arrêt  de  proscription  depuis  si  longtemps 
suspendu  sur  les  populations  pastorales  de  Cabrières  et  de 
Mérindol.  Elle  se  dirigea  vers  Strasbourg  déjà  conquis  à  la 
Réforme  par  Hédion  et  Bucer.  Peu  de  mois  après  nous  la 
retrouvons  à  Ferrare  où  se  retiraient  aussi  de  nombreux  pros- 
crits. Renée  ne  put  voir  sans  intérêt  cette  jeune  sœur  que  les 
orages  du  siècle  avaient  poussée  des  pentes  du  Léberon  et  des 
bords  du  Rhin  dans  l'hospitalière  cité  des  ducs  d'Esté.  Fran- 
cisca  possédait,  il  est  vrai,  tous  les  dons  propres  à  gMgner  sa 
faveur.  Noble,  belle,  enjouée,  il  lui  suffisait  pour  plaire  de 
se  montrer,  même  aux  yeux  les  plus  indiflférents.  On  l'admi- 
rait, puis  on  l'aimait.  Son  éloge  était  dans  toutes  les  bouches. 
C'est  ce  que  nous  apprend  une  poésie  de  l'historien  ferrarais, 
Cinthio  Giraldi ,  frère  de  Lilio,  et  surtout  un  épithalame  de 
Jean  Fichard  auquel  nous  empruntons  de  précieux  détails  (1). 
Après  avoir  signalé  l'illustre  origine  de  la  fille  des  Bucyron, 
les  sollicitudes  de  ses  parents,  et  les  soins  qu'elle  reçut  des 
maîtres  les  plus  distingués,  il  continue  en  ces  termes  :  «  Mnis 
comment,  ô  Francisca,  te  louer  dignement  ?  Le  sang  le  plus 
généreux  coule  dans  tes  veines.  Tu  excellas,  dès  l'enfance,  dans 
tous  les  arts  qui  sont  l'apapage  de  ton  sexe.  La  nature  y  joi- 
gnit ses  dons  les  plus  rares,  l'éclat  des  yeux,  la  pureté  du  teint, 
les  roses  de  la  pudeur  si  touchantes  sur  un  beau  visage,  enfin 
ce  doux  parler  qui  monte  si  harmonieusement  du  cœur  aux 
lèvres.  Insouciante  de  ta  toilette,  pour  toi  tout  devient  orne- 
ment, soit  que  tu  nous  apparaisses  vêtue  de  la  cape  de  Sain- 
tonge,  ou  que  tu  relèves  les  boucles  de  tes  cheveux  sous  la 
barrette  italienne.  Oublierai-je  les  grâces  de  ton  esprit,  et  cet 
heureux  génie  par  lequel  tu  devances  tes  compagnes,  n'ayant 
rien  plus  à  cœur  que  les  chastes  disciplines  et  les  pieuses  études 
dont  rien  ne  peut  te  distraire,  quand  il  s'agit  d'acquérir  l'in- 
telligence des  saints  écrits.  » 

(11  Einthalarnia  diversorum  in  nuptias  Franctscx  Bucyronix  gallse,  etc.,  in-4, 
1539.  (Bibl.  de  Ferrare.) 
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Ici  vient  se  placer,  sous  la  plume  du  poëte,  une  délicate 
allusion  à  un  mystérieux  sentiment  qui  doit  trop  tôt  enlever 
Francisca  aux  hommages  dont  elle  est  entourée  sur  la  terre 
italienne:  «  Il  ne  viendra  que  trop  ce  fiancé  chéri,  que  tu 
attends  de  la  patrie  française,  celui  dont  ton  cœur  a  fait  choix, 
et  qui  nous  dérobant  l'objet  de  nos  chants,  doit  te  ramener 
au  manoir  paternel,  ne  nous  laissant  en  partage  que  tristesse 
et  regrets  !  L'unique  consolation  de  tes  amis  d'Italie  sera  de 
se  retracer  les  aimables  qualités  de  celle  qu'ils  auront  perdue, 
et  de  la  suivre  de  leurs  vœux.  Un  autre  jouira  de  tant  de  per- 
fections, gages  d'un  bonheur  croissant.  Nous,  tristes  et  dé- 
laissés, nous  chercherons  longtemps  d'autres  amours  (1). 
^  Les  appréhensions  du  poëte  ne  se  réalisèrent  point,  et  Fran- 
cisca, retenue  à  la  cour  de  Ferrare,  y  connut  de  nouvelles 
affections  qui  devaient  enchaîner  sa  vie.  Tel  était  le  cercle 
pur,  charmant,  au  milieu  duquel  Clément  Marot  se  trouva 
transporté,  dès  les  derniers  mois  de  1535,  et  dont  on  croit 
saisir  un  reflet  dans  ses  vers.  L'arrivée  de  Calvin,  sous  le 
nom  de  Charles  d'Espeville,  allait  bientôt  imprimer  un  ca- 
chet plus  austère  à  cette  société  d'élite,  non  moins  capable 
de  goûter  les  élégances  de  l'esprit  que  les  hautes  leçons  de 
la  foi  rajeunie  par  l'étude  des  textes  sacrés.  Moment  unique 
dans  la  destinée  du  poëte  français,  flottant  pour  ainsi  dire 
entre  deux  mondes  qui  semblent  également  l'attirer  !  Renée 
de  France  demeura  pour  lui  la  personnification  de  ce  double 
attrait.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'il  vécut  dans  l'intimité 
de  iapieu.se  princesse  dont  on  ne  pouvait  approcher  sans  lui 
emprunter  quelques  traits  de  sa  physionomie  morale.  Sainte 
contagion  de  Li  vertu  !  mystérieux  ascendant  d'une  âme 
d'éhte  sur  tout  ce  qui  gravite  autour  d'elle  !  Les  plus  belles 


(1)  Dum  tibi  nil  prius  est  aniini  inoilpramine  casti, 

El  studiis  rebusque  piis,  dum  sacra  libenlcr 

Scripta  logis  cupidequo  intelloxisse  laboras 

Allerius  sod  IVucius  erit;  tua  j^aiidia  ci'fscent; 
Nos  tristes  alios  deinceps  qua^ramus  ainores! 

{Ibidem.) 
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pages  que  Marot  ait  écrites  sont  datées  de  Ferrare.  Les 
strophes  où  il  décrit  les  épreuves  domestiques  de  sa  protec- 
trice, sont  de  celles  que  l'on  n'oublie  plus  : 

Ah  !  Marguerite,  escoute  la  souffrance 
Du  noble  cueur  de  Renée  de  France; 
Puis,  comme  sœur,  plus  fort  que  d'espérance, 
Console  la  ! 

Tu  sais  comment  hors  son  pais  alla, 
Et  que  parents  et  amis  laissa  là; 
Mais  tu  ne  scais  quel  traitement  elle  a 
En  terre  estrange. 

C'est  la  même  corde  émue,  sympathique,  que  l'on  sent 
vibrer  dans  ces  vers  : 

Me  souvenant  de  tes  grâces  divines, 
Suis  en  douleur,  princesse,  en  ton  absence; 
Et  je  languis  quand  suis  en  ta  présence, 
Voyant  ce  lys  au  milieu  des  espines. 

O  la  doulceur  des  doulceurs  féminines  ! 
0' cueur  sans  fiel,  ô  race  d'excellence! 
0  dur  mary,  rempli  de  violence. 
Qui  s'endurcit  par  les  choses  bénignes  ! 

Mais  il  n'est  pas  dans  l'œuvre  de  Marot  de  morceau  plus 
véritablement  inspiré,  et  qui  sous  une  forme  vive,  et  même 
familière^,  confine  de  plus  près  à'ia  haute  poésie,  que  l'épître 
intitulée  :  «  A'oant  la  oiaissance  du  tToisième  enfant  de  Ma- 
dame la  duchesse  de  Ferrare.  »  C'est  le  thème  qui  dicta,  au 
déclin  de  l'ancien  monde ,  l'églogue  de  Virgile  à  PoUion, 
rêve  confus,  pressentiment  sublime,  que  l'on  commentera  sans 
fin.  Mais  l'intention  de  Marot  n'est  point  douteuse.  C'est 
moins  un  enfant  de  haute  lignée  (Lucrèce  d'Esté,  duchesse 
d'Urbin)  à  son  entrée  dans  la  vie,  qu'une  nouvelle  ère  de 
l'esprit  humain  qu'il  prétend  g-lorifier  ;  ou  plutôt  c'est  la  Re- 
naissance se  glorifiant  elle-même  avec  une  franchise  d'accent 
et  une  hauteur  de  ton  que  l'on  chercherait  vainement  ail- 
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leurs.  Il  faudrait  ici  tout  citer.  Bornons-nous  aux  traits  sui- 
vants : 

Viens  donc  petit  enfant  ; 
Viens  voir  de  terre  et  de  mer  le  grand  tour 
Avec  le  ciel  qui  se  courbe  à  l'entour. 
Viens  voir,  viens  voir  mainte  belle  ornature 
Que  chascun  d'eux  a  receu  de  nature. 
Viens  voir  le  monde,  et  les  peuples  et  princes 
Régnans  sur  lui  en  diverses  provinces, 
,    Entre  lesquels  est  le  plus  apparent 
Le  roy  François,  qui  te  sera  parent, 
Sous  et  par  qui  ont  esté  esclaircis 
Tous  les  beaux  arts  par  avant  obscurcis. 
0  siècle  d'or  !  le  plus  fin  que  l'on  treuve. 
Dont  la  bonté  sous  un  tel  roy  s'espreuve! 
0  jours  heureux  à  ceulx  qui  les  congnoissent! 
Et  plus  heureux  ceux  qui  aujourd'huy  naissent! 

Je  te  dirois  encor  cent  mille  choses 
Qui  sont  en  terre  autour  du  ciel  encloses, 
Belles  à  l'œil  et  douces  à  penser; 
Mais  j'aurois  peur  de  ta  mère  offenser, 
Et  que  de  voir  et  de  penser  tu  prinses 
Si  grand  désir  qu'avant  le  terme  vinsses. 
Parquoy,  enfant,  quelque  sois,  fille  ou  fils, 
Parfais  le  temps  de  tes  neuf  mois  préfix 
Heureusement  ;  puis  sors  du  royal  ventre. 
Et  de  ce  monde  en  la  grand-lumière  entre  ! 

Tel  était  l'hymne  de  la  Renaissance  dans  la  bouche  d'un 
de  ses  plus  glorieux  élus.  L'austère  voix  de  la  Réforme  allait 
à  son  tour  se  f  lire  entendre  par  un  de  ses  organes  les  plus 
autorisés.  L'auteur  de  Y loistilution  chrétienne^  caché  sous 
un  nom  d'emprunt,  Calvin  lui-même  venait  d'arriver  à  Fer- 
rare,  accompagné  de  son  ami  Louis  du  Tillet,  pour  saluer  la 
royale  fille  de  Louis  XTL 

Jules  Bonnet. 


CHUTE  ET  RELEVEMENT 

ou    UNE    FAMILLE    DE   PASTEURS   A   LA   RÉVOCATION 
DE    l'ÉDIT    DE    NANTES. 

Jacques  de  Brissac,  sieur  des  Loges  (1),  professeur  de  phi- 
losophie à  l'académie  protestante  de  Saumur  en  1625,  puis 
pasteur  à  Loudun,  sans  doute  témoin  de  la  possession  des 
Ursulines  de  cette  ville  et  du  supplice  d'Urbain  Grandier,  est 
le  chef  de  la  famille  dont  nous  essayons  de  reconstituer  la 
touchante  et  douloureuse  histoire  (2). 

Il  mourut  en  1667,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  et  son  fils 
Jean  de  Brissac,  sieur  des  Log'es,  d'abord  pasteur  à  Lusignan, 
puis  à  Niort,  lui  succéda  dans  l'église  de  Loudun.  Il  fit  preuve 
de  zèle  et  de  courage  et  faillit  être  arrêté,  ainsi  que  son  col- 
lègue Fotras,  pour  avoir  prêché  à  Thouars  malgré  la  décla- 
ration du  1"  février  1669,  qui  défendait  aux  pasteurs  de  célé- 
brer le  culte  hors  du  lieu  de  leur  résidence  {France  jirot.^  art. 
Brissac).  Il  soutint  ensuite,  la  plume  à  la  main  (3),  les  droits 
des  églises  de  son  ressort,  attaqués  à  la  fois  devant  les  com- 
missaires de  l'édit  et  dans  un  pamphlet  du  jésuite  Meynier. 
Un  peu  plus  tard,  il  quitta  l'église  de  Loudun  pour  celle  de 
Thouars,  dont  le  temple  fut  démoli  en  vertu  d'un  arrêt  du 
30  juin  1685.  Le  même  arrêt  interdisait  la  prédication  au  sieur 
des  Loges,  dont  l'énergie  sembla  dès  lors  anéantie;  au  lieu 

(1)  Nous  ignorons  s'il  exista  quelque  lien  de  parenté  entre  sa  famille  et  celle 
de  Charles  de  Rechignevoisin,  sieur  des  Lo^es,  dont  la  temme,  Marie  Brunpau, 
fat  si  célèbre  comme  écrivain  dans  la  première  moitié  du  XVII»  siècle,  «  la  pre- 
mière personne  de  son  sexe,  dit  Tallemant  des  Réaux,  qui  ait  écrit  des  lettres 
raisonnables.  » 

(2)  Il  fut  nommé  secrétaire  du  dernier  synode  national  (1639),  qui  fut  tenu  h 
Loudun,  sous  la  présidence  de  Daillé.  {Bulletin,  t.  VIII,  p.  151.) 

«  On  a  de  lui  un  ouvrage  de  peu  de  valeur,  intitulé  Respon^e  à  la  lettre  de 
M.  A.  Naudin,  advocat  au  parlement  demeurant  à  Loudun,  sw  son  changement 
de  religion,  Saumur,  1651,  in-8.  »  (Lièvre,  Hist.  des  Prot.  du  Poitou,  t.  III. 
p.  44.) 

(3)  Il  publia  un  ouvrage  dont  le  titre  semble  aujourd'hui  bien  singulier  :  Le 
Tabernacle  de  Dieu  sous  la  nuée,  ou  l'exercice  de  la  religion  sous  In  protection 
des  édits. 

XXI.  —.  12 
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de  fuir  à  l'étranger,  loin  des  convertisseurs,  il  faiblit  et  suc- 
comba, pour  ne  se  relever  qu'après  avoir  contribué  à  la  défec- 
tion de  bon  nombre  de  ses  coreligionnaires. 

Son  frère.  Benjamin  de  Brissac  du  Vigneau,  d'abord  pasteur 
à  Châtillon-sur-Indre,  exerça  le  ministère  à  Cbâtellerault  de 
1681  à  1685;  c'est  le  personnage  qui  joue  le  principal  rôle  et 
le  moins  triste  dans  notre  récit.  Moins  faible  que  des  Loges, 
du  Vigneau  n'est  pas  cependant  un  de  ces  héros  dont  l'image 
ne  nous  apparaît  qu'environnée  de  l'auréole  d'une  invincible 
fidélité.  Mais  à  cette  époque  si  troublée,  où  les  lois  de  l'hu- 
manité étaient  si  audacieusement  foulées  aux  pieds,  les  grandes 
âmes  elles-mêmes  ne  furent  point  à  l'abri  de  toute  faiblesse, 
et  quelques-unes  ne  triomphèrent  qu'après  avoir  été  vaincues 
un  instant,  témoin  le  pasteur  de  Chambrun  (1),  le  proposant 
Hudel  (2),  Gardien  Givry,  pasteur  du  Désert  et  martyr  (3),  etc. 

Un  sort  plus  déplorable,  celui  de  convertisseur  salarié,  était 
réservé  à  un  troisième  membre  de  la  famille,  Marchand,  beau- 
frère  de  des  Loges  et  de  du  Vigneau,  et  pasteur  à  Loudun 

en  1685. 

A  quiconque  serait  tenté  de  jeter  ah  irato  la  pren]ière  pierre 
contre  ces  trois  pasteurs  du  nord-ouest  du  Poitou,  nous  devons 
rappeler  brièvement  l'état  où  se  trouvait  cette  malheureuse 
province,  qui,  la  première  entre  toutes,  avait  subi  les  dragon- 
nades, dont  Elie  Benoit  a  tracé  un  si  horrible  tableau  (4).  — 
Grâce  aux  atrocités  commises  par  les  dragons  du  marquis  de 
Louvois,  sous  les  yeux  et  à  l'instigation  de  l'intendant  Ma- 
rillac,  toute  la  population  avait  abjuré  ou  s'était  enfuie  dans 
les  bois  ou  à  l'étranger  ;  quelques-uns  avaient  perdu  la  rai- 
son, d'autres  s'étaient  suicidés  de  désespoir.  Dès  1682,  la  plu- 
part des  temples  avaient  été  fermés  ou  démoHs.  Mais  cette 
conversion  en  masse  arrachée  par  la  terreur,  fut  bientôt  jug^e 

(1)  Voir  les  Lani.es  de  J.  Pineion  'le  Chambrun,  in-î2,  La  H;iyfi,  1688;  ré.ni- 
priiiiL-eseï  aiuiolées  par  Ail.  Schœn'.r,  Piris  18o4,  iii-12. 

(2)  Lièvre,  llùt.  des  Prot.  duPuitoUjX.  111,  il  1^24. 
(3}  UulleUn,  l.  IX,  p.  174. 

(4)  Uid.  de  tu  Réccalioii  de  l'édit  de  San!es,  t.  IV. 
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si  incomplète,  si  insuffisante,  que  le  20  août  1685,  Niort,  Poi- 
tiers, Châtellerault  (1),  Loudun(2),  etc.,  reçurent  de  nou- 
veau la  terrible  visite  des  missionnaires  bottés.  Avant  la  fin 
de  septembre,  l'intendant  Foucault  écrivait  à  Louvois  qu'il  ne 
restait  plus  que  cent  familles  protestantes  dans  le  haut  Poitou. 
Lorsque  la  Révocation  fut  signée,  tous  les  pasteurs  de  la  pro- 
vince quittèrent  la  France,  à  l'exception  de  trois,  qui  sont 
précisément  des  Loges,  Marchand  et  du  Vigneau,  que  Fou- 
cault qualifiait  de  «  très-habiles  ministres.  y> 

Du  Vigneau  avait  épou -é  Suzanne  Catillon,  fille  d'un  joail- 
lier de  Paris;  au  mois  d'octobre  1685,  sa  famille  se  compo- 
sait de  six  enfants,  dont  l'aîné  n'avait  que  sept  ans,  et  le  plus 
jeune  trois  à  quatre  mois.  Qui  s'étonnerait  de  le  voir,  dans  de 
telles  circonstances,  hésiter  à  entreprendre  le  long  voyage  de 
l'exil,  au  commencement  de  la  saison  rigoureuse,  d'autant 
plus  qu'un  asile  lui  était  ouvert  à  Paris,  où  dans  sa  naïveté, 
il  espérait  échapper  longtemps  aux  Argus  du  Heutenant  de  la 
police,  la  Reynie  ?  Pendant  toute  l'année  1685,  Paris  fut  le 
refug-e  d'une  multitude  de  pasteurs  du  Nord,  de  la  Norman- 
die, de  toutes  les  provinces,  et  même  du  Languedoc.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  ayant  épuisé  toutes  leurs  ressources,  étaient 
réduits  à  la  dernière  misère  et,  comme  s'exprime  une  note  de 
la  poKce  (3),  «  dans  une  si  grande  nécessité  et  consternation 
qu'on  les  prendrait  pour  des  insensés.  »  Le  commissaire 
Delamarre  s'empress  i  de  faire  «  demander  les  noms  et  les 
adresses  des  plus  pauvres,  sous  prétexte  de  les  f^dre  assister 
par  des  gens  de  leur  religion^  ^our  voir  ...  s'il  ne  serait  point 
possiMe  de  les  faire  aborder  par  quelque  endroit  poicr  les  con- 
'oertir  en  secourant  leur  mislre  (4).  » 

(1)  «  Au  24  janvier  1686,  écrit  Foucault,  il  n'y  avait  plus  à  Châtellerault  que 
quatre  personnes  professant  la  religion  protestante  réformée,  que  j'ai  fait  mettre 
en  prison,  et  huit,  absentes,  qui  ont  passé  dans  les  pays  étrangers.  Il  y  avait 
trois  ministres  très-habiles.  »(.l/e/«.  de  Fou':ault,  p.  151.  Paris,  18G2.) 

('2)  «  Dans  la  seule  nuit  du  30  octobre,  deux  compagnies  du  régiment d'Asfekl- 
dragons,  envoyées  à  Louilun,  y  extorquèrent  1,500  abjurations.  »  (Lièvre,  Hist. 
de.i  Prot.  du  Poitou,  t.  II,  p.  166.) 

(3)  Note  du  1"  avril. 

(4)  Cette  pièce  est  du  mois  de  mars.  Une  main  étrangère,  peut-être  même  celle 
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Du  Vigneau  alla  loger  chez  son  beau-père,  et  très-probable- 
ment aussi  des  Loges  et  Marchand  ;  dix  jours  avant  la  Révo- 
cation ,  le  5  octobre ,  la  Reynie  était  averti  que  le  nommé 
Catillon,  protestant  et  joaillier,  sur  le  quai  de  l'Horloge,  à 
l'enseigne  du  Ruhis  ,  avait  donné  congé  à  tous  ses  loca- 
taires, et  rempli  sa  maison  de  P.  R.  qui  arrivaient  de  Châ- 
tellerault ,  et  qu'il  disait  ses  parents.  A  peine  arrivés ,  les 
trois  pasteurs  poitevins  se  virent  épiés  et  commencèrent  à 
trembler.  Marchand  et  des  Loges  furent  atterrés  et  entrèrent 
aussitôt  en  conférence  avec  les  convertisseurs,  notamment 
avec  Guillaume  de  la  Fontaine,  prêtre  de  la  communauté  de 
Saint-Gervais,  qui  reçut  un  très-grand  nombre  d'abjurations. 
Du  Vigneau  se  laissa  conduire  à  quelques-unes  de  ces  entre- 
vues compromettantes,  mais  resta  sur  la  défensive  et  ne  prit 
aucun  engagement.  —  Un  grand  combat  se  livrait  dans  son 
âme  :  Fallait-il  abandonner  sa  femme,  ses  enfants,  les  laisser 
sans  appui,  à  la  merci  des  persécuteurs,  pour  aller  mendier  à 
l'étranger  le  pain  si  amer  de  l'exil  ?  Pendant  qu'il  hésitait, 
un  événement  s'accomplit  qui  fît  pencher  la  balance  du  côté 
du  sacrifice. 

Le  14  ou  le  15  octobre,  Madame  Dugrenier,  sœur  de  Ma- 
dame Catillon  et  tante  de  Madame  du  Vigneau  (1),  s'enfuit, 
emmenant  avec  elle  son  fils  l'orfèvre  Louis  Dugrenier,  de  la 
place  Dauphine,  sa  bru  Aune  Martin,  grosse  de  sept  mois, 
sa  nièce  Marie  Catillon,  belle-sœur  de  du  Vigneau,  deux  en- 
fants de  Pierre  Catillon,  neveux  de  du  Vigneau,  Anne  Bour- 
don, fille  du  célèbre  Sébastien  Bourdon,  peintre  du  roi,  et  une 
servante  catholique  (2). 


de  la  Ueynie,  a  biffé  la  phrase  soulignée,  et  l'a  remplacée  par  celle-ci  moins  gros- 
sière, mais  tout  aussi  odieuse  :  Afin  de  les  connaître  et  par  quels  moyens  on  les 
pourrait  aborder. 

(1)  Dans  une  liste  des  personnes  sorties  du  royaume,  nous  trouvons  ce  rensei- 
gnement :  «  Maifî^uerite  du  Clou,  veuve  de  Louis  du  Garnier,  peintre^  place  Dau- 
phine. KUe  n'aurait  laissé  dans  sa  chambre  que  pour  200  ou  300  livres  de  meubles, 
fcion  Iils,  maître  orfèvre,  a  obtenu  le  dcn  du  roi  de  tous  les  effets  de  sa  mère.  » 
{Ms.  de  la  Bibliotk.  îiation.,  Supplém.  fr.,  Papiers  de  la  Reijnie,  t.  II,  p.  317.) 

(2)  Les  fugitifs  allaient  atteintire  les  frontières  des  Pays-Bas  lorsqu'ils  furent 
trahis  et  livrés  par  leur  guide,  Duiiiout,  garde  du  roi.  Le  19  octobre,  ils  furent 
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Cet  exemple  donné  par  des  femmes  au  ministre  de  l'Evan- 
gile, acheva  de  vaincre  son  irrésolution  ;  il  quitta  tout  et  se 
dirig-ea  vers  la  Suisse.  Pourquoi  ne  continua- t-il  pas  sa  route? 
Le  courage  lui  manqua-t-il,  ou  bien  fut-il  arrêté?  Nous  l'igno- 
rons; nous  savons  seulement  que,  six  jours  après  la  Révoca- 
tion, du  Vigneau  revenait  de  Fontainebleau  à  Paris.  Le  jour 
même  de  son  retour,  son  beau-père  l'entraîna  chez  le  commis- 
saire Delamarre,  et  promit  que  dès  le  lendemain,  lui  Catil- 
lon,  accompagmé  de  du  Vigneau,  de  des  Loges  et  de  Mar- 
chand, «  irait  trouver  M.  de  Meaux  en  quelque  lieu  qu'il  fût, 
pour  lui  demander  une  seule  conférence,  et  que,  comme  ils 
espéraient  trouver  en  lui  toutes  les  lumières  nécessaires  pour 
éclaircir  leurs  difficultés,  ils  prendraient  à  leur  retour  le  parti 
de  l'obéissance  qu'ils  devaient  aux  ordres  du  roi,  et  qu'ils 
seraient  suivis  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  leur 
parti  »  (1). 

retenus  prisonniers  à  Condé,  vis-à-vis  de  Mons.Du  fond  de  sa  prison.  Madame  Dn- 
grenier  écrivit  à  sa  sœur  Madame  Catillon,  le  6  novembre,  la  lettre  suivante  qui 
est  un  chef-d'œuvre  de  sang-froid  et  de  dissimulation  : 

«  Je  ne  doute  point,  ma  chère  sœur,  que  vous  n'ayez  été  bien  surprise  quand 
vous  n'aurez  plus  vu  toute  notre  malheureuse  troupe,  et  que  vous  aurez  appris 
quelle  grande  entreprise  nous  avons  tentée  sans  vous  en  rien  communiquer; 
mais  j'avais  cru  que  je  ne  pouvais  entreprendre  le  voyage  trop  secrètement  pour 
le  faire  réussir  ;  et,  de  plus,  je  craignais  que  vous  ne  'm'en  détournassiez,  ce  que 
vous  n'auriez  pas  manqué  de  fnire,  sachant  que  ma  pensée  a  toujours  été  qu'on 
ne  doit  pas  s'en  aller;  inai's  ma  belle- fille  étant  sur  le  point  iV accoucher ,  c'est 
la  crainte  qu'elle  ne  fût  inquiétée  pendant  ses  couches  qui  m'a  fait  prendre  cette 
résolution,  que,  je  n'ai  pas  prise  pourtant  sans  me  faire  de  grandes  violences,  et 
ce  que  je  n'aurais  jamais  entrepris  sans  l'assurance  que  notre  scélérat  de  trom- 
peur me  donna  que  je  n'avais  que  faire  de  craindre,  et  qu'il  nous  promettait 
qu'il  noLismetlrait  en  quatre  jours  et  demi  sur  les  terres  de  Mons;  et  l'on  a  bien 
raison  de  vous  avoir  dit  que  c'est  lui  qui  a  sollicite  mon  pauvre  fils  et  ma  nièce, 
votre  fille,  à  venir  avec  nous,  car  sans  sa  pressante  persuasion  Us  n'y  seraient 
point  du  tout  venus,  et  seraient  encore  dans  leurs  maisons  et  nos  deux  petits 
garçons  auprès  de  leur  mère;  mais  le  coquin  voulait  emplir  sa  chaise  et  avoir 
plus  de  gens  à  tromper  et  à  voler.  Il  ne  s'est  jamais  vu  une  conduite  aussi  scé- 
lérate et  aussi  traîtresse  que  celle  que  ce  malheureux  deDumonta  eue  envers  nous, 
qui  nous  étions  entièrement  liés  à  sa  conduite...  Dieu  lui  rende  selon  ses  œu- 
vres, »  {Papiers  de  la  Reynie,  t.  VI.) 

Quand  les  prisonniers,  ramenés  à  Paris,  curent  obtenu  la  liberté  au  prix  de 
l'abjuration,  Madame  Dugrenier  et  Anne  Bourdon  ne  s'empressèrent  point  mala- 
droitement de  se  remettre  en  route  ;  elles  laissèrent  écouler  six  à  sept  mois,  et  en 
juillet  1686  elles  arrivaient  en  Angleterre.  «  Ceux  qui  restent,  écrivait  Di-lamarre, 
paraissent  fort  peu  convertis...  11  serait  bon  d'engager  cette  famille  à  donner 
quelques  sûretés  »  qui  l'empêchassent  de  prendre  la  iuite  de  nouveau.  (Papiers 
de  la  Heijnie,  t.  III,  p.  237.)  Selon  lui,  Dugrenier  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable  pour  partir  (26  novembre  1686). 

(1)  Note  de  la  police,  du  21  octobre  : 

«  Le  sieur  Du  Vigneau  est  de  retour  de  Fontainebleau,  et,  ce  soir,  avec  son 
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Une  conférence  unique  avec  des  hommes  dont  la  frayeur 
avait  paralysé  les  facultés,  et  qui  se  disaient  résolus  à  prendre 
le  parti  de  l'obéissance^  ne  devait  pas  paraître  bien  redou- 
table à  Bossuet  (il  devait  savoir  en  quoi  avait  consisté  la 
conférence  entre  Henri  IV  et  i'évêque  du  Perron,  qui  lui  faci- 
lita le  «  saut  périlleux  »);  cependant  l'aigde  de  Meaux  jugea 
plus  prudent  de  ne  conférer  avec  les  pasteurs  qu'après  leur 
avoir  fait  signer  la  déclaration  suivante,  qu'aucun  d'eux, 
nous  aimons  à  le  croire,  n'aurait  eu  la  lâcheté  de  coucher  par 
écrit.  C'était  déjà  trop,  infiniment  trop,  d'y  apposer  sa 
signature  : 

ï  Déclaration  donnée  et  signée  par  les  sieurs  du  Vigneau, 
Marchand  et  des  Loges,  ministres,  à  M.  I'évêque  de  Meaux, 
avant  les  conférences  : 

«  Nous  soussignés,  étant  dans  cette  pensée  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  grand  mal  parmi  les  chrétiens  que  d'être  désunis  les 
uns  des  autres,  surtout  lorsque  la  Providence  les  a  tous  faits 
sujets  du  plus  glorieux  monarque  du  monde,  comme  est  le 
nôtre  ^  et  outrés  de  douleur  d'être  obligés  de  sortir  de  son 
royaume,  et  de  nous  soumettre  à  l'autorité  des  étrangers,  que 
nous  ne  saurions  jamais  regarder  comme  nos  princes  souve- 
rains et  légitimes,  déclarons  que  nous  pouvons  aujourd'hui 
promettre  à  M.  I'évêque  de  Meaux  que  nous  assisterons  aux 
sermons  et  aux  vêpres  de  l'église  catholique,  donnant  par  là 
une  preuve  sensible  de  notre  union  aux  archevêques,  aux 
évoques  et  aux  curés  de  France. 

<r  Nous  souhaitons  même  qu'on  nous  croie  absolument  dars 
les  sentiments  des  puissances  supérieures  qui,  conformément 
aux  libertés  de  l'église  gallicane,  donnèrent  plusieurs  articles, 

hoau-père,  il  a  été  clr^z  le  commissaire  Delamarre  pour  lui  dire  qu'il  entre 
dans  les  sentiments  do  la  famille;  mais  que,  comme  il  ne  les  coiuuiit  que  d'au- 
jourd'hxd,  il  demande  qui-lques  jours  pour  s'éclairer  et  se  disposer  à  prendre  son 
parti  en  connaissance  et  en  srtreté  de  conscience;  et  sur  ce  que  le  cimmiissaire  De- 
lamarre lui  a  représenté  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  devancer  le  peu  de  temps  qu'eu 
pourrait  leur  accorder,  ils  ont  dit,  en  continuant  leur  confidence,  que,  dès  de- 
main,\e  sieur  du  Vigrneau,  le  sieur  Des  Loges,  son  frère,  ci-devant  ministre  à 
Thouars,  et  leur  beau-frère,  ci-devant  ministre  à  Loudun,  avec  Catillon,  iraient 
trouver  M.  de  Meaux,  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  etc.  » 
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comme  les  historiens  le  rapportent,  à  MM,  les  ambassadeurs 
pour  le  concile  de  Trente,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  ar- 
rêtés par  l'autorité  du  roi  et  signés  par  MM.  du  clergé  de 
France,  dans  l'esprit  de  l'article  XII,  du  dernier  édit  (l'édit 
de  révocation)  vérifié  en  parlement  le  22  de  ce  mois  d'octobre. 

«  Nous  supplierions  très-humblement  Sa  Majesté  de  nous 
accorder  la  liberté  de  demeurer  comme  de  simples  particu- 
liers dans  son  royaume,  jurant  de  ne  rien  faire  contre  les  d  '- 
darations  et  de  retenir^  ato  contraire,  par  notre  exemple,  les 
peuples  dans  V obéissance  JldUe  que  nous  devons  totis  au  roi  et 
à  nos  supérieurs.  »  [Papiers  de  la  Reynie.,  t.  VI,  p.  236.) 

On  ne  sait  ce  qui  l'emporte  ici  de  l'impudeur  adulatrice 
d'un  Bossuet,  faisant  dire  aux  persécutés  que  leur  persécu- 
teur est  le  plus  glorieux  monarque  da  monde,  ou  de  la  déplo- 
rable faiblesse  des  victimes  qui  consentent  à  rendre  à  César 
ce  qui  appartient  à  Dieu. 

L'expiation  allait  commencer  pour  l'un  des  malheureux 
signataires.  Du  Vigneau  ne  devait  pas  tarder  à  apprendre  que 
le  plus  sûr  moyen  de  triompher  de  tous  les  périls,  est  de 
suivre  le  droit  chemin,  eu  laissant  le  soin  du  reste  au  Tout- 
Puissant,  dont  le  paternel  amour  règle  nos  destinées.  Le  pre- 
mier moment  de  vertige  passé,  du  Vigneau  se  cramponna  aux 
bords  de  l'abîme  au  fond  duquel  roulèrent  des  Loges  et  Mar- 
chand, et,  d'un  vigoureux  élan,  il  parvint  à  s'élancer  hors 
du  gouffre.  Si  c'est  un  auguste  spectacle,  que  celui  du  juste 
qui  marche  sans  broncher  au  milieu  des  écueils,  c'est,  selon 
l'Evangile,  un  spectacle  plus  humain,  et  qui  éveille  plus  de 
joie  dans  le  ciel,  que  celui  du  pécheur,  meurtri  par  sa  chute, 
se  relevant  purifié  par  le  repentir,  et  fortifié  par  le  divin 
pardon.  Du  Vigneau  pleurant  une  heure  d'égarement,  rétracta 
hautement  sa  signature,  et  fut  jeté  à  la  Bastille,  le  29  jan- 
vier 1686  (1),  deux  mois  après  sa  quasi-abjuration;  tandis  que 


(1)  Archives  nation.,  Reg.  du  secret.  Qi  30  :  Lettre  à  la  Reynie  :  «  Sa  Majesté 
ayant  veu  le  mauvais  procédé  qu'a  tenu  du  Vigneau,  ministre,  m'a  ordonné  d'ex- 
pédier les  ordres  que  je  vous  envoyé  pour  le  faire  mettre  à  la  Bastille.  » 
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son  beau-frère  touchait  une  pension  de  700  livres  (1).  Il  n'est 
guère  possible  de  douter  que  son  frère  reçût  aussi  ce  honteux 
salaire  (2);  toujours  est-il  que  Marchand  et  des  Loges  firent 
tous  deux  le  métier  de  convertisseur  (3). 

Jean  Catillon  avait  abjuré  le  2  novembre,  ainsi  que  sa 
femme  et  huit  enfants  au  nombre  desquels  figuraient  évidem- 
ment ceux  de  du  Vigneau.  Son  fils,  Pierre  Catillon  de  Mon- 
toron,  aussi  joaillier  sur  le  quai  de  l'Horloge,  abjura  le  21  du 
même  mois,  avec  sa  femme  et  trois  enfants  (4),  au  grand  dé- 
plaisir de  du  Vigneau  et  de  sa  compagne.  Celle-ci  résista  trois 
mois  et  demi  aux  reproches  de  ses  parents  qui  nourrissaient  sa 
nombreuse  famille,  aux  obsessions  des  convertisseurs  Mar- 
chand et  autres,  aux  menaces  et  aux  tentatives  du  commis- 
saire Delamarre  et  de  l'agent  Desgrez.  Elle  ne  succomba  que 
quand  son  mari  eut  été  mis  à  la  Bastille  (5),  et  à  force  de 
s'entendre  répéter  qu'elle  ne  pouvait  le  sauver  qu'en  abju- 
rant. La  pauvre  femme  se  dévoua  par  un  excès  d'amour.  Heu- 
reux quiconque  n'a  jamais  vu  le  sentier  du  devoir  s'obscurcir 

(1)  Lièvre,  IJùt.  des  Prot.  du  Poitou,  t.  III,  p.  45. 

(2)  Nous  en  avons  découvert  la  preuve  depuis  que  ces  lignes  sont  sous  presse. 

(3)  Le  8  août  1C86,  Tag-entde  police  Desgrez  écrivait  que  Madame  de  Villarnoul, 
protestante  opiniâtre,  mais  plus  d'à  moitié  convertie  par  les  cachots  de  la  Bas- 
tille, regrettait  que  Marchand  fût  rentré  dans  son  pays  (où  son  exemple,  fortifié 
par  la  dragonnade,  amena  la  conversion  de  1,500  protestants),  mais  qu'elle  re- 
verrait avec  plaisir  des  Loge?,  qui  se  rendit  bientôt  auprès  d'elle  pour  l'encoura- 
ger à  l'abjuration. 

La  police  se  trompait  sur  le  compte  de  Madame  de  Villarnoul,  qui  resta  ferme 
et  sortit  de  la  Bastille,  en  1G87,  sans  avoir  abjuré;  ses  deux  filles,  qui  l'avaient 
accompagnée  dans  le  terrible  donjon,  ne  fléchirent  pas  non  plus;  on  les  transféra 
aux  Nouvelles  Catholiques,  et  finalement  on  les  expulsa  de  France  avec  leur 
mère. 

(4)  Voici  une  note  du  30  juin  ICSS  qui  les  concerne  :  «  Anne,  Marguerite  et 
Marie  Catillon,  âgées  de  douze,  dix,  et  sept  ans,  amenées  par  ordre  du  roi  aux 
Nouvelles  Catholiques,  le  21  novembre  1683.  Le  père,  ayant  mal  fait  ses  aflai- 
T"'^  (!),  s'en  est  allé  en  Angleterre,  il  y  a  déj;\  du  tem[s;  la  mère,  après  avoir 
fait  sa  réunion,  y  est  aussi  passée,  il  y  a  environ  six  semaine?.  Li^s  deux  aînées 
demandent  à  apprendre  un  métier.  »  {Papiers  de  la  Reynie,  t.  III,  p.  1 68.) Quant 
à  Marie,  la  plus  jeune  des  sœurs,  la  police  trouvait  encore,  le  1"  février  1G87, 
qu'elle  ne  pouvait  être  sans  danger  rendue  à  ses  pareiu.-;  cependant,  elle  fit  plus 
tard  partie  du  chapitre  de  la  communauté  de.s  Nouvelles  Catholiques,  dont  sa 
sœur  Marguerite  fut  supérieure  au  moins  de  1751  à  1755.  [Archives  H  4"iOC.) 

(5)  Le  12  février  liiSO,  Delamarre  écrivait  à  la  Reynie  : 

«  Mademoisclledu  Vigneau,  après  avoir  persisté  autant  qu'elle  a  pu  à  demander 
du  temps,  a  erfin  signé  sa  soumission;  elle  fera  sa  réunion  avant  huit  jours. 
M.  Catillon  sVsl  chargé  d'elle  et  de  ses  t.'nfants  pendant  ce  temps.  J'ai  trouvé  chez 
elle  un  Marchand,  ministre  converti,  auquel  elle  a  beaucoup  de  confiance,  et  ^ui 
s'est  charge  de  lu  voir  tous  les  jours  pour  rinsiruire.  M.  Fontaine  sera  aussi  prié 
de  venir  demain.  »  (Papiers  de  la  lieynie,  t.  III,  p.  77.) 
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et  se  perdre  dans  les  ténèbres  !  L'amer  sacrifice  accompli  le 
12  février  par  Madame  du  Vigneau,  n'avait  plus  de  raison 
d'être;  car  son  mari  était  déjà  hors  de  la  Bastille  (1). 

«  Le  plus  g-lorieux  monarque  du  monde  » ,  qui  ne  prévoyait 
pas  le  retour  d'un  grand  nombre  des  pasteurs  qu'il  avait  ban- 
nis, ne  songeait  encore  qu'à  se  débarrasser  de  ceux  qui  étaient 
restés  en  France.  Par  son  ordre,  du  Vigneau  avait  été  relâ- 
ché à  condition  de  sortir  immédiatement  du  royaume,  sans 
même  dire  un  dernier  adieu  à  sa  famille,  et  avait  g'agné  la 
Suisse.  Réfugié  à  Morges ,  il  adressait,  le  22  mars,  à  Ma- 
dame Catillon  cette  lettre  empreinte  d'une  surprenante  fer- 
meté de  résignation,  et  dont  le  style  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  de  la  piété  langoureuse  : 

«  Je  ne  sais,  Madame  et  très-honorée  mère,  si  tout  le  temps 
que  j'ai  passé  chez  vous,  dans  mon  dernier  voyage  de  Paris, 
m'a  assez  ffiit  connaître,  et  si  vous  avez  bien  pénétré  la  pen- 
sée de  mon  cœur;  tant  y  a.  Madame  et  très-bonne  mère,  qu'en 
conservant  mes  sentiments  religieux  pour  Dieu,  je  n'ai  point 
eu  d'autre  vue  que  de  vous  édifier  par  mes  entretiens  et  par 
mes  actions.  Je  vous  demande,  dans  cet  endroit,  et  à  M.  Catil- 
lon, s'il  lui  plaît,  un  peu  de  réflexion  tranquille,  et  j'espère 
que  vous  ne  me  tiendrez  pas  pour  un  païen  et  un  infidèle. 

«  Je  sais.  Madame  et  très-honorée  mère,  que  je  me  suis 
exposé  à  de  très-rudes  épreuves,  et  que  ma  condition  présente 
est  digne  de  vos  soupirs  et  de  vos  larmes;  car  enfin,  en  mille 
rencontres ,  vous  avez  pu  remarquer  jusqu'à  quel  point  je 
vous  honore,  et  quelle  confiance  j'ai  en  vos  avis;  et  présente- 
ment, me  voici  pour  toujours  éloigné  de  vous,  et  sans  espérance 
de  vous  revoir  jamais.  J'étais  avec  une  femme  que  Dieu  m'a- 
vait donnée  selon  mon  cœur,  et  nous  avions  des  enfants  que  je 
ne  voyais  jamais  trop,  et  dans  ce  pays  de  Suisse  je  suis  privé 
des  deux  tiers  de  moi-même,  et  encore  ce  troisième  est  très-in- 

(1)  Le  11  février,  l'ordre  avait  été  donné  de  «  faire  saisir  à  Loudun  les  biens  et 
effets  de  du  Vigneau,  ci-devant  ministre  et  gendre  de  Catillon,  qui  s'est  absenté, 
et  de  charger  quelqu'un  de  ses  parents  catholiques  d'un  enfant  de  sept  à  huit  mois 
seulement  qu'il  a  laissé  à  Loudun.  »  [Supplém.  fr.,  7044.) 
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firme.  Enfin,  j'avais  de  l'occupation  à  Châtellerault  et  nous 
y  étions  chez  nous  ;  mais  ici,  je  suis  chez  les  autres  et  je  n'ai 
point  d'espérance  d'y  exercer  mon  ministère.  —  Ce  change- 
ment, Madame  et  très-honorée  mère,  n'est-il  pas  des  plus  ter- 
ribles? et  si,  ne  pouvant  en  être  touchée,  vous  vous  dites  à 
vous-même  que  je  l'ai  bien  voulu,  au  moins  je  vous  supplie 
de  ne  me  refuser  pas  cet  aveu  :  que  la  relig'ion  où  je  suis  né 
et  que  j'ai  enseig'née  sans  reproche,  et  en  public  et  en  particu- 
lier, mie  tient  extrêmement  au  cœur ,  et  que  j'espère  de  la 
grâce  de  mon  divin  maître  que,  s'il  m'appelle  encore  à  de  plus 
rigoureuses  souflFrances,  je  les  supporterai  avec  des  cantiques 
d'actions  de  grâces  et  de  reconnaissance. 

«  Au  reste.  Madame  et  très-honorée  mère,  ne  m'ôtez  pas 
votre  précieuse  affection  et  engagez  M,  Catillon  à  me  rendre 
la  sie7me  ;]q  présente  mou  obéissance  très-humble  à  ces  deux 
illustres  amies  que  vous  vous  êtes  si  justement  choisies,  et  je 
vous  demande  à  toutes  trois  quelques  petits  moments  de  votre 
souvenir  ;  j'y  engagerai  aussi  quelquefois  Messieurs  leurs  ma- 
ris que  j'honore  et  que  j'estime.  Mademoiselle  Jeanneton  (1) 
ne  sera  pas  aussi  oubliée,  mais  je  vous  conjure  d'être  per- 
suadée, et  toute  votre  famille,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que 
je  souhaite  avec  tant  de  passion,  que  de  vous  savoir  dans  le 
chemin  qui  vous  conserve  dans  la  grâce  du  Seigneur,  et  qui 
vous  conduise  un  jour  dans  sa  gloire.  Je  suis  avec  un  respect 
inviolable,  Madame  et  très-honorée  mère,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

B.  DE  Brissac. 

a  Si  vous  voulez  bien  quelquefois  me  faire  tenir  de  vos 
lettres,  vous  les  adresserez,  s'il  vous  plaît,  à  Mademoiselle  Pic- 
ret,  la  gazetière  de  Genève,  qui  me  les  enverra.  [Papiers  de  la 
Reyn.,  t.  IV,  p.  96.)  » 

Madame  Catillon  fit  à  son  gendre  une  réponse  où  l'aigreur, 

(1)  Le  silence  que  du  Vigneau  garde  sur  sa  femme  prouve  qu'il  lui  avait  écrit 
une  lellre  particulière,  qui  ne  nous  a  pas  élu  conservée. 
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l'affection,  réloquence  et  la  théologie  se  mêlent  étrangement; 
toutefois  on  y  sentie  néophyte,  qui  se  fait  violence  pour  se  croire 
sincèrement  converti,  pour  se  cacher  qu'il  a  cédé  aux  attraits 
des  biens  terrestres,  et  non  à  la  seule  puissance  de  la  vérité. 
Du  reste,  le  catholicisme  que  Bossuet,  Fénelon  et  tous  les  ha- 
biles, prêchaient  aux  nouveaux  catholiques,  n'était  pas  le  véri- 
table, celui  du  moyen  âge  et  du  concile  de  Trente,  mais  un 
catholicisme  de  circonstance,  bibliâé,  protestantisé,  et  qui  re- 
léguait au  dernier  plan  la  Vierge,  les  saints  et  toute  la  dog- 
matique romaine  (1).  Toutefois  les  nouveaux  convertis  à  qui 
l'hypocrisie  pesait,  demandaient  davantage  encore.  Un  grand 
nombre  de  chefs  de  famille  de  Paris  supplièrent  le  roi,  qu'ils 
transformaient  trop  naïvement  en  pape  libéral,  de  leur  accor- 
der la  communion  sous  les  deux  espèces,  l'autorisation  de  ne 
pas  s'agenouiller  devant  le  saint  sacrement,  une  large  inter- 
prétation de  l'eucharistie,  l'abolition  du  commerce  des  messes, 
des  indulgences,  des  pèlerinages,  et  la  célébration  du  culte  en 
langue  vulgaire,  au  moins  dans  une  église  par  ville.  [Papiers 
de  la  Reynie^  t.  VI  p.  274.) 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  mettre  dans  son  vrai 
jour  la  lettre  de  la  belle-mère  de  du  Vigneau  : 
■  <r  Votre  lettre  du  22'""  dupasse  m'a  été  rendue.  Monsieur  et 
très-honoré  gendre,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours,  et  pour  répondre 
à  ce  que  vous  me  demandez,  si  dans  le  temps  que  vous  avez 
passé  chez  nous  je  vous  ai  assez  connu,  je  vous  dirai  de  bonne 
foi  que  je  croyais  vous  connaître  un  peu;  mais  je  vois  bien 
que  je  me  suis  trompée  et  que  je  ne  vous  connais  point  du  tout. 
Vous  me  demandez  que  je  réfléchisse  sur  vos  entretiens  et  sur 
vos  actions  ;  c'est  en  y  réfléchissant  que  je  vous  avoue  de 
bonne  foi  que  je  ne  vous  connais  point;  car,  enfin,  demeurons 
d'accord  d'une  chose  :  N'est-il  pas  vrai,  Monsieur,  que  lorsque 
vous  fûtes  arrivé  ici,  vous  cherchâtes  d'abord  l'occasion  de 

(1)  Bossuet  avait  ouvert  cette  voie  dans  l'Exposition  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise catholique,  àoni  la  huitième  édition  parut  en  16C6,  in-18.  (Voir  nos  Notes 
sur  les  altérations  catholiques  et  prot.  du  Nouveau  Testament  dans  la  Revue  de 
théologie,  3°  série,  t.  Vlll,  p.  111.) 
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voir  quelqu'un  avec  qui  vous  pussiez  avoir  quelque  conférence, 
pour  tâcher  de  trouver  quelque  accommodement;  et  tout  le 
monde  sait  que  vous  en  avez  eu  plusieurs  dans  lesquelles  vous 
ne  paraissiez  pas  si  éloigné  de  la  réunion;  il  y  a  ici  plusieurs 
personnes  qui  s'en  souviennent  fort  bien,  et  de  plus  vos  écrits  (1) 
en  font  foi.  Je  ne  vous  cèlerai  point  qu'en  voyant  toutes  vos 
démarches  et  tous  vos  entretiens,  cela  m'avait  donné  lieu  de 
croire  que  vous  pourriez  prendre  en  conscience  le  parti  que 
nous  avons  pris,  plutôt  que  celui  d'abandonner  une  femme  et 
de  pauvres  enfants,  ce  qui  m'a  toujours  paru  terrible,  et  je 
vous  l'ai  dit  à  vous-même,  Monsieur,  que  je  ne  pouvais  com- 
prendre la  dureté  de  ces  pères  qui  abandonnent  leurs  enfants. 
Dans  le  temps  que  je  vous  disais  cela,  je  vous  croyais  bien 
éloigné  d'une  telle  pensée. 

a  En  vérité,  plus  je  réfléchis  sur  la  conversation  que  nous 
avons  eue  ensemble,  et  sur  celle  que  je  vous  ai  vu  avoir  avec 
M.  Fontaine  (2),  et  plus  je  suis  étonnée  que  vous  nous  ayez 
ainsi  abandonnés  pour  jamais,  une  pauvre  femme,  la  meilleure 
créature  qu'il  y  ait  au  monde,  et  vous  dites  vous-même  que 
Dieu  vous  l'avait  donnée  selon  votre  cœur,  ces  pauvres  enfants 
que  le  même  Dieu  vous  avait  donnés,  un  beau-père  et  une 
belle-mère  qui  vous  aiment  tendrement,  et  qui,  avec  plai- 
sir, vous  en  out  donné  toute  leur  vie  des  marques  en  ce  qu'ils 
ont  pu,  tout  cela,  dis-je  n'a  pu  vous  retenir.  Quoi,  est-il  pos- 
sible que  vous  croyiez  que  ce  que  vous  avez  fait  soit  agréable 
à  Dieti?  Que  si  vous  étiez  resté  ici  au  milieu  de  votre  famille, 
pour  lui  être  en  édification  et  consolation  dans  ses  besoins..., 
je  crois  que  vous  auriez  pu  vous  réunir  à  l'église  catholique, 
comme  nous  l'avons  fait  avec  tant  d'honnêtes  gens,  qui  y  ser- 
vent ensemble  le  même  Dieu,  père,  fils  et  Saint-Esprit,  avec 
la  même  pureté  que  nous  l'avons  toujours  servi.  Nous  avons 
eu  la  joie  d'entendre,  tout  le  carême,  des  sermons  d'une  très- 
grande  solidité  et  fort  édifiants.  Enfin,  par  la  grâce  de  Dieu, 

(1)  Il  s'aprit  de  la  Déclaration  exigée  par  Bossuet. 

(2)  Voir  page  172. 
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je  trouve  tout  le  contraire  de  ce  que  j'avais  ouï  dire  bien  des 
fois,  que  je  n'entendrais  parler  que  de  saints  et  de  saintes 
à  qui  on  adresse  des  prières  ;  je  vous  assure  que  je  suis  eucore 
à  en  entendre  parler  un  seul  mot,  et  que  je  vais  tous  les  jours 
à  Saint-Barthélémy  entendre  un  Père  de  l'Oratoire,  nommé 
le  P.  de  la  Tour,  qui  nous  prêche  l'Evangile  admirablement; 
nous  signifiant  parfaitement  bien  qu'il  ne  faut  rien  donner  aux 
créatures,  tout  étant  dû  au  Créateur;  que  nous  n'obtenons 
rien  que  par  le  seul  mérite  de  Jésus -Christ,  et  que  nous  ne 
méritons  rien  que  par  le  précieux  sang  de  notre  Sauveur. 

«  Jugez  de  là,  je  vous  prie,  si  nous  n'avons  pas  lieu  d'es- 
pérer que  Dieu  accomplira  son  œuvre,  et  que  nous  aurons  la 
joie  de  voir  une  véritable  et  bonne  réunion  (1);  pour  moi,  je 
la  souhaite  et  l'espère  de  la  miséricorde  de  notre  bon  Dieu,  et 
qu'il  nous  donnera  à  l'avenir  autant  de  joie  et  de  tranquillité 
comme  nous  avons  eu  d'afflictions  et  d'amertumes.  Vous  ne 
sauriez  croire,  mon  cher  Monsieur,  combien  votre  éloigne- 
ment  nous  eu  a  donné  et  nous  en  donne  encore,  à  mon  mari 
et  à  moi  ;  car,  outre  la  joie  que  nous  eussions  eue  de  vous 
voir  rester  avec  votre  pauvre  famille  et  la  nôtre,  auxquelles 
vous  eussiez,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  été  en  très-grande  con- 
solation, je  crains  que  vous  n'ayez  de  la  peine  à  vous  accom- 
moder dans  un  pays  étranger,  étant  déhcat  comme  vous 
l'êtes,  et  n'ayant  aucune  commodité.  Enfin,  je  vous  plains 
extrêmement,  et  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que,  par  une 
bonne  inspiration  du  Saint-Esprit,  vous  revinssiez  au  milieu 
de  nous  y  rapporter  la  joie  au  lieu  du  trouble  dans  lequel 
vous  nous  avez  jetés  en  nous  abandonnant  (2).  »  [Papiers 
de  la  Reynie^  t.  VI.) 

(1)  Cette  lettre  me  parut  éclairer  d'un  jour  si  nouveau  les  souffrances  de  toute 
nne  époque,  que  je  la  copiai,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  sans  savoir  par  qui 
elle  était  écrite,  ni  quel  était  le  du  Vigneau  auquel  elle  était  adressée. 

(2)  On  ne  s'étonnera  point,  après  cela,  que  Madame  Gatiilon  ait  été  jugée  digne 
de  recevoir  dans  sa  maison  une  pensionnaire  sortie  des  Nouvelles  Catholiques  : 
«  S.  M.  veut  que  la  veuve  Charles  soit  remise  entre  les  mains  de  la  dame  Ga- 
tiilon, puisqu'elle  veut  bien  s'en  charger.  »  (Lettre  de  Seignelay  à  la  Reynie,  du 
26  avril  1688;  Correspond,  admin.,  t.  IV,  p.  355.) 

Il  s'agit  sans  doute  ici  de  la  sœur  du  célèbre  prédicateur  de  Châtellerault,  Jean 
Charles,  qui  avait  passé  en  Allemagne  avant  la  Révocation. 
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Cette  lettre  si  énergique,  si  touchante,  et  au  fond  si  peu 
catholique  de  ton  et  de  langage,  put  bien  déchirer  de  nouveau 
le  cœur  du  malheureux  père,  du  malheureux  époux  ;  elle  ne 
put  ébranler  sa  résolution,  parce  qu'elle  n'est  qu'un  long  et 
déplorable  sophisme  de  l'égoïsme;  parce  que  Madame  Catil- 
lon  semblait  ignorer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  supérieur  à  ce 
monde,  et  à  ses  affections  même  les  plus  légitimes,  une  puis- 
sance capable  de  sécher  toutes  les  larmes,  de  tarir  tous  les 
désespoirs,  c'est-à-dire  le  seas  moral,  la  voix  divine  parlant 
au  plus  profond  de  notre  être. 

Cependant  du  Vigneau  n'avait  pas  encore  épuisé  le  calice 
d'amertume  :  après  avoir  subsisté  quelques  semaines  en  Suisse 
de  l'inépuisable  charité  de  ses  coreligionnaires,  il  se  rendit  en 
Hollande  où  le  même  sort  l'attendait  (1).  A  la  fin  de  l'an- 
née 1686,  sa  situation  matérielle  ne  s'était  pas  encore  amé- 
liorée (2)  ;  mais  Dieu  lui  avait  accordé  une  grande  joie  :  son 
héroïque  compagne  l'avait  rejoint  (3),  et  s'était  solennelle- 
ment réconciliée  avec  l'église,  qu'elle  n'avait  feint  d'abandonner 
que  par  un  dévouement  excessif.  Avait-elle  réussi  à  emmener 
quelques-uns  de  leurs  enfants?  —  Nous  savons  seulement 
que  Madame  Melon,  venue  à  Paris  pour  en  conduire  deux  en 
Hollande,  fut  mise  à  la  Bastille  (4),  et  que  les  biens  de  Ma- 
dame du  Vigneau  furent  confisqués,  partagés  entre  sa  sœur 
Marie,  qui  était  devenue  religieuse  et  avait  obtenu  une  pen- 
sion de  200  livres  (5),  et  son  père,  intendant  des  bâtiments 
de  Monsieur,  «  en  considération  de  ce  qu'il  était  devenu  bon 
catholique.  » 

Ce  n'est  qu'en  1688  que  nous  trouvons   du  Vigneau  au 

(1)  Il  fipfure  parmi  les  deux  cents  pasteurs  réfugiés  qui  assistèrent  au  synode  de 
Rotterdam,  le  24  avril  1686. 

(2)  Lettre  de  Delamarre,  du  26  novembri?. 

(3Î  Elle  était  encore  en  France  le  17  déc'tnbre  1686,  mais  on  craignait  son  éva- 
sion, témoin  c-s  lignes  du  registre  du  secrétariat  {Arch.  G'  30)  :  Ordre  à  la 
demoiselle  du  Vigneau  di'  se  retirer  à  Lnudun  ou  à  Chatellerault  avec  ses  en- 
fants, et  de  ne  point  venir  à  Paris  sans  permission. 

(4)  France  f)vot„  t.  II,  \>.  19C. 

(5)  Ne  pas  conlondre  celle  Marie  Calillon  avec  sa  nièce,  âgée  de  sept  ans,  qui 
se  montrait  rebelle  aux  exhortations  mêmes  de  Fénelon. 
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nombre  des  trente-huit  pasteirs  d'Amsterdam,  et  prêchant 
près  de  Kerkstraat  (1). 

Des  Loges  paraît  avoir  rompu,  à  son  tour,  les  liens  de  l'hy- 
pocrisie, et  fait  un  acte  tardif  de  repentance  et  d'énergie  : 
une  lettre  du  commissaire  Delamarre,  en  date  du  26  novem- 
bre 1686,  le  représente  comme  étant  sur  le  point  de  se  marier 
à  Lon  1res  (2).  Marchand  aurait-il  seul  persévéré  dans  l'im- 
pénitence  (3)  ?  —  Espérons  que  quelque  chercheur  plus  heu- 
reux découvrira  des  preuves  de  son  retour  à  la  sincérité, 
sans  laquelle  nul  ne  peut  marcher  tête  levée,  ni  aller  à  Dieu, 
dont  la  souveraine  justice  et  l'insondable  miséricorde,  n'ont 
pu  offrir  aux  individus,  comme  aux  nations  déchues,  qu'un 
seul  moyen  de  salut  :  le  relèvement  des  âmes  par  l'assimila- 
tion des  principes  évangéhques,  la  régénération  de  la  con- 
science morale  et  rehgieuse  par  le  progrès  des  lumières  et 
par  la  liberté. 

0.    DOUEN. 

(1)  Il  y  publia,  en  1706,  deux  sonnons  sous  ce  litre  qui  rappelle  trop  la  scolas- 
tiqiie  protestante  de  l'époque  :  Des  différent  degrez  de  VanéLmthse:nent  et  de 
Vexaltalion  de  notre  Rc/einpteur,  ou  sermon  sur  Philip.  Il,  7-11,  suivi  de  l'Im- 
mufabtlilé  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jesus-Christ,  ou  sermon  sur  Hé- 
breux XIII,  8,  prononcé  en  1693.  (Voir  l'article  Briïsac  si  incomplet  de  la 
France  prof.) 

(2)  Pour  éviter  trop  do  remaniements  dans  la  composition,  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  plus  haut  que  des  Log.'S  avait  reçu  le  salaire  de  l'abjura'ion,  promis 
aux  ministres  convertis;  la  preuve  s'en  trouve  aux  Archives^  Reg.  du  setr.  Qi  30, 
o  la  date  du  26  avril  1686  :  «  Le  sieur  des  Loges  et  Marcliand,  cy-duvant  mi- 
nistres de  la  R.  P.  R.,  s'estant  convertis  avec  beaucoup  d'édification  et  de  sincé- 
rité, »  ordre  de  leur  payer,  etc. 

Madame  des  Loges  de  Brissac  n'avait  pas  imité  la  f  liblesse  de  son  nia;i.  Le  se- 
crétaire d'Etat  donnait,  le  18  mars,  à  l'intendant  de  Bezons,  l'ordre  de  la  faire 
arrêter  et  mettre  dans  un  couvent  :  «  Ou  a  ad  vis  qu'elle  va  de  ville  en  ville,  et 
qu'elle  est  à  présenta  Blois,  chez  Jouan,  chirurgien.  »  Pareil  ordre  était  envoyé  i 
un  autre  intendant,  pour  le  cas  où  elle  serait  allée  à  Tours. 

Pour  que  des  Loges  songeât  à  se  remarier  à  la  fin  de  novembre,  il  fallait  que 
sa  courageuse  compagne  fût  morte;  mais  le  commissaire  Delamarre  pouvait  être 
inexactement  renseigné  sur  ce  point. 

Des  Loges  a-t-il  pîisévéré?  est-il  resiéà  Londres?  —  On  en  peut  douter  en 
voyant  le  secrétaire  d'Etat  écrire  à  la  Reynie,  le  7  février  1687  :  «  Sa  Majesté  ac- 
cordera un  arrêt  de  surséance  au  sieur  des  Loges;  dites-lui,  s.  v.  p.,  de  dresser  sa 
requeste  conformément  au  projet  que  je  vous  envoyé.  »  (0^  31.) 

Notre  ami  M.  Lièvre  n"auiail-il  pas  confondu  Des  Loges  et  Du  Vigneau,  en 
annonçant  que  ce  dernier  s'établit  en  Angleterre  à  la  fin  du  XVI[°  siècL^? 

(3j  Deux  de  ses  hùmonyaies,  avec  lesquels  il  ne  peut  être  confondu,  furent  ar- 
rêtés à  A.niens,  e.i  janvier  1687,  Pierre  Marchand  et  son  tils  Girard,  Parisien; 
mais  lu  police  jugeait  qu'il  ne  fallait  nullement  compter  sur  leur  conversion. 
Girard  fut  mis  au  fort  l'Evéque.  {Papiers  de  la  Reynie,  t.  II,  p.  279,  et  lettres 
des  8  et  12  février.) 
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LE  PROTESTANTISME  EN  BÉARN 

REQUÊTE    DES    HABITANTS    DE    LA    VILLE    d'oRTHEZ 

A  M.  DE  poyanne;  1658 

MM.  Haag  ont  donné  dans  le  tome  X  de  leur  France  protestante 
un  résumé  des  édits,  déclarations  et  arrêts  rendus  contre  les  protes- 
tants, et  l'on  peut  suivre,  en  le  parcourant,  la  série  des  entraves  appor- 
tées à  l'exercice  du  culte  réformé  pendant  la  seconde  moitié  du 
XVIIe  siècle.  Au  nombre  de  ces  mesures  figure  l'interdiction  signifiée 
aux  protestants  de  sonner  leurs  cloches  pendant  le  temps  oii  celles  des 
catholiques  ne  devaient  pas  se  faire  entendre,  c'est-à-dire  du  jeudi  saint 
au  samedi  suivant.  L'arrêt  du  conseil  cité  par  MM.  Haag,  à  la  date  du 
5  octobre  1663,  avait  eu  son  précédent  en  Béarn,  comme  le  prouvent 
les  deux  pièces  suivantes.  La  première  est  un  fragment  d'une  histoire 
du  protestantisme  en  Béarn,  due  à  un  catholique  dont  le  nom  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous;  la  seconde  est  la  copie  d'une  requête  pré- 
sentée, en  1658,  par  les  habitants  d'Orthez  à  M.  de  Poyanne,  fieute- 
nant-général  du  roi  en  Béarn.  Ces  documents  proviennent  de  papiers 
ayant  appartenu  à  la  famille  Gassion,  dont  un  de  ses  membres  prit,  en 
1685,  une  part  active  à  la  conversion  des  protestants  de  Salie?. 

EXTRAIT. 

«  Le  Parlement,  dirigé  par  son  premier  président  aussi  zélé 
qu'il  se  peut  pour  la  gloire  de  la  religion  catholique,  s'avisa  que 
pendant  que  les  catholiques  estoient  en  dévotion  es  trois  jours  de 
la  semaine  saincte,  pendant  lesquels  l'église  fait  cesser  le  son  des 
cloches,  affin  de  contribuer  en  toutes  choses  à  la  mémoire  de  la 
mort  de  nostre  Sauveur  et  de  nostre  salut,  ceux  de  la  R.  P.  R.  fai- 
soient  sonner  importunement  les  leurs  et  ne  se  souvenant  pas 
qu'ils  ne  sont  que  tollerés  aussi  bien  en  Bearn  que  dans  la  France, 
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comme  le  roi  dit  par  ses  lettres  patentes  servant  de  reiglement  à  la 
présidence  des  officiers  de  la  cour,  ne  veulent  s'accommoder  aucu- 
nement à  la  façon  des  catholiques;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  Tarrest  du 
Parlement  du  28  mars  1658,  par  lequel,  à  la  réquisition  du  procureur 
gênerai,  il  est  fait  deffenses  à  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  tout  le  ressort, 
de  sonner  ou  faire  sonner  les  cloches  pour  prêches,  prières  ou  au- 
trement depuis  le  jeudi  sainct  jusques  à  Theure  pareille  du  samedi, 
à  peine  de  500  livres  d'amende  et  plus  grande,  selon  la  rigueur  des 
edits,  et  aux  jurais  de  le  souffrir  à  peine  de  suspension;  à  cause  de 
quoi  feut  fait  un  atroupement  de  400  personnes  en  la  ville  d'Ortès, 
dont  estoit  chef  un  nommé  Maupoey  contre  lequel  le  Parlement  fit 
informer,  décréta  l'interdit  par  arrest  du  20  avril  -1658,  enjoint  aux 
jurats  d'Ortes  d'empêcher  ces  congrégations  illicites,  et  enfin  juge 
defiSnitivement  par  arrest  du  26  9^^^^  1659,  par  lequel  ce  nommé 
Maupoey  est  condamné  en  certaine  amende  pour  la  réparation  du 
clocher  de  l'église  d'Ortes,  avec  deffences  requises  audit  Maupoey  de 
plus  contrevenir,  à  telles  peines  que  de  droit,  depuis  quoi  ni  Mau- 
poey ni  aucuns  n'a  pas  contrevenu,  le  son  des  cloches  a  cessé  et  les 
catholiques  n'ont  plus  reçeu  de  scandale  par  ce  moyen.  » 

REQUÊTE. 

A  Monseigneur  le  marquis  de  Poyanne  et  de  Castelnau,  conseil- 
ler du  Roy  en  ses  conseils,  lieutenant  gênerai  pour  Sa  Majesté  et 
représentant  sa  personne  en  ses  royaume  de  Navarre  et  pays  de 
Bearn. 

Très  humblement  vous  remonstrent  les  habitans  de  la  ville  d'Or- 
thès  faisant  profession  de  la  religion  prétendue  refformée,  que  sur 
la  nouveauté  et  trouble  à  eux  fait  en  la  pocession  et  jouissance  de 
sonner  leur  cloche  pour  les  prières  ordinaires  despuis  le  judy 
sainct  jusqu'au  samedy  suivant,  ils  auroient  eu  recours  à  V^e  Gran- 
deur a  ce  qu'il  luy  pleut  les  maintenir  en  la  liberté,  pocession  et 
jouissance  de  faire  sonner  ladite  cloche  pour  l'usage  susdit,  et  faire 
cesser  tous  empeschements  que  les  habitans  catholiques  publioit  y 
vouloir  apporter.  Si  que,  par  ordonnance  baillée  à  la  requeste  des 
suppliants,  inhibitions  et  deffences  auroient  esté  faites  a  toute  sorte 
de  personnes  indifféremment  de  les  troubler  ni  empescher  a  peine 
de  désobéissance,  laquelle  ayani  esté  monstrée  aux  Sieurs  de  Lau- 
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gar  et  de  Bonnecase,  jurats  catholiques  de  ladite  ville,  par  M"  Da- 
niel de  Maupoey,  notaire  pubiiq,  ils  auroient  refusé  d'obeïr  en  ren- 
dant la  clef  de  la  tour  ou  est  ladite  cloche  que  ledit  S»"  de  Bonnecase 
avait  emportée,  tellement  que  les  suppliants  furent  obligés  de  faire 
ouvrir  ladite  porte  pour  faire  sonner  la  cloche  et  jouir  du  fruict  de 
ladite  ordonnance,  conformément  aux  editz  de  Sa  Majesté,  qui 
maintient  les  suppHants  au  libre  exercice  de  leur  religion  dans 
l'estendue  des  clauses  desdits  edicts,  et  combien  qu'ils  n'ayent  ap- 
porté aucune  sorte  d'aigreur  ny  violence  d'eflfect  ou  de  parole,  ains 
que  la  chose  se  soit  passée  dans  uiî  grand  calme  et  modération, 
neaiitmoins  lesdits  S^^  jurats  qui  seuls  estoint  en  faute  pour  avoir 
refusé  d'obéir  aux  commandemens  de  Yr»  Grandeur,  ont  procédé 
avec  tant  de  chaleur  et  de  hayne  à  l'encontre  des  suppliants  que 
d'avoir  dressé  des  verbals  et  informations  contraires  à  la  vérité,  sauf 
votre  révérence,  et  qui  pis  est,  par  un  dessein  tout  a  fait  incidieux, 
ils  ont  rapporté  leurs  informations  les  unes  par  devant  V^e  Gran- 
deur, et  les  autres  par  devant  la  cour  de  Parlement  de  Navarre;  si 
que  arrest  a  esté  rendu  par  ladite  cour  de  Parlement,  par  lequel  le- 
dit de  Maupoey  a  esté  décrété  et  interdit  en  sa  charge  de  notaire, 
pour  ceste  seule  occasion  qu'il  a  ozé  monstrer  V^e  ordonnance  aux- 
dits  Srs  de  Laugar  et  de  Bonnecase.  Et  d'abondant  M.  de  Tisnes 
conseiller  du  roi  en  ladite  cour,  a  esté  commis  pour  informer  plus 
amplement,  ce  qui  a  (  sté  fait,  en  suilte  de  quoy  les  suppliants  sont 
menacez  d'une  infinité  de  decretz.  Or  d'autant  qu'ils  se  trouvent  en 
ce  rencontre  dans  des  perplexitez  et  estonnements  estranges,  se 
voyant  attirés  en  deux  diverses  juridictions  pour  un  mesme  sub- 
ject,  ils  ont  recours  a  votre  Grant^eur,  qui  est  seule  competante  de 
cognoistre  de  ces  matières  comme  représentant  la  personne  de  Sa 
Majesté,  à  ce  qu'il  plaise  de  vos  grâces  Monseigneur  admettre  les 
suppliants  a  faire  leur  enqueste  sur  charge  et  descharge  touchant 
ladite  procédure  j)ar  un  jurât  de  ladite  ville  de  la  religion  prétendue 
retîormée,  n'estant  pas  raisonnable.  Monseigneur,  soubs  V^e  res- 
pect que  leur  innocence  soit  et  demeure  exposée  à  l'animosité 
desdits  S"  jurats  catholiques  qui  ont  paru  leurs  parties  formelles 
en  ce  rencontre,  et  cependant  faire  inhibitions  et  deflfences  à  toute 
personne,  de  quelle  qualité  et  condition  qu'ils  soint,  de  rien  entre- 
prendre contre  lesdits  suppliants  et  en  spécial  contre  ledit  de  Mau- 
poey à  telles  peines  qu'il  sera  advisé  par  V^e  Grandeur  jusqu'à  ce 
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qu'il  y  ait  esté  plus  amplement  pourveu  par  vous,  le  tout  conformé- 
ment aux  edicts  et  déclarations  de  Sa  Majesté.  Et  les  suppliants  con- 
tinueront a  prier  Dieu  pour  votre  santé  et  prospérité,  et  celle  de 
votre  illustre  famille. 

Signé  :  Delaborde  Argan,  Vispalie,  pasteur;  Lafite 
SoLON,  pasteur;  Defargues,  Poey,  Batsalle, 
RiBEAUs,  Domeg,  Lapuiade,  médecin;  Degar- 
passe,  Duclavier,  Salnt  Pau. 

(Communiqué  par  M.  Soulice,  bibliotliécaire  do  la  ville  de  Pau.) 
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Les  Protestants  exilés  de  Frange  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ou 
les  Réfugiés  huguenots  et  leurs  descendants  en  Grande-Bretagne 
et  en  Irlande,  par  le  Rév.  David  G. -A.  Agnew.  2  vol.  in-4,  Lon- 
dres et  Edimbourg,  1871  (1). 

L'ouvrage  dont  le  Révérend  Agnew  vient  de  publier  une  seconde 
édition  revue  et  considérablement  augmentée,  rendra  d'incontes- 
tables services  à  la  science  historique  et  spécialement  à  l'histoire 
du  Protestantisme  français.  L'auteur  s'est  proposé  de  réunir  le  plus 
grand  nombre  possible  de  renseignements  biographiques,  sur  les 
familles  ou  les  personnalités  marquantes  du  Refuge  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ses  recherches  dans  les  archives  pu- 
bliques et  privées,  recherches  poursuivies  pendant  de  longues  an- 
nées avec  une  persévérante  et  scrupuleuse  attention,  ont  amené  des 
résultats  fort  intéressants.  Les  notices  biographiques  sur  des  per- 
sonnages célèbres  ont  le  mérite  d'être  exactes  et  complètes  :  mais 
il  en  est  d'autres  tout  à  fait  nouvelles  consacrées  à  des  hommes  ou  à 
des  familles  dont  la  mémoire,  voilée  par  le  temps,  méritait  d'être 
remise  en  lumière  et  conservée  pour  la  postérité.  Ecrivant  surtout 
pour  ses  compatriotes,  le  Rév.  Agnev^r  s'est  attaché  avec  un  grand 

(1)  Protestant  Exiles  from  France  in  the  Reign  of  Louis  XIV;  or,  the  Hu- 
guenot Refugees  and  their  descendants  in  Greal-Britain  and  Ireland, 


188  BIBLIOGRAPHIE. 

soin  aux  généalogies,  et  l'on  peut  suivre  jusqu'à  nos  jours,  souvent 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  l'aristocratie,  du  clergé,  de 
Tarmée  ou  de  la  science  anglaises,  les  descendants  des  huguenots 
réfugiés.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  mérite  de  ces  indications  :  il 
en  est  qui  nous  concernent  plus  directement  encore.  Dans  les  listes 
de  réfugiés,  dans  les  reproductions  de  testaments,  contrats  et  do- 
cuments du  même  genre,  on  relève  plus  d'un  nom  qui  aide  à  ré- 
soudre des  questions  restées  indécises  ou  à  éclaircir  des  points 
demeurés  incertains  jusqu'ici.  Ajoutons  que  l'exécution  typo- 
graphique de  ce  livre,  donne  à  l'édition  in-folio  le  droit  de  figurer 
plus  tard  parmi  les  raretés  bibliographiques. 

Nous  nous  réservons  de  glaner  largement  pour  le  Supplément  de 
la  France  protestante  dans  le  livre  de  M.  Agnew;  mais  nous 
croyons  rendre  à  l'auteur  un  juste  hommage  de  reconnaissance  et 
en  même  temps  être  utile  aux  lecteurs  du  Bulletin  en  analysant  ces 
deux  volumes. 

Dans  l'introduction  qui  occupe  les  quatre-vingts  premières  pages, 
l'auteur  expose  les  motifs  de  la  persécutiou  qui  chassa  de  France  les 
prolestants,  l'établissement  des  réfugiés  sous  Edouard  VI,  Elisabeth 
et  Jacques  I^r,  les  rapports  des  réfugiés  avec  la  politique  anglaise 
sous  Charles  I^r  et  Gromwell,  leurs  relations  avec  l'Angleterre  sous 
Charles  II,  l'accueil  fait  à  l'émigration  de  1681,  la  conduite  indécise 
de  Jacques  II  et  celle  plus  libérale  de  Guillaume  et  de  Marie,  enfin 
l'origine,  le  progrès  et  la  décroissance  du  fonds  dit  :  «  The  Royal 
Bounty^  »  destiné  au  soutien  des  Exilés  pour  la  Foi.  Ce  résumé 
historique  est  excellent.  Il  est  suivi  d'une  courte  étude  sur  la  Disci- 
pline ecclésiastique  et  le  culte  des  Réformés  et  sur  l'Hospice  fran- 
çais de  Londres.  Le  paragraphe  VII  renferme  quatorze  listes  des 
«  Personnes  nées  in  partibus  transmaiHnis  naturalisées  par  lettres  pa- 
tentes royales  de  Westminster,  »  du  31  janvier  1081  au  3  juillet  1701. 
Il  est  superllu  d'insister  sur  l'utilité  de  ces  longues  nomenclatures 
dont  une  partie  seulement  avait  déjà  paru  dans  la  publication  de 
M.  Durrant  Cooper  (1).  Citons  encore  un  court  extrait  du  même 
genre,  des  Archives  de  Dublin  1699  et  1704. 

Les  biographies  fort  étendues  des  trois  ducs  de  Schomberg,  du 

(1)  «  Lists  of  Foreifjn  Protestants  and  Aliens  Résident  in  England  1618-1688, 
froin  Heturns  in  t/te  state  Paper  Office,  edited  by  Wil.  Durrant  Cooper,  for 
the  Camdem  Society,  18G2.  »  Cet  important  volume,  imprimé  avec  le  soin  qui 
caractérise  les  publications  de  Ja  Société  Camden,  a  été  offert  en  1871  à  la  Bi- 
bliothèque (lu  Protestantisme  irançais  par  M.  Durrant  Cooper,  en  même  temps 
que  deux  notices  qu'il  a  données  dans  la  Revue  arclie'otogique  du  Sussex,  —  l'une 
sur  les  Etrangers  à  Rye,  sous  Henri  VIII,  l'autre  sur  les  Kéfugiés  protestants  dans 
le  Sussex. 
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premier  et  du  second  marquis  de  Ruvigny  terminent  le  premier  vo- 
lume :  on  y  trouve  beaucoup  d'extraits  de  lettres  et  de  dépêches  et 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  carrière  anglaise  de  lord 
Galway.  Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  trois  membres  de  cette 
même  famille,  Pierre  de  Ruvigny,  la  marquise  de  Ruvigny  et  le  co- 
lonel Ruvigny  de  Gosne  :  puis  viennent  Dumont  de  Bostaquet, 
Misson,  les  familles  Fontaine  et  Maury,  Benezet,  une  longue  etin~ 
téressante  notice  sur  le  marquis  de  Miremont,  Jean  Cavalier,  avec 
quelques  détails  peu  connus  sur  ses  dernières  années.  Elle  Neau 
dont  la  Narration  est  reproduite  littéralement  d'après  l'exem- 
plaire du  British  Muséum.  Le  chapitre  X  —  baron  d'Hervart, 
Robethon,  Falaiseau  et  Abel  Tassin  d'AUonne  —  est  rempli  de  ren- 
seignements. Le  chapitre  XI  passe  en  revue  les  réfugiés  qui  eurent 
l'honneur  d'être  membres  de  la  Société  Royale  de  Londres,  Papin, 
de  Moivre,  Durand,  Désaguliers,  des  Maizeaux  ;  le  suivant,  les  som- 
mités du  clergé  du  Refuge,  Abbadie,  Bertheau,  Cappel,  Daillon,  de 
Ghambrun,  de  la  Mothe,  Graverol,  Mesnard,  Mussard  et  Rocheblave. 
Le  contrat  de  mariage  de  la  Mothe  est  curieux.  Un  second  groupe 
du  clergé  se  compose  de  Pierre  AUix,  Aufrère,  Daubuz,  de  l'Angle, 
Drelincourt  et  les  Dubourdieu. 

Insistons  sur  un  fait  que  nous  n'avions  vu  mentionné  nulle  part. 
Six  ministres  de  la  même  famille  Dubourdieu  trouvèrent  un  asile  en 
Angleterre  :  Isaac  Dubourdieu,  son  fils  Jean,  ses  petits-fils  Pierre, 
Armand  et  Jean-Armand  et  son  arrière-petit-fils  Jean.  Ge  patriarche 
prêchait  encore  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans,  donnant  l'exem- 
ple à  toute  sa  pieuse  descendance.  Un  septième  pasteur  du  même 
nom  était  réfugié  en  Irlande,  mais  il  n'avait  aucun  lien  de  parenté 
avec  les  précédents.  Plus  loin  il  est  question  des  ministres  Jérôme, 
le  Prez,  Dallemagne,  Pérès,  Pégorier,  Sartre,  Amiand,  Ligonier, 
Pujolas,  Lombard,  Barbauld  et  Laval. 

Le  groupe  des  industriels  réunit  les  Grommelin,  Portai,  Gour- 
tauld.  Le  Rév.  Agnew  a  relevé  dans  les  Registres  des  Brevets  les 
indications  suivantes,  d'une  haute  importance,  qui  prouvent  le  ta- 
lent inventif  des  réfugiés  ; 

«  2  août  1681.  —  Jean-Joachim  Bêcher,  invention  pour  dévider 
la  soie. 

19  août  1681.  — J.-Joachim  Bêcher  et  Henry  Séries,  nouvelle 
manière  de  faire  du  goudron. 

28  avril  1682.  —  J.-J.  Bêcher,  moulins  flottants. 

29  juillet  1682.  — François  Ammonet,  Claude  Hayes  et  Daniel 
du  Thais,  invention  pour  la  fabrication  de  bas  drapés. 
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40  août  J682.  —  Georges  Hager,  fabrication  de  papier. 

31  juillet  1G82.  —  Jean  Duson,  fabrication  de  sel  et  drainage  des 
salines  et  des  mines. 

jer  août  1084.  —  Jacques  Delabadie.  machine  fort  utile  pour 
rembellissement  des  draps,  pannes  et  autres  tissus  de  laine,  par  le 
cotonnage  d'iceux.  » 

Guillaume  et  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  à  tous  présents  et  à 
venir,  saint.  Considérant  qu'Anthoine  du  Vivier,  Esquive,  nous  a  re- 
présenté par  son  humble  pétition,  qu'il  a  par  son  industrie  trouvé 
et  inventé  un  moyen  de  faire  aller  un  navire  contre  vent  et  marée 
par  une  machine  très-facile  et  peu  coûteuse,  et  non  encore  connue 
de  personne  autre,  qui  sera  de  grande  utilité  et  service  à  nos 
sujets,  etc.  Westminster,  29  fév.  (1692). 

2  septembre  1G98.  —  François  Pousset,  une  invention  pour  faire 
du  crêpe  de  soie  noir  et  blanc. 

J2  décembre  nOl,  —  Richard-Laurent  de  Manoir  et  Louis-Anne 
Saint-."\Iarie,  une  machine  pour  la  fabrication  de  grandes  plaques 
de  verre  rugueux  et  cheminées. 

-19  novembre  1715.  —  Pierre  Dubison,  teinture  ou  impression 
des  calicots. 

5  février  1719.  — Jacques-Christoplie  Le  Blon,  reproduction  de 
tableaux  et  dessins  avec  coloris  naturel  par  impression. 

25  juin  1720.  —  Jean-Théophile  Désaguliers  et  autres,  utilisa- 
tion pour  divers  emplois  de  la  fumée  et  de  la  vapeur  des  liquides 
en  ébullition. 

12  août  1721 .  —  Isaac  de  la  Chaumette,  un  canon  ou  une  pièce 
d'artillerie,  aussi  une  machine  pour  rectifier  les  cheminées  qui  fu- 
ment et  phisieurs  autres  inventions. 

20  août  1723.  —  Néhémie  Champion,  invenlion  pour  produire 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  cuivre  avec  le  minerai  de 
cuivre  et  la  calamine,  et  pour  recuire  les  plats  et  les  chaudrons 
avec  du  charbon  de  terre. 

1er  juin  1727.  —  Jacques-Christophe  Le  Blon,  fabrication  ou  tis- 
sage de  la  tapisserie  au  métier.  » 

Le  chapitre  des  littérateurs  comprend  Bouhéreau,  Boyer,  Bru- 
nier,  Chardin,  Flournoys,  Juslel ,  Laroche,  Motteux ,  Rapin- 
Thoyras.  Parmi  les  nobles  nous  signalerons  les  articles  sur  Frédéric- 
Guillaume  de  Roye  et  les  Champagne  :  nous  rencontrons  ensuite 
dans  ces  notices  les  noms  de  Castelfranc,  Pyniot  de  la  Largèro,  (^'? 
la  Cherois,  de  la  Val,  Auriol,  Montolieu,  Puissar,  du  Quesne,  Oas- 
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tine,  Gastigny,  de  la  Force,  Layard,  Boisragon,  Rambouillet,  le  Coq. 
L'auteur  transcrit  le  testament  de  J.  deGastigny,  fondateur  de  Ihos- 
pice  français  de  Londres,  ainsi  que  celui  de  Paul  Dufour,  trésorier 
de  cet  établissement  charitable. 

La  noblesse  réfugiée  accourut  sous  les  drapeaux  de  sa  patrie 
d'adoption.  Aussi  les  régiments  français  forment-ils  le  sujet  d'un 
intéressant  chapitre.  Indépendamment  des  nombreux  huguenots 
qui  servirent  dans  les  rangs  anglais,  trois  régiments  d'infanterie, 
un  de  cavalrrie,  un  de  dragons,  étaient  presque  exclusivement  com- 
posés de  réfugiés.  Le  régiment  de  cavalerie  eut  d'abord  Schom- 
berg  pour  colonel,  puis  Ruvigny  :  ceux  d'infanterie  furent  com- 
mandés par  la  Melonnière,  Gambon,  puis  Marton,  et  la  Caillemotte 
auquel  succéda  Beleastel.  Les  dragons  appartenaient  à  Miremont. 
Nous  renvoyons  au  livre  de  M.  Agnew  pour  les  noms  d'officiers  en- 
gagés dans  ce  corps  et  dans  d'autres  constitués  à  diverses  reprises  : 
mentionnons  surtout  la  liste  complète  des  officiers  du  régiment  de 
Marton  au  4  février  1G98,  et  les  cadres  de  la  brigade  organisée  en 
1706  en  vue  d'une  descente  en  France,  projet  qui  fut  ensuite  aban- 
donné. La  biographie  des  trois  de  Ligonier  est  le  complément  na- 
turel de  cet  iaiportant  paragraphe. 

Dans  un  autre  le  savant  auteur  a  rassemblé  beaucoup"  de  ren- 
seignements sur  des  dames,  des  médecins  et  des  commerçants.  Il  y 
donne  quatre-vingt-quinze  noms  français  qui  figurent  parmi  les  cinq 
cent  quarante-deux  marchands  de  la  cité  de  Londres,  signataires 
d'une  adresse  de  loyauté  présentée  au  roi  en  llki,  lors  des  tenta- 
tives de  Charles  Edouard. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  un  lien  qui  rattache  la 
Grande-Bretagne  d'aujourd'hui  à  ces  huguenots  du  XVII^  siècle. 
C'est  une  étude  sur  les  familles  fondées  par  les  réfugiés  sur  la  terre 
étrangère,  les  Allix,  Aufrère,  Boileau,  Bosanquet,  Chamie^,  Gour- 
tauld,  Daubuz,  Delacherois,  de  la  Gondamine,  Dubourdieu,  Dury, 
Esdaile,  Fonnereau,  Gambier,  Gervais,  Girardot,  Gosset,  Harenc, 
Kenny,  Luard,  Majendie,  Montrésor,  Olivier,  Petit,  Porcher, 
Portai,  Roumieu,  Salmond,  Tahourdin,  Vignoles.  Un  chapitre  est 
consacré  à  l'illustre  branche  desRomilly;  un  autre,  sous  l'appella- 
tion collective  de  groupe  Raboteau,  aux  Chaigneau,  Barré,  Lefanu, 
Tardy,  Du  Bedat.  Au  moment  où  se  négociait  la  paix  de  1G9T,  Ma- 
thieu Du  Bedat,  ancien  avocat  au  Parlement  de  Paris,  fut  chargé  de 
présenter  une  requête  demandant  au  roi  Louis  XIV  au  nom  de  ses 
sujets  protestants,  le  rétablissement  de  la  liberté  religieuse.  Le 
brouillon  de  ce  document  a  été  conservé  dans  la  famille,  et  par 
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raulorisation  du  Rév.  Tardy,  M.  Agnew  en  a  pu  donnera  ses  lec- 
teurs une  reproduction  intégrale. 

Nous  retrouvons,  revêtus  des  plus  hautes  dignités  de  TEglise  an- 
glicane :  les  Chénevix,  Majendie,  Saurin,  Letablere,  Maturin, 
Fleury,  Beaufort,  Jortin,  Rouquet_,  Romaine;  dans  l'armée  ou  la 
marine  les  Duroure,  de  Jean,  de  Vielle,  André,  de  Bernière, 
Garric,  Riou,  Gambier,  Montrésor  et  Boileau;  dans  les  rangs  de  la 
science,  du  barreau,  de  la  législature  ou  de  la  littérature  :  les  Dol- 
lond,  opticien;  Gosset  et  Béranger,  artistes;  Bosanquet,  du  Val, 
Justanion,  Bernard,  médecins;  Saurin,  Bosanquet,  Perrin,  juris- 
consultes; Masères,  mathématicien;  Barré,  Laroche,  Mauger,  De- 
vaynes  et  Romilly,  membres  influents  de  la  Chambre  des  Com- 
munes; Portai,  Mangin,  Collette,  littérateurs,  etVignoles,  ingénieur 
distingué.  Enfin  parmi  les  hommes  d'Etat  et  personnages  qui  ont 
occupé  pendant  ces  derniers  temps  des  positions  élevées,  on  peut 
citer  les  noms  des  :  de  Blaquières,  baron  de  Teissier,  vicomte 
de  Vismes,  conseiller  privé  Layard  et  Baronets  Amyand,  Bayley, 
Boileau,  Borough  (où  Ton  reconnaît  difficilement  le  français  Du- 
bourdieu),  de  Crespigny,  Lambert,  Larpentet  Pechell.  On  le  voit,  les 
Exilés  pour  la  Foi  ont  continué,  sur  la  terre  étrangère,  à  faire 
honneur  à  la  patrie  d'où  Dieu  leur  avait  commandé  de  sortir. 

L'auteur  des  «  P?^otestant  Exiles  from  France,  »  a  su  fournir  à 
l'histoire  du  Refuge  des  pages  entièrement  inédiles,  même  après  les 
travaux  du  regretté  M.  Southerden  Burn,  de  MM.  Baynes,  Smiles 
et  Durrant  Cooper,  auxquels  il  a  plus  d'une  fois  naturellement  eu 
recours.  C'est  un  chercheur  éclairé,  que  dirige  un  véritable  zèle 
chrétien.  Comment  n'aurait-il  pas  réussi  ? 

F.    SCHICKLER. 


VARIÉTÉS 


MÉMOIRE  D' AGRIPPA  D'AUBIGNÉ 

A    SES    FILLES    SUR    LES    FEMMES    DOCTES    DE    SON    SIECLE    (1) 

Mes  HUes,  vostre  frère  vous  a  porté  mon  abrégé  de  logique  en 
François,  que  M.  de  Bouil'on  a  nommé  la  logique  des  fil'es,  et  la- 

(1)  C'est  au  Bulletin,  qui  a  publié  le  Traité  sur  la  douceur  des  afflictions  et 
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quelle  je  vous  donne  à  ceste  charge  que  vous  n'en  userez  qu'en 
vous  mesmes,  et  non  envers  les  personnes  qui  vous  sont  compagnes 
et  supérieures;  car  Tusage  des  éJenches  (1)  des  femmes  envers 
leurs  maris  est  trop  dangereus,  et  puis  je  vous  recommande  la  bien- 
séance, d'en  celer  Tart  et  les  termes  comme  je  l'ay  practiqué  à  cette 
fin  où  il  s'est  peu  comme  en  la  distinction  des  quatre  causes  prin- 
cipales. Je  les  ay  nommées  par  ces  quatre  termes  familiers  :  d'où, 
de  guoy,  comment  et  pourquoi.  Au  lieu  de  dire  originaile,  matté- 
riele,  formaile  et  finale  :  et  encore,  pour  mattière  et  forme,  nous 
avons  quelquefois  dict  estoffe  et  façon,  pour  prœdiguer,  aproprîer, 
pour  énonciation  propos,  et  au  lieu  d'immédiate  sens  entredeus,  et 
autres  termes  bien  séans.  Je  ne  blasme  pas  vostre  désir  d'apprendre 
avec  vos  frères  :  je  ne  le  voudrois  destourner  ny  eschaufer,  et  en- 
cor  plustost  le  premier  que  le  dernier,  ce  que  j'ay  apris  en  la  co- 
gnoissance  de  plusieurs  femmes  savantes,  et  de  leur  succez,  comme 
j'en  diray  mon  advis  à  la  fin;  et  pour  ce  que  vous  désirez  savoir 
celles  de  cette  sorte  qui  sont  venues  à  ma  cognoissance,  j'en  diray 
un  mot  brièvement. 

Dès  le  temps  du  roy  François,  nous  avons  eu  la  royne  Margue- 
ritte,  mariée  en  Navarre,  fille,  femme  et  mère  de  roy,  qui  nous  a 
laissé  de  sa  composition  la  Marguerite  des  Marguerites,  et  autres 
tesmougnages  de  son  savoir;  bien  tost  après  elle,  a  escrit  Loyse 
Labbé,  Lyonnoise,  la  Sapho  de  son  temps,  L'Italie  nous  a  produict 
la  marquise  de  Pesquiere,  de  la  maison  de  Colone,  et  Isabel  Manri- 
guez,  quoy  que  venue  d'Hespagne.  La  marquise  nous  a  laissé  d'ex- 
cellents poëmes,  ausquels  il  est  mal  aisé  de  choisir  à  admirer  la 
doctrine  ou  la  piété.  Padoue,  Izabella  Andrei  et  Cornelia  Miani. 
Nous  avons  ce  flambeau  d'éternelle  mémoire  qui  a  reluy  en  Angle- 
terre, la  royne  Elizabet,  de  laquelle  un  acte  seul  prouvera  à  quel 
poinct  de  science  Dieu  avoit  eslevé  cet  esprit  :  c'est  qu'elle  respon- 
dit  en  un  jour  à  huict  ambassadeurs  aux  langues  qui  leur  estoyent 
les  plus  propres;  mais  le  plus  louable  de  cette  âme  bénitte  de  Dieu 
a  esté  la  prattique  de  sa  théorie,  ayant  si  bien  employé  ses  éthiques 
et  politiques,  qu'elle  a  tenu  la  nef  de  son  royaume  en  calme  qua- 


les  Stances  sur  la  mort  de  Henri  IV,  qu'il  convient  de  reproduire  le  très-curieux 
mémoire  publié  pour  la  première  fois  par  notre  regretté  ami,  M.  Th.  Heyer,  dans 
son  excellente  étude  sur  Théodore  Agrippa  d'Âubigne',  à  Genève,  p.  7  et  suiv. 
(1)  Arguments. 
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rante  ans  en  une  mer  fort  troublée  et  en  un  siècle  tempestueux,  le 
nom  et  la  mémoire  se  béniront  à  jamais. 

Nous  avons  veu  depuis  reluire  en  France  cet  excellent  miroir  de 
vertu,  la  duchesse  de  Rohan,  de  la  maison  de  Soubize,  et  dans  son 
sein,  Anne  de  Rohan,  sa  fille  :  les  escrits  des  deus  nous  ont  fait  ca- 
cher nos  plumes  plusieurs  fois;  en  elles  deus,  les  vertus  intellec- 
tuelles et  morales  ont  eu  un  doux  combat  à  qui  surmontroit.  J'ay 
cogneu  puis  aprez  en  Angommois  et  en  Xaintonge  Madame  de 
Sainct-Surin  et  Mademoiselle  de  Belle-Ville,  seur  du  lieutenant  de 
roy  àu  pays;  cette  dernière  me  voulut  servir  d'amanuense  (1)  à  es- 
crire  sous  moy  deus  livres  qui  ont  esté  perdus.  Le  premier  estoit 
des  moyens  de  réunir  les  esprits  à  une  religion,  duquel  je  pourray 
dire  un  mot  ailleurs,  l'autre  des  commettes  qu'elle  me  contraignit 
d'escrire  sur  ^explication  d'un  distique  qui  est  aux  Tragiques  : 

Ce  cornette  menace,  et  promet  à  la  terre 
Lousche-passe,  flambant,  peste,  famine  ou  guerre. 

Elle  donc  me  pressa  d'escrire  de  ces  trois  différences  par  ies 
causes  et  non  par  les  effects  ou  exemples  desquels  presque  tous 
sont  contentez.  Je  choisis  aussy  dans  la  Cour  pour  mettre  en  ce 
rang  la  mareschale  de  Rez  et  Mme  de  Ligneroles.  La  première  des- 
quelles, qui  est  l'honneur  de  vostre  parante,  m'a  communiqué  un 
grand  œuvre  de  sa  façon  que  je  voudrois  bien  arracher  du  secret  au 
public.  Ces  deus  ont  fait  preuve  de  ce  qu'elles  savoycnt  plus  aux 
choses  qu'aux  paroles,  dans  l'Académie  qu'avoit  dressée  le  roy 
Henry  troisiesme,  et  me  souvient  qu'un  jour  entre  autres,  le  problème 
estoit  sur  l'excellence  des  vertus  morales  et  intellectuelles;  elles  fu- 
rent antagonistes  et  se  firent  admirer.  Nous  avons  eu  de  mesme 
temps,  à  Paris,  la  dame  deGournay,  célébrée  par  Michel  Montagne. 

J'ay  entre  les  mains  les  œuvres  d'Olympia  Fulvia  Morata,  fugitive 
d'Italie  en  Allemagne  pour  sa  religion  :  elle  a  escrit  en  grec,  latin 
et  italien,  en  prose  et  vers  excellents,  et  de  divers  subjects  desquels 
tous  elle  s'est  heureusement  acquittée. 

Je  ne  puis  oublier  en  ce  rang  les  deux  seurs  Morelles  de  Paris,  et 
les  dames  des  Roches,  mère  et  fille,  de  Poietiers,  desquelles  je  ne 
puis  louer  que  l'élégance.  Mais  je  garde  pour  la  fin  deux  personnes 

(1)  Secrétaire. 
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qui  m'ont  esté  pJus  chères.  L'une  est  Loyse  Sarrasin  Genevoise, 
honorée  de  plusieurs  doctes,  et  qui,  ayant  passé  par  tous  les  degres 
de  science,  s'est  veue  capable,  si  le  sexe  luy  eust  permis,  de  faire 
des  leçons  publiques  principalement  ;mx  langues,  ayant  la  grecque 
et  Ihébrayque  en  main  comme  la  françoise.  J'estois  entièrement 
destourné  de  la  grecque  sans  elle;  mais  elle  ayant  recogneu  en  moy 
quelque  aiguillon  d'amour  en  son  endroit,  se  servit  de  ceste  puis- 
sance pour  nie  forcer  par  reproches,  par  doctes  injures  ausquelles 
je  prenois  plaisir,  par  la  prison  qu'elle  me  donnoitdans  son  cabinet 
comme  à  un  enfant  de  douze  à  treze  ans,  à  faire  les  thèmes  et  les 
vers  grecs  ({u'elle  me  donnoit.  J'estois  nourry  et  logé  en  cette  mai- 
son, qui  foisonnoit  d'un  père  et  de  quatre  enfans  et  d'une  seur,qui 
tons  ont  esté  excellents  en  diverses  professions,  et  ont  produict  une 
race  pleine  d'honneur;  mais  la  fille,  à  cause  de  son  sexe,  estoit  la 
merveille  de  sa  maison.  Je  ne  puis  que  je  ne  vous  donne  en  tes- 
mougnage  mi  épigpame  du  docte  Mélissus  (1),  qui  m'est  tombé  en 
main  heureusement  : 

Ad  Lodoycam  Sarracenam. 
Si  nostrum,  Sarracena,  viç  videra 
Muséum,  venias  licebit  ad  me 
Quandoconque  Ucebit  oclosa. 
Est  vernantibus  hinc  et  inde  cinctum, 
Pulchre  frondilnis  arborum  virentum  . 
Hac  sed  legs  ;  tuum  mihi  vicissim 
Ut  monstres,  simul  et  tuos  li])ollos 
Ostendas,  Latiosque,  Gnxîculosque, 
Quos  noctesque  diesquc  perlegendo 
Crevisti,  teneris  studens  ab  annis 
Doctis  artibus  imbuisse  pectus. 

Ergo  cara  veni,  et  tui  coloris 
Flores  purpureosque,  candidosque 
Fer  tecum,  quibus  hoc  meum  venustes 
Muséum  :  tibi  tôt  probabo  versus, 
Quot  flores  dabis  herbulasque  suaves. 
Quamvis  mille  dares  :  tamen  receptum 
Exjilebo  numerum,  licet  trecentas 


(!)  Schedius  (Paul  Mélisse),  né  en  Franconie  en  1539,  célèbre  poëte;  on  l'appe- 
lait le  Pindare  latin.  Il  résida  à  Orléans  pendant  les  guerres  de  religion.  En 
1568,  il  fut  fait  deux  fois  prisonnier.  Il  lit  quelque  séjour  à  Genève,  et  mourut  à 
Heidelberg  en  1602. 
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Horas  terque  quaterque  duplicatas 
Mis  insumere  cogar  exarandis  (1), 

J'acheveray  en  Catherine  de  TEstang,  vostre  grand  mère,  laquelle 
son  fils  qui  en  escrit  n'a  jamais  veue,  et  c'est  ce  qui  m'a  donné  le 
nom  d'Agrippa  :  mais  ouy  bien  ses  livres  dans  lesquels  j'ay  estudié, 
ayant  gardé  prétieusement  un  sainct  Bazile  grec  commenté  de  sa 
main. 

Je  viens  à  vous  dire  mon  advis  de  l'utilité  que  peuvent  recevoir 
les  femmes  par  Texcellence  d'un  tel  savoir  :  c'est  que  je  l'ay  veu 
presque  toujours  inutile  aux  Damoiselles  de  moyenne  condition, 
comme  vous;  car  les  moins  heureuses  en  ont  plus  tost  abusé 
qu'usé  :  les  autres  ont  trouvé  ce  labeur  inutile,  essayants  ce  que  l'on 
dit  communément  que  quand  le  rossignol  a  des  petits  qu'il  ne 
chante  plus.  Je  dirai  encor  qu'une  eslévation  d'esprit  desmesurée, 
hausse  le  cœur  aussy,  dequoy  j'ay  veu  arriver  deux  maux,  le  mes- 
pris  du  ménage  et  de  la  pauvreté,  celuy  d'un  mary  qui  n'en  sait  pas 
tant,  et  de  la  dissention.  Je  conclus  ainsy,  que  je  ne  voudrois  aucu- 
nement inviter  au  labeur  des  lettres  autres  que  les  princesses,  qui 
sont,  par  leur  condition,  obligées  au  soin,  à  la  cognoissance,  à  la 
suffisance,  aux  gestions  et  auctoritez  des  hommes,  et  c'est  là  où  le 
savoir  peut  réussir,  comme  à  la  royne  Elizabet.  Voilà  ce  que  vostre 
curiosité  a  voulu  exiger  de  vostre  père  (1). 

(1)  A  Louise  Sarrasin.  —  «  Si  tu  veux  voir  ma  bibliothèque,  il  t'est  permis  de 
venir  vers  moi  quand  tu  en  auras  le  loisir  :  une  végétation  printanière  et  vigou- 
reuse l'environne  de  toutes  parts.  Mais  j'y  mets  une  condition,  c'est  que,  à  ton 
tour,  tu  me  montres  la  tienne,  et  que  je  puisse  voir  les  écrits  grecs  et  latins  au 
milieu  desquels  tu  as  grandi  en  t'appliquant  jour  et  nuit,  dès  tes  jeunes  années, 
à  puiser  dans  leur  lecture  l'amour  des  bonnes  études. 

«  Viens  donc,  je  te  prie,  et  apporte  avec  toi  les  fleurs  roses  et  blanches  de  ton 
teint.  Autant  tu  aie  donneras  de  fleurs  et  de  petites  herbes  suaves,  autant  je  t'of- 
frirai de  vers  ;  quand  tu  m'en  donnerais  mille,  je  satisferai  au  nombre  reçu,  alors 
même  qu'il  me  faudrait  y  employer  un  millier  d'heures.  » 

(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  conclusions  de  d'Aubigné  de  celles 
d'un  contemporain,  Jehan  Bouchet,  dans  son  Panégyrique  du  Chevalier  sans  re- 
proche, ch.XX,  p.  448.  [Réd.) 

(Archives  Tronchin.  Manuscrits  de  d'Aubigné,  II,  193.) 


CORRESPONDANCE 


MAETYRE  DE  BROUSSON 

Nous  recevons  de  notre  zélée  correspondante  anglaise,  Miss  Fran- 
cesca  Ingram  Ouvry,  les  lignes  suivantes  qui  confirment  les  communi- 
cations de  M.  le  pasteur  Cor  bières  : 

Londres,  East-Actorij  25  mars  1872. 
Monsieur, 

«  Je  viens  de  lire  le  dernier  numéro  du  Bulletin  (article  Brousson), 
et  je  crois  vous  être  agréable  en  vous  annonçant  que  l'on  trouve  dans 
une  brochure  du  temps,  intitulée  The  Bloody  Babylon,  un  récit  analo- 
gue, émanant  d'un  témoin  oculaire.  C'est  une  lettre  datée  de  Montpel- 
lier, 4  novembre  1698,  et  signée  de  ces  deux  initiales  :  B.  B. 

«  L'auteur  de  cettre  lettre,  après  avoir  décrit  l'opération  par  laquelle 
le  martyr  fut  étendu  sur  le  banc  de  la  torture,  ajoute  que  cela  se  pas- 
sait dans  la  citadelle,  près  d'une  place  appelée  l'Esplanade,  où  s'élevait 
l'échafaud.  «  M.  Brousson  y  fut  conduit  dans  son  costume  ordinaire, 
«  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  sans  avoir  les  mains  ni  les  pieds  liés, 
a  11  était  accompagné  de  l'abbé  Camarignan.  Je  l'ai  vu  marcher  au 
"  supplice,  priant  avec  ferveur,  et  les  yeux  levés  au  ciel.  » 

a  Burns,  dans  sa  Vie  de  Claude  Brousson,  a  fait  mention  de  cette 
brochure,  sans  pouvoir  en  retrouver  un  seul  exemplaire.  Je  viens  de  la 
lire  au  British  Muséum,  et  j'ai  transcrit  avec  soin  le  passage  qui  doit 
intéresser  vos  lecteurs. 

«  Agréez  mes  meilleures  salutations,  » 

Francesca  Ingram  Ouvry. 

P.  S.  —  Je  souscris  pour  un  exemplaire  de  la  biographie  d'Antoine 
Court. 
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EXTRAITS    DES    PROCÈS-VERBAUX 
SÉANCE  DU  12  OCTOBRE  1871. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Un  appel  à  nos  amis,  placé  sur  la 
troisième  page  du  Bulletin,  obtient  l'approbation  du  Comité.  Il  sera 
expédié  comme  circulaire  à  MM.  les  pasteurs,  pour  invoquer  leur  géné- 
reux appui  à  l'occasion  de  la  fête  prochaine  de  la  Réformation. 

Une  lettre  à  M.  le  président  du  Conseil  presbytéral  de  Paris  pour  le 
même  objet  est  approuvée. 

Bibliothèque.  —  M.  Schickler  annonce  un  don  très-important,  celui 
des  Calendars  ou  papiers  d'Etat,  27  volumes  in-8°,  qui  nous  ont  été 
libéralement  accordés  par  le  Foreign-office.  C'est  une  collection  des 
plus  précieuses,  contenant  lescorrespondimces  des  règnes  d'Henri  VIII, 
Edouard  YI,  Marie  Tudor  et  Elisabeth,  qui  offrent  les  plus  utiles  ren- 
seignements pour  l'histoire  de  la  Réforme  au  XYI"  siècle.  Une  lettre 
de  remercîment  a  déjà  été  adressée  par  le  président  à  lord  de  Romilly. 

La  2«  édition  d'un  ouvrage  important  sur  les  réfugiés  en  Angleterre 
par  M.  Agnew,  nous  a  été  oll'erte,  ainsi  qu'une  belle  édition  in-4°  des 
Mémoires  de  Duplessis  Mornay,  don  de  Madame  Thuret. 

Le  consistoire  de  Lyon  envoie  un  subside  de  100  francs  pour  la  Bi- 
bliothèque avec  une  lettre  des  plus  sympathiques. 

M.  le  pasteur  Rathgeber  prie  la  Société  de  vouloir  bien  accepter  en 
dépôt  le  manuscrit  de  son  Histoire  de  la  Réforme  à  Strasbourg ,  pour 
laquelle  il  a  consulté  de  nombreux  manuscrits  autrefois  conservés  à  la 
bibliothèque  de  cette  ville  et  détruits  sans  retour. 

Le  secrétaire  signale  trois  articles  sur  la  Saint-Barthélémy  insérés 
dans  le  Journal  des  Savants  par  M,  Alfred  Maury,  directeur  des  ar- 
chives, et  qui  sont  loin  d'offrir  toute  l'impartialité  désirable.  On  atten- 
dra la  fin  de  ce  travail  pour  y  répondre. 

SEANCE  DU  9  NOVEMBRE. 

Présidence  de  M.  Maurice  Block.  — M.  C/i. -Froward  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  la  fête  de  la  Réformation  à  Lille,  son  ancienne 
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Eglise.  Les  souvenirs  historiques  y  ont  occupé  une  grande  place.  Sur 
la  demande  de  ses  collègues,  il  préparera  sur  ce  sujet  une  note  pour 
le  Bulletin. 

Archives  de  la  Société.  —  Le  secrétaire  annonce  qu'il  a  déposé  à  la 
Bibliothèque  les  divers  manuscrits,  originaux  ou  copies,  qui  lui  ont  été 
remis  en  1865  par  notre  ancien  président,  M.  Gh.  Read.  Ces  papiers 
devront  être  examinés  ,  classés  avec  soin,  pour  figurer  soit  dans 
nos  archives  particulières ,  soit  dans  la  section  des  manuscrits,  qui 
doit  avoir  son  catalogue,  comme  celle  des  imprimés.  Nous  connaîtrons 
de  la  sorte  exactement,  pièce  par  pièce,  tout  ce  que  nous  possédons,  et 
nous  serons  à  même  de  répondre  aux  questions  du  public. 

Le  secrétaire  a  reçu  également  un  très-grand  nombre  de  lettres  comme 
rédacteur  du  Bulletin.  Il  en  fera  un  triage  de  manière  à  réserver  toutes 
celles  qui  n'ont  point  un  intérêt  trop  personnel,  et  notamment  celles 
qui  se  rapportent  à  l'établissement  de  la  fête  de  la  Réformation  due  à 
l'initiative  du  Comité. 

M.  Bordier;.  R  y  a  lieu  d'établir  une  distinction  entre  les  papiers 
relatifs  à  la  Société,  qui  composent  ses  archives,  et  les  documents,  ob- 
jet de  ses  publications  ordinaires,  qui  font  partie  intégrante  de  sa 
Bibliothèque.  A  la  première  catégorie  se  rattachent  les  lettres  adressées 
soit  au  président,  soit  au  secrétaire,  les  procès-verbaux,  les  actes  offi- 
ciels, tels  que  le  décret  d'utilité  pubhque  ;  à  la  seconde  les  documents 
historiques  de  toute  nature,  dont  la  classification  par  ordre  de  date  et 
de  matière  est  de  la  plus  haute  importance. 

Correspondance.  —  JM.  Du  Cailar,  notaire  à  Saint-Hyppolite  du  Gard, 
demande  des  renseignements  sur  la  famille  du  pasteur  Henri  de  Roche- 
blave  émigré  en  Angleterre  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

M.  Eug.  de  Fouré,  de  Rennes,  en  quête  de  renseignements  sur  ses 
ancêtres  protestants  de  Normandie,  voudrait  pouvoir  consulter  un  livre 
très-rare:  Les  Persécutions  de  l'Eglise  de  Rouen  par  Legendre  (1704)  ; 
M.  Martin  prendra  quelques  informations  à  ce  sujet. 

M.  Lucien  Gaillard,  étudiant  à  l'Université  de  Zurich,  transmet  une 
intéressante  lettre  inédite  de  Sébastien  Gastahon  à  François  Dryander. 

M.  Eug.  Réaume.  éditeur  des  œuvres  de  d'Aubigné,  exprime  ses  re- 
mercîments  pour  une  note  insérée  dans  le  Bulletin,  qui  lui  a  valu  le 
concours  empressé  de  •  MM.  Paul  Marchegay  et  Gustave  Masson.  Le 
premier  lui  annonce  deux  lettres  inédites  tirées  du  Ghartrier  de 
Thouars. 

M.  Henri  Baird,  professeur  à  l'Université  de  New- York,  exprime 
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les  vives  sympathies  de  ses  compatriotes  pour  les  protestants  français 
dans  les  récentes  épreuves  qu'ils  ont  eues  à  traverser.  Descendant  de 
réfugiés  français,  il  s'associe  aux  douleurs  de  son  ancienne  patrie. 


ÉTAT    GÉNÉRAL   DES   MINISTRES  RÉSIDANT   DANS   LES    DIOCÈSES   DE    NÎMES,  UZÈS, 
MENDE,    Y    COMPRIS    GAKGES,  EN   JUILLET   15 G8. 


ERRATA. 

Quelques  fautes  d'impression  s'étant  glissées  dans  la  pièce  que  nous  avons  ré- 
comment publiée,  nous  nous  empressons  de  les  corriger  selon  le  relevé  qu'a  bien 
voulu  nous  adresser  M.  Teissier,  d'Aulas  : 

Page  129,  ligne  15,  au  lieu  de  Corriac,  lisez  :  Corriad. 
Page  130,  ligne  4,  au  lieu  de  Fauxas,  Usez  :  Tauxas. 

ligne  13;  M.  Dupro  n'étant  à  Nîmes  que  depuis  le  1"  octobre,  son 
traitement  est  inférieur  aux  autres,  et  l'original  porte  X  1.  tz,  et 
non  LX  1.  tz. 

ligne  15,  au  lieu  de  Bertrand  Alphonse,  lisez  :  Bertrand  Alphono. 
Bertrand  doit  être  le  prénom. 

ligne  17,  au  lieu  de  Bouet,  lisez  :  Boust;  ce  pasteur  est  le  fondateur 
de  plusieurs  églises. 

ligne  22,  au  lieu  de  La  Secle,  lisez  :  La  Sale. 

ligne  25,  au  lieu  de  Dugerbille,  lisez  :  Dagerbille. 
Page  131,  ligne  2,  au  lieu  de  Séguier,  lisez  :  Séguyn,  et  supprimez  le  point 
d'interrogation. 

ligne  8,  au  lieu  de  Bonbiller,  lisez  :  Bonbillar. 

ligne  15,  au  lieu  de  Mamcr,  lisez  .  Masser. 

ligne  25,  au  lieu  de  Monnoblet,  lisez  :  Mounoblet. 
Page  132,  ligne  17,  au  lieu  de  Bucans,  lisez  :  Bucams. 

ligne  27,  au  lieu  de  Brueis,  Usez  :  Buei?. 
Page  133,  ligne  5,  au  lieu  de  Rigard,  lisez  :  Rigord. 

ligne  30,  au  lieu  de  Chabanin,  lisez  :  Chabassin. 
Page  134,  ligne  14,  au  lieu  de  Boyssier,  lisez  :  Boyssin. 
Page  135,  ligne  2,  au  lieu  de  Hostel,  lisez  :  Hostet. 

ligne  3,  au  lieu  de  Lanouscle,  lisez  :  Lansuscle. 

ligne  10,  au  lieu  de  Finel,  lisez  :  Tincl. 

ligne  22,  au  lieu  de  Morenges,  lisez  :  Moranges. 


Paris.—  Typographie  de  Cb.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—  1872. 


SOCIETE  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


ESSAI  SUR  LES  ABJURATIONS 

PARMI  LES  RÉFORMÉS  DE  FRANCE  SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV  (i) 

DEUXIÈME  PARTIE. 

NATURE   ET  CARACTÈRES   GÉNÉRAUX  DES  CONVERSIONS  OBTENUES. 

Après  avoir  cherché  à  nous  rendre  compte  des  principaux 
moyens  mi^  en  œuvre  par  les  ag'ents  de  Louis  XIV  pour 
amener  parmi  les  protestants  de' France  le  plus  grand  nombre 
possible  d'adhésions  au  catholicisme,  nous  avons  à  apprécier 
la  nature  des  conversions  obtenues  et  les  caractères  géné- 
raux qu'elles  présentaient.  Pour  cela  nous  pouvons  recourir 
à  diverses  sources  d'informations,  toutes  contemporaines  de 
l'état  de  choses  que  nous  avons  à  exposer.  C'est  là  une  con- 
dition dont  nous  ne  devons  pas  nous  départir,  car  évidem- 
ment, c'est  en  nous  en  tenant  à  l'époque  elle-même  des  con- 
versions, et  en  prenant  sur  le  fait  l'état  moral  et  religieux  de 
ceux  qui  consentirent  à  abandonner  le  culte  dans  lequel  ils 

{\\  Voir  ic  Bulletin  du  15  rnai'6,  p.  JOS. 
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avaient  été  élevés  pour  adopter  celui  de  l'église  romaine,  que 
nous  pourrons  parvenir  à  une  appréciation  fondée  et  digne 
d'être  historiquement  constatée.  Les  témoignages  contempo- 
rains fournis,  soit  par  les  catholiques,  soit  par  les  réformés 
eux-mêmes,  l'examen  de  ce  qu'étaient  les  nouveaux  réunis, 
tant  ceux  qui  n'avaient  cédé  qu'en  apparence  que  ceux  qui 
avaient  abjuré  sans  arrière-pensée,  puis  l'étude  spéciale  de 
quelques  individualités,  tels  sont  les  points  sur  lesquels  vont 
porter  nos  recherches,  et  auxquels  nous  demanderons  les 
lumières  dont  nous  avons  besoin. 


CHAPITRE   PREMIER 

Les  témoins  à  entendre. 

Pour  nous  rendre  compte  de  l'état  spirituel  de  cette  foule 
d'individus  des  deux  sexes,  de  tout  âge  et  des  conditions  les 
plus  diverses,  que  l'on  désignait  avec  emphase  comme  nou- 
veaux catholiques,  nous  aurons  en  toute  première  ligne,  à 
nous  enquérir  des  témoignages  contemporains  les  plus  propres 
à  nous  éclairer.  Deux  catégories  de  témoins  nous  apportent 
ici  leurs  lumières. 

En  premier  heu  nous  avons  à  entendre  les  catholiques,  et 
parmi  eux  en  particulier  ceux  qui  avaient  coopéré  en  quelque 
mesure  à  ces  conversions  dont  ils  se  félicitaient  si  haute- 
ment. 

Nous  avons  à  écouter  en  second  lieu  les  protestants  de- 
meurés fermes  dans  leur  ancienne  foi. 

Ici,  chose  remarquable,  malgré  leur  origine  si  différente, 
les  témoignages  ne  sont  nullement  en  désaccord,  et  ils  sont 
pleinement  confirmés  par  ceux  que  de  nombreux  nouveaux 
réunis  ont  rendus  eux-mêmes  sur  l'état  de  leur  âme. 
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§  1.  —  Témoins  catholique?. 

Parmi  les  témoins  appartenant  à  l'église  romaine,  Madame 
de  Maintenon,  si  particulièrement  intéressée  à  la  cliose,  et  qui 
devait,  plus  que  bien  d'autres,  être  portée  à  se  faire  elle-même 
les  illusions  dont  elle  cliercliait  à  bercer  la  conscience  du  roi, 
fait  un  aveu  bien  sig-nificatif ,  lorsqu'elle  écrit  à  Madame  de 
Saint-Géran  :  «  Je  crois  bien,  comme  vous,  que  toutes  ces 
conversions  ne  sont  pas  également  sincères.  Mais  Dieu,  ajoute- 
t-elle  dans  son  jésuitisme  doucereux,  se  sert  de  toutes  voies 
pour  ramener  les  hérétiques.  Leurs  enfants  seront  du  moins 
catholiques.  Si  les  pères  sont  huguenots,  leur  réunion  exté- 
rieure les  rapproche  du  moins  de  la  vérité;  ils  en  ont  les  signes 
de  communs  avec  les  fidèles  (1).  » 

Le  maréchal  de  Villars,  lui  qui  fut  appelé  à  jouer  un  si 
grand  rôle  dans  les  missions  bottées,  dit  également  dans  ses 
Méonoires  ••  «  Quant  aux  nouveaux  convertis,  j'ai  su  de  gens 
sensés,  ecclésiastiques,  grands-vicaires  et  autres,  que^,  sur 
mille,  il  n'y  en  avait  peut-être  pas  deux  qui  le  fussent  vérita- 
blement (2).  » 

Madame  de  Sévigné  écrivait  à  Bussy  :  «  Le  pèye  Bourda- 
ioue  s'en  va,  par  ordre  du  roi,  prêcher  à  Montpellier  et  dans 
ces  provinces  où  tant  de  gens  se  sojit  convertis  sans  savoir 
pourquoi.  Le  père  Bourdaloue  le  leur  apprendra  et  en  fera  de 
bons  catholiques.  Les  dragons  ont  été  de  très-bons  mission- 
naires jusqu'ici  ;  les  prédicateurs  qu'on  envoie  présentement 
rendront  l'ouvrage  parfait  (3),  » 

Pendant  sa  mission  dans  le  Poitou,  Fénelon  trace,  dans 
une  lettre  intime  adressée  à  Bossuet  le  8  mars  1686,  le  ta- 
bleau le  plus  triste  et  le  plus  significatif  de  l'état  spirituel  de 
ces  convertis  que  lui  et  ses  missionnaires  avaient  gagnés  au 
catholicisme,  non-seulement  par  les  moyens  de  persuasion 

(1)  Lettres,  t.  II,  p.  133.  —  Cette  pièce  est-elle  authentique  ?(ReV/.) 

(2)  Vie  du  mar.  de  Villars,  t.  I,  p.  305. 

(3)  Lettres,  t.  IX,  p.  304.  (28  oct.  1685.) 
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qu'ils  avaient  eu  à  cœur  d'employer  avant  tout,  mais  grâce, 
comme  il  ne  craint  pas  de  l'avouer,  à  ce  que  «l'autorité  même 
du  roi  remuait  toutes  les  passions  pour  leur  rendre  la  per- 
suasion plus  facile.  »  «  Les  hug-uenots  mal  convertis,  dit-il, 
sont  attachés  à  leur  religion  jusqu'aux  plus  horribles  excès 
d'opiniâtreté  ;  mais  dès  que  la  rigueur  des  peines  paraît,  toute 
leur  force  les  abandonne.  »  Puis  il  prend  occasion  de  cette 
déplorable  faiblesse  pour  la  mettre  en  contraste  avec  la  fer- 
meté divine  des  anciens  martyrs.  «  Au  lieu  que  les  martyrs 
étaient  bumbles,  dociles,  intrépides  et  incapables  de  dissimu- 
lation, ceux-ci  sont  lâches  contre  la  force,  opiniâtres  contre 
la  vérité,  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisie.  Les  restes  de  cette 
secte  vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  indifférence  de  religion 
pour  tous  les  exercices  extérieurs,  qui  doit  faire  trembler.  Si 
l'on  voulait  leur  faire  abjurer  le  christianisme  et  suivre  l'alco- 
ran,  il  n'y  aurait  qu'à  leur  montrer  des  dragons  :  pourvu 
qu'ils  s'assemblent  la  nuit  et  qu'ils  résistent  à  toute  instruc- 
tion, ils  croient  avoir  assez  fait.  C'est  un  terrible  levain  dans 
une  nation;  ils  ont  tellement  violé,  par  leurs  parjures,  les 
choses  les  plus  saintes,  qu'il  reste  peu  de  marques  auxquelles 
on  puisse  reconnaître  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur  conver- 
sion -,  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  et  qu'à  ne  se  rebuter 
point  de  les  instruire.  » 

«  Pendant  que  nous  employons  la  charité  et  la  douceur  des 
instructions,  écrivait  encore  le  même  missionnaire  convertis- 
seur au  marquis  de  Seignelay,  il  est  important,  si  je  ne  me 
trompe,  que  les  gens  qui  ont  l'autorité,  la  soutiennent,  pour 
faire  mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur  qu'ils  ont  d'être 
instruits  doucement  (!).  Il  reste  encore,  à  ceux  mêmes  des 
nouveaux  convertis  qui  se  montrent  les  plus  assidus  et  les 
plus  dociles,  des  peines  sur  la  religion.  La  longue  habitude 
de  suivre  de  faux  préjugés  revient  toujours.  »  —  «  Je  ne  doute 
pas  qu'on  voie  à  Pâques  un  très-grand  nombre  de  commu- 
niants, 'peut-être  même  trop  (1).  » 

(1)  De  Bausset.  Vie  de  Fénelon,  t.  1,  p.  109,  133,  118. 
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Quels  aveux  sur  les  résultats  obtenus  dans  cette  œuvre  de 
missions  tant  prônée,  sur  les  moyens  violents  employés  à 
l'appui  des  voies  de  persuasion,  et  quelle  condamnation  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  craint  d'en  faire  usage  ! 

Ajoutons  ici  un  témoig-nage  dont  on  ne  saurait,  à  coup  sûr, 
contester  l'importance,  celui  du  cruel  intendant  Bâville  lui- 
même,  qui,  dans  un  mémoire  sur  la  province  du  Languedoc, 
rédigé  en  1697,  fait  les  remarquables  aveux  suivants  :  «  De 
ceux  d'entre  les  nouveaux  convertis  qui  ne  sont  point  sortis 
(du  royaume),  il  y  en  a  peu  effectivement  qui  soient  catho- 
liques ;  ils  conservent  presque  tous  dans  leur  cœur  leur  pre- 
mière religion.  Comme  ce  n'est  que  par  la  crainte  des  châ- 
timents qu'ils  ont  été  sages,  la  religion  catholique  n'a  fait 
aucun  progrès  dans  leurs  cœurs.  —  Il  ne  faut  pas  croire  que 
la  réunion  de  ces  gens-là  soit  l'ouvrage  d'un  jour,  et  que 
l'on  voie  immédiatement  après  tous  les  nouveaux  convertis 
courir  aux  églises.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  de  voir  réussir 
toutes  les  visions  dont  on  s'est  flatté.  »  Plus  loin  il  va  jus- 
qu'à dire  :  «  Les  nouveaux  convertis  se  confesseront  et  com- 
munieront tant  que  l'on  voudra,  pour  peu  qu'ils  soient  pres- 
sés et  menacés  par  la  puissance  séculière;  mais  cela  ne 
produira  que  des  sacrilèges;  il  faut  attaquer  les  cœurs, 
c'est  là  oii  la  religion  réside,  et  on  ne  peut  l'établir  solide- 
ment sans  les  gagner  (1).  »  Quel  poids  n'ont  pas  ces  der- 
nières paroles,  tracées  par  une  telle  plume,  après  une  si 
longue  pratique  des  plus  odieuses  persécutions  ! 

Enfin ,  car  il  faut  nous  borner,  nous  pouvons  citer  encore 
le  respectable  évêque  de  Saint-Pons  qui,  réclamant  contre  les 
ordres  donnés  aux  curés  de  son  diocèse  par  le  commandant 
des  troupes  dans  le  haut  Languedoc,  sollicite  l'emploi  de  la 
persuasion  de  la  part  des  ecclésiastiques,  au  lieu  de  la  déla- 
tion et  des  voies  brutales  auxquelles  on  voulait  les  astreindre, 
et  dit  :  «  C'est  à  mon  sens  la  seule  voie  de  faire  au  moins 

(!)  Fonds   Moi'temart;  n''  100. 
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quelques  bons  catholiques  de  nos  nouveaux  convertis,  n'y 
ayant  pas  lieu  d'espérer  que  tous  le  deviennent.  »  Que  ne 
s'est-il  rencontré  beaucoup  de  prêtres  animés  d'un  tel  esprit! 

Les  persécuteurs  eux-mêmes  ont  révélé  à  bien  des  reprises 
le  peu  de  confiance  que  les  conversions  leur  inspiraient. 
«  Il  faut,  écrivait  par  exemple  le  ministre  secrétaire  d'Etat 
au  sujet  de  M.  de  Sainte-Hermine,  détenu  à  la  Bastille,  que 
vous  l'empêchiez  de  voir  aucun  nouveau  catholique,  hors 
M.  de  Sainte-Hermine  son  frère,  étant  nécessaire  qu'il  n'ait 
commerce  qu'avec  des  anciens  catholiques.  »  18  septembre 
1686. 

Un  changement  apparent,  obtenu  par  contrainte,  une  adhé- 
sion purement  extérieure  au  romanisme,  mais  pas  une  con- 
viction sincère,  voilà  ce  que  recouvrait  ce  voile  d'uniformité 
qu'on  se  flattait  d'avoir  étendu  sur  tout  le  royaume;  voilà  ce 
que  signifiaient  ces  chiffres  innombrables  pompeusement  étalés 
dans  les  relations  officielles  que  les  ministres  s'empressaient  de 
mettre  sous  les  yeux  du  roi.  Dans  les  deux  mois  de  septembre 
et  d'octobre  1685,  on  avait  annoncé  que  Montauban,  Castres, 
Montpellier,  Nîmes,  Uzès,  Alais,  la  généralité  de  Bordeaux, 
même  la  Rochelle,  cet  ancien  boulevard  du  protestantisme, 
avaient  définitivement  abjuré  entre  les  mains  des  mission- 
naires. De  toutes  parts  on  proclamait  de  semblables  succès. 
Le  duc  de  Noailles  parlait  de  quarante  villes  converties  en 
quatre  jours,  en  ajoutant  que  quelques  logements  ordonnés 
par  lui,  n'avaient  pas  nui  à  la  réduction  des  plus  opiniâtres. 
Le  comte  de  Tegsé  racontait  ses  succès  dans  la  principauté 
-d'Orang'e.  Louvois  annonçait  tout  à  la  fois  soixante  mille 
conversions  dans  la  généralité  de  Bordeaux  et  vingt  mille 
dans  celle  de  Montauban.  «  Le  roi  se  porte  bien,  écrivait  Ma- 
dame de  Maintenon  à  son  confesseur;  point  de  courrier  qui 
ne  lui  apporte  de  grands  sujets  de  joie,  c'est-à-dire  des  nou- 
velles de  conversions  par  milliers.  (1)  »  Des  masses  de  catho- 


(1)  Lettres  (du  26  septembre  lf>8V,  f.  II,  {'•  87. 
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liques  de  nom,  c'est  là  ce  qu'on  se  glorifiait  d'avoir  obtenu. 

§  2.  —  Témoins  protestants. 

Consultons  maintenant  sur  ce  sujet  nos  témoins  protestants. 
En  déplorant  profondément  ces  trop  nombreux  actes  de  fai- 
blesse qui  étaient  pour  eux  une  si  grande  liumiliation  et  un  si 
amer  sujet  de  douleur,  ils  font  mieux  connaître  quel  était  le 
véritable  état  des  choses,  qu'ils  étaient  bien  plus  intéressés  que 
les  catholiques  à  connaître  et  à  jug-er  selon  la  vérité.  Les  mal- 
heureuses victimes  de  la  séduction,  de  la  terreur  ou  de  la 
contrainte,  qui  avaient  consenti  à  se  réunir  à  l'église  romaine, 
ne  tardaient  pas  à  déplorer  leur  faiblesse.  «  On  apprend  de 
toutes  parts,  écrivait  M.  de  Béringlien,  que  ceux  qui  sont 
tombés  gémissent  de  leur  chute,  et  qu'ils  ne  sont  rien  moins 
que  persuadés  de  la  religion  qu'ils  ont  embrassée  par  force.  » 
Et  ce  fidèle  confesseur  eut  bien  des  occasions  de  juger  de  l'é- 
tat effrayant  d'angoisse  et  de  remords  dans  lequel  étaient 
plongés  ceux  qui  écoutaient  la  voix  de  leur  conscience.  Un 
jour,  pendant  sa  relégation  à  Beaune,  il  fut  appelé  à  voir 
quatre  personnes,  membres  d'une  même  famille,  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  déplorable  situation.  «  A  peine  fus-je  entré, 
écrit-il  à  ce  propos,  qu'elles  vinrent  au-devant  de  moi  en  pleu- 
rant et  s'écriant  qu'elles  étaient  perdues  à  jamais,  si  Dieu  ne 
leur  faisait  miséricorde  ;  qu'elles  avaient  trahi  la  vérité  et 
leur  conscience,  me  demandant  à  mains  jointes  de  prier  Dieu 
pour  elles  et  de  les  aider  dans  leurs  angoisses;  qu'elles  avaient 
l'enfer  dans  le  cœur  depuis  qu'on  les  avait  forcées  de  signer 
et  d'aller  à  la  messe;  qu'elles  voyaient  bien  que  j'étais  béni 
du  Seigneur  par  la  grâce  qu'il  me  faisait,  et  qui  vraisembla- 
blement m'envoyait  ici  pour  la  consolation  des  malheureux. 
Ce  fut  là  précisément  ce  qu'elles  dirent  et  répétèrent  plusieurs 
fois.  Leur  discours  fut  entrecoupé  de  tant  de  soupirs  et  de 
sanglots,  que  je  n'y  puis  penser  sans  ressentir  la  même  émo- 
tion dont  je  fus  touché  dans  ces  moments-là.  De  tous  ceux  que 
j'ai  vus  dans  cette  province,  le  seul  comte  de  Blet  et  un  jeune 
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gentilhomme  de  vingt-quatre  ans,  m'ont  paru  insensibles  à 
leur  signature.  Ils  vont  la  tête  levée  à  la  messe  et  à  vêpres; 
mais  tous  les  autres  gémissent  ouvertement  et  témoignent 
une  douleur  si  profonde  de  ce  qu'ils  ont  fait,  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  communion  romaine  compatissent  à  leurs 
peines.  » 

Ce  fut  bien  autre  chose  encore  lorsque,  deux  ans  plus  tard, 
dans  son  transfert  du  château  de  Loches  à  la  Rochelle,  d'où  il 
devait  être  expulsé  du  royaume,  il  fut  constamment  suivi 
sur  la  route  par  des  troupes  nombreuses  de  ces  infortunés 
bourrelés  de  remords.  «  Nous  prîmes,  dit-il,  la  route  ordinaire 
de  Châtelleraut  et  de  Poitiers,  trouvant  partout  des  nouveaux 
convertis  navrés  et  conr^ternés  de  leur  signature.  On  avait 
pris  toutes  sortes  de  soins  et  de  précautions  pour  empêcher 
ces  pauvres  gens  de  nous  aborder  sur  les  chemins  ;  mais  ils  v 
vinrent  de  toutes  parts,  faisant  des  lieues  entières,  les  uns  à 
pied,  les  autres  à  cheval,  à  la  portière  de  nos  carrosses,  afin 
de  pouvoir  nous  entretenir  de  leur  état  et  de  recevoir  quelque 
consolation  dans  leur  amertume.  Plusieurs  prenant  les  devants 
allaient  nous  attendre  aux  hôtelleries;  et  à  peine  y  étions- 
nous  descendus  que,  se  jetant  à  genoux  et  à  nos  cols,  et  pleu- 
rant à  chaudes  larmes,  ils  nous  demandaient  le  secours  de  nos 
prières  et  de  nos  bénédictions  avec  des  ardeurs  que  je  ne  sau,- 
rais  exprimer.  Les  heures  de  nos  repas  et  souvent  celles  de  la 
nuit  se  passaient  à  leur  rendre  ces  pieux  offices.  » 

Les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent  avec  plus  de  force  encore 
à  la  Rochelle.  Malgré  toutes  les  précautions,  les  menaces  et 
les  mesures  sévères  des  autorités,  on  ne  put  empêcher  la 
foule  des  nouveaux  convertis  de  se  presser  autour  de  ces  cap- 
tifs dont  la  fermeté  et  la  conduite  fidèle  au  sein  des  cachots 
faisaient  un  si  douloureux  contraste  avec  leur  propre  fai- 
blesse. «  Vous  êtes,  s'écriaient  tout  haut  ces  infortunés  dans 
les  rues  comme  dans  les  maisons,  vous  êtes  les  bénis  de  Dieu. 
Que  vous  êtes  heureux  !  et  nous,  que  nous  .sommes  misérables 
d'avoir  si  lâchement  succombé!  \'ous  jouissez  de  la  tranquil- 
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lité  du  paradis  en  vous-mêmes;  et  nous,  nous  croupissons 
dans  notre  lionte  et  sommes  privés  de  toute  consolation.  Onos 
très-lîonoi'és  frères,  priez  pour  nous;  prenez  pitié  de  nos  an- 
goisses! Vous  emportez  le  bénédiction  de  Dieu  avec  vous  hors 
de  ce  royaume;  priez  Dieu  qu'elle  ne  se  départe  point  de 
nous.  »  Ces  pénitents  humiliés  suivaient  les  exilés  dans  leur 
chambre,  après  avoir  assisté  à  leur  repas;  vingt  d'entre  eux 
s'introduisirent  dans  celle  où  l'on  avait  logé  M.  de  Béringhen 
et  M.  de  Lagny,  et  «  comme  ils  se  connaissaient  tous,  dès 
qu'ils  se  virent  en  plus  grande  liberté,  ils  commencèrent  à 
parler  à  cœur  ouvert.  Quelques-uns  protestèrent  pour  la  se- 
conde fois  qu'ils  voulaient  hasarder  leur  sortie  et  que,  quand 
ils  devraient  pourrir  en  prison,  ou  ramer  sur  les  galères  le  reste 
de  leur  vie,  ils  ne  s'exposeraient  pas  plus  longtemps  aux 
cruels  remords  de  leur  conscience,  que  c'était  pour  eux  un 
enfer  anticipé.  » 

Le  leudemain,  comme  on  conduisait  les  fidèles  confesseurs 
à  la  barque  prête  à  les  transporter  au  vaisseau  qui  les  atten- 
dait en  rade  à  l'île  de  Ré,  on  ne  put  contenir  le  peuple  qui  se 
pressait  en  foule  dans  les  rues  et  jusque  sur  les  digues  du 
port,  en  répétant  les  mômes  cris  d'angoisse  et  les  mêmes  sup- 
plications, tellement  que  le  lieutenant  du  roi,  ancien  révolté 
lui-même,  cherchant  encore,  à  ce  dernier  moment,  à  gagner 
M.  de  Béringhen  en  lui  disant  qu'il  n'avait  jamais  pu  com- 
prendre l'opposition  des  réformés  à  se  faire  catholiques,  le 
captif  fut  pleinement  fondé  à  lui  répondre  :  «Voyez-la,  Mon- 
sieur, cette  opposition  dans  la  bouche  et  dans  les  yeux  de  tout 
ce  pauvre  peuple,  qui  environne  et  qui  suit  votre  carrosse. 
Jugez  par  leurs  larmes  et  par  leurs  sang*lots,  de  ce  qu'ils  pen- 
sent de  cette  religion  que  vous  avez  embrassée  vous-même 
sans  contrainte  et  peut-être  sans  remords.  » 

Pendant  qu'ils  étaient  encore  en  vue  de  l'île  de  lié,  dix- 
huit  d'entre  ces  infortunés  arrivèrent  pendant  la  nuit  sur  le 
navire,  en  suppliant  qu'on  voulût  bien  les  accueilhr,  étant  par- 
venus à  s'échapper,  pour  aller  rejoindre  ceux  d'entre  les  leurs 
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qui  avaient  déjà  trouvé  un  refuge  en  Hollande,  et  en  parti- 
culier leurs  pasteurs  dont  ils  avaient  été  violemment  privés. 
Grâce  à  l'intervention  bienveillante  des  exilés  dont  l'exemple 
les  avait  déterminés  à  tout  quitter  pour  retrouver  la  paix  de 
leur  âme,  le  capitaine  consentit  à  les  recevoir  à  fond  de  cale, 
et  à  les  emmener  avec  lui,  de  même  que  trois  autres  qu'il  alla 
secrètement  encore  chercher  la  veille  du  départ.  Les  persécu- 
tions nouvelles  qui  suivirent  le  passage  des  exilés  de  la  Ro- 
chelle, les  sévérités  redoublées  dont  on  dut  user  envers  les 
nouveaux  convertis  pour  les  faire  aller  à  la  messe,  prouvè- 
rent bien  à  quel  point  ils  abhorraient  ce  faux  culte  auquel  ils 
avaient  eu  la  faiblesse  d'adhérer. 

Voilà  donc  ce  qu'étaient  ces  fameuses  conversions  des  villes 
entières  dont  les  Noailles,  les  Tessé,  les  Louvois  se  glorifiaient 
si  pompeusement  devant  Louis  XIV. 

Ajoutons  encore  ici  comme  un  exemple  individuel  ce  que 
rapporte  dans  l'intéressant  volume  de  Mémoires  intitulé  :  Les 
Larmes  de  Jacques  Pineton  de  Chamdrun,  cet  ancien  pasteur 
d'Orang-e  si  cruellement  persécuté,  au  sujet  d'un  nouveau 
réuni,  qu'il  ne  désigne  que  comme  un  homme  de  mérite,  qui, 
ému  de  pitié  pour  les  souffrances  qu'il  endurait,  vint  le  visiter 
à  Valence,  et  après  lui  avoir  exprimé  sa  sympathie,  s'ou- 
vrit à  lui,  en  fciisant  un  portrait  si  hideux  de  l'état  de  son 
âme,  depuis  sa  chute,  que  le  captif  lui-même  en  était  rempli 
de  terreur.  Dépeignant  les  tourments  qu'il  souffrait,  lorsqu'il 
était  obligé  d'assister  à  la  messe,  et  les  horreurs  de  son  esprit 
à  la  vue  de  l'idolâtrie  qu'on  y  commet,  il  demandait  au  pauvre 
Chambrim  des  consolations  que  ce  dernier,  honteux  de  sa  pro- 
pre chute,  était  incapable  de  lui  donner  (1). 

(1)  Les  Larmes,  y.  lo5. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 

Les  nouveaux  réunis  papistes  en  apparence  seulement. 

Dans  ces  foules  innombrables  de  nouveaux  réunis  qui 
avaient  abandonné  la  profession  de  la  foi  réformée^  se  distin- 
guaient bientôt  deux  classes  de  personnes  d'un  état  spirituel 
bien  différent,  les  uns  demeurés  protestants  dans  leur  for  in- 
térieur, ne  se  conformant  au  catholicisme  que  d'une  manière 
tout  extérieure  et  matérielle,  et  les  autres  adoptant  purement 
et  simplement  la  foi  romaine,  sauf  les  réserves  qu'on  les  auto- 
risait plus  ou  moins  à  faire  en  secret,  quant  aux  images  et  au 
culte  des  saints. 

Occupons-nous  d'abord  de  ceux  qui  n'étaient  devenus  pa- 
pistes qu'en  apparence.  Nous  remarquerons  aisément  parmi 
eux  deux  catégories  bien  distinctes. 

§  1.  —  Ames  sincères  repentantes. 

La  première  et  la  plus  intéressante  de  ces  catégories  est 
celle  fies  âmes  droites  et  sincères,  qui,  après  avoir  succombé 
dans  une  heure  de  faiblesse,  en  éprouvaient  une  telle  repen- 
tance,  qu'elles  étaient  impérieusement  poussées  à  renier  et  à 
rétracter  leur  signature,  afin  de  sortir  de  cet  afiPreux  état  dans 
lequel  leur  chute  les  avait  plongées.  On  a  vu  de  ces  infor- 
tunés bourrelés  de  remords,  aller  se  dénoncer  eux-mêmes, 
réclamer  leur  part  'dans  les  souffrances  de  ceux  qui  étaient 
persécutés  pour  être  demeurés  fermes  dans  la  profession  de 
leur  foi;  on  en  a  vu  se  faire  lier  à  la  chaîne  des  galériens,  et 
s'élancer  même  sur  les  bûchers  pour  partager  le  sort  des  vic- 
times dont  la  fidélité  leur  infligeait  à  eux-mêmes  une  si  grande 
honte,  et  pour  réparer  ainsi  publiquement  le  scandale  qu'ils 
avaient  causé. 

Tous  n'allaient  pas  jusque-là  sans  doute,  mais  un  bon 
nombre  affrontaient  les  périls  de  la  fuite,  périls  qui,  avec  la 
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terrible  législation  relative  aux  relaps,  étaient  des  plus  redou- 
tables. Et  lorsque,  abandonnant  derrière  eux,  biens,  familles, 
patrie,  ils  parvenaient  à  gagner  la  terre  étrangère,  leur  pre- 
mier soin,  le  besoin  pressant  de  leur  conscience  était  de  faire 
une  amende  honorable  solennelle,  une  rétractation  publique 
et  formelle  de  leur  apostasie,  en  demandant  à  être  relevés  par 
les  intercessions,  par  le  pardon  et  la  charité  fraternelle  des 
membres  de  l'Eglise.  C'est  à  un  touchant  spectacle  de  ce  genre 
qu'assistèrent,  le  lendemain  de  leur  arrivée  en  Hollande, 
M.  de  Béringhen  et  ses  compagnons  d'exil,  lorsque  les  vingt- 
un  nouveau  réunis,  qui  s'étaient  échappés  de  l'île  de  Ré,  et 
que,  à  leur  sollicitation,  on  avait  accueillis  sur  leur  navire, 
firent  cet  acte  solennel  d'humiliation  et  de  repentance  entre  les 
mains  de  leurs  anciens  pasteurs,  MM.  Barbault  père  et  fils, 
qu'ils  avaient  la  joie  de  retrouver  à  Harlingue.  On  n'aura 
pas  de  peine  à  se  représenter  de  quelle  émotion  l'assistance 
entière  fut  pénétrée  «  à  la  vue  de  ces  pauvres  gens  qui,  pros- 
ternés en  terre  et  baignés  de  pleurs,  chantèrent  à  genoux  le 
psaume  cinquante-unième,  et  qui,  après  la  bénédiction  du 
pasteur,  s'embrassèrent  les  uns  les  autres,  en  s'eutre-deman- 
dant  pardon  du  scandale  qu'ils  s'étaient  donné  réciproque- 
ment par  leur  apostasie  (1). 

Bien  d'autres  scènes  analogues  eurent  lieu  dans  les  divers 
pays  de  refuge,  où  des  âmes  non  moins  angoissées  eurent  le 
bonheur  de  pouvoir  se  retirer.  C'est  ainsi  que  le  24  avril  1688, 
quatre  ministres  récemment  arrivés  à  Lausanne,  se  présentent 
devant  la  direction  des  réfugiés  pour  déclarer  avec  une  pro- 
fonde humiliation  que,  «  étant  malheureusement  tombés  dans 
l'apostasie  par  la  violence  de  la  persécution  qu'on  a  exercée 
contre  eux  dans  le  roj^aume,  ils  ont  eu  une  si  grande  horreur 
d'un  crime  si  énorme  et  si  scandaleux,  qu'ils  n'ont  pu  goûter 
aucun  repos  jusqu'à  ce  que,  par  un  effet  admirable  de  la  pro- 
vidence du  Seigneur,  ils  sont  sortis  d'un  pays  oii  ils  avaient 

(1)  Ciiujunnte  lettres,  p.  •111. 
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si  lâchement  abaucloimé  le  saint  ministère.  »  Ilsajoutent  «qu'ils 
n'ont  pas  voulu  différer  plus  longtemps  de  se  présenter  à  la 
compagnie  pour  lui  faire  une  humble  confession  de  leur  mal- 
heureuse chute,  la  suppliant  humblement  de  leur  donner  la 
consolation  dont  ils  ont  besoin,  et  des  avis  salutaires  sur  la 
conduite  qu'ils  doivent  g-arder  pour  réparer  autant  qu'il  se 
pourra,  le  scandale  qu'ils  ont  donné  à  toute  l'Eglise.  »  En 
leur  représentant  la  grandeur  du  crime  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables,  la  compagnie  les  exhorta  à  pleurer  incessam- 
ment leur  péché  et  à  donner  des  marques  d'une  repentance 
sincère  et  persévérante,  condition  absolue,  aux  termes  de  la 
discipline,  pour  qu'ils  pussent  un  jour  être  rétablis  à  l'hon- 
neur du  saint  ministère  (1). 

La  même  direction  des  pauvres  réfugiés  à  Lausanne,  fut 
fréquemment  appelée  à  recevoir  des  confessions  de  gens  qui, 
ayant  cédé  à  la  terreur  ou  à  la  contrainte,  avaient  fait  acte  de 
catholicisme,  et  venaient  s'humilier  en  sollicitant  leur  réha- 
bilitation. L'un  par  exemple,  nommé  Matthieu,  retourné  clan- 
destinement en  France,  avouait  d'être  allé  assister  à  la  messe, 
pour  avoir  rencontré  un  garde  de  M.  le  comte  du  Roure,  qui 
l'avait  effrayé,  et  demandait  avec  instances  d'être  admis  à  la 
paix  de  l'Eglise,  sollicitant  cette  grâce  avec  tous  les  signes 
de  repentance  sincère,  pour  donner  le  repos  à  sa  conscience 
bourrelée.  Un  autre,  le  sieur  François  Cormod,  venant  de 
France,  où  il  était  pareillement  retourné  pour  affaire  d'intérêt, 
f(  se  présente  à  la  compagnie,  témoignant  un  regret  sensible, 
d'avoir  été  obligé  par  la  prison  et  pour  en  sortir,  de  faire 
abjuration  de  notre  sainte  religion,  et  a  demandé  par  grâce 
d'être  remis  à  la  paix  de  l'Eglise.  »  Comme  pour  le  précédent, 
on  l'exhorte  et  on  le  renvoie  au  moment  où  il  aura  donné  des 
preuves  véritables  de  son  repentir  (2). 

Ceux  qui  avaient  succombé  de  cette  manière  n'éprouvaient 
pas  tous  sans  doute  au  même  degré,  ce  besoin  de  confession 

(1)  Divedinn  française  de  Lausanne,  24  avril  1688  ;  15  nov,  1698;  13  juin  1700. 

(2)  Lettres  pastorales^  t.  1,  p.  406-408. 
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publique  de  leur  faute,  plusieurs  se  contentaient  de  s'en  hu- 
milier en  secret,  ou  peut-être  même  s' aveuglaient-ils  en  se 
croyant  relevés  par  le  seul  fait  qu'ils  étaient  sortis  du 
royaume.  «  Je  tremble,  écrivait  à  ce  sujet  l'auteur  des  Let- 
Ires  2^((Storales,  pour  des  personnes  dont  la  piété  s'était  fort 
distinguée,  et  qui  cependant  comptent  quasi  pour  rien  la 
faute  qu'ils  ont  commise  de  se  dérober  par  une  lâclieté  à  l'hon- 
neur où  Dieu  les  appelait  de  s'offrir  pour  son  nom.  Quelle 
honte  ou  quelle  diminution  de  gloire  n'apportent  point  à  nos 
glorieux  confesseurs  ces  faibles  qui  comptent  pour  rien  leur 
chute  !  C'est-à-dire  que  nos  martyrs  selon  eux,  sont  des  fous 
et  des  entêtés,  qui  souffrent  pour  peu  de  chose,  pour  un  seing 
qu'on  leur  demande  ;  après  quoi  ils  se  pourraient  sauver  du 
royaume.  Hélas  !  si  c'était  une  faute  si  légère  que  cette  faute, 
pourquoi  ces  saints  athlètes  de  Dieu  souffriraient-ils  tant  de 
maux  pour  l'éviter?  Est-ce  l'Esprit  de  Dieu  qui  leur  inspire  ce 
courage  ?  Si  c'est  Dieu  qui  fait  cette  persévérance,  à  quel  es- 
prit devons-nous  attribuer  cette  lâcheté  de  refuser  à  Jésus- 
Christ  son  corps  pour  glorifier  son  nom  et  pour  faire  honneur 
à  sa  vérité?  » 

Mais  à  côté  de  ces  consciences  peu  scrupuleuses,  il  y  en 
avait  d'autres  qui  ne  pouvaient  s'humiHer  assez  profondément 
ni  se  condamner  elles-mêmes  avec  assez  de  rigueur.  Malgré 
les  consolations  que  leurs  frères  s'efforçaient  de  faire  pénétrer 
dans  leurs  cœurs  brisés,  malgré  les  assurances  que  les  témoins 
de  leur  repentir  leur  donnaient  du  pardon  divin  dont  ce  re- 
pentir même  était  un  gage  incontestable,  leur  faute  était  tou- 
jours à  leurs  yeux  si  énorme,  que  rien  ne  pouvait  parvenir  à 
soulager  la  douleur  dont  ils  étaient  accablés.  L'un  des  exem- 
ples les  plus  saisissants  est  celui  du  pasteur  Jean  Molines  qui, 
ayant  eu  la  faiblesse  d'abjurer  en  face  de  l'échafaud,  sur 
lequel  il  vit  mourir  héroïquement  son  collègue  Bénezet,  de- 
meura inconsolable  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Quoique  réin- 
tégré dans  la  commission  des  fidèles,  après  avoir  donné  les 
preuves  d'une  sincère  repentance,  il  ne  put  se  pardonner  à 
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lui-même.  Pendant  les  trente  années  qui  suivirent  l'époque 
de  sa  chute,  on  put  le  voir  en  Hollande,  le  visage  sillonné  de 
rides,  l'air  défait,  avec  toute  l'empreinte  du  désespoir.  Son  re- 
gard éteint  par  les  larmes,  dit  un  témoin  oculaire,  attestait 
tout  ce  que  son  âme  avait  souiïert;  on  ne  pouvait  le  rencon- 
trer sans  se  sentir  ému  de  pitié  ;  son  attitude  exprimait  l'-af- 
faissement;  sa  tête  retombait  de  tout  sonpoids  sur  sa  poitrine, 
et  ses  mains  pendantes  annonçaient  un  découragement  pro- 
fond; il  semblait  être  devenu  insensible  aux  choses  extérieures 
et  ne  plus  se  compter  au  nombre  des  vivants.  Le  souvenir  de 
la  mort  de  Bénezet  le  suivait  constamment  comme  un  repro- 
che ;  il  regrettait  cette  couronne  du  martyre  que  son  ami  avait 
conquise,  et  que  lui-même  avait  perdue  par  sa  lâcheté.  Une 
seule  fois  on  le  vit  reprendre  son  énergie,  lorsque,  pour  ré- 
pondre à  l'un  de  ses  vœux  ardents,  l'un  des  pasteurs  d'Am- 
sterdam lui  permit  de  faire  dans  le  pavillon  de  son  jardin,  une 
prédication,  qui  devait  être  une  nouvelle  confession  publique 
de  sa  faute,  et  par  laquelle,  en  s'appliquant  à  lui-même  le  récit 
de  la  chute  et  du  relèvement  de  saint  Pierre,  il  émut  profon- 
dément son  auditoire.  C'est  sur  son  lit  de  mort  seulement 
que  Molines  retrouva  le  sentiment  du  pardon  (1). 

On  ne  lit  pas  sans  émotion  le  récit  fait  avec  une  si  profonde 
humilité,  par  l'infortuné  Pineton  de  Chambrun ,  de  la  ma- 
nière dont  il  succomba  lui  aussi,  étant  en  proie  aux  souf- 
frances les  plus  cruelles,  sous  la  pression  fatale  de  l'évêque 
de  Valence,  en  laissant  échapper  ces  seuls  mots  :  «  Eh  bien  ! 
je  me  réunirai.  »  Poursuivi  par  cette  malheureuse  parole,  bien 
que  jamais  il  n'ait  consenti  à  la  confirmer,  ni  par  sa  signa- 
ture qu'on  fit  tout  au  monde  pour  lui  extorquer,  ni  par  au- 
cun acte  quelconque  d'adhésion  à  la  foi  romaine,  Chambrun  se 
reprocha  toute  sa  vie  la  faiblesse  qu'il  avait  eue  de  la  pro- 
noncer. Il  sentit  le  besoin  de  consigner  lui-même  les  douleurs 
et  les  angoisses  de  son  âme,  de  rendre  compte  de  ses  tristes 

(1)  Voyez  Feuille  reli'jieuse  de  1840,  p.  613. 
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expériences,  de  «  publier  ses  soupirs  et  ses  larmes,  afin  que 
si  sa  faute  avait  scandalisé  l'Eglise  de  Dieu,  les  larmes  de  sa 
repen tance  puissent  lui  donner  quelque  édification  (1).  » 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'un  jeune  ministre  de  Stras- 
bourg, qui  avait  eu  la  faiblesse  de  donner  sa  signature,  mais 
était  courageusement  revenu  en  arrière,  confessait  sa  faute 
devant  le  public  dans  des  circonstances  qui  rendaient  sa  con- 
fession tout  particulièrement  touchante.  Saisi  après  le  retrait 
de  son  abjuration,  incarcéré,  jugé,  il  fut  condamné  à  avoir  la 
langue  percée,  puis  à  être  transféré  aux  g'alères  pour  la  vie. 
Pendant  qu'il  traversait  la  ville  de  Metz,  où  il  devait  joindre 
la  chaîne  des  forçats,  l'infortuné  faisait  entendre  à  haute 
voix  les  psaumes  de  la  pénitence,  en  implorant  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  en  témoignant  par  ses  aveux,  par  ses  regrets  et 
par  ses  larmes,  la  profondeur  et  la  sincérité  de  son  re- 
pentir (2). 

Et  nous  pouvons  joindre  encore  ici  la  lettre  déchirante 
d'une  femme,  épouse  d'un  illustre  confesseur,  qui,  ayant  imité 
pendant  plus  d'une  année  le  courage  de  son  mari,  avait  suc- 
combé sous  le  poids  d'une  persécution  exercée  contre  elle  pen- 
dant quatre  heures  par  quinze  personnes  qui  l'obséiaientsans 
relâche:  «  Hélas!  mon  cher  Monsieur,  écrivait-elle  dans  sa 
détresse  au  pasteur  qui  avait  sa  confiance,  ne  me  blâmez  pas 
si  je  ne  vous  ai  point  appris  l'état  malheureux  oii  je  suis,  j'ai 
tant  de  confusion  de  ma  chute  que  je  n'ai  pas  la  hardiesse  de 
la  publier  m.oi-mème  ",  il  est  impossible  de  vous  exprimer  ma 
douleur;  elle  est  telle  que  je  ne  crois  pas  lui  pouvoir  résister. 
Je  suis  accablée,  si  bien  que  je  ne  puis  ni  vivre,  ni  mourir.  Il 
n'y  avait  personne  au  monde  qui  pût  croire  un  si  funeste 
coup.  J'étais  si  contente  de  mon  épreuve,  et  si  résignée  à  la 
volonté  de  Dieu,  que  j'eusse  soufi^ert  la  mort  de  bon  cœur, 
s'il  m'y  eût  appelée.  J'étais  en  bonne  odeur  à  tout  le  monde, 
et  je  jouissais  d'un  grand  repos.  Dieu  me  faisait  des  grâces 

(1)  Les  Larmes,  p.  190. 

(2)  Lettres  pastorales,  t.  Il,  p.  68. 


ESSAI    SLR    LES    ABJURATIONS.  217 

que  je  ne  méritais  pas,  je  n'y  ai  point  répondu,  je  présumais 
trop  de  moi  sans  pourtant  le    vouloir.  Hélas  !  que  j'éprouve 
bien  que  l'esprit  est  prompt  et  que  la  cbair  est  faible,  et  qu'il 
est  terrible  de  tomber  entre  les  mains  de  Dieu  offensé  !  Que 
mes  péchés  sont  gTands,  puisque  le  châtiment  en  est  si  épou- 
vantable !  Je  vous  pardonne  à  tous  de  crier  contre  moi  dans 
les  premiers  mouvements,  et  de  juger  que  c'est  le  monde,  le 
bien,  l'aise,  enfin  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  me  justi- 
fierai jamais,  je  n*ai  point  d'excuse.  Dans  mon  malheureux 
état,  j'ai  néanmoins  cette  parfaite  confiance  en  la  miséricorde 
de  mon  grand  Dieu,  qu'il  me  relèvera  et  que  je  le  glorifierai 
soit  en  ma  vie,  soit  dans  ma  mort,  et  que  mon  Christ  me  sera 
toujours  gain  à  vivre  et  à  mourir.  Il  ne  veut  pas  la  mort  du 
pécheur,  mais  sa  conversion  et  sa  vie.  Je  vous  supplie  de  faire 
prier  Dieu  pour  moi,  et  ne  pensez  pas  que  je  sois  attachée  au 
monde  ;  j'en  suis  plus  éloignée  que  jamais.  Il  me  semble  que 
ma  maison  est  un  tombeau,  je  ne  voudrais  jamais  voir  per- 
sonne, tout  ce  que  je  vois  me  fait  des  reproches.  Compatissez 
à  ma  douleur,  je  vous  prie,  je  suis  digne  de  pitié,  et  veuille 
ce  grand  Dieu  nous  pardonner  et  nous  délivrer  bientôt  des 
tourments  que  nous  sentons  (1)  !  » 

Tel  était  l'état  de  ces  âmes  que  la  douleur  de  leur  chute 
plongeait  dans  une  amertume  voisine  du  désespoir.  Si  elles 
figuraient  dans  le  nombre  de  ceux  que  les  convertisseurs 
se  glorifiaient  d'avoir  amenés  au  catholicisme,  on  peut  voir 
à  quel  titre  ils  avaient  droit  de  les  compter  comme  ayant  vrai- 
ment embrassé  le  culte  romain. 

(1)  Lettres  pastoralesy  t.  I,  p.  402. 

Jules  Cha vannes. 

[La  suite  à  un  'prochain  'numéro.) 
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COPTE  DE  FRAGMENTS  DES  REGISTRES 

DE  L'ÉTAT  CIVIL  DES  PROTESTANTS 

DÉÏIIUITS    PAR    l'incendie    DU  PALAIS   DE   JUSTICE    DE    PARIS, 

EN    1871 

A  Monsieur  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire 
DU  Protestantisme  français. 

Mon  cher  ami, 

11  y  a  peu  de  temps  encore,  le  greffe  du  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine  contenait,  dans  une  section  spéciale,  les  registres  des  actes 
de  baptêmes,  mariages  et  décès  dressés  par  les  pasteurs  de  l'Eglise  ré- 
formée de  Paris,  à  dater  de  1594  jusqu'à  une  époque  voisine  de  celle  de 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  L'attention  des  lecteurs  du  Bulletin 
de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  a  déjà  été  appe- 
lée sur  cette  collection,  dont  la  valeur  a  pu  être  appréciée  au  moyen  de 
diverses  citations  empruntées  à  la  série  des  seuls  actes  de  décès.  (Voir 
Bulletin,  12«  année,  p.  274  à  284,  de  367  à  374,  et  13«  année,  p.  224  à 
230.)  Je  m'étais  dernièrement  fait  un  devoir  de  lire  soigneusement, 
d'un  bout  à  l'autre,  chacun  des  registres  dont  il  s'agit,  et  d'en  extraire 
tous  les  actes  qui  me  paraîtraient  utiles  à  un  point  quelconque  de  l'his- 
toire du  protestantisme,  lorsqu'un  épouvantable  désastre  est  venu  bru- 
talement interrompre  le  cours  de  mes  investigations  :  l'incendie  du  Pa- 
lais de  Justice  a  dévoré  le  dépôt  des  actes  de  l'état  civil  que  renfermait 
le  greffe  du  tribunal,  et  la  précieuse  collection  de  documents  que  j'ex- 
plorais avec  une  ardeur  inspirée  si  naturellement  par  le  culte  des  pieux 
souvenirs.  Vous  comprendrez  ma  douleur,  mon  cher  ami,  si  je  vous  dis 
que  des  registres  de  l'Eglise  réformée  de  Paris  ci-dessus  mentionnés,  il 
ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  les  simples  fragments  que  je  vous 
adresse.  Le  cœur  se  serre  à  la  pensée  de  la  perte  immense  que  la  fré- 
nésie d'une  horde  de  sauvages  lit  subir,  il  y  a  bientôt  un  an,  à  l'his- 
toire du  protestantisme  français.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'un  intérêt 
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profondément  sympathique  s'attachera  aux  nobles  débris  d'un  ensem- 
ble de  renseignements  émanés  d'hommes  tels  que  Montigny,  Durant, 
DumouUn,  Mestrezat,  Drelincourfc!! 

Votre  bien  affectionné, 

C'e  Jules  Delaborde. 

1er  REGISTRE. 

Relié  en  parchemin^  petit  in-folio  de  soixante  et  onze  folios,  y 
compris  ceux  de  la  table  alphabétique. 

II  commence  en  4594  et  finit  en  décembre  1608. 

Le  premier  feuillet  a  pour  titre  : 

«  Registres  des  baptesmes  faitz  en  I^Eglise  réformée  de  Paris, 
«  depuis  le  mois  d'aoûst  1594  jusqu'en  Décembre  1608.  » 

Fo  1.  Recto.  —  Année  1594. 

Le  x™e  aoust  fut  baptisé  Esaïe  fils  de  M^  thomas  Petit  advocat  au 
parlement  et  Marie  Picherel  sa  femme,  et  fut  présenté  au  baptesme 
par  Mr  paul  Le  Maislre  cons.  et  médecin  ordinaire  du  Roy  et  marye 
de  La  Rougeraye  veiifve  de  feu  M^'  Benoist  Perin  en  son  vivant  cons. 
et  secrettaire  du  Roy. 

F"  1 .  Ro.  —  Le  XI  novembre  fut  baptisée  Louyse,  fille  de  messire 
Georges  de  Glermont  marquis  de  Galande,  et  de  dame  marie  Clau- 
tin  sa  femme  présentée  au  bapt™e  par  messire  henry  S^  de  lîohan  et 
dame  Louijse  de  Colligny  veufve  de  feu  monsieur  le  prince  d'Orenge. 

F»  1.  Vo.  —  Le  IX  décembre  (1594)  fut  baptisée  Suzanne  fille  de 
Baudoin  Bâcles  marchant  lapidaire  et  de  Catherine  foucault  sa 
i  femme  présentée  par  Lafoua  secrettaire  du  Roy  et  de  madame,  et 
Marye  perrin  femme  de  hf  Isaac  Arnauld  Advocat  en  parlement. 

F»  1.  V».  —  Année  1595. 

Le  IX  mars  fut  baptisée  Jehanne  fille  de  françois  Disper  et  de  Ge- 
neviefve  Perot  présentée  par  pierre  Mouzot  serviteur  domestiqua  du 

s'  de  Cloie  et  Suzanne femme  d'anthoine  Bude  receveur  de 

claye. 

Ledit  ixe  jour  de  mars  fut  baptisé  Jehan  fils  de  Laurent  du  Cou- 
dray  et  de  Catherine  Orvuet  présenté  au  baptesme  par  Jehan  An- 
jorrant  escuyer  sr  de  ......  et  Nicoilas  Perier. 
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Le  XIII  septembre  fut  baptisée  marye  fille  de  M^  Isaac  Arnauld 
advocat  en  la  cour  de  parlement,  et  de  damoiselle  marye  perrin 
présentée  au  baptesme  par  M*"  claude  Arnauld  et  dame  marye  de  La 
Rougeraye. 

Ledict  jour  fut  baptisé  Isaac  filz  de  Jehan  Martin  maistre  menuy- 
sier  et  de  Judith  flèche,  présenté  par  M^"  Isaac  Arnauld  ad'  et  da- 
moyselle  marye  Arnauld. 

F"d.  V«.  —Année  1596. 

F»  2.  Ro.  —  Le  28  juillet  fut  baptisée  marye,  fille  de  Jehan  An- 
jorrant  et  damoiselle  pidoyne  turquau  présentée  par  m^  françois  de 
Loberoy  ministre  de  la  paroi  le  de  Dieu  et  damoyselle  marye  de  La 
porte. 

po  2.  R".  —  Le  27  novembre  fut  baptisée  Anne,  fille  de  m^  Isaac 
Arnauld  et  dam«"e  Marye  Perrin  présentée  par  m^  René  Le  Cointe 
ad*  et  damoiselle  Marye  Arnaud. 

F»  2.  Ro.  —  Led.  jr  fut  baptisé  René  fils  de  nF  René  Le  Cointe  et 
damoiselle  Rachel  de  La  Rougeraye  pnté  par  m^  Isaac  Arnaud  et 
dame  marye  de  La  Rougeraye  veufve  de  feu  m^  Benoist  perrin. 

Fo  2.  V».  —  Année  1597. 

Le  26  avril  fut  baptisé  Maurice  filz  de  françois  de  Loberau  et 
dami«  Judith  de  La  Rougeraye  présenté  par  Liénin  Calvart,  ambas- 
sadeur des  Estatz  du  pais  bas  et  dame  Loyse  de  Vienne  veufve  du 
s''  baron  Dispech. 

Fo  3.  R°.  —  Le  24  juin  fut  baptisé  Christofle,  filz  de  Christofle 
Rochard,  advocat  en  parlement  et  dame  Jeanne  des  forges  présenté 
par  m»"  Isaac  Arnaud  aussy  advocat  en  la  cour  et  damoyselle  Anne 
d'Anthony. 

F»  3.  Y».  —  Le  29  (novembre)  fut  baptisée  Jeanne  fille  de  Jean  de 
Lambreville  tailleur  de  madame  et  de  Rachel  Dardy  piitée  par  Ben- 
iamin  de  liohan  s^  de  Soubizc  et  Catherine  de  Bourbon  sœur  unique 
du  Roy. 

F"  A:  R».  —  Année  i  598. 

F"  4.  R<^.  —  Le  7  (janvier)  dudit  mois  fut  baptisée  Jeanne  fille  de 
noble  homme  jaques  chabot  et  de  damoiselle  Marye  Grenizes  pré- 
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sentée  par  mr  Guij  comte  de  Laval  qï  Madame  sœur  unique  du  Roy. 

Fo  5.  Ro.  —  Le  21  septembre  fut  baptisé  Isaac  fils  de  maistre  Ar- 
naud ad*  en  la  cour  de  parlement  et  de  damoiselle  marye  perrin 
présenté  par  Loys  Arnaud  et  dame  marye  de  Rougeraye  veufve  de 
feu  mr  Benoist  perrin. 

Le  25  dudit  mois  (octobre)  fut  baptisé  Jean,  filz  de  jean  bapiiste 
de  Gueribalde  et  de  damoiselle  Ester  de  Gliaumont  pîïté  par  Bizot 
coner  général  des  gabelles  de  france  et  damoiselle  Ester  Arnaud. 

Le  28  (id.)  fut  baptisé  Abdias  fils  de  Jean  Erard  ingénieur  du  roy 

et  de  damoiselle  Barbe présenté  par  Daniel  tilenus  et  Jean 

baptisle  de  Gueribalde. 

Le  XVI  nov'"'*'  nasquit  henry  filz  de  m^  françois  Mouche  et  de  ma- 
rye Le  Gueux,  présenté  au  bap^e  le  xviii  dudit  mois  par  rare  henry 
conte  de  Nassau  et  damoiselle de  Rohan. 

Le  28  décembre  fut  baptisée  marye,  fille  de  françois  de  Loberau 
et  de  Judit  de  La  Rougeraye  présenté  par  Isaac  Arnaud  advocat  en 
parlera*  et  damoiselle  marye  de  La  Porte  veufve  de  feu  m^  tlioraas 
Turquen  cons^r  du  roy  et  général  de  ses  monnoyes. 

F»  6.  Ro.  —  Année  4599. 

Fo  6.  —  Le  21  janvier  fut  baptisée  magdelaine  tille  de  martin  tur- 
gis  et  Jeanne  Petit,  pntée  par  me  Isaac  Arnaud  advocat  en  parle- 
ment et  magdelaine  chouart. 

F"  6.  —  Le  24  a  esté  baptisée  Anne  fille  de  Gilles  Denot  et  Char- 
lotte Besnard,  pntée  par  René  de  Rochefort  s^  de  Pueilly  et  da- 
moiselle anne  de  Rohan. 

Fo  6.  —  Le  3  mars  nasquit  et  le  4»  fut  baptisé  jonatas  filz  de 

maistre  thomas  Petit  ad*  en  parlement  et  de  marye sa  femme 

pnté  par Berangier  S^  de  Richebourg  et  damoiselle  Ester  Ar- 
naud. 

F"  6.  —  Le  30  avril  fut  baptisé  Pierre  filz  de  Jean  Robineau  s^de 
Croissy  et  damoiselle  marye  Toussart  pilté  par  Pierre  Parantone 
secrettaire  de  monr  le  prince  de  Condé  et  damoiselle  Suzanne  tur- 
quas. 

F«  6.  —  Le  jour  de fut  baptisé  filz  de  jean  Le  tem- 
plier et  de  jaquette  présenté  par  m^  de  Cal/gnon  chancfr  de  Navarre 
et dam"=  de  Lorme. 
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F"  6.  —  Le  IC)  may  fut  baptisée  charlotte  fille  de  Nicolas  Gamaud 
escuier  de  cuisine  de  monseigneur  le  prince  de  Condé  et  de  Jeanne 
holdauzel  sa  femme  pnté  par  messire  Nicolas  Daumale  s^"  de  hau- 
court  et  damoiselle  théodore  hoteman. 

po  7.  —  Le  20  juin  fut  baptisé  Elye  filz  de  Jean  Bédé  sieur  de  la 
Gourmendière  et  de  damoyselle  marie  Dallibour,  pîîté  par  m.essire 
Joachin  du  Bouchet  s^  de  Villiers  Charlemaigne  et  damoiselle  mar- 
guerite Mesnager  veufve  du  sieur  Dallibour  premier  médecin  du  roy. 

F»  7.  —  Le  8  (août)  dud.  mois  l'ut  baptisée  Gécille  fille  de  Le- 
coinle  adv^  en  parlement  et  dam^ie  de  La  Rougeraye  piitée  par 
M«  Isaac  Arnaud  et  Sarra  de  La  Rougeraie. 

po  8.  —  26  septembre.  —  item  Ester  fille  de  Isaac  Valette  et 
de  marye  ficlsedoc  pnté  par  Jean  de  Lambreville  et  dami»^  Ester 
Arnaud. 

Fo  9.  —  Le  2i.  (octobre)  dudit  mois  fut  baptisée  Ester  fille  de 
me  Isaac  Arnaud  et  dam^*^  marie  perin  piîtée  par  mathieu  de  la  Rou- 
geraie et  dam'e  Ester  Arnaud. 

Fo  9.  V".  —  Année  1600. 

Le  9  janvier  fut  baptisée  Marthe  fille  de  M^  thomas  de  Lorme 
sr  des  Bordes  et  de  damoiselle  Uranie  Lejeay  pïîtée  par  Geoffroy 
de  Callignon  chaner  de  navarre  et  dami<^  marye  Le  Roy. 

F"  10.  —  Item  (23  janvier  1600)  Jacques  fdz  de  sébastietï  Le  Gros 
sr  de  la  Ronce  et  de  Catherine  de  La  Vigne  présentée  par  Jacques  du 
Cerceau  architecte  du  Roy  et  Magd"*^  Legras. 

F"  10.  —  Item  ledict  jour  Nicollas  Obéisse  aagé  d'enviforr  vingt- 
cinq  ans,  natif  du  pays-bas^  anabap"^  de  secte  lequel  après  avoir 
rendu  raison  de  sa  foy  fut  baptisé  et  présenté  parBélial  orfèvre. 

po  n.  yo^  (jc  avril)  item  Jacques  filz  de  pierre  Carré  suisse  de  na- 
tion et  de  gabrielle  Brelle  pfité  par  jaques  Nompar  de  Caumont  La 
force  et  dame  Loyse  de  Colligny  j)rincesse  d'Orenge. 

F"  H .  V".  —  le  7  may  fut  baptisé  pierre  filz  de  m»"  Pierre  du  Mo- 
lin  ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  ceste  église  et  de  dfimoyselle 
marye  Cotignon  piïlé  par  m»"  Isaac  Arnaud  ad'  en  parlement  et 
anne  de  hcriot  femme  de  Mr  de  Bafon. 

F»  11.  Vo.  —  Le  14  jour  dudict  mois  (may)  fut  baptisée  Urannic 
fille  de  M"-'  Geoffroy  de  Callignon  Coner  d'estat  et  chan'^''  de  Navarre 
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et  de  niarthe  du  Vache  pntée  au  baptesme  par  mr  jean  pâlot  secré- 
taire du  roy  et  dam^e  Urannie  du  jay  femme  du  s"^  de  lorme. 

po  15^  yo,  _  Anne  fille  de  nv  Isaac  Casaubon  professeur  du  roy 
en  langues  et  dam^e  florencc  Estienne,  nasquit  le  2  novembre  piïtée 
au  baptesme  le  3  décembre  par  josias  mercier  sr  des  bordes  et 
d»"iie  Camille  de  Morel. 

F"  15.  ■—  24  décembre.  —  deiie  Ester  Arnaud mar- 
raine.                                                 .         / 

F»  16.  —  Lé  6  dudit  mois  (décembre)  nasquit  marye,  fiUe  de 
Ml"  françois  de  Loberau,  ministre  de  la  parolle  de  Dieu  en  ceste 
Eglise  et  damie  Judit  de  la  Rougeraie  et  fut  baptisée  ledit  jour  der- 
nier de  décembre  pntée  par  m^  anthoine  de  La  faye  aussy  ministre 
de  la  parole  de  Dieu  en  ceste  Eglise,  et  dame  marye  de  la  Rouge- 
raie V^"^  de  feu  my  Benoist  perrin  vivant  ad'  au  privé  conseil  du 
roy. 

Foie.  V".  —  Année  1601. 

po  18.  Vo.  —  Marye  fille  de  auguste  galland  ad*  en  parlement  et 
dameiie  marye  de  Lorme  nasquit  le  27  avril  et  fut  pritée  au  baptesme 
par  mre  Geoffî-oy  de  Calignon  chancelier  de  navarre  et  damoiselle 
Uranye  Lejay  femme  de  M^"  de  Lorme. 

Fol.   19.  —  marraine  damU^  marye  perrin  femme  de 

me  Jsaac  Arnaud  ad*  en  parlement. 

F»  19.  Ro.  —  Jeanne,  fille  de  pierre  de  Beringhen  premier  valet  de 
chambre  du  roy  et  de  damoiselle  Magdelaine  Bruneau  née  le  der- 
nier février  et  baptisé  le  x  juing  piïtée  par  anthoine  de  Loménie,  se- 
crétaire du  cabinet  du  roy  et  dame  Loyse  de  Coligny  princesse 
D'orange. 

po  20.  Vo,  —  Charles,  filz  de  m^  Isaac  Arnaud  ad*  en  parlement 
et  de  damie  marie  perin  nasquit  le  12  aoust  et  fut  baptisée  le  24  dud. 
mois,  pnté  par  Piei^re  Arnaud  et  damoyselle  marie  Arnaud  femme 
de  mr  Lhoste. 

po  22.  Ro.  —  Judicq,  fille  de  françois  de  Loberau,  ministre  de  la 
parole  de  Dieu  en  ceste  Eglise  et  damoiselle  Judit  de  la  Rogeraie, 
nasquit  le  mardi  xi  décembre  et  fut  pntée  au  baptesme  le  xii  dudit 
mois  par  mathieu  de  la  Rogeraie  et  damoyselle  marie  perrin  femme 
de  m«î  Isaac  Arnaud  ad*  en  parlement. 
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Fo  22.  Vo.  —  Année  1602. 

po  22.  V».  —  Catherine  fille  de  Cosme  Saloty  et  Philippe  de 
S'-Orne,  valet  et  femme  de  chambre  de  madame  sœur  unique  du 
roy  nasquit  le  Séjour  de  janvier  et  fut  pntée  au  baptesme  par  mes" 
henry  de  Rohan  s*"  dudit  lieu  et  dame  Catherine  de /^arf^enay  douai- 
rière de  Rohan  ie  xiif  j.  dudict  mois  de  janvier. 

po  22.  V».  —  marraine  marye  Perrin  femme  de  \w  Isaac  Arnaud 
con^ur  général  des  restes. 

po  22.  V°.  —  ledit  jour  fut  baptisé  biliaire  filz  de  mr  biliaire 
Lhoste  secrétaire  du  roy  et  marye  Arnaud  né  le  xvii  janvier  et  fut 
pnté  au  baptesme  par  Claude  A7'naud  trésorier  général  de  france 
et  dami«  marye  Arnaud. 

po  22_  yo^  —  \(^(jjt  jour  fut  baptisée  Anne  fille  de  Jean  de  Lam- 
breuille  concierge  du  logis  de  madame  et  damoiselle  Rachel  Dar- 
dier  née  le  xx  dud.  mois  et  piîtée  au  baptesme  par  M'  anthoine  de 
La  faye  ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  cette  Eglise  et  dam^^  anne 
de  La  Grange  sa  femme. 

po  23.  V».  —  théodore  filz  de  m»"  Simon  Le  tourneur  secrétaire  de 
monsieur  le  prince  de  Condé  et  marie  Picherel,  fut  présenté  au  bap- 
tesme le  Dimanche  Séjour  de  mars  par  théodore  de  Maienne  dit 
turquet  médecin  ordinaire  du  roy  et  marye  Clutin  femme  de 
nF  George  de  Clermont  marquis  de  Sarlende. 

po  24'.  R".  —  Anne  fille  de  Josias  ÎNIercier  s'  des  bordes  et 
dam'*^  Anne  Leprince  nasquit  le  samedy  xvi  de  mars  et  fat  pntée 
au  baptesme  le  Dimanche  xxiiip  dud.  mois  par  Gabriel  polignac 
sr  de  S'  Germain  et  de  jMouray  et  par  dam'«  Cam.ille  de  Morel. 

po  24.  V".  —  pnté  au  baptesme  par  Pierre  Arnaud  et 

madeiie  fontaine  femme  de  iiF  de  Ruvigny. 

F»  25.  R".  —  Joachim  filz  de  m^  pierre  du  Moulin  ministre  de  la 
parole  de  Dieu  et  de  marye  Colignon  nasquit  le  22^  apvril  et  fut  pnté 
au  baptesme  le  Dimanche  12«  de  may  par  iM«"  de  Montigni  m^e  de 
la  parole  de  Dieu  et 

F"  25.  Y".  —  ...  pillé  par  M^  Isaac  Arnaud  ad  en  parlement  et 
marie  Guercau  femme  de  M'  de  /irederodes. 

ibid.  ...  marraine  meiiejÇ'i>^er  Arnaud. 

ibicl.  —  ....  pillé  par  m»  jcrosmc  Dasnières  pr'   en  pari'  assisté 
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de  m'^iie  (]u  moulin  femme  de  m"^  du  moulin  ministre  en  ceste  église 
de  Paris. 

F»  26.  V».  —  ...  pnié  par  m^  anthoine  de  La  faye  ministre  de  la 
parole  de  Dieu  et  veuve  Jouin. 

Fo  26.  Vo.  —  Guy  filz  de  Jehan  Magdalem  s^  de  Montatère  et  Ju- 
diq  de  Chanoigné  nasquit  le  17  octobre  ÎGOl  et  fut  piïté  au  bap™e  le 
4  aoust  i602  par  m^  Guy  comte  de  Laval  et  Elizabeth  de  Pas. 

F»  27.  Ro.  ~  ...  pnté  par  Benjamin  aubry  S"^  du  Meurier  et  judiq 
du  temps. 

F"  27.  Ro.  —  Magdelaine  et  Anne,  filles  de  mons^  de  Massicaut 
S»'  de  Beaumont  com^e  ordin^e  de  Tartillerie  et  de  damoiselle  Ge- 
neviesve  Cailles  sa  femme  nasquirent  d'une  mesme  couche  le  der^r  j. 
de  juillet  1602  et  furent  baptisées  le  Dimanche  xi^  jour  dudictmois 
d'aoust  et  piîtées  assavoir  Magdeleine  aisnée  par  nF  Damours  et 
M«^"e  de  Ruvigui,  et  Anne,  la  jeune,  par  M^"  le  baron  de  Monge  et 
Mr  de  La  faye  par  adjonction  et  mademeiie  de  Bautelleu. 

F»  28.  Vo.  —  Loyse  fille  de  m'^  Maximilien  de  Bétune  marquis  de 
Itosny  et  de  Rachel  Cochefillet  sa  feainie  nasquit  le  46  de  juing  au- 
dit an  1602  fut  baptisée  le  xxix«  septembre  ensuivant  et  présentée 
par  mr  gabriel  de  poidignac  s^  de  S"^  Germain  assisté  de  dame  Loyse 
de  CoUgny  princesse  d'Orenge. 

Fo  28.  Vo.  —  Isaac  filz  de  Nicolas  Le  Bas  et  de  Charlotte  Ganin  sa 
femme  fut  pnté  au  baptesme    par  Diogenes  de   Ghamaillard  m« 
d'hostel  de  madame  la  princesse  d'Orenge  assisté  de  m™e  Bunel 
femme  de  m^  Bunel  peintre  du  Roy  le  xvi  dud.  jnois  d'octobre. 
Fo  30.  Ro.  —  Année  1603. 

po  31.  V".  —  parrain  M^  Arnaud  secrétaire  de  la  chambre  du  roi. 

Fo  32.  Ro,  —  Abram  Ariel  cy-devant  juif  a  esté  baptisé  ce  xvF  de 
juillet  auquel  a  esté  imposé  le  nom  d'Abraham. 

Fo  32.  Vo..  —  Rachel  fille  de  Daniel  de  Massy  escuier  sieur  de  Ru- 
vigny  et  de  Magdelaine  de  Pinot  fut  présentée  au  baptesme  le  .... 
d'aoust  par  Maximilien  de  Béthune  assisté  de  dame  Rachel  de  Co- 
chefilet  marquise  de  Rosny. 

F"  32.  Vo.  —  Maximilien  filz  de  M»e  Isaac  Arnault  con*-'"'"  général 

des  Restes  et  de  dam^^  marye  perin  nasquit et  fut  baptisé  le 

18*  aoust  présenté  par  Maximilien  de  Béthune  filz  de  M*'  de  Rosny 
assisté  de  dam^e  Jehanne  du  Prat  de  Nalhaillet, 
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F"  33.  R°  — parrain  maistre  Ardhoine  de  La  faye  ministre 

de  kl.  parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de  paris  assisté  de.....  anthoinette 
Guibert. 

F»  34.  Vo.  —  Jehan  filz  de  Jehan  Périsse  procureur  en  parlement 
et  de  Marye  Guilemot  né  de  conjonction  illicite  le  xvi^^  novembre  et 
pnté  au  baptesme  le  dernier  jour  par  Jehan  Molart  m**  tisserend  et 
Percte femme  de  Claude  Salomon  march**  bonnetier. 

F°  35.  R°.  —  Ce  mesme  jour  fut  présenté  au  bap™e  ung  enfant 
par  mr  Molart  lequel  il  nomma  Jehan. 

F"  35.  R°.  —  Henry  filz  de  messire  pierre  de  Beringhen  con"  du 
roy  et  son  premier  valet  de  chambre  et  dame  Magd°^  Bruneau  nas- 
quit  le  20e  octobre  1603  et  pnté  au  bap™"  le  xv  décembre  ensuy- 
vant  par  m^  de  la  force  capp°^  des  gardes  pour  et  au  nom  du  Roy  as- 
sisté de  mad™e  de  Brezolles  ^jowr  et  au  nom  de  madame  la  Duchesse  de 
Bar  sœur  unique  du  roy. 

(Suite.) 


CORRESPONDANCE 

DE 

MARx:<    ^'^^   LA  TOUR 

DUCHEsSB   Dt.   'A,  '-LE 

AVEC  LE  MINISTRE  ALEÏA.1DRE  MORUS 

PENDANT    LE    SÉJOUR    DE  CE   DEfîStER    EN    ANGLETERRE,.    UE   JANVIER 
A    JUIN    Î662  (i^ 

"^rdame  la  duchesse  de  la  IVémoiUe  a  Mo  rus. 

5  mars  1G62. 

Depuis  ma  dernière,  en  date  du  23  du  mois  passé,  j'ai  reçu  la 
vôtre  du  10/20  ;  je  m'étonne  qu'elle  ne  m'ait  ooiat  appris  que  vous 
en  eussiez  reçu  une  du  14  jointe  c\  une  autre  que  j'écrivois  au  s'-  de 

(1)  Vuir  la  première  partie  de  coUe  '••—  lii^U-  do  mars,  p.  13C. 
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Blacal,  où  vous  aviez  plus  de  part  que  lui-même.  J'eus  hier  un  grand 
entretien  de  vous  avec  mon  frère  (l);  je  voudrois  que  tous  ceux  qui 
rapprochent  fussent  aussi  modérés  qu'il  l'est  sur  votre  sujet.  Ce 
n'est  pas  que  les  personnes  que  vous  connoissez  ne  lui  aient  per- 
suadé autant  qu'elles  ont  pu  tout  ce  qui  s'est  dit  contre  vous,  mais 
je  lui  ait  fait  avouer  que,  quand  tout  seroit  aussi  vrai  que  je  le  crois 
faux,  la  charité  nous  doit  plutôt  porter  à  désirer  et  procurer  votre 
amendement  qu'à  vous  pousser  dans  une  ruine  totale,  qui  ne  peut 
arriver  sans  un  extrême  scandale  et  sans  la  perte  des  fruits  que 
peuvent  produire  les  excellens  dons  que  Dieu  vous  a  départis.  Mais, 
Monsieur,  pour  revenir  à  la  principale  cause  qui  fait  vos  malheurs, 
et  que  vous  portez  inévitablement  avec  vous,  puisque  ce  sont  ces 
mêmes  dons  qui  excitent  tous  ces  orages  qui  grondent  sur  votre 
tête,  ne  sauroit  on  tirer  MM.  Brevin  et  Duret  du  nombre  de  ceux 
à  qui  ils  font  ombrage?  Car  aussitôt  que  vous  les  auriez  mis  de  votre 
côté,  vous  y  verriez  ranger  ceux  que  vous  savez  ici  qui  vous  sont  les 
plus  contraires.  Ils  ont  une  grande  joie  à  l'hôtel  de  Turenne  de 
l'avantage  queM.  Brevin  rencontre  par  un  mcmage;et  pourM.Gasche 
qui  en  estime,  comme  vous  savez,  grandement  le  lien,  il  en  est  ravi. 
Cette  nouvelle  liaison  avec  M™«  Carteret  le  fortifiera  encore  dans  ses 
sentiments  contre  vous,  et  M"e  de  La  Suze  s'en  saura  bien  servir 
au  dessein  formé  qu'elle  a  de  vous  nuire.  Non  qu'en  son  cœur  elle 
n'aime  fort  de  vous  cuir  prêcher,  mais  elle  veut  un  ministre  en  votre 
place  qu'elle  manie  plus  aisément  que  vous,  car  elle  aime  fort  de 
dominer  dans  les  consistoires,  et  cela  fait  qu'elle  est  nommée  parmi 
vos  confrères  une  Coquette  de  7ninistre. 

11  y  a  pensé  avoir  bien  du  bruit  ici  pour  les  Jansénistes.  Les 
Jésuites  se  sont  avisés  de  publier  une  nouvelle  thèse  confir- 
mative  de  la  première  sur  l'Infaillibilité  du  Pape.  La  Sorbonne 
l'ayant  appris  s'étoit  assemblée  pour  la  condamner;  mais  une  lettre 
de  cachet  leur  fut  apportée,  leur  faisant  défense  de  passer  outre,  et 
la  chose  en  est  demeurée  là  que  les  Jansénistes  seulement  y  ont  fait 
une  réponse  que  l'on  estime  fort  et  que  je  ne  doute  point  que  quelque 
curieux  n'envoie  où  vous  êtes.  Je  ne  m'en  remettrois  point  sur 
d'autres  si  je  ne  craignois  point  de  grossir  trop  mes  paquets;  et  la 
même  raison  m'empêche  de  vous  ervoyer  copie  des  protestations 

(1)  L'illustre  vicomte  de  Turenac. 
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que  les  pairs  de  France,  MM.  de  Vendôme  et  de  Gourtenay,  ont 
faites  contre  le  traité  de  la  Lorraine,  où  enfin  le  Roi  a  trouvé  un 
tempérament  qui  fait  cesser  la  plupart  des  plaintes,  en  sorte  qu'elles 
sont  plus  à  cette  heure  en  la  bouche  des  nouveaux  princes  du  sang 
que  des  autres,  pour  ce  qu'ils  voient  bien  que  le  terme  que  l'on 
prend  pour  les  mettre  en  possession  des  choses  promises  est  un  peu 
long.  Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  du  chevalier  Borix  (1).  J'en  ai 
eu  une  réponse  qui  m'a  assez  contentée  et  que  les  médecins  d'ici  ont 
trouvée  solide  et  judicieuse.  J'en  attends  encore  quelque  petit 
éclaircissement,  après  quoi  je  suis  résolue  de  suivre  ce  qu'il  m'or- 
donne, mais  surtout  de  demander  à  Dieu  qu'il  y  épande  sa  béné- 
diction et  que,  s'il  veut  encore  prolonger  ma  vie  de  quelques  jours, 
il  le  fasse  pour  sa  gloire  et  mon  salut. 

Vous  m'avez  extrêmement  obligée  de  parler  au  Roi  comme  vous 
avez  fait  du  respect  qu'a  toute  notre  maison  pour  S.  M.  En  vérité 
vous  n'en  sauriez  trop  dire,  car  il  est  certain  qu'il  ne  se  peut  rien 
ajouter  au  zèle  que  nous  avons  pour  son  service;  et  en  cela  je  trouve 
que  nous  nous  faisons  honneur,  pour  ce  qu'il  me  semble  qu'il  y  a 
plaisir  d'avoir  quelque  attachement  que  ce  soit  à  une  personne 
dont  la  naissance  est  encore  relevée  par  les  grandes  qualités  que 
vous  y  remarquez.  Ma  tiile  en  parloit  il  y  a  deux  jours  à  Madame  (2), 
qui  témoigna  y  prendre  un  extrême  plaisir  et  fit  bien  paroiîre 
qu'elle  aimoit  chèrement  ce  frère,  et  qu'elle  ne  souhaitoit  sinon  que 
toute  la  terre  fut  aussi  persuadée  qu'elle  l'étoiî  de  l'estime  et  de  la 
vénération  qu'on  doit  avoir  pour  S.  M.  On  a  reçu  ici  avec  déplaisir 
la  mort  de  la  reine  de  Bohême,  plainte  généralement  de  tous  ceux 
qui  avoient  l'honneur  d'être  connus  d'elle.  Si  vous  croyez.  Mon- 
sieur, que  les  sentiments  que  j'en  ai  dussent  être  sus  de  ceux  qui 
nous  sont  proches  (3),  rendez  moi  ce  plaisir  de  les  en  assurer  et 
croyez  que  ce  ne  sera  pas  la  moindre  obligation  que  vous  aura 
M.D.  L.T. 

La  nouvelle  du  mariage  de  M.  de  Bouillon. 

{]]  Alchimiste  milanais.  Voir  ii  la  lin  de  la  lettre  du  l^/âià  mai  1G62. 

(2)  Heiirictte-Aiine.d'Aiis-letPrre,  sœur  du  roi  Charles  II,  et  femme  de  Phi- 
lippe de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 

(3)  Le  roi  de  Bohème,  dont  elle  était  veuve  depuis  1G32,  était  cousin  germain 
de  Madame  de  la  Trémoille. 
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Morus  à  madame  la  duchesse  de  la  Trémoille. 

De  Londres^  ce  C  mars/26  febvrier  1662. 

Je  doibs  réponse.  Madame,  à  deux  de  vos  lettres,  dont  la  dernière 
est  du  5  mars,  l'une  et  l'autre  très  belles  et  dignes  de  la  main  qui 
les  a  écrites  et  de  la  teste  qui  les  a  dictées,  et  je  vous  advoue  qu'il 
me  semble  que  vous  vous  y  surmontés  vous  même.  Je  n'ay  pas 
accusé  la  réception  de  celle  que  vous  avés  écrite  à  mon  subjet  a 
M.  Blaqual  parce  que  je  présupposois  qu'il  vous  y  feroit  réponse 
lui  même.  On  s'en  fut  servi  sans  doubte  avec  un  grand  eflet  s'il  n'y 
eust  eu  certains  mots  et  certains  endroits  qui  pouvoient  estre  tournés 
à  mon  préjudice  par  des  gens  qui  ont  les  intentions  aussi  basses 
et  malines  que  vous  les  avés  nobles  et  pures.  Le  même  se  rencontre 
dans  votre  dernierC;,  qui  est  admirable  d'ailleurs,  et  dans  la  pénul- 
tième, où  il  y  a  une  exhortation  très  digne  de  vous,  et  dont  j'advoue 
que  j'ay  besoin,  mais  je  sçai  bien  qu'on  en  abuseroit  au  contraire 
de  vostre  dessein.  Gela  nous  empêchera  de  les  mettre  entre  les 
mains  du  Roy,  qui  pourroit  les  faire  voir  à  d'autres  mal  disposés; 
et  il  faudra  lui  en  reciter  le  contenu,  cardes  qu'il  les  voit  il  veut  les 
avoir  et  il  les  prend  en  la  main  pour  les  lire  lui  même,  ce  qu'il  ne 
fait  pas  d'ordinaire,  soit  que  ce  soit  la  beauté  de  vostre  caractère  ou 
d'autres  raisons  qui  l'attirent  à  la  lecture.  Je  pense  vous  avoir  déjà 
écrit  que  je  vous  suppliois  de  mettre  dans  un  papier  à  part  ce  que 
vous  m'écririés  de  particulier  et  tous  les  advis  qu'il  vous  plairoit  me 
donner,  que  je  prendrai  toujours  en  très  bonne  part.  Je  m'infor- 
merai de  ce  que  vous  désirés  sçavoir  de  M.  Dumas.  Je  pense  qu'au 
temps  dont  vous  parlés  je  l'ay  veu  avec  l'ambassadeur  de  Gènes  qui 
s'en  est  retourné,  si  bien  que  M.  Dumas  est  à  présent  sans  emploi, 
et  je  le  vis  au  presche  dimanche  passé.  Pour  la  poudre  de  M.  Stoup, 
je  lui  en  ay  parlé  et  nous  vous  en  eussions  envoyé,  mais  il  m'a  dit 
que  monsi"  son  frère  vous  en  donneroit  autant  qu'il  vous  plairoit, 
et  qu'il  lui  en  écriroit.  Je  ne  faudrai  point  a  faire  les  compliments 
de  V.  A.  à  M.  le  prince  Palatin.  Nous  avons  beaucoup  perdu,  et 
même  pour  vos  intérests,  en  cette  bonne  Reine  (de  Bohême),  qui 
eust  fait  ce  qu'on  eust  voulu,  et  j'ai  appris  quelque  circonstance 
depuis  sa  mort  qui  m'afflige  encore  d'advantage.  Je  suis  ravi  que  vous 


230  CORRESPONDANCE    DE    MARIE   DE    LA    TOUR 

ayez  remis  dans  le  chemin  de  l'équité  M.  de'Turenne.  Vous  sçavés 
en  quels  termes  je  vous  ay  toujours  parlé  de  lui  personnellement, 
et  si  jamais  j'ai  l'honneur  de  l'approcher  j'ose  vous  promettre  après 
tout  qu'il  ne  me  regardera  pas  de  si  mauvais  œil  ;  cependant  on 
m'accable  ici  par  l'autorité  de  vostre  frère,  et  tout  le  fagotage  de 
Me"«  de  La  Suze  avec  toutes  les  menues  intrigues  de  nos  cabalistes 
passent  pour  des  ordres  de  ce  général.  Je  sçai  bien  ce  qu'il  en  faut 
croire  et  combien  cette  grande  âme  est  élevée  au  dessus  des  bas- 
sesses et  des  pédanteries  de  nos  gens,  mais  on  a  l'impudence  de 
l'y  mesler.  Pourtant  le  Roy  s'en  va  au  premier  jour  à  sa  maison  de 
Hoptancourt  (1)  et  ensuite  au  devant  de  la  Reine  (2),  qui  doibt  partir 
le  !«»•  de  mars.  Tout  se  prépare  ici  a  de  grandes  réjouissances.  Il  se- 
roit  bon  que  Mademoiselle  vit  plus  souvent  qu'elle  ne  fait  non  seule- 
ment Madame  mais  la  Reine-mère  d'Angleterre  parcequ'elle  viendra 
bientôt  ici  et  parcequ'on  m'a  dit  qu'elle  avoit  des  desseins  que  je 
ne  puis  vous  écrire,  qui  se  rencontreroient  bien  avec  les  nostres. 
Asseurés  vous.  Madame,  que  tout  ce  que  j'aurai  jamais  de  crédit, 
d'amis,  de  force  de  parler  et  d'agir  sera  tout  a  fait  dédié  à  vostre 
service.  Vos  dernières  faveurs,  qui  ont  comblé  les  premières,  m'y 
obligent  trop  estroitement  pour  avoir  besoin  de  vous  en  faire  de  plus 
amiiles  protestations.  Il  n'y  a  que  vous  proprement,  Madame,  qui 
m'ayés  consolé  dans  mon  affliction  et  prêté  du  secours  dans  cette 
cour.  Dieu  vous  en  sera  rémunérateur  un  jour,  et  moi  toute  ma  vie 
très  redevable  et  très  recognoissant  si  je  ne  veux  estre  un  monstre 
d'ingratitude. 

Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  Morus. 

15  mars  16G2. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  14  du  mois  passé.  J'y  aurois 
répondu  plus  lot  sans  une  nouvelle  indisposition  dont  je  ne  suis  pas 
encore  trop  bien  remise;  et  de  plus  j'avois  bien  envie  de  ne  m'en 
acquitter  qu'après  avoir  pu  entretenir  M.  de  Lorme.  Je  l'avois  convié 
à  venir  céans;  il  me  l'avoit  accordé  et  néanmoins  je  suis  encore  à 

(1)  Hamptoncourt,  comté  de  Middlesex,  dont  le  palais  est  bien  connu  de  tontes 
les  personnes  qui  ont  visité  l'Angleterre. 

(i)  L'iutante  t^atheiine,  lille  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal. 
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l'attendre  sans  pouvoir  deviner  la  cause  de  ce  retardement.  J'avois 
à  lui  dire  le  détail  d'un  long  entretien  que  j'ai  eu  avec  ma  sœur,  du 
quel  je  suis  sortie  satisfaite  pourcequ'elle  me  fit  paroitre  des  sen- 
timents assez  raisonnables  sur  votre  sujet,  qui  aboutissent  à  ceci  que 
bien  que  M'"^  de  Turenne  et  elle  n'aient  que  trop  de  preuves  de  ce 
qui  se  publie  contre  vous,  néanmoins  elles  seroient  les  premières  à 
vous  tendre  les  bras  si  vous  leur  donniez  sujet  d'être  persuadées  de 
votre  repentance,  mais  que  ce  n'est  pas  en  donner  des  marques  que 
de  faire  voir  que  toutes  vos  pensées  ne  vont  qu'à  recevoir  les  ap- 
plaudissements qui  ont  accoutumé  de  suivre  vos  sermons;  et  elles 
trouvent  que  ce  n'est  pas  la  le  chemin  que  vous  devez  prendre,  et 
que  quand  on  ne  pourroit  vous  accuser  que  d'une  conduite  où  toute 
la  prudence  n'avoit  pas  été  apportée,  et  qui  auroit  scandalisé  toute 
cette  église,  vous  devriez  apporter  autant  de  temps  à  la  réparer  et 
à  en  faire  paroitre  votre  déplaisir.  Mais  on  n'en  demeure  pas  là,  car 
on  sait  qu'il  y  a  des  informations  faites  contre  vous  qui  vous  char- 
gent furieusement.  Que  si  vous  pouvez  vous  en  défendre,  et  en  bonne 
conscience,  vous  pouvez  revenir  hardiment  :  Dieu  sera  le  protecteur 
de  votre  innocence  et  vos  amis  ne  vous  manqueront  point;  mais  si 
vous  sentez  ne  le  pouvoir  pas  faire,  donnez  gloire  à  Dieu,  rendez 
vos  amis  témoins  de  votre  repentance,  prenez  un  train  de  vie  qui 
édifie  cette  église,  et  après  que,  par  l'espace  de  quelque  temps,  vous 
serez  confirmé  dans  un  si  bon  chemin,  ne  doutez  point  que  Dieu 
n'étende  sa  bénédiction  et  sur  votre  personne  et  sur  votre  ministère. 
Mais,  Monsieur,  pour  en  venir  là,  il  faut  renoncer  à  tous  préjugés, 
ne  rechercher  votre  gloire  mais  celle  de  Dieu,  agir  en  toutes  vos 
actions  vous  le  représentant  toujours  scrutateur  de  votre  cœur  et 
comme  un  Dieu  qui  ne  peut  être  moqué  ni  trompé.  Prenez,  je  vous 
supplie,  cette  bonne  résolution,  ne  vous  fiez  ni  en  votre  capacité  ni 
en  votre  adresse  :  ce  sont  des  armes  trop  foibles  pour  résister  à  Dieu  ; 
mais  faites  qu'en  vous  retournant  à  lui  il  se  retourne  à  vous  et  lors 
vous  serez  assez  fort.  11  vous  donnera  la  victoire  et  contre  vous 
même  et  contre  tous  ceux  qui  vous  sont  ennemis  injustement,  et 
donnera  à  vos  amis  la  joie  de  vous  revoir  au  milieu  d'eux,  et  à  cette 
église  celle  de  profiter  de  vos  bons  enseignements  et  des  fruits  de 
vos  excellents  dons*.  Je  me  trouve  bien  hardie.  Monsieur,  de  vous 
écrire  avec  tant  de  liberté,  mais  vous  l'avez  voulu.  Vous  jugez  bien 
que  je  n'ai  pas  la  folie  de  croire  que  j'étois  en  état  de  vous  pouvoir 
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jamais  rien  apprendre.  Je  connois  trop  bien  mon  ignorance  pour 
aller  à  un  si  grand  excès,  mais  je  me  crois  propre  à  vous  exhorter 
à  riiumilité  et  à  la  charité,  et  à  prier  Dieu  de  vous  remplir  tellement 
de  son  esprit  que  dorénavant  vous  n'ayez  autre  but  que  sa  gloire  et 
l'édification  de  son  église.  Ce  sont  les  souhaits  très  ardents  que  fait 
pour  vous  et  de  tout  son  cœur,  M.  D.  L.  T. 

Morus  à  madame  la  duchesse  de  la  Trémoille. 

De  Londres,  ce  10/20  mars  1662. 

*■  Vostre  dernière  lettre.  Madame,  aussi  bien  que  les  précédentes,  est 
très  digne  de  vous  et  pour  les  conceptions  et  pour  le  style  et  pour  le 
jugement  qui  y  règne  partout.  Ce  que  j'en  ay  fait  voir  à  la  cour  y  a 
esté  extrêmement  bien  receu.  Tout  le  monde  cria,  sur  l'affaire  des 
Jansénistes,  que  la  cour  de  France  ne  comprenoit  pas  trop  bien  ses 
intérests  et  qu'on  pouvoit  bien  se  passer  de  ceste  lettre  de  cachet. 
On  ne  sçavoit  point  du  tout  le  mariage  de  M.  de  Bouillon  (1  ),  et  M.  de 
Blancfort  s'en  informe  de  moi  comme  en  estant  surpris,  mais  quel- 
ques uns  dizent  pourtant  que  cinq  cens  mille  escus  avec  la  bien- 
séance du  gouvernement  ne  laissent  pas  d'eslre  considérables.  Le 
Roy  est  fort  satisfait  des  30  pièces  de  vin  dont  M.  le  prince  de 
Condé  l'a  régalé;  il  s'en  va  demain  en  sa  maison  de  Hoptancourt  où 
M.  le  comte  de  Saint- Albens  le  doibt  traitter.  Les  Holandois  ne  sont 
pas  fort  bien  ici  et  leurs  ambassadeurs  se  plaignent  fort.  Le  Parle- 
ment a  establi  un  grand  revenu  pour  le  Roy  sur  chasque  cheminée; 
il  en  avoit  grand  besoin.  C'est  après  les  avoir  harangués  par  un 
discours  qui  est  imprimé,  où  il  dit  que  son  malheur  l'a  fait  passer 
pour  papiste  autrefois,  et  qu'à  présent  on  l'accuse  d'estre  presby- 
térien, mais  qu'il  fera  toujours  voir  combien  il  est  attaché  au  ser- 
vice de  l'Eglise  Anglicane.  La  mémoire  du  Cardinal  est  ici  détestée; 
la  Reine-mère  y  sera  fort  bien.  On  croit  que  la  nouvelle  Reine  est 
déjà  sur  la  mer.  Elle  a  de  l'aversion  pour  les  François,  fort  raison- 
nable au  reste;  tout  se  prépare  à  la  recevoir. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  bien  que  je  sois  cruellement  traitté  de 
mess".  Brcvins  et  Duret  et  de  M™e  Carterel  autant  qu'assuré  de  la 

(1)  Avec  Mario-Anne  Mancini,  nièce  du  cardinal  Mazarin. 
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bonne  volonté  du  Roy,  qui  paroistra  dans  l'occasion,  je  seray  pa- 
tient, et  me  remets  à  la  Providence  de  Dieu  et  à  vos  sages  conseils 
que  je  suivrai  toujours  avec  beaucoup  de  confiance.  Dieu  veuille 
conserver  V..  A.  et  tous  les  siens. 

Le  même,  à  la  même. 

De  LondreSj  ce  21/31  mars  1662. 

Je  ne  sçaurois  vous  exprimer.  Madame,  combien  vostre  dernière 
bien  qu'elle  ait  ses  aiguillons,  et  fort  piquans,  m'a  pieu  et  me  plaist. 
Je  ne  cesse  de  la  relire  et  toujours,  ce  me  semble,  avec  un  nouveau 
profit.  Il  seroit  bien  malheureux  si  je  rejetois  de  si  bons  et  de  si 
salutaires  conseils.  En  effet  je  conviens  que  c'est  là  qu'il  faut  venir, 
et  ne  double  point  que  Dieu  ne  reconcilie  nos  ennemis  avec  nous, 
quand  nous  nous  serons  bien  reconciliés  avec  luy.  J'ay  une  resolu- 
tion entière  de  suivre  ce  beau  chemin  que  Dieu  vous  a  inspiré  de 
me  monstrer,  à  moi  qui  le  devois  monstrer  aux  autres.  Mais  heîas! 
il  n'est  que  trop  vray  que  les  applaudissemens,  ou  des  grands  ou 
du  peuple,  ne  sont  pas  le  principal  fruict  que  nous  debvrions  chercher 
dans  nos  actions;  et  bien  que  je  tienne  qu'il  m'est  nécessaire  d'evan- 
geliser,  et  pour  l'honneur  de  mon  ministère  et  pour  ma  propre  con- 
solation, j'advoue  qu'ille  faut  faire  tout  autrementque  jen'ay  faitjus- 
ques  icy,  et  je  m'y  prépare.  Faites  seulement.  Madame,  s'il  se  peut, 
qu'on  ne  in'oste  point  les  moyens  de  donner  gloire  à  Dieu  par  une 
nouvelle  prédication  aussi  bien  que  par  une  nouvelle  vie.  Je  suis 
très  persuadé  que  si  ceux  qui  aie  sont  le  plus  contraires  voyoient  ma 
disposition  présente,  au  lieu  de  me  précipiter,  comme  ils  me  sem- 
blent qu'ils  s'en  vont  faire,  ils  me  tendroient  la  main.  Je  ne  douhtc 
point  que  ce  que  ces  bonnes  âmes  vous  ont  dit  ne  parte  d'un  bon 
principe,  et  je  ne  puis  que  le  prendre  en  très  bonne  part  et  comme 
une  ouverture  du  ciel,  non  pas  pour  me  mettre  en  repos,  a  quoy  je 
vous  proteste  que  je  ne  pense  point,  mais  pour  éviter  les  dangereux 
éclats  dont  jeprévoi  que  je  serai  l'occasion,  et  Dieu  me  fait  la  grâce 
de  ne  désirer  point  de  triompher  de  mes  ennemis  a  ce  prix .  Jesçay  bien 
qu'ils  ne  sauroyent  me  convaincre.  Je  sçai  bien  que  parmi  quelques 
vérités  dont  je  tomberai  d'accord,  ils  s'imaginent  fortement  et  peut 
être  avec  assurance  des  choses  qui  néantmoins  ne  sont  pas.  Je  sçai 
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bien  qu'ils  souffrent,  excusent  et  laissent  passer  en  d'autres  des 
choses  qu^ils  criminalisent  en  moi  seul.  Je  sçai  bien  qu'en  implo- 
rant contre  leur  inique  procédé,  tout  a  fait  inoui,  la  justice  du  ciel 
et  de  la  terre,  il  se  pourra  faire  que  l'un  et  l'autre  me  répondra;  et 
je  ne  vois  pas  que  je  puisse  craindre  d'un  synode  provincial,  a  tout 
rompre  autre  chose  que  ce  que  le  synode  a  fait.  Lisez,  je  vous  sup- 
plie. Madame,  l'article  que  fut  dressé  a  mon  subjet.  Alors  je  le 
trouvois  dur  et  intolérable,  a  présent  je  confesse  qu'il  est  équitable 
et  juste.  Je  dirai  bien  dadvantage,  mais  à  V.  A.  seulement,  puis  que 
nous  en  sommes  sur  la  confession,  qu'il  n'est  que  trop  vray  que  j'ay 
contrevenu    aux  graves  et  sérieuses  exhortations  qui  m'ont  esté 
faiîes,  et  qu'à  cet  égard  je  mérite  une  furieuse  censure;  mais  ne 
voyez  vous  pas.  Madame,  que  si  certains  esprits  voyoient  cet  endroit 
de  celte  lettre  ils  en  tireroient  de  quoy  m'insulter  et  flétrir  mon 
ministère,  dont  je  doibs  avoir  l'honneur  pour  mon  unique  but  et 
faire  litière  de  tout  le  reste.  Quelques  avantages  que  je  puisse  me 
promettre  dans  la  chicane,  je  veux  les  perdre  tous.  Je  veux  moi 
même  donner  des  preuves  contre  moy  pour  me  mortifier  et  ni'hu- 
milier  soubs  la  main  de  Dieu,  pourvu  que  je  voye  quelque  soin  à 
me  rendre  plus  utile  a  son  Eglise  que  je  n'ay  esté  jusqu'ici,  suivant 
la  résolution  très  entière  qu'il  m'en  a  mise  au  cœur,  et  quelque 
disposition  (qui  se  trouve)  dans  les  autres  que  vous  cognoissez,  ap- 
prochantes de  celles  de  ces  bonnes  âmes  qui  disent  qu'elles  «seront 
les  premières  a  me  donner  la  main  lorsqu'elles  me  verront  humilié. 
Je  les  prends  au  mot.  Vous  vous  souvenez  de  ce  que  je  vous  ai  con- 
fessé, devant  mademoiselle  vostre  fille,  à  l'égard  de  ma  conduite.  Je 
suis  prest  à  en  recognoistre  beaucoup  d'advantage  et  très  fermement 
résolu  de  suivre  le  contenu  de  vostre  dernière  si  vous  (m'en)  mar- 
quez le  temps,  le  lieu,  les  moyens.  Au  nom  de  Dieu  qtf  on  ne  fasse 
point  de  démarche  qui  en  traverse  l'exécution. 

Recommandé  à  M.  Beck 

à  l'Hostel  de  la  Trémoille. 

Le  même  à  la  même. 

De  Londres,  ce  28  mars/9  npvril  1662. 

Je  suis  ravi.  Madame,  de  vous  avoir  répondu  au  subjet  de  vostre 
dernière  comme  j'ay  fait  lorsque  je  ne  pouvois  pas  même  soup- 
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conner  la  disgrâce  de  Monsieur  de  Lorine,  car  autrement  on  eust 
attribué  ce  style  soubsmis  que  j'employe  à  l'estonnement  que  ce 
coup  fatal  debvoit  produire.  Jel'ay  senti  d'effect  et  plus  pour  l'amour 
de  luy  que  pour  l'amour  de  moi  même,  bien  qu'il  semble  que 
c'estoit  de  lui  seul  que  dépendoient  toutes  mes  affaires.  Mais  Dieu, 
qui  est  magnifique  en  moyens,  quelquefois  même  sans  moyens,  n'a 
pas  besoin  du  bras  de  la  chair  quand  il  veut  délivrer  les  siens.  Et  si 
le  période  de  nostre  espreuve  n'est  pas  encore  terminé,  toujours  on 
dira  que  c'est  un  pur  malheur,  et  que  c'est  par  le  défaut  de  cet 
unique  et  nécessaire  affaire  que  mon  droit  n'aura  pas  esté  recognu. 
J'ay  veu  depuis  fort  peu  de  jours  ce  que  V.  A.  a  escrit  il  y  a  long- 
temps à  M™e  la  marquise  Dorchester  à  mon  subject  ;  écrit  d'une  autre 
main,  mais  vostre  style  vous  fait  assés  cognoistre  et  sans  qu'on  me  l'ait 
dit,  car  c'est  une  comtesse  de  ses  amies  qui  a  fait  tomber  cette 
coppie  entre  mes  mains.  J'ay  bien  tost  deviné  que  ce  ne  pouvoit 
estre  que  vous,  Madame.  C'est  une  lettre  de  vieille  date,  mais  c'est 
une  nouvelle  obligation  que  je  vous  ay  et  qui  cède  néantmoins  à  la 
faveur  de  vostre  dernière,  qui  contenoit  une  si  vive  et  si  touchante 
exhortation.  Je  ne  sçai  comme  vous  aura  contenté  ma  réponse,  car 
je  ne  m'y  suis  pas  contenté  moi  même,  et  je  n'ay  plus  pensé  et 
donné  à  penser  que  je  vous  ay  écrit  parce  que  les  lettres  sont 
subjettes  à  se  perdre.  Je  ne  scai  si  V.  A.  a  receu  celle  où  je  lui  parlois 
d'un  Ecossois  pour  M.  le  duc  de  Touars  (1). 

[Suite.) 

(1)  Voir  page  146. 
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NUMISMATIQUE  PROTESTANTE 
DESCRIPTION 

DE    QUARANTE    ET    UN   MÉRAUX   DE    LA   COMMUNION    RÉFORMÉE 

Par  Ch.-L.  FROSSARD,  pasteur 

Définition.  —  Le  méreuu  est  une  sorte  de  jeton  usité  dans  les  églises 
réformées.  Il  était  distribué  avant  chaque  communion,  par  un  ancien, 
aux  fidèles  autorisés  à  prendre  la  Cène,  et  remis  par  ceux-ci  à  un  an- 
cien en  s'approchant  de  la  sainte  table.  Le  méreau  est  le  plus  souvent 
en  plomb. 

Synonymie.  —  Le  mot  méreau,  employé  par  les  numismates  et  les 
lexicographes  actuels,  se  rencontre  dans  les  mémoires  de  du  Plessis- 
Mornay,  mais  il  n'a  été  que  très-peu  en  usage  parmi  les  protestants;  il 
est  remplacé  par  les  termes  suivants  : 

Marreau. —  Voyez  :  Confession  do  foi  des  Eghses  réformées  de  1559, 
Eglises  de  la  Guyenne;  Eglises  du  pays  de  Gex;  Registres  de  la  V.  Com. 
pagnie  de  Genève,  1G05;  Registres  du  Consistoire  d'Aujargues  (bas 
Languedoc),  1G33;  Registres  du  Consistoire  de  Melle  (Poitou),  1672; 
Synode  de  Fontenay  (Poitou),  1683,  etc. 

Merreau.  —  Eglise  de  la  Tremblade  (Saintonge). 

Marron.  —  Registres  du  Consistoire  de  Nimes  ;  Eglise  de  Chcz-Piet, 
près  Jarnac  (Angoumois). 

Marque.  —  Eglises  du  Poitou  (le  mot  est  employé  au  masculin  dans 
ce  pays  :  unmarque);  Registres  du  Consistoire  de  Nègrepelissc  (Quercy), 
1626. 

BiBLioGRAi'niE.  —  Lo  prcmicr,  mon  respectable  ami,  M.  le  pasteur 
J.  Nogaret,  de  Rayonne,  appela  l'attention  du  public  sur  les  méreaux 
protestants,  en  publiant  la  description  et  l'image  du  plus  beau,  celui  de 
l'église  des  Brian  s  (Lot-et-Garonne),  dans  un  article  intitulé  :  Une  Mé- 
daille des  Ef/lises  du  Désert,  qui  parut  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  Protestantisme  français ,  l'«  année,  page  139. 
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Le  même  Bulletin  renferme  des  notes  de  MM.  G.  Goguel,  0.  Cuvier, 
Eug.  Guérin,  G.  Calas,  J.  Labbé,  H.  Marchand,  Maillard,  J.  Bornand, 
Roufineau,  Brustlein,  Lam'ens,  Gauffrès,  A.  Hermand,  Grieumard, 
Th.  Glaparède,  tome  I,  pages  139,  236,  237,  342-345,  423-427;  tome  U, 
pages  13-15. 

La  Revue  de  Numismatique,  1854,  page  67,  contient  un  article  de 
M.  de  Petigny  sur  «  les  méreaux  calvinistes.  » 

Etudes  numismatiques ,  par  Benjamin  Fillon.  Paris,  Charvet,  1856 
(tiré  à  160  exemplaires).  Pages  121-130,  L'auteur  de  ces  Etudes  avait 
représenté,  dans  un  travail  antérieur,  Lettre  à  M.  Dugast-Matifeux, 
trois  méreaux  protestants  qu'il  attribuait  au  clergé  cathohque;  mieux 
éclairé  par  les  recherches  de  M.  le  pasteur  Lièvre,  il  restitue  ces  mé- 
reaux à  nos  églises  du  Poitou  et  en  figure  sept  autres.  M.  Fillon  décrit 
ou  cite  en  tout  vingt  et  un  méreaux  poitevins. 

Les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts 
de  Lille,  année  1860,  renferme  une  notice  sur  un  méreau  en  plomb  de 
l'église  wallonne  d'Amsterdam,  par  Gh.-L.  Frossard.  Cette  pièce  est 
représentée  par  une  gravure  sur  bois. 

Histoire  des  Protestants  et  des  Eglises  réformées  du  Poitou,  par 
A.  Lièvre,  pasteur.  Poitiers,  1860.  Tome  III,  page  362  et  suivantes, 
M.  Lièvre  décrit  et  figure  trois  méreaux  du  Poitou  et  en  cite  vingt  et  un. 

Le  Méreau,  ou  Médaille  des  Eglises  du  Désert.  Notes  historiques 
sur  son  origine  et  son  emploi,  par  M.  J.  de  Clervaux.  Saintes,  P.  Or- 
liaguet,  1870.  Ce  travail  figure  douze  méreaux  en  deux  planches. 

Chronique  'protestante  de  l'Angoumois,  XVIc,  XYII"  et  XYIIP  siè- 
cles, par  Victor  Bujeaud.  Angoulème,  1860.  Page  219. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  MM.  Fréd.  Monnier,  P.  Schmidt, 
P.  Lafon  d'Etaule  et  Ch.  Pradel  de  Vabre,  la  communication  de  plu- 
sieurs méreaux  intéressants;  qu'ils  en  reçoivent  ici  nos  remercîments. 

Emploi  des  méreaux.  —  Nous  ne  reproduirons  pas  les  curieux  détails 
consignés  dans  le  Bulletin.de  l'Histoire  du  Protestantisme  et  dans  les 
autres  écrits,  dont  nous  venons  de  dresser  la  liste;  nous  ne  ferons  pas 
non  plus  la  critique  de  quelques  erreurs  qui  les  déparent;  qu'il  nous 
soit  permis  cependant  de  redire  que  l'usage  des  méreaux  de  communion, 
était  général  parmi  les  réformés,  qu'il  a  duré  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles, et  qu'il  était  justifié  par  la  situation  que  la  persécution  faisait  à  nos 
pères.  Les  églises  wallonnes  de  la  Hollande  les  ont  employés  jusqu'à 
nos  jours;  la  vénérable  compagnie  des  pasteurs  de  Genève  en  approu- 
vait l'emploi  en  1605.  L'emploi  des  méreaux,  moyen  commode  de  disci- 
pline, n'a  cessé  qu'avec  le  relâchement  de  la  foi  et  des  règles  discipli- 
naires dans  les  églises.  On  a  pu  constater  l'usage  des  méreaux  pour  la 
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communion  aux  environs  de  Jarnac,  à  Saverdun,  jusqu'en  1825;  à  Am- 
sterdam, en  1828;  à  Altweiler^  en  1850;  à  Lesay,  jusqu'à  nos  jours. 
Ajoutons  quelques  citations  importantes  sur  les  méreaux;  la  dernière 
est  entièrement  inédite  : 

V.  Compagnie  de  Genève,  1605.  Il  serait  très-bon  que,  selon  l'u- 
sage des  églises   de  France,  nous  eussions  des  viarreaux.  —  1613 
Il  serait  expédient  d'avoir  des  marreauz  en  la  ville  et  es  églises  des 
champs. 

Consistoire  de  Nègrepelisse,  21  avril  1620.  Le  S^  Moulet  fournira 
pain  et  vin;  le  S''  Pâlot  baillera  la  coupe  à  M.  Vedère,  pasteur;  le 
S''  Soulier  tiendra  le  plat  pour  recevoir  l'argent  des  pauvres  ;  le  S'  La- 
hrueys  tiendra  le  plat  des  marques;  le  S'  Ferai  tiendra  la  tasse  à  la 
porte,  et  les  -S"  Foly  et  Valette  auront  soin  de  faire  venir  le  peuple  en 
bon  ordre.  Et  ainsi  avant  chaque  communion. 

Consistoire  d'Aujargues  (bas  Languedoc)  ,  23  décembre  1633.  La 
Compagnie,  après  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  a  nommé  M^  Reboul 
pour  servir  à  la  table  ,  M^  Benezet  pour  distribuer  les  marreaux, 
M'^  ReilhaTL  pour  demander  pour  les  pauvres. 

Consistoire  de  Melle  (Poitou).  Dudit  jour  troisième  d'avril  1672 
après  les  prières  publiques. 

Le  Consistoire,  considérant  les  grands  arrérages  ou  cette  église  se 
trouve  pour  l'entretien  du  ministère;  a  arresté,  comme  autrefois,  qu'il 
sera  leu  dimanche  prochain,  après  le  prêche  publiquement,  un  billet 
pourtant  wie  exhortation  à  tous  ceux  qui  voudront  faire  la  Cène  désor- 
mais de  se  pourvoir  de  bonne  heure  de  marreaux  et  de  n'en  plus  venir 
prendre  le  dimanche  à  la  table,  pour  obvier  aux  désordres  qui  en  arri- 
vent; avec  deffences  aus  anciens  de  donner  des  marreaus  qu'à  ceux  de 
leur  quartier  et  qui  feront  leur  devoir,  afin  d'arrester  les  arrérages 
qui  se  font  journellement,  qui  jetter oient  enfin  l'église  dans  la  dernière 
confusion. 

Signé:  Colin,  ancien  secrétaire. 

FArmrcATioN  et  art  des  méreaux.  —  Les  méreaux  de  communion 
étaient  le  plus  souvent  fabri(iués  par  les  anciens  de  l'église,  ce  qui  ex- 
plique leur  infériorité  au  point  de  vue  de  l'art  numismatique.  La  gau- 
cherie des  inscriptions,  qui,  fréquemment,  portent  des  lettres  ou  des 
chiflres  retournés  ou  renversés,  sont  le  fait  de  personnes  peu  exercées 
à  graver  un  moule.  La  forme  souvent  étrange,  fautive  parfois,  des 
coupes  eucharistiques  et  autres  détails  symboliques  qui  ornent  ces  je- 
tons, est  le  fait  de  ces  artistes  improvisés.  La  face  et  le  revers  sont  dis- 
posés, l'un  par  rapport  à  l'autre,  sans  règle  constante,  tantôt  comme  les 
médailles ,  tantôt  romme   les   monnaies,   tantôt  au  hasard.   Certaines 
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pièces  sont  frappées,  d'autres  fondues.  Généralement,  les  ornements  et 
les  légendes  sont  en  relief,  quelquefois  en  creux. 

Parmi  ces  jetons  dépourvus  d'art,  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  ca- 
ractère et  sans  élégance;  nous  pouvons  même  en  signaler  un,  le  plus 
ancien  probablement,  qui  rappelle  le  goût  charmant  de  la  Renaissance. 
Nous  le  plaçons  en  tête  de  notre  catalogue. 

On  connaît  plusieurs  moules  à  méreaux  _qui  ont  été  conservés  avec 
soin  :  l'Eglise  de  la  Tremblade  a  celui  du  méreau  n"  2  de  notre  cata- 
logue; la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  possède  un  moule  en  pierre 
lithographique,  de  l'église  de  Saint-Sauvant,  n°  36;  enfin  M.  Clément, 
cité  par  M.  Fillon,  possédait  celui  de  l'église  de  la  Mothe. 

CATALOGUE. 

w  1.  - 

Un  berger  en  costume  du  XVI^  siècle,  debout,  tête  nue,  sonnant 
d'une  trompe  ou  cornet  qu'il  tient  de  la  main  gauche;  appuyé  de  la  main 
droite  sur  une  houlette  au  milieu  d'une  prairie  bordée  à  gauche  d'un 
arbre  qui  semble  abriter  le  berger,  à  droite,  d'un  bouquet  d'arbres  sur 
un  tertre  lointain.  Six  brebis  paissent  à  droite  deux  à  deux.  Dans  le  ciel 
apparaît  une  croix  de  forme  grêle,  couchée,  à  laquelle  pend  un  ori- 
flamme flottant. 

Revers.  —  Une  Bible  ouverte  qui  occupe  tout  le  champ,  surmontée 
d'un  soleil  rayonnant.  Sur  la  Bible  est  écrit  en  capitales  : 


NE 

gT 

GRAINS 

Luc 

POINT 

G"^  XII 

PETIT 

YT 

TROUP" 

32 

Bordure  à  la  face  en  fine  moulure  ; 

Plomb  ;  diamètre  :  0,029  ™. 

Ce  modèle,  le  plus  élégant,  provient  des  égfises  du  Lot-et-Garonne. 
Timbré  en  creux  d'un  B  sur  la  face,  et  en  alliage  de  plomb  et  étain,  il 
vient  de  l'église  des  Brians;  timbré  d'un  S,  de  Sainte-Foy.  On  en  ren- 
contre dans  l'église  de  Royan  avec  la  seule  variante  de  82  pour  32. 

Figuré  dans  le  Bulletin  de  l'Histoire  du  Protestantisme,  t.  I,  p.  139. 

M"  3.  — 

Un  berger  en  costume  du  XY1«  siècle,  debout,  tête  nue,  sonnant 
d'une  trompe  qu'il  tient  de  la  main  gauche,  appuyé  de  la  main  droite 
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sur  une  houlette  décorée  ou  Ileurdelysée,  au  milieu  d'une  prairie  bordée 
à  droite  et  à  gauche  d'arbres,  dans  laquelle  paît  un  troupeau  figuré  par 
SIX  brebis  à  droite.  Dans  le  ciel  apparaît  une  croix  grecque  à  laquelle 
pend  un  oriflamme  flottant. 

Revers.  —  Une  Bible  ouverte  qui  occupe  tout  le  champ,  surmontée 
d'un  soleil  rayonnant.  Sur  la  Bible  est  écrit  en  capitales  : 


NE 

S^ 

GRAINS 

LUC 

POINT 

G^  XII 

PETIT 

yx 

TROUP" 

82 

Plomb;  diamètre  ;  0,030  "". 

Ge  modèle,  moins  élégant  que  le  premier,  difl"ère  de  lui  en  ce  que  les 
détails  en  sont  moins  corrects.  La  trompe  moins  recourbée,  le  torse  du 
berger  moins  robuste,  les  jambes  plus  roides,  les  brebis  plus  petites  et 
moins  bien  dessinées.  L'arbre  de  gauche  coupé  maladroitement  à  la 
hauteur  de  l'horizon;  pas  de  bordure  à  l'avers.  L'inscription  du  revers 
porte  une  petite  capitale  à  Luc,  et  la  faute  verset  82  pour  32. 

Le  moule  de  ce  méreau  existe  à  la  Tremblade  ;  on  en  a  trouvé  des 
exemplaires  dans  les  églises  de  Saintongc,  la  Tremblade,  avec  la 
lettre  T;  ailleurs  avec  le  nombre  261  frappé  en  creux  (de  Clervaux),  à 
Saintes,  Barbezieux,  Puylaurens,  dans  le  Lot-et-Garonne,  à  Marseille. 

:V"  3.  — 

Un  berger  on  costume  du  XVIII°  siècle,  debout,  coifl"é  d'un  chapeau 
à  larges  bords  relevés,  sonnant  d'une  trompe  qu'il  tient  de  la  main 
gauche,  appuyé  de  la  main  droite  sur  une  houlette  à  crosse  recourbée 
en  dedans;  à  droite  et  à  gauche  du  berger,  des  arbres  en  bordure;  à  ses 
pieds,  cinq  brebis  éparses. 

Revers.  —  Une  Bible  ouverte  surmontée  d'un  soleil  rayonnant  et  de 
six  étoiles  à  six  pointes.  Sur  la  Bible  est  écrit  en  capitales  : 


MES 

MA 

BREBIS 

VOIX 

ENTEN 

ET  ME 

DENT 

SUIV 

ENT 

Sur  les  deux  faces  bordure  de  perles. 
Flornb  ;  iliamètro  :  0,032"». 
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Modèle  rustique  de  Gourcelle-Chaussy  (Moselle);  on  l'a  rencontré 
aussi  dans  les  églises  suivantes  :  Les  Vans  (Ardèche),  avec  la  marque 
D.  G.,  Castelmoron  (Lot-et-Garonne),  avec  G.  T. 

N"  4.  —  . 

Un  berger  en  costume  du  XYIII"  siècle,  coiffé  d'un  chapeau  rabattu 
par  derrière,  cheveux  longs,  vêtements  à  plis,  chaussé  de  forts  sou- 
liers, debout,  les  jambes  écartées,  sonnant  d'une  trompe  qu'il  tient  de 
la  main  gauche,  appuyé  de  la  main  droite  sur  une  houlette  à  crosse  re- 
courbée en  dedans  ;  à  droite  et  à  gauche  des  arbres  debout,  mais  dé- 
racinés ;  dans  le  champ  et  sous  ses  pieds,  neuf  brebis  en  désarroi  et 
dans  des  positions  étranges.  Dans  le  ciel  plane  un  gros  oiseau  de  proie. 
Revers.  —  Une  Bible  ouverte  surmontée  d'un  soleil  à  face  humaine 
rayonnant,  et  de  six  étoiles  à  cinq  pointes.  Sur  la  Bible  est  écrit  en  ca- 
pitales : 

NE  PET 

GRA  IT 

E  INS  TRO  D 

POI  VPE 

NT  AV 

Bordure  perlée  à  la  face  et  au  revers. 
Plomb  ;  diamètre  :  0,034™. 
Eghses  du  Lot-et-Garonne. 

IK"  5.  - 

Inscription  en  caractères  inégaux  et  grossiers  : 

NE 

GRAINS 

POINT 

PETIT 

Revers.  —  En  haut,  un  fleuron,  et  dans  le  champ  l'inscription  : 

TROVPEAV 

En  exergue,  une  petite  coupe  eucharistique,  entre  les  lettres  : 

E.    S. 

Bordure  perlée  en  creux,  à  la  face. 
Plomb;  diamètre  :  0,030™. 
Eglise  de  Saverdun  (Ariége). 
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IV°  6.  — 

Une  petite  croix  fleuronnée  en  creux  au  milieu  du  champ,  avec  les 
lettres  : 

S-fC 

Revers.  —  Néant. 

Plomb;  diamètre  :  0,021». 

Ce  méreau,  dont  k  légende  peut  se  lire  :  Sainte  Cène,  est  de  prove- 
nance inconnue;  il  appartient  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestan- 
tisme. 

IX"  7.  - 

Dans  le  champ,  deux  grandes  capitales  : 

E  A 
Revers.  —  Inscription  dans  le  champ  : 

E  A  D 

Plomb;  diamètre  :  0,022"^-. 

Les  lettres  du  revers  i^ont  interverties  et  doivent  se  lire  :  Eglise  de 
Aigonnay. 

Eglise  d' Aigonnay  (Poitou);  niéroau  figuré  par  M.  de  Glervaux. 

^°  8.  - 

Une  coupe  eucharistique,  forme  de  chenet,  ancien  relief  extrême- 
ment grossier,  accostée  des  lettres  : 


Revers.  —  Trois  disques  saillants  posés  en  triangle  équilatéral,  sépa- 
rés par  les  lettres  : 

E  D  V 

Bordure  en  dents  do  loup,  pointes  en  dedans,  à  l'avers  et  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,022™. 

Les  lettres  doivent  se  lire  à  l'avers  E  A,  et  au  revers  E  D  A,  c'est- 
à-dire  Eglise  de  Aigonnay . 
Eglise  d' Aigonnay  (Poitou). 

Suite. 
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LE  CHANSONNIER  HUGUENOT  DU  XVF  SIÈCLE 

En  1866  parut  sous  le  titre  de  Recueil  de  poésies  calvinistes,  un 
lourd  factum  élaboré  à  Reims,  et  tendant  à  prouver  que  la  réforme 
française  du  XVI«  siècle  ne  fut  qu'une  école  de  sédition  et  d'assas- 
sinat. C'est  là  ce  que  certains  auteurs  appellent  reviser  l'iiistoire,  en 
substituant  partout  leurs  rancunes  et  leurs  passions  au  jugement 
impartial  du  passé,  en  jetant  le  plus  outrageant  défi  à  la  vérité  his- 
torique. Ce  prétendu  recueil  de  poésies  calvinistes  qui  n'est  qu'un 
ramassis  de  pamphlets  de  toute  provenance,  dirigés  contre  les  mem- 
bres d'une  famille  détestée,  celle  des  Lorrains,  trouva  un  juste 
appréciateur  dans  notre  collègue,  M.  Henri  Bordier.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  déluge  de  son- 
nets, complaintes  et  chansons  auquel  donna  lieu  l'assassinat  du  duc 
de  Guise  par  le  fanatique  Polttot,  et  la  poésie  calviniste  du  XVI^  siè- 
cle, ou  ce  que  l'on  peut  appeler  de  ce  nom,  bien  que  Calvin  y  soit 
demeuré  complètement  étranger  :  «  Le  vrai  chansonnier  de  nos 
pères,  dit  avec  une  haute  raison  M.  Bordier,  est  le  psautier  et  les 
poésies  composées  sur  ce  modèle.  »  [Bull.  XVH,  249.) 

Toute  révolution  religieuse  a  son  contre-coup  littéraire  et  son 
ébranlement  poétique  au  fond  des  âmes.  Née  avec  la  réforme,  dont 
elle  n'est  que  la  manifestation  populaire  par  le  rhythme  et  l'harmo- 
nie, la  poésie  calviniste  éclôt  à  la  fois  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, à  la  cour  et  dans  les  provinces.  Mise  à  la  mode  par  Clément 
Marot,  dont  les  psaumes  eurent  un  succès  prodigieux,  elle  console 
les  persécutés  et  fournit  une  frivole  distraction  aux  persécuteurs. 
Tandis  que  le  roi-chevalier,  tout  couvert  de  sang  des  Vaudois  de 
Provence,  chantonne  quelques-uns  de  ces  poëmes  à  son  lit  de  mort; 
que  le  roi-grand-chasseur,  Henri  II,  aime  à  fredonner,  entre  deux 
bûchers,  comme  un  cerf  altéré  brame,  etc..  les  pieuses  populations 
de  Saintonge  demandent  à  ces  rimes  un  plus  noble  délassement, 
a  Vous  eussiez  vu  le  dimanche,  dit  un  témoin,  les  compagnons  du 
métier  se  promener  par  les  prairies,  bocages  et  autres  lieux  piai- 
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sanîs,  chantant  par  troupes^  psaumes,  cantiques  et  chansons  spiri- 
tuelles, lisant  et  s'instruisant  Tun  l'autre.  Vous  eussiez  vu  les  vier- 
ges et  filles,  assises  dans  les  jardins,  qui  se  délectaient  ensemble  à 
chanter  toutes  choses  saintes.  » 

Comme  contraste  à  ces  évangéliques  idylles  du  grand  artiste 
saintongeois,  il  faut  évoquer  les  tragiques  scènes  du  martyre  qui 
donnent  à  la  poésie  nouvelle  sa  plus  haute  consécration.  C'est  aux 
persécutés,  dit  M.  Bordier,  que  ces  chants  servaient  surtout.  Tout 
le  monde  pouvait  trouver  plaisir  à  répéter  en  chœur  de  nobles 
paroles.  Mais  personne  ne  pouvait  chanter  aussi  sincèrement  et  pieu- 
sement que  les  malheureux  tombés  entre  les  mains  des  juges  et  du 
bourreau  :  «  Il  fut  mené  au  lieu  du  supplice,  rendant  à  Dieu  par 
tout  le  chemin  ses  actions  de  grâces  ;  puis  chanta  un  psaume,  et  le 
continua  jusqu'à  ce  que,  surpris  du  feu,  il  rendit  son  âme  bienheu- 
reuse au  Seigneur.  »  Tel  est  le  récit  le  plus  ordinaire  du  martyrologe 
protestant.  Aussi,  lorsque  du  milieu  des  flammes  on  entendit  s'éle- 
ver ces  mots  entrecoupés  par  la  douleur  :  Mon  Dieu,  prête-moi  l'o- 
7'eille!  ou  bien  :  A  toi,  mon  Dieu,  mon  cœur  m.onte  !  l'etret  ne  man- 
quait jamais  d'aller  profondément  aux  âmes  dans  la  foule  ondulante 
autour  de  Téchafaud.  Bien  des  cœurs  s'allumaient  au  contact  des 
poëmes  accompagnés  d'une  pareille  mise  en  scène.  » 

Les  premières  chansons  sont  antérieures  de  quinze  ans  aux  psau- 
mes de  Marot.  M.  Bordier  en  a  recueilli  un  très-curieux  échantil- 
lon où  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  le  trouver,  dans  les  registres  du 
l'arlement  de  Paris,  du  29  décembre  1525,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'il  a  remis  sur  pied  ces  vers  disloqués  sur  le  lit  de  torture 
des  interrogatoires.  Au  commencement  de  1533  paraît  un  premier 
recueil,  sorti  des  presses  de  Neuchâtel  et  bien  vite  épuisé,  sous  ce 
titre  :  Chansons  nouvelles  démontrant  plusieurs  erreurs  et  faussetés. 
Pierre  Malingre,  Saunier,  Euslorg  de  Beaulieu,  sont  les  rhapsodes 
d'un  genre  nouveau  qui  obtient  une  immense  popularité;  une  chose 
remarquable,  c'est  le  soin  tout  chrétien  d'accommoder  ces  simples 
chansons  aux  airs  à  la  mode.  L'esprit  tout  moral  de  la  réforme  est 
bien  là,  transformant  tout  ce  qu'il  touche.  On  atteignait  ainsi  un 
double  but  :  substituer  dans  la  mémoire  publique  des  paroles  d'édi- 
fication à  des  vers  licencieux,  et  la  popularité  de  l'air  servait  à  pro- 
pager la  bonne  semence.  Ainsi  au  lieu  de  : 

Ma  chèro  tlame,  ayez  do  moy  mercy, 

Eustorg  de  Beaulieu  dira  le  plus  aisément  du  monde  : 
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Mon  Créateur,  ayez  de  moy  mercy, 
Et  regardez  mon  cœur. 

Une  trop  jolie  strophe  de  Clément  Marot  est  déguisée  par  nos 
poètes  huguenots  de  la  manière  suivante  : 

Puisque  de  vous  je  n'ay  autre  visage, 

Rendre  m'en  vay  à  Dieu  que  je  dessers, 

Pour  le  prier  que  si  chascun  se  perd 

A  son  escient,  je  n'en  soutire  dommage. 

Adieu  la  chair,  adieu  mondain  servage  ; 

Adieu,  vous  dy,  monde  pernicieux. 

Je  n'ay  pas  eu  de  vous  grand  advantage. 

Du  Seigneur  Dieu  j'espère  beaucoup  mieux  (1). 

Les  chansons  huguenotes  vont  se  multipliant  vers  le  milieu  du 
XVIe  siècle.  Elles  sont  réunies  en  un  premier  recueil  général,  l'an 
1555,  et  souvent  réimprimées  depuis.  M.  Bordier  a  retrouvé  neuf 
ou  dix  exemplaires  de  ces  éditions  successives,  vénérables  reliques 
du  protestantisme  français  dispersées  un  peu  partout.  Ils  ne  con- 
tiennent pas  moins  de  six  cent  cinquante  pièces  que  l'on  ne  pouvait 
songer  à  reproduire  indistinctement.  Un  choix  heureux  nous  a  valu 
le  charmant  recueil  en  deux  volumes,  sorti  des  presses  de  Perriu, 
où  sont  réunies  les  pièces  qui  ont  paru  au  savant  éditeur  «  les  mieux 
réussies  comme  œuvre  poétique  ou  les  plus  colorées  comme  docu- 
ments d'histoire.  » 

Il  y  aurait  beaucoup  à  glaner  dans  cetle  anthologie  protestante 
où  la  polémique  se  mêle  à  l'édification  et  le  chant  de  guerre  à 
l'hymne  du  martyre.  Parmi  les  pièces  d'un  intérêt  historique,  ci- 
tons la  chanson  d'Anne  Dubourg,  celle  du  massacre  de  Vassy  et  des 
batailles  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Gilles.  La  controverse  est  repré- 
sentée par  des  morceaux  exquis.  Il  y  a  sur  les  pèlerinages  des  stan- 
ces vives  et  légères  comme  un  chant  d'oiseau  : 

Brunette  joliette, 
Qu'allez-vous  tant  courir 
A  Rome  n'a  Lorette 
Pour  de  vos  maux  garir? 

(1)  Marot  avait  dit  avec  une  grâce  qui  n'a  pas  toujours  passé  dans  ses  psaumes  : 

Adieu,  ce  teint,  adieu  ces  riants  yeux. 
Je  n'ay  pas  eu  de  vous  grand  advantage  ; 
Ung  moins  aimant  aura  peut-être  mieux. 
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Dans  un  autre  genre,  quoi  de  plus  expressif  que  ce  morceau  : 

Douce  mort,  heureuse  mort, 
Par  toi  nous  avons  la  vie  ! 

Et  cet  autre  qui  touche  à  la  sublimité  : 

O  combien  sont  saintes  les  larmes  ! 
O  Dieu  combien  valent  les  pleurs  ! 
Au  plus  espais  de  tes  fureurs 
Ils  t'osent  arracher  les  armes. 

Mais  il  vaut  mieux  laisser  au  lecteur  qui  fait  ses  premiers  pas 
dans  le  champ  si  bien  exploré  par  M.  Bordier  l'imprévu  des  rencon- 
tres et  le  charme  des  surprises  qui  là,  comme  ailleurs,  fait  oublier 
la  fatigue.  îl  ne  saurait  trouver  de  guide  plus  sûr  à  travers  les  mille 
détours  d'une  étude  rétrospective  qui  ne  sera  ni  sans  fruit  ni  sans 
agrément.  Une  docte  préface ,  pleine  d'ingénieuses  observations, 
l'introduira  ai!  cœurdu  sujet.  Une  table  alphabétique  très-bien  faite 
lui  fournira  indication  de  toutes  les  pièces  dont  on  a  pu  constater 
l'existence.  Celles  qui  font  partie  du  présent  recueil  sont  désignées 
dans  ce  tableau  par  des  caractères  italiques.  Tandis  que  les  recueils 
antérieurs  donnaient  les  nouveaux  à  peu  près  pêle-mêle,  sans  date 
ni  explications,  celui  de  M.  Bordier  nous  les  présente  en  quatre 
groupes  dont  chacun  personnitie  une  idée  :  la  /b«,  la  polémique,  la 
guerre,  le  martyre,  avec  tous  les  éclaircissements  désirables.  En- 
fin, une  description  par  ordre  chronologique  des  chansons  et  chan- 
sonniers publiés  par  les  protestants  de  l'Eglise  française  depuis  les 
origines  de  la  réformalion,  imprime  un  dernier  cachet  d'exactitude 
et  de  précision  à  ce  travail  qui  montre  si  heureusement  unis  le  sens 
de  l'historien  et  la  sagacité  du  critique.  Que  faut-il  de  plus  pour 
assurer  à  M.  Bordier  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  notre 
vieille  poésie  huguenote?  Ces  deux  volumes,  imprimés  avec  tant 
de  goût,  deviennent  insé|)arables  des  recueils  de  de  Bèze  et  de 
Marot  dans  toute  bibliothèque  réformée.  J.  B. 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


EXTRAITS   DES   PROCES-VERBAUX 
SÉANCE  DU  9  JANVIER  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  M.  le  comte  Jules  Delaborde  remer- 
cie le  Comité  d'avoir  bien  voulu  mettre  à  l'ordre  du  jour  la  question  de 
la  translation  de  ses  séances  du  second  jeudi  au  second  mardi  du  mois. 
Il  regrette  vivement  que  ses  devoirs  d'e  magistrat  ne  lui  permettent 
pas  d'assister  aux  séances  ordinaires  du  jeudi. 

Après  une  discussion  dans  laquelle  le  Comité  s'efforce  de  concilier  les 
convenances  de  chacun  de  ses  membres,  il  est  décidé  que  l'on  se  réu- 
nira provisoirement  le  second  mardi  de  chaque  mois,  à  trois  heures. 

Sur  la  proposition  de  M.  Ch.  Waddington,  la  séance  publique  de  la 
Bibliothèque  est  reportée  du  vendredi  au  jeudi.  Cette  décision  sera  exé- 
cutoire à  partir  du  l*'  février. 

Bibliothèque.  —  Dons  reçus  :  de  M.  Agnew,  les  Plaintes  de  la 
Fraiice  désolée,  de  Claude,  édition  anglaise  de  1686;  des  extraits  d'un 
Album  amicorum;  de  M.  Ch.  Frosi'ord;  une  précieuse  collection  de  six 
cents  portraits  de  pasteurs  de  l'Eglise  d'Augsbourg,  depuis  1521.  Le 
président  lui  exprime  les  remercîments  du  Comité. 

M.  Ch.  Read  annonce  un  lot  de  livres  de  Boston,  qui  avait  été  adressé 
d'abord  par  erreur  à  la  Bibliothèque  de  l'Hôtel'de'Ville. 

Correspondance.  —  M.  Louis  Audiat,  bibliothécaire  de  Saintes,  an- 
nonce au  Comité  l'incendie  qui  a  détruit  la  bibliothèque  de  cette  ville, 
bien  riche  en  manuscrits  précieuîi  et  en  collections  d'histoire  locale.  Il 
sollicite  le  don  du  Bulletin  et  l'échange  des  doubles.  Le  secrétaire  ap- 
puie vivement  cette  demande.  Il  est  décidé  qu'on  enverra  un  certain 
nombre  de  volumes  qui  seront  offerts,  sur  la  motion  de  M.  Read,  en 
mémoire  de  Bernard  Palissy. 

Abonnements  gratuits.  —  M.  Franklin  donne  lecture  d'une  liste  de 
noms  qui  ne  semblent  pas  bien  justifier  cette  faveur.  Quelques-uns  sont 
rayés. 
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SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  secrétaire  rend  hommage  à  lamé- 
moire  de  M.  Louis  Oppermann,  qui,  comme  trésorier,  a  rendu  d'émi- 
ncnts  services  à  la  Société,  pendant  les  premières  années  de  son  exis- 
tence. 

A  propos  d'un  travail  dont  il  est  occupé,  M.  Douen  demande  à  quelle 
époque  commençait  l'année  à  Anvers,  en  1541.  On  répond  qu'elle  de- 
vait, là  comme  ailleurs,  commencer  à  Pâques.  M.  iSayow^' indique  V His- 
toire des  Pays-Bas,  de  Metteren,  comme  utile  :V  consulter  au  point  de 
vue  chronologique. 

Bibliothèque.  —  Dons  de  Madame  Thuret  et  de  Madame  la  marquise 
de  La  Rochefoucauld  (Bible  de  Bunsen).  Le  président  donne  quelques 
détails  sur  la  vente  Delprat,  à  Amsterdam.  Inutiles  efforts  pour  acqué- 
rir le  m^anuscrit  du  réfugié  Jean  Morin,  vendu  800  fr.  On  espère  en  ob- 
tenir une  copie. 

Séance  annuelle.  —  M.  Schickler  demande  à  quelle  époque  elle  doit 
être  fixée.  La  Société  biblique  ayant  annoncé  sa  réunion  pour  le  troi- 
sième mercredi  après  Pâques,  la  séance  de  notre  Société  devrait  avoir 
lieu  le  mardi.  Le  secrétaire  fait  observer  que  rien  n'a  été  encore  résolu 
pour  l'anniversaire  des  sociétés  rehgieuses.  D'autres  préoccupations 
absorbent  les  esprits.  Toutefois,  si  notre  Société  doit  avoir  son  assem- 
blée annuelle,  il  faut  préparer  des  lectures.  Il  tient  à  la  disposition  du 
Comité  quelques  pages  sur  Clément  Marot  à  la  cour  de  Ferrare.  Un 
mémoire  de  M.  Douen,  sur  une  famille  protestante  du  temps  de  la  Ré- 
vocation, a  été  déjà  proposé.  Ces  deux  morceaux  seront  communiqués 
au  bureau  pour  en  prendre  connaissance  avant  la  lecture  publique. 

M.  Schickler  regrette  de  ne  pouvoir,  cette  année,  présider  la  séance. 
Il  serait  heureux  d'être  remplacé  par  le  vice-président,  M.  le  comte  De- 
laborde.  On  reviendra  sur  ce  sujet. 


Par  une  erreur  regrettable ,  les  noms  de  MM.  Jules  Bonnet  et 
L.  Ehrlen,  de  Cobnar,  ont  été  omis  dans  la  liste  des  donateurs  de  la 
Bibliothèque  "pendanl  l'exercice  1870-72.  [Voir  page  156.) 


Paris.—  Typographie  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,13.—  187i. 
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ESSAI  SUR  LES  ABJURATIONS 

PARMI    LES    RÉFORMÉS    DE    FRANCE    SOUS    LE    RÈGXE    DE    LOUIS    Xiy(i) 
§  2.  —  Ames  trop  faibles  pour  confesser  leur  cViute. 

Parmi  les  réunis  qui  ne  l'étaient  que  d'une  manière  exté- 
rieure, nous  avons  à  signaler  ceux  qui  souffrant  également 
de  la  contrainte  qu'ils  avaient  subie,  gémissaient  secrètement 
humiliés,  mais  sans  avoir  le  courage  de  le  dire.  Ues  âmes  de 
cette  catégorie,  moins  intéressante  que  la  précédente,  mais  Ké- 
las  !  bien  plus  nombreuse,  continuaient  à  s'affaisser  sous  le  poids 
de  cette  chaîne  dont  elles  s'étaient  laissé  charger,  et  par  des 
chutes  progressives  et  chaque  jour  renouvelées ,  s'accoutu- 
maient peu  à  peu  à  l'état  funeste  dans  lequel  leur  faiblesse  les 
avait  plongées,  en  telle  sorte  que,  à  la  longue,  elles  cessaient 
même  d'en  gémir.  C'est  parmi  ces  gens  qu'ont  pu  s'entretenir 
ce  grand  nombre  d'illusions  dont  ils  se  sont  bercés,  et  qui  ont 
eu  pour  effet  de  les  aveugler  eux-mêmes  sur  la  fausseté  de 
leur  position  et  sur  le  danger  extrême  de  l'état  où  ils  se  com- 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  15  mai,  p.  201,  et  les  cahiers  précédents. 
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plaisaient.  Les  uns  se  persuadaient  que  assister  aux  services 
de  prédication  dans  les  églises  catholiques,  ce  n'était  pas 
prendre  part  à  la  messe;  qu'il  valait  mieux  entendre  les  prônes 
des  curés  que  d'être  privé  de  la  parole  de  Dieu,  et  de  vivre 
sans  aucun  exercice  de  relig-ion.  D'autres  pensaient  pouvoir 
se  flatter  que  le  degré  de  condescendance  dont  ils  faisaient 
preuve  à  l'ég-ard  des  catholiques  aurait  pour  effet  d'amener 
ceux-ci  à  quelques  réformes  importantes  dans  l'Eglise,  et 
qu'on  obtiendrait  ainsi  pour  le  bien  général  ce  qu'on  ne  pou- 
vait aucunement  penser  à  acquérir  autrement.  Quelques-uns 
s'attachaient  évidemment  à  l'espoir  que  l'opposition  sous 
laquelle  gémissaient  les  réformés  ne  serait  pas  de  longue 
durée,  qu'elle  ferait  sans  doute  bientôt  place  à  un  meireur 
ordre  de  choses,  et  ils  en  concluaient  qu'il  était  opportun  de 
ployer  momentanément  sous  l'orage,  afin  de  ne  pas  en  pro- 
voquer le  redoublement  et  en  prolonger  la  durée  par  une  op^ 
position  irritante.  On  se  croyait  assez  fort,  assez  fermement 
établi  dans  la  foi  pour  ne  courir  aucun  risque  de  se  laisser 
atteindre  par  les  superstitions  papistes,  ou  ébranler  par  la 
participation  au  culte,  par  la  vue  des  cérémonies  ou  par  l'ex- 
posé des  doctrines  romaines.  Un  trop  grand  nombre  faisaient 
profession  de  croire  qu'il  suffisait  bien  de  protester  intérieure- 
ment centre  les  choses  auxquelles  on  était  contraint  de  pren- 
dre part  et  de  s'humilier  en  secret,  pour  cette  dissimulation 
qui  ne  touchait  qu'aux  choses  extérieures. 

C'est  de  ces  gens  aveuglés  par  les  séductions  de  leur  cœur, 
que  le  fidèle  Béringhen  disait  dans  son  zèle  pour  les  éclairer 
et  les  ramener  à  des  sentiments  plus  dignes:  «  Jusques  à 
quand  clocheront-ils  ainsi  des  deux  côtés?  Jusques  à  quand 
paraîtrout-ils  des  chrétiens  réformés  aux  yeux  de  Dieu,  et  des 
catholiques  romains  aux  ^-eux  des  hommes?  Comment  penser 
qu'une  repentance  domestique  et  privée,  que  des  pleurs  répan- 
dus de  fois  à  autre,  dans  le  secret  de  sa  maison,  soient  une 
réparation  suffisante  et  proportionnée  à  une  faute  aussi 
grande  que  celle  de  l'abjuration?  Ah!  ne  serait-ce  pas  plutôt 
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un  effet  et  une  suite  de  la  première  timidité,  qui  conduira  in- 
sensiblement à  une  seconde  défaillance  ?  » 

L'expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé  !  Il  en  est  bien  peu  d'en- 
tre ces  timides  qui  ne  soient  pas  tombés  tout  à  fait,  victimes 
d'illusions  qui  n'étaient  pas  entièrement  involontaires.  C'est 
parmi  eux  que  les  séductions  et  les  paroles  astucieuses  des 
prêtres  ont  trouvé  le  plus  de  prise.  C'est  à  eux  qu'on  osait 
dire  :  «  Ce  qu'on  vous  demande  est  si  peu  de  chose  que  vous 
auriez  réellement  bien  mauvaise  grâce  à  refuser.  Donnez 
votre  adhésion  à  l'Eglise,  conformez-vous  extérieurement  au 
culte  catholique,  et  vous  demeurerez  parfaitement  libres  de 
penser  au  fond  comme  vous  voudrez.  »  Les  infortunés  écou- 
tant avec  trop  de  complaisance  ces  docteurs  habiles  à  leur 
parler  selon  leurs  propres  désirs,  se  laissaient  bien  aisément 
gagner  à  imiter  l'exemple  du  grand  nombre,  à  suivre  cette 
voie  commode  de  la  paix,  de  la  tranquillité  extérieure,  qu'on 
leur  ouvrait  toute  large,  et  qui  les  faisait  échapper  aux  sacri- 
fices, aux  douleurs  de  tout  genre,  partage  inévitable  de  tous 
ceux  qui  refusaient  de  faire  profession  du  catholicisme  (1). 
Aussi  le  résultat  fut-il,  conformément  à  la  nature  des  choses, 
l'anéantissement  total  de  la  foi  réformée  dans  leurs  cœurs. 
S'accoutumant  à  étouffer  journellement  la  voix  de  leur  con- 
science, ils  ont  fini  par  ne  plus  l'entendre;  ils  n'ont  plus  songé 
à  maintenir  dans  leurs  maisons  ces  traditions  protestantes, 
ces  doctrines  évangéliques  qu'ils  s'étaient  flattés  de  pouvoir 
allier  avec  la  pratique  extérieure  du  culte  romain,  et  ils  ont 
tristement  réalisé  cette  parole  quasi  prophétique  que  nous  avons 
déjà  citée.  «  Si  les  pères  sont  hypocrites,  leurs  enfants  du 
moins  seront  catholiques.  » 

Leurs  enfants!  Ah!  voilà  bien  les  points  sur  lesquels  leurs. 

(1)  A  l'époque  de  la  révocation,  on  pouvait  déjà  signaler  comme  exemple  ef- 
frayant et  hautement  instructif  ce  qui  s'était  passé  dans  des  circonstances  analo- 
gues au  sein  des  Pays-Bas  espagnols,  contrée  peuplée  naguère  d'un  si  grand  nom- 
bre de  protestants.  «  La  race  en  est  presque  éteinte,  écrivait-on,  et  ceux  qui  y 
restent  sont  dans  une  froideur  lamentable;  ils  ne  sont  ni  papistes,  ni  réformes  •  ils 
vont  à  la  messe  et  la  méprisent;  ils  connaissent  la  vérité  et  n'ont  pas  du  zèle 
pour  elle.  »  Lettres  pastorales,  t.  II,  p.  334. 
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illusions  ont  été  les  plus  funestes.  Ils  s'étaient  figuré  que,  ne 
prenant  part  aux  cérémonies  et  au  culte  papiste  que  d'une 
manière  extérieure,  ils  pourraient  maintenir  au  sein  de  leurs 
familles,  à  l'abri  du  foyer  domestique,  cette  ancienne  foi 
qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  pères,  cette  vérité  selon  l'Evan- 
gile, de  laquelle  ils  s'étaient  flattés  de  ne  jamais  se  départir. 
Ils  s'étaientbien  promis  de  nourrir  constamment  leurs  enfants 
du  lait  pur  de  la  Parole  sainte,  et  de  les  prémunir  ainsi  contre 
les  erreurs  de  l'enseignement  romain.  Mais  hélas!  la  triste 
réalité  a  bientôt  fait  voir  combien  ces  espérances  étaient  illu- 
soires. Les  pratiques  extérieures,  les  chapelets,  le  culte  de  la 
Vierge  n'ont  que  trop  promptement  relégué  à  l' arrière-plan, 
la  lecture  et  la  méditation  de  l'Evangile  et  pris  la  place  du 
culte  en  esprit  et  en  vérité.  La  Bible,  si  elle  n'a  pas  été  vio- 
lemment enlevée  de  leurs  mains,  et  arrachée  de  leurs  de- 
meures, comme  cela  s'est  fait  si  souvent,  a  été  mise  peu  à  peu 
à  l'écart,  de  façon  à  ne  pas  occuper  dans  le  culte  domestique, 
une  place  si  différente  de  celle  qui  lui  est  assignée  dans  les 
services  publics  de  l'église.  Oui,  leurs  enfants  sont  devenus 
catholiques,  et  tandis  que  les  fidèles  qui,  au  prix  de  cruels 
sacrifices,  étaient  parvenus  à  préserver  leurs  familles  de  cette 
déplorable  chute,  pouvaient  se  réjouir  en  s'appliquant  ces 
bienheureuses  paroles:  «  Me  toici^  Seigneur!  moi  et  les  en- 
fants que  tu  M'as  donoiés;  »  ces  infortunés,  par  un  douloureux 
contraste,  étaient  réduits  à  se  dire  que,  par  leur  faute,  ils 
avaient  induit  les  leurs  à  renier  la  foi  véritable,  et  qu'il  y  avait 
ainsi  entre  eux  et  ces  objets  de  leur  affection  une  séparation 
profonde.  Quels  remords  pour  ceux  qui  devaient  se  dire  que 
c'étaient  eux-mêmes  qui  avaient  livré  leurs  enfants  à  l'erreur, 
dans  l'unique  but  de  ménager  leurs  intérêts  terrestres  ! 

Une  autre  illusion  à  laquelle  bien  des  g'ens  se  laissaient 
aller,  était  de  croire  que  la  foi  est  au  fond  d'une  bien  moindre 
importance  qu'une  vie  religieuse.  «  Il  ne  faut  pas  s'imaginer, 
objectaient-ils  à  ceux  qui  Jles  encourageaient  à  l'émigration, 
que  l'Angleterre  et  la  Hollande  soient   l'unique  chemin  du 
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ciel;  on  le  trouve  à  Paris  et  en  France  •,  en  vivant  bien,  on  se 
sauvera  dans  l'Eglise  romaine,  comme  ailleurs,  encore  que  ce 
ne  soit  pas  la  meilleure.  »  L'auteur  des  Lettres  pastorales  qui 
rapporte  cette  opinion  de  ces  «  malheureux  tièdes,  »  est  bien 
fondé  à  demander  ce  qu'on  peut  penser  du  salut  des  gens  qui, 
à  supposer  qu'on  puisse  se  sauver  dans  l'Eglise  romaine ,  y 
sont  «  de  mauvaise  foi,  et  ne  travaillent  à  s'y  accommoder 
que  par  intérêt.  »  Car  quel  est  le  mobile  qui  les  a  amenés  à 
cette  opinion  dans  laquelle  ils  se  plaisent?  A  quel  moment 
l'ont-ils  adoptée,  sinon  quand  ils  se  sont  vus  à  la  veille  de 
perdre  leurs  biens  et  leur  repos?  Et  comment  pourront-ils 
s'excuser  devant  Dieu,  si,  même  au  tribunal  de  l'honneur 
mondain,  c'est  une  lâcheté  d'abandonner  par  intérêt  et  en  vue 
d'avantages  tout  terrestres,  la  religion  qu'on  croit  la  meilleure, 
pour  en  embrasser  une  qu'on  sait  insuffisante  sur  les  points 
les  plus  importants  ? 

îl  y  aurait  lieu  de  mentionner  encore  ici  ces  esprits  légers, 
sans  convictions  sérieuses,  qui  passaient  sans  trouble  d'une 
profession  à  l'autre,  en  profitant  des  facilités  que  l'indifférence 
des  convertisseurs  et  le  peu  de  cas  même  qu'on  faisait  d'eux, 
leur  fournissaient.  Telle  fut  par  exemple  cette  Madame  Du 
Noyer,  qui  n'a  pas  craint  de  raconter  sans  aucune  espèce  de 
honte,  comment  elle  a  quitté  deux  fois  le  protestantisme, 
avec  une  légèreté  excusée  peut-être  dans  son  propre  esprit 
par  celle  que  les  prêtres  avaient  mise  à  accepter  son  abjura- 
tion, au  moment  de  son  mariage,  en  se  contentant,  dit-elle, 
«  d'un  seul  oui  pour  toutes  les  deux  choses.  » 

Comment  ces  infortunés  qui  faisaient  pourtant  profession 
de  demeurer  attachés  au  fond  de  leur  cœur  à  la  Parole  sainte, 
et  d'y  garder  la  vérité  évangélique,  pouvaient-ils  songer  sans 
frémir,  à  cette  affirmation  de  l'Apôtre  :  «  L'amour  du  monde 
est  une  inimitié  contre  Dieu,  »  et  à  ces  paroles  solennelles 
du  Christ  déclarant  qu'il  «  reniera  devant  son  Père  ceux  qui 
l'auront  renié  devant  les  hommes?  » 
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CHAPITRE  TROISIÈME 

Les  nouveaux  réunis  ayant  réellement  abjuré. 

Nous  avons  maintenant  à  porter  nos  pensées  sur  ceux  qui, 
ayant  fait  ce  que  Henri  TV  appelait  le  «  saut  périlleux,  » 
étaient  devenus  par  là  purement  et  simplement  catholiques, 
en  abandonnant  la  religion  de  leur  enfance,  sans  aucun  de 
ces  faux- fuyants,  de  ces  compromis  de  conscience,  dont  étaient 
conduits  à  faire  usage  ceux  qui  viennent  de  nous  occuper.  Il 
y  a  aussi  parmi  eux  des  distinctions  à  faire. 

§  I.  —  Nouveaux  réunis  tolérants. 

Il  en  était  qui,  pensant  avoir  agi  de  bonne  foi,  étaient  dis- 
posés à  admettra  la  même  droiture  de  cœur  chez  ceux  qui,  ne 
partageant  pas  leurs  vues,  croyaient  devoir  demeurer  ferme- 
ment et  inviolablement  attachés  à  la  foi  prolestante.  Ils  avaient 
pour  leurs  anciens  coreligionnaires  une  vraie  tolérance.  Bien 
loin  de  les  persécuter  eux-mêmes,  ou  de  favoriser  l'oppression 
à  laquelle  ils  les  voyaient  exposés,  ils  se  montraient  bien- 
veillants à  leur  égard,  ne  pouvant  s'empêcher  souvent  d'ad- 
mirer le  courage,  le  renoncement  et  la  fidélité  que  déployaient, 
en  face  des  plus  rudes  épreuves,  ceux  qu'ils  voyaient  prêts  à 
tout  souffrir  plutôt  que  de  renier  la  profession  de  leur  foi.  On 
a  vu  de  ces  nouveaux  réunis  s'occuper  avec  un  intérêt  affec- 
tueux des  victimes  de  la  persécution,  s'efforcer  de  les  gagner 
à  leurs  vues  par  les  arguments  qui  pouvaient  leur  sembler 
propres  à  les  convaincre,  plaider  leur  cause  auprès  des  hom- 
mes du  pouvoir,  prendre  soin  de  leurs  affaires,  même  favoriser 
leur  évasion  et  leur  établissement  en  pays  étranger. 

Les  lettres  de  M.  de  Béringhen  nous  font  connaître  plusieurs 
hommes  de  ce  caractère.  Soit  pendant  qu'il  était  en  prison, 
soit  dans  son  voyage  d'exil,  il  a  soutenu  avec  eux  des  relations 
dont  il  n'a  eu  qu'à  se  louer.  Tel  fut  par  exemple,  le  lieutenant- 
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général  de  la  Rochelle,  M.  Beraudin  qui,  dans  l'office  même 
de  sa  charge,  lui  témoigna  qu'il  compatissait  sincèrement  à 
ses  peines,  et  qui  ne  s'irrita  point  des  appels  sérieux  à  sa 
conscience  que  le  captif  prit  la  hardiesse  de  lui  faire  entendre, 
en  l'engageant  à  réfléchir  à  tout  ce  qui  se  passait  sous  ses 
yeux,  au  trouble,  à  l'agitation  de  tous  ces  nouveaux  réunis, 
qu'il  avait  cru  peut-être  véritablement  gagnés  à  l'Eghse  ro- 
maine, et  dont  il  voyait  maintenant  les  profondes  angoisses, 
ainsi  qu'à  ce  grand  nombre  de  fidèles  réformés,  qui  sortaient 
de  toutes  parts,  pour  aller  mettre  leur  conscience  en  repos 
dans  les  pays  étrangers.  Sans  nier  la  gravité  de  ces  manifes- 
tations, le  magistrat  cherchait  à  justifier  son  point  de  vue  en 
soutenant  qu'à  ses  3^eux,  il  n'y  avait  pas  autant  d'éloignement 
qu'on  se  le  figurait,  entre  les  deux  croyances  ;  que  quelques  abus 
introduits  par  la  superstition  des  moines  et  faciles  à  corriger, 
ne  devaient  pas  causer  tant  d'agitation  et  tant  de  frayeur  dans 
l'esprit  des  réformés.  Il  ajoutait  que,  au  reste,  bien  loin 
d'approuver  la  conduite  rigoureuse  qu'on  tenait  à  leur  égard, 
il  s'y  était  toujours  opposé  en  ce  qu'il  avait  pu,  sachant  par 
son  expérience  que  les  réformés  étaient  de  très-fidèles  sujets 
du  roi  et  de  la  patrie. 

Il  en  était  pareillement  de  ce  M.  D.  0.  auquel  le  même 
fidèle  adressait  de  Hollande  le  récit  de  son  voyage  et  de  son 
établissement  en  ce  lieu  de  refuge.  «  Que  ne  vous  dois-je  point, 
lui  disait-il  dans  l'etfusion  de  sa  reconnaissance  affectueuse, 
pour  tant  de  peines  que  vous  avez  prises  pour  moi  depuis  la 
dispersion  de  ma  famille  ?  Dieu  vous  le  rende  au  centuple, 
et  vous  donne  de  trouver  miséricorde  devant  le  Seigneur,  en 
vous  préservant  des  suites  funestes  de  votre  défection  !  » 

Les  rapports  soutenus  entre  des  hommes  honorables  mar- 
chant dans  des  voies  si  divergentes,  sont  bien  propres  à  nous 
faire  pénétrer  dans  la  vérité  de  la  situation,  aussi  bien  pour 
les  uns  que  pour  les  autres.  Nous  pouvons  en  particulier,  par 
l'exemple  de  M.  D.  C.  nous  rendre  compte  de  la  marche  pro- 
gressive par  laquelle  les  nouveaux  réunis  arrivaient  à  abaa- 
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donner  toutes  ces  réserves  qui  leur  avaient  paru  d'abord  si 
naturelles  et  si  fondées.  Il  n'y  avait  guère  plus  de  deux  ans 
qu'il  avait  abjuré.  En  donnant  sa  signature,  il  ne  songeait  à 
rien  moins,  disait-il,  qu'à  changer  de  croyance,  car  il  écrivait 
à  son  neveu  «  qu'il  ne  devait  pas  s'imaginer,  ni  lui  faire  ce 
tort  de  croire  qu'il  allât  adorer  la  créature  à  l'église,  tandis 
qu'il  y  référait  tout  son  culte  et  sa  dévotion  au  Créateur.  »  Et 
maintenant  il  se  prosternait  devant  l'hostie,  il  assistait  régu- 
lièrement à  la  messe  et  à  vêpres,  il  suivait  même,  un  cierge 
à  la  main,  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  dans  une  paroisse  de 
campagne.  Au  commencement,  eu  entrant  dans  les  églises 
papistes,  il  éprouvait  des  angoisses,  un  sérieux  malaise,  à  la 
vue  des  cérémonies,  des  pratiques  extérieures  qui  constituent 
la  dévotion  romaine.  Aujourd'hui,  il  les  accomphssait  sans 
trouble  et  sans  remords. 

L'expérience  de  cet  homme  honorable  est  bien  instructive 
pour  faire  toucher  au  doigt  le  péril  extrême  que  couraient  les 
âmes  qui,  renonçant  non  sans  légèreté  à  la  foi  réformée, 
embrassaient  le  catholicisme  sans  une  conviction  réelle,  et 
s'imaginaient  pouvoir  allier  des  choses  extraordinaires,  sem- 
blables à  ces  nations  assyriennes  qui,  transportées  dcins  le 
pays  d'Israël,  pensaient  pouvoir  adorer  l'Eternel  et  servir  en 
même  temps  leurs  faux  dieux  (2  Rois  XVII,  33).  Ces  hommes 
aveuglés  mettaient  en  pratique  cette  tliéorie  de  la  direction 
d'intention,  si  formellement  condamnée  dans  le  Désert,  et  dont 
les  Pères  Jésuites  avaient  si  habilement  renouvelé  l'usage. 
Ayant  commencé  par  vouloir  maintenir  dans  leurs  cœurs  la 
vérité  évangélique  sous  les  formes  extérieures  du  papisme, 
ils  en  sont  bientôt  venus  à  être  dominés  par  ces  formes,  et  ils 
ont  déchu  de  la  foi. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  comme  il  est  juste  de 
le  rappeler,  plusieurs  d'entre  ces  nouveaux  catholiques  se  sont 
montrés  bienveillants  à  l'égard  de  leurs  anciens  frères  réfor- 
més, il  est  à  propos  de  remarquer  aussi  que  la  position  de 
quelques-uns  n'était  pas  sans  offrir  de  sérieuses  difficultés. 
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C'était  le  cas  en  particulier  pour  ceux  qu'on  avait  jugés  dignes 
d'être  revêtus  de  quelque  emploi.  M.  de  Cbatelallion  par 
exemple,  le  lieutenant  du  roi  à  la  Rochelle,  chargé  de  recevoir 
les  exilés  sortant  des  diverses  prisons  du  royaume,  pour 
procéder  à  leur  embarquement,  se  montrait  sévère  à  l'égard 
des  nouveaux  convertis,  et  cela  par  la  raison  que,  étant  nou- 
veau catholique  lui-même,  il  était  obligé,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  à  une  plus  grande  exactitude  et  à  plus  de  vigi- 
lance que  ce  n'aurait  été  le  cas  pour  un  ancien  papiste. 

§  2.  —  Nouveaux  réunis  convertisseurs. 

Ce  qui  précède  immédiatement  nous  conduit  à  une  seconde 
catégorie  parmi  les  nouveaux  réunis,  ou,  comme  les  réformés 
se  croyaient  en  droit  de  les  appeler,  parmi  les  «  révoltés.  » 
Ce  sont  ceux  qui,  non  contents  d'avoir  abjuré  le  protestan- 
tisme, s'estimaient  appelés  à  le  faire  abjurer  aux  autres,  et  se 
montraient  dignes  de  ce  titre  de  «  convertisseurs  »  bizarre- 
ment forgé  à  leur  intention.  On  en  a  vu  un  assez  grand 
nombre,  et  il  en  est  qui  se  sont  acquis  par  leur  ardeur  dans 
cette  œuvre  une  triste  célébrité. 

S'ils  avaient  agi,  poussés  par  une  conviction  sincère  de 
l'excellence  de  la  religion  catholique  et  de  sa  supériorité  sur 
celle  qu'ils  avaient  abandonnée,  si  les  moyens  dont  ils  faisaient 
usage  avaient  été  inspirés  par  un  véritable  amour  pour  les 
âmes,  imprégnés  d'une  tendre  charité  et  d'un  vrai  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu,  conformes  enfin  à  une  saine  morale,  il  y 
aurait  lieu  d'admirer  l'activité  dont  ils  ont  fait  preuve.  Mais 
l'expérience  ne  permet  pas  une  telle  illusion.  Même  à  l'égard 
des  meilleurs,  on  est  fondé  à  déplorer  la  voie  qu'ils  ont  suivie, 
l'entraînement  auquel  ils  ont  malheureusement  cédé,  et  à  leur 
appliquer  cette  parole  de  Christ  :  «  Vous  ne  savez  de  quel 
esprit  vous  êtes  animés.  » 

Pour  un  bon  nombre  de  ceux  que  nous  pouvons  connaître, 
nous  sommes  autorisés  par  les  faits  et  souvent  parleur  propre 
témoignage,  à  le  dire,  sans  manquer  à  la  charité  à  leur  égard, 
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les  mobiles  qui  les  poussaient  à  engager  leurs  anciens  frères 
à  passer  comme  eux  à  l'Eglise  romaine,  n'étaient  rien  moins 
qu'évangéliques.  Plusieurs  étaient  conduits  à  le  faire,  par  un 
principe  secret  de  honte  au  sujet  de  leur  propre  abjuration. 
Le  malaise  qu'ils  éprouvaient  en  présence  de  ceux  qui  demeu- 
raient fidèles  à  leur  foi,  en  face  des  privations,  des  douleurs, 
des  souffrances  de  tout  genre  auxquelles  leur  fermeté  les 
exposait,  les  poussait  à  chercher  autant  que  possible  à  accroître 
le  nombre  des  complices  de  leur  faiblesse  et  à  diminuer  celui 
de  ces  témoins  importuns  dont  la  fidélité  les  condamnait.  Ils 
espéraient  ainsi  pouvoir  se  perdre  dans  la  foule,  et  étouffer 
cette  voix  accusatrice  que  la  vue  de  ceux  qui  se  refusaient  à 
abjurer  réveillait  constamment  malgré  eux  dans  leur  con- 
science. De  là  leur  ardeur  à  presser  les  membres  de  leurs 
familles,  leurs  amis,  leurs  voisins,  leurs  subordonnés,  tous 
ceux  sur  lesquels  ils  s'imaginaient  avoir  quelque  influence, 
d'adhérer  à  cette  religion  qui,  d'après  la  volonté  bien  arrêtée 
du  monarque,  devait  seule  être  tolérée  dans  le  royaume. 

N'est-ce  pas  à  des  motifs  secrets  de  cette  nature  que  l'on 
doit  attribuer  l'éclat  que  M.  et  M"""  Dacier  ont  tenu  à  donner 
à  leur  abjuration  au  sein  de  la  ville  de  Castres?  C'est  du  moins 
ce  que  l'on  est  conduit  à  faire  par  le  contenu  d'une  lettre  que 
Dacier  lui- môme  écrivait  à  un  ami  et  que  l'on  a  quelque  lieu 
d'être  surpris  de  rencontrer  dans  le  Mefcure  galant^  d'oc- 
tobre 1685  :  «  Ma  femme  et  moi,  sommes  très-bons  catholiques. 
Nous  le  serions  il  y  a  plus  de  quatre  mois,  si  nous  n'eussions 
ménagé  les  choses,  pour  rendre  notre  conversion  plus  ag-réable 
à  Dieu  et  au  roi  et  plus  utile  à  notre  pays.  Cela  nous  a  heu- 
reusement réussi.  En  nous  déclarant,  nous  avons  obligé  la 
plus  grande  partie  de  la  ville  à  nous  suivre.  Jeudi  dernier, 
nous  leur  fîmes  signer  une  délibération  très-conforme  à  la 
volonté  du  roi.  Cela  entraîne  tout  le  reste,  et  tout  Castres  sera 
catholique  dans  quatre  jours.  L'on  a  sujet  d'espérer  que  ce 
bon  exemple  servira  d'instruction  aux  villes  voisines  et  peut- 
être  même  à  tout  le  Languedoc.   »  Il  est  difficile  de  révéler 
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d'une  façon  plus  naïve  le  calcul  fait  pour  plaire  au  roi  et  pour 
diminuer  le  nombre  de  ceux  dont  la  fidélité  aurait  pu  être  un 
constant  reproche. 

Chez  quelques-uns  des  nouveaux  catholiques,  on  pouvait 
discerner  sous  leur  zèle  convertisseur,  des  mobiles  moins 
avouables  encore  que  ceux  que  nous  venons  de  mentionner, 
tels  qu'un  sentiment  réel  de  jalousie  contre  ceux  qui,  se  mon- 
trant plus  fermes  qu'eux,  persévéraient  dans  leur  foi  avec  un 
noble  courage  et  préféraient  l'exil  ou  les  souffrances  aux 
avantages  matériels  que  l'abjuration  leur  aurait  immédiate- 
ment procurés.  Cette  jalousie  dégénérait  aisément  en  haine  à 
l'égard  de  ceux  qui  résistaient  à  leurs  tentatives  et  refusaient 
de  se  laisser  persuader.  Un  secret  dépit  venait  s'y  joindre 
après  quelques  essais  infructueux,  et  ceux  qui  l'éprouvaient 
étaient  bien  près  d'être  tentés  d'employer  pour  atteindre  leur 
but,  quelques  moyens  plus  énergiques. 

Il  en  était  absolument  de  même,  comme  nous  venons  déjà 
de  le  faire  entendre,  pour  les  gens  en  place,  pour  les  hommes 
que  leur  qualité  de  nouveaux  convertis  exposait  tout  naturel- 
lement à  être  surveillés  de  très-près,  et  tout  particulièrement 
dans  ce  qui  touchait  à  leurs  rapports  avec  ceux  dont  ils  avaient 
été  les  corehgionnaires.  Leur  façon  d'agir  à  l'égard  de  ceux-ci 
servait  de  critère  pour  la  réalité  de  leur  propre  conversion, 
pour  la  sincérité  de  leur  adhésion  à  l'Eglise  romaine.  Ce  qui, 
chez  d'autres,  aurait  pu  passer  pour  un  support  charitable, 
pour  une  modération  digne  d'éloges,  pouvait  aisément  être  taxé 
de  faiblesse,  de  connivence  coupable,  de  la  part  d'un  fonc- 
tionnaire ayant  appartenu  à  l'Eglise  réformée.  Il  fallait  donc 
que  celui-ci  s'observât  d'une  manière  rigoureuse,  pour  ne  pas 
donner  prise  à  de  fâcheuses  suspicions.  C'eut  été  pour  lui 
une  accusation  terrible  que  celle  de  n'avoir  pas  rompu  d'une 
façon  absolue  avec  son  ancienne  foi.  Il  était  donc  conduit 
par  la  nécessité  de  sa  position  à  se  montrer  sévère  envers  tous 
ceux  qui  faisaient  profession  de- la  foi  réformée,  et  la  meilleure 
note  qu'il  pût  obtenir  était  d'en  amener  un  grand  nombre  au 
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catholicisme.  Le  rôle  de  convertisseur  lui  était  imposé  par  la 
force  des  choses. 

De  là  à  des  voies  quelque  peu  violentes,  lorsque  les  moyens 
de  persuasion  faisaient  défaut,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  ce 
pas,  grâce  aux  allures  du  pouvoir,  par  le  vent  de  rigueur  qui 
régnait,  était  malheureusement  trop  aisé  à  franchir,  tellement 
que,  poussés  sur  une  pente  en  quelque  sorte  fatale,  les  con- 
vertisseurs devenaient  bientôt  persécuteurs.  On  leur  en  donnait 
l'exemple  de  haut.  Aussi  est-ce  dans  les  classes  les  plus  élevées, 
dans  celles  qui  approchaient  le  plus  près  du  trône,  que  l'on 
trouve  le  plus  grand  nombre  de  ces  hommes  qui,  pour  faire 
leur  cour  à  Louis  XIV  et  à  ses  ministres,  et  dans  le  but  de  se 
concilier  leur  faveur,  usaient  des  vexations  les  plus  diverses 
pour  obtenir  des  abjurations.  Les  noms  les  plus  glorieux  de 
l'histoire  du  protestantisme  français  figurent,  hélas!  dans  cette 
triste  catégorie. 

C'est  avec  douleur  que  nous  avons  à  signaler  par  exemple, 
un  duc  de  la  Force,  rejeton  de  cette  noble  maison  qui  a  compté 
de  si  fermes  défenseurs  de  la  foi,  fils  de  parents  soumis  à  de 
longues  épreuves  et  en  particulier  d'une  mère  héroïque  dont 
aucune  vexation  ne  put  vaincre  l'inébranlable  fermeté. 
Converti  au  collège  de  Louis  le  Grand  par  l'influence  des 
Jésuites,  ce  malheureux,  foulant  aux  pieds  la  foi  à  laquelle 
les  auteurs  de  ses  jours  rendaient  témoignage  dans  les  prisons 
et  dans  les  couvents,  acquit  une  déplorable  célébrité  par  les 
persécutions  qu'il  exerça  au  moyen  de  ses  dragons  dans  la 
Saintonge  et  dans  toute  la  Guyenne,  par  ses  cruautés  ré- 
voltantes et  en  particulier  par  sa  fureur  contre  les  nou- 
veaux réunis  de  Bergerac.  L'historien  Larrey,  en  le  mention- 
nant, se  refuse  à  raconter  les  barbaries  dont  il  se  rendit 
coupable. 

Puis  vient  un  duc  de  la  Trémoille,  Louis-Maurice  comte  de 
Laval,  frère  du  prince  de  Tarente,  qui,  après  avoir  suivi  la 
carrière  des  armes  pendant  quelques  années,  non-seulement  se 
convertit  au  catholicisme,  mais  entra  dans  les  ordres,  et  devint 
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un  des  persécuteurs  les  plus  acharnés  de  ceux  dont  il  avait 
abandonné  la  foi. 

Puis  un  maréchal  de  Duras,  cousin  germain  du  précédent, 
neveu,  comme  lui,  du  grand  Turenne,  et  qui,  ayant,  à  l'exemple 
de  ce  dernier,  abjuré  la  foi  de  ses  pères,  se  laissa  entraîner 
avec  bien  d'autres  apostats,  à  souiller  sa  gloire  militaire,  en 
jouant  en  1685  le  rôle  de  convertisseur  armé  à  Duras  et  à  Nérac, 
de  telle  sorte,  rapporte  le  Jllercure  galant,  «  qu'il  fit  connaître 
si  clairement  que  l'Eglise  catholique  est  la  véritable  Eglise, 
que  ce  fut  dans  ces  contrées  une  conversion  presque  générale.  » 

Nous  avons  à  nommer  encore  parmi  les  convertisseurs  per- 
sécuteurs, un  d'Aubigné,  petit-fils  de  Théodore  Agrippa,  qui 
montrait  dans  son  gouvernement  du  Berry,  une  telle  ardeur 
pour  amener  des  abjurations,  que  sa  sœur.  M""'  de  Maintenon, 
se  crut  appelée  à  intervenir.  Dans  un  temps  où,  se  laissant 
aller  aux  impulsions  de  son  cœur,  elle  ne  croyait  pas  encore 
sa  conscience  intéressée  à  employer  des  moyens  violents  pour 
obtenir  des  conversions  à  tout  prix,  elle  se  sentait  poussée  à  le 
modérer  dans  son  zèle,  en  en  appelant  aux  souvenirs  de  leur 
ancienne  profession  du  protestantisme.  Elle  lui  écrivait  à  ce 
sujet  :  «  On  m'a  porté  sur  votre  compte  des  plaintes  qui  ne 
vous  font  pas  honneur.  Vous  maltraitez  les  huguenots,  vous 
en  cherchez  les  moyens,  vous  en  faites  naître  les  occasions. 
Cela  n'est  pas  d'un  homme  de  qualité.  Ayez  pitié  de  gens  plus 
malheureux  que  coupables  ;  ils  sont  dans  des  erreurs  où  nous 
avons  été  nous-mêmes,  et  d'où  la  violence  ne  nous  aurait 
jamais  tirés  (1).  »  Remarquable  aveu,  condamnant  bien  haut 
à  l'avance,  toute  la  part  prise  par  cette  femme  à  la  désolation 
de  l'Eghse  de  ses  pères. 

Mais  c'en  est  assez  sans  doute  sur  ces  prédicateurs  à  main 
armée,  dont  la  liste  serait  bien  longue  encore,  si  nous  entre- 
prenions de  les  énumérer  et  de  raconter  les  hauts  faits  par 
lesquels  ils  ont  voulu  confirmer  et  attester  leur  apostasie. 

(1)  Lettres,  t.  I,  p.  76. 
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CJomment  les  nommer  tous?  Il  y  aurait  trop  de  choses  tristes 
à  dire  sur  ces  gens- qui,  foulant  aux  pieds  la  gloire  la  plus 
pure  de  leurs  ancêtres,  ne  prenaient  point  à  honte  de  se 
constituer  les  persécuteurs  volontaires  de  cette  sainte  cause 
de  la  liberté  de  conscience,  que  leurs  pères  avaient  toujours 
été  prêts  à  défendre  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  en 
donnant  joyeusement  pour  elle  leurs  biens,  leur  sang  et  leur 
vie.  On  ne  peut  que  s'écrier  ici  : 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé  ! 

Jules  Chavannes. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DÉTRUITS    PAR   l'iNCENDIE    DU  PALAIS    DE   JUSTICE   DE    PARIS, 
EN    1871  (1) 

Année  1004. 

fo  30.  V«.  parrain  m*"  Jacques  Audrouet  architecte  du  roy  et 

fo  36.  V».  françois  filz  de  maistre  françois  de  Lauberen,  ministre 
de  la  parole  de  Dim  en  l'Eglise  reformée  de  paris  et  damoiselle  Judiq 
de  la  Rougeraie,  nasquit  le  IG  dudit  mois  de  febvrier,  et  pnté  au  bap""*: 
le  XXI  par  noble  homme  hilaire  Lhoste  con«i'  du  roy  et  commis  au 
contrôle  général  des  finances  et  damoiselle  Sara  de  la  Rougeraye. 

fo  37  V"  et  38.  R".  —  David  fils  de  Daniel  de  Launay  concr  du  roy 
et  damoiselle  marguerite  philipiaux  l'ut  piilé  au  bapi^e  le  M  dudit 
mois  (de  mai)  par  noble  S''  Benjamin  Auhry  s^  du  morier  et  secre- 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  mai,  p.  218. 
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taire  de  la  chambre  du  Roy  et  damoiselle  Catherine  de  Launay 
femme  de  m^  du  Candal  coner  notaire  et  secrétaire  du  roy. 

fo  38.  R".  —  Isaac  filz  de  pierre  Baudry  m**  peignier  et  de  Anne, 
nasquit  de  conjonction  illicite  et  prïté  au  baptesme  le  23  dud.  mois 
par  thomas  Pelletier  maistre  enlumineur  et  jaquette  du  bois. 

f*'  39.  V».  parrain  et  marraine  m^  arnault  con^r  et  secrétaire  des 
finances  et  deiie  Ester  Arnault. 

fo  39.  V".  fleurance  fille  de  Jehan  Bachelier  passementier  et  de 
Bertrande  ferrée  née  le  vu  aoust  et  pntée  au  bap^e  le  xix  par  jacob 
Bunel,  peintre  du  Roy  et  damoiselle  fleurance  Estienne,  femme  de 
mre  de  Casaubon. 

fo  39.  Vo.  hugues  filz  de  pierre  martin,  comme  affrme  Jehanne 
Crasseur  mère  dud.  enfant  né  de  conjonction  illicite  le  "lï  dud.  mois 
et  prési'-nté  au  bap™^  le  22  par  hugues  felix  et  Elizabeth  omurlen. 

fo  39.  Vo.  parrain  gabriel  polignac  ë^  de  s*  germain. 

fo  41.  Ro,  Jehan  fils  de  Jehan  Sibonin  rubanier  et  de  marguerite 
venqtz  né  de  conjonction  illicite  le  2  octobre  et  pnté  au  bap™e  le  d7 
par  Jehan  Roquin  rubannier  et  Jebanne. 

fo  4,].  Vo,  parrain  monseigneur  le  Duc  de  Rohan. 

fo  41.  v»  et  42.  R".  —  Le  26  décembre  fut  piîté  au  bap™e  par 
monseigr  de  Rosny  ung  personnage  aagé  de  40  ans  ou  environ  ayant 
esté  instruict  en  erreurs  de  Mahomet  lesquelles  il  a  desfestées  et  ab- 
jurées en  VEglise  réformée  de  paris  recueillie  à  Ablon,  promis  vivre 
et  mourir  en  la  foy  et  religion  chrestienne  delaquelle  font  confes- 
sion toutes  les  églises  réformées  de  france  et  dont  il  a  faict  confes- 
sion en  la  face  de  ladicte  Eglise  de  paris  audict  lieu  à'Ablon  où  il  a 
esté  baptisé  et  luy  a  esté  par  ledict  S""  de  Bosnj/  imposé  le  nom  de 
maximilien. 

Année  1605. 

fo  42,  v».  parrain  et  marraine  mi"  anihoine  de  La  faye  ministre  de 
la  parole  de  Dieu  et  dam'e  Ester  Arnault. 

fo  44,  Ro,,.  T.nté  au  bafi™e  par  m^  l'ambassadeur  d'angleterre  et 
madame femme  de  m^  de  La  Noue. 

fo  44,  vo marraine  dam^îie  marie  magd""^  femme  de  mr  du 

maurier. 

fo  45.  Ro....  — parrain  françois  de  Lomenye  secrétaire  du  cabinet 
du  roy. 
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fo  -46.  R».  Loys  filz  de  me  pierre  du  Moulin  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  en  l'église  réformée  de  paris  et  de  marie  Colignon  né  le 
25  octobre  et  piité  au  bapme  le  2  de  novembre  par  monsieur  de 
Monceaux  et  damoiselle femme  de  mons»"  de  Lestoille. 

f°  46.  Ro.  marraine  dam«'ie  marye  malepert  femme  de  mons»  du 
Cerceau. 

Année  160G. 

fo  48.  v».  parrain,  m^  Isaac  Arnault  con*"'  du  roy  en  son  conseil 
et  intendant  de  ses  finances. 

Année  4607.  • 

fo  51.  r».  parrain  et  marraine  monsieur  Bruneau  et  madame  de 
Chadilon. 
f"  52.  v».  parrain  le  25  mars  1G07  m^  de  Loménye  con^r  du  Roy. 
fo  54.  yo.  parrain  m'^  jaques  Audrouet  s^  du  Cerceau. 
fo  55.  Ro,  4  aoust,  deux  fils  jumeaux  baptisés  ensemble, 
fo  56.  Vo.  marraine  d^i'e  femme  de  mydu  Cerceau 

Année  1608. 

f"  58.  Ro.  Claude  fils  de  m^  françois  pena  médecin  du  roy  et  da- 
moiselle michelle  couppe  nasquit  et  fut  baptisé  le  26  janvier  4608 
par  m'  matelet  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy  et 
madame  de  La  trimouille. 

fo  58.  yo.  magdelaine  fille  de  m^  pierre  Marbault  secrétaire  du 
roy  et  de  dam^e  Blanche  magdelaine  née  le  47'"^  février  4008  et 
pntée  au  bapn^^  \q  (Jud.  mois  par  m*^  Benjamin  Auhry  s»"  du  Mor- 
rier  conseiller  et  secrétaire  du  roy  et  dam'e  marye  Marbault  femme 
de  monsr  Le  Coq  cône»'  en  parlement. 

fo  58.  Vo.  gédéon  filz  de  gédéon  de  Sevré  du  pradel  s""  de  s'  mou- 
tau  advocat  au  conseil  privé  du  roy  et  de  damoiselle  abigaï!  Baudoin 
nasquit  le  vi  février  4608  et  pnté  au  baptesme  le  20  dudit  mois 
par  mre  Guy  pape  s^  de  s*  ouban  et  dam'*-"  femme  de  m»"c  chartes  de 
crox  depputé  général  des  églises  de  france. 

fo  59.  Ro.  —  Le  3e  de  mars  4608  nasquirent  ung  filz  et  une  fille  à 
françois  fontayne,  secrétaire  de  la  maison  et  couronne  de  navarre 
et  dam^f  françoyse  bonnier  et  ont  esté  présentez  au  bap^^  le  45e  du- 
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dict  mois,  le  filz  par  m^  du  Couldray  conseiller  en  parlement  et  da- 
moiselle  judicq  de  courcelles  femme  de  m^  de  Lozeray  lequel  ilz 
ont  nommé  Andronique,  et  la  fille  par  Isaac  poupart  concret  secré- 
taire de  feu  madame  sœur  du  Roy  et  dame^ie  marye  coUignon  femme 
de  nv  du  Moulin  m.  du  s^  E.  laquelle  a  esté  nommée  Loyse. 

fo  59.  Y».  —  marraine  marg'°  Bahuche  femme  de  my  Bunel 
peintre  du  roy. 

fo  (31,  yo.,.  femme  de  m^  Bunel  peintre  du  roy. 

fo  62.  R°.  —  Cirus  filz  de  Daniel  de  massy  s^  de  Rubigny  et  de 
damie  magdelaine  Pinot  né  le  28  de  juin  et  pîilé  au  bap™e  le  du- 
dict  mois  par  m^e  Cirus  de  Béthune  et  damoiselle  Anne  de  Rohan. 

fo  63.  Ro.  —  parrain  et  marraine  m^^  Samuel  Durant  ministre  de 
la  paroUe  de  Dieu  et  madame  de  Beringhen. 

fo  63.  Ro.  —  pierre  filz  de  m^e  macé  Estiennebin  principal  du 
collège  de  s^'^  marthe  àpoictiers  et  de  marye  le  pelletier  nasquit  le  17^ 
et  pnté  au  bap™^  le  4^  de  septembre  par  m^e  pierre  Mogin  conei" 
du  roy  et  dam^e  Jehanne  Leroux  fille  de  feu  m^e  olivier  Le  Roux  vi- 
vant trésor  de  feu  madame  la  Duchesse  de  Bouillon. 

fo  65.  Ro.  =  Benjamin  filz  de  Guillaume  Verdier  et  de  Jehanne 
le  Vieux  né  le  ISe  jr  d'octobre  et  pnté  au  bapme  le  ije  de  décembre 
par  noble  homme  Benjamin  de  Valloys  s^  de  Villette  et  dame  mar- 
guerite de  pequigni  comtesse  de  Colligny  et  dame  de  chastillon. 

Ici  finit  ce  l^r  registre  sans  aucune  signature  pour  le  clore; 

il  est  suivi  d'une  table  alphabétique  des  noms. 
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relié  en  parchemin,  format  in-4o  contenant  7-4  folios  et  de  plus, 
sur  cinq  feuilles  une  table  alphabétique  des  noms.  —  il  va  de  1609 
à  1615  y  compris. 

Il  est  ainsi  intitulé  sur  le  1er  folio  : 

Regre  des  Baptistaires  et  noms  des  enfans  baptisez  en  l'égUse  ref- 
formée  de  paris  recueillie  par  permission  du  Roy  à  Charanton 
s'  maurice  lez  paris. 

année  mil  vi'=  neuf. 

XXI.  —  18 
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Année  1609. 

fo  2.  i_  du  XI  janvier  1609.  —  Zacharie  filz  de  paul  forez  et  de 
sacer  herault  nasquit  le  sepl'"''^  dudict  mois  et  dict  jour  fut  pnté 
au  baptesme  par  Zacharie  herault  et  Ester  herault  flamands. 

du  xviiF  dud.  mois. 

fo  2.  Barthélémy  filz  de  Jehan  de  La  Croix,  archer  des  gardes  du 
corps  du  roy  et  de  marie  cassonne  nasquit  le  xiii  dud.  mois  ce  d. 
jour  fut  pnlé  au  baptesme  par  Barthélémy  commy  et  Elizabeth 
Brosse. 

Item  Ysaac  filz  de  nicolas  Daussy  et  d'anne  Laurent  nasquit  le 
XIII  dud.  moys.  led.  jour  fut  pnté  au  baptesme  par  Ysaac  d'alle- 
maigne  m^  Cirurgien  à  paris  et  Ysabeau  Leclerc. 

du  XXII  dud.  mois. 

marie  fille  de  mons^  françois  no»<ï  s  de  ced.  jour  fut  pntée  au  bap. 
tesme  par  mons'  Richebourg  et  madam«^ii«  du  pradel. 


du  XXII  febvrier  aud.  an. 

Moïse  filz  de  Jehan  Guerin  m^  menuisier  nasquit  le   dernier 
jour  de  janvier.  Led.  jour  l'ut  pnté  au  baptesme  par  uF  moïse  Carré 
docteur  en  médecine  s  de  magdelaine  Joly  femme  de  monsieur  Mar- 
chant me  orfaivre. 
fo  3.      '  Du  XXII  dud.  mois. 

fille  de  Jehan  Maurice  et  de  marie  maurice  nasquit  le  xviii 

dud.  mois  led.  jour  fut  piitée  au  baptesme  par  le  m»'-  d'hostel  de 
madame  de  la  trimouille  et  madame  du  fresnay. 

Item  Léonard  filz  de  Léonard  Gilbert  et  de  Judith  hoppy  nasquit 
le  XXVI  janvier.  Ced.  jour  fut  pnlé  au  baptesme  par  ni'^  auguste  gal- 
land  «(/"'  au  parlement  ai  dam'"  marie  Berge  (iilc  de  monsieur  Lebas 
con*-''  en  lad.  cour. 

du  XV  jour  de  mars. 

marie  fille  de  m^  claude  Ozanne  et  de  Sara  de  Cenanne  nasquit  le 
huil™^"  dudit   mois.    Ced.   jour  fut   présentée    au  baptesme   par 
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me  Charles  de  La  Louette  advocat  en  parlement  et  marie  Ozanne 
femme  de  nicolas  gaultier  proposant  en  l'église  de  Sedan. 

du  XXII  dud.  mois. 

Judith  fille  de  m^  Jehan  pallot  coner  et  sece  du  roy  et  de  dam^Ue 
Loise  de  hurault  nasquit  le  xi  dud.  mois.  Ced.  jour  fut  pntée  au 
baptesme  par  m'  Daniel  pallot  et  damoiselle  Judith  de  hurault. 

fo  6.  v».  —  Elisabeth  fille  de  pierre  Marbault  et  de  Blanche  mag- 
delaine  sa  femme  naquit  le  IS"  jour  d'avril  mil  six  cent  neuf  et  fut 
pntée  au  bapt^^le  19  dud.  mois  par  m^  de  Launay  trésorier-général 
de  france  à  tours  et  madame  de  villarnoul,  mainte  de  Mornay. 

ibid.  Lydie  fille  de  Richard  faulcou  et  de  genevievre  parissot  née 
le  XXV  jour  de  may  1609  et  fut  pîîtée  au  baptesme  le  vu"  de  juing 
par  noble  homme  Adrian  de  Lozeray  s^  de  Rochefort  et  damoiselle 
marie  Le  Jays  femme  de  m^  tardif,  advocat  au  parlement. 

fo  8.  v».  —  pierre  fds  de  nicolas  pintorie  m«  brodeur  et  de  P.  La 
Roche,  né  le  xxviii  d'octobre  et  prité  au  baptesme  le  ier  jour  de 
novembre  par  uf  piéride  du  Moulin  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  de 
paris  et  damoiselle  susanne  du  moulin  femme  de  m^  Le  Vasseur 
V..  de  mr  de  Bouillon. 

P  8.  —  pierre  filz  de  noble  paul  Le  Goux  con^r  not^e  et  sec^e  de  la 
maison  et  couronne  de  france  et  de  navarre  et  de  damoiselle  marie 
coignart  né  le  octobre  et  piîté  au  baptesme  le  l^r  jour  de  no- 
vembre par  noble  pro'  marbaut  con^r  notre  et  sece  de  Sa  majesté  et 
damoiselle  marie  magdelaine  femme  de  wonsr  du  maurier. 

fo  8.  —  pierre  fils  de  me  Simon  Richar  con«r  du  roy  et  général 
de  la  court  des  munnoyes  et  de  magd"*^  bûcher  né  le  décembre 
et  pnté  au  baptesme  le  xx"  dud.  mois  par  m^  pierre  du  moulin  mi- 
nistre de  la  parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de  paris  et  damoiselle  marie 
Laqueux  femme  de  mons^  l'Escuyer. 

fo  8.  —  Samuel  filz  de  m"  Lecointe,  advocat  au  parlement  et  de 
damoiselle  Rachel  de  La  Rougeraye  né  le  m  décembre  et  pnté  au 
baptesme  le  vi  dud.  mois  par  m*"  Samuel  Durant  ministre  de  la  pa- 
role de  Dieu  en  l'église  réformée  de  paris  et  damoiselle /     . 

fo  8  —  Isaac  filz  de  m^  herault  adv*  en  p*  et  de  de  Suzanne  Léger 
né  le  m  décembre  1609  et  baptisé  le  Dimanche  suivant  ayant  été 
présenté,  par  m^  casaubon  et  m™"  Ache. 
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fo  9.  —  ANx\ÉE    1610. 

fo  10.  henry  fils  d'adrian  de  Lozeray  s^  de  Rochefort  sur  la  Cha- 
rente et  de  dame  Judith  de  pourcelles  né  le  xxvii  febvrier,....  par 
monseiçjneur  henry  Duc  de  RoJian  pair  de  france  et  damoiselle  hen- 
riette  de  Rohan. 

fo  11.  marie  fdle  de  Jaques  de  Corard  marchand  et  de  pierronne 
targer  né  le  x<^  de  may  et  présenté  au  baptesme  le  xx^  dud.  mois 
par  mr  Samuel  Durant  ministre  de  la  parole  de  Dieu  et  damie  marie 
Rochart  vefve  de  feu  nF  de  Croissi. 

fo  12.  yo.  —  parrain  Samuel  Durant  ministre  de  la  parole  ae 

Dieu. 

fo  12.  v».  Henry  fils  de  Monseigneur  maximilien  de  Béthune  Duc  de 
Sully  et  de  dame  anne  de  Cochefilet  fut  né  le  ...  de  ....  et  piîté  au 
baptesme  le  premier  jour  d'aoust  par  monseigneur  de  La  tour  Duc 
de  Bouillon  et  mareschal  de  france  et  madame  de  La  trimouille,  Du- 
chesse de  Thouart. 

fo  13.  Ro.  Maximilian  fils  de  Jehan  de  Beaugrand  sec«  de  la 
chambre  et  cscrivain  du  Roy,  né  le  xxiiiie  d'aoust  et  présenté  au 
baptesme  le  xxix  dud.  mois  par  monsieur  maximilien  de  Béthune, 
marquis  de  Rosny  et  madame  françoise  de  Cresquy  femme  dud.  sieur. 

fO'lO.  Ro.  —  Année  1611. 

fo  16.  Ro.  Gaspard  fils  de  Claude  Loyson  et  de  Paule  Salle  nasquit 
le  viiie  janv^r  et  présenté  au  baptesme  le  lO*-"  par  m^  Cattier  pour  et 
au  nom  de  messire  gaspard  de  Coligny,  s^  de  Chastillon  et  de  mada- 
moiselle  de  Cerisy. 

fo  J7.  vo.  marie  fille  de  nv  de  pas  de  nets  et  de  dameUe  Caterine 
Le  Conte  fut  présentée  au  baptesme  le  iiF  juin  par  liions^  du  mau- 
rier  no^^  et  secrétaire  du  roy  et  dam^e  marie  marbaut  femme  de 
m^'  le  coq  c^  en  pari'. 

fo  18.  Ro.  —  thomas  fils  de  Daniel  Barguette  tailleur  d'habits  et 
de  Elisabeth  paly,  né  le  iii^  aoust  et  fut  pnté  au  baptesme  le  vu  par 
messire  thomas  Edmond  ambassadeur  pour  le  roy  d'angleterre  et 
dame  Louyse  de  Colligny  princesse  douairière  d'Orange. 

fo  18.  Ro.  —  Le  mesme  jour  vu  d'aoust  fut  baptisé  théodore  Der- 
nits  natif  de  Satiledeugue  en  turquie  aagé  de  vingt  huit  ans  ou  en- 
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viron  pendant  lequel  temps  il  a  vescu  en  l'erreur  exécrable  des  ma- 
hométans  dont  il  a  fait  ce  jourd'huy  en  face  de  l'église  abjuration, 
protesté  de  vivre  et  mourir  en  la  vraye  religion  chrestienne  selon  la 
reformation  des  Eglises  de  franco  dont  il  a  fait  confession  publique 
et  a  reçeu  le  s*^  baptesme  et  luy  a  esté  imposé  le  nom  théodore  par 
adrian  nuit  et  christofle  negele  allemands. 

fo  48.  Ro.  —  Jacob  filz  de  m^  george  Barguenon  sec^e  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Condê  et  de  damoiselle  théodore  Hottman  né  le 
xie  juillet  et  pnté  au  baptesme  le  xxxie  dud.  mois  par  noble  jacob 
Aujorant  s^de  Juilly  et  damoiselle  Susanne  Hottman. 

P  18.  v»  on  voit  la  signature  Durant. 

ibid.  Sont  après  mentionnés  trois  baptesmes  desquels  il  est  dit  : 
«  ces  trois  baptesmes  faits  par  un  ministre  estranger  qui  a  fait  le 
«  presche  au  lieu  de  monsieur  Mesty^ezat. 

fo  20.  Ro.  (encore  année  1611)  il  est  dit  au  bas  de  ce  folio  :  «  Ces 
a  susdits  baptesmes  ont  esté  administrez  par  messieurs  de  Monti- 
«  gny  et  du  Moulin,  ministres  de  la  parole  de  Dieu.  » 

fo  20.  V».  —  Le  25e  jour  de  septembre  mil  six  cent  et  onze  a  esté 
par  monsieur  Durant,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  baptisé,  après 
l'exhortation,  charles  fils  de  treys  tapissier  et  de  Ester  Hecherut, 
nasquit  le  xx^  dud.  mois,  présenté  au  baptesme  par  paul  frecour 
aussi  tapissier  et  peronne  pape,  tous  flamands  de  nation. 

fo  20.  V».  plusieurs  baptesmes. 

philippes  fils  de  pierre  Cœlia  et  de  Jehanne  né  le  27  sept"'"'^  et  pré- 
senté au  baptesme  le  xxix  par  philippe  Durant  me  escrivain  et  Eli- 
zabeth  chilpault,  et  ces  baptesmes  administrez  par  m^  Durant  qui  a 
fait  l'exhortation  led.  jourxxix  J611. 

Signé  de  Montigny, 

fo  20.  Vo.  Suivent  2  baptesmes  avec  cette  mention  : 

G  baptisés  par  mons^  de  montigny  qui  a  fait  l'exhortation, 

(signé)  du  Moulin 

fo  21.  po.  deux  baptêmes  et  signature  du  Moulin. 

id.  quatre  baptêmes  et  signature  Durant. 

fo  21.  V».  deux  signatures  Durant  et  de  Montigny. 

fo  22.  r».  henry  fils  de  nicolas  moilon,  peintre,  et  de  marie  gil- 
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bert  né  le  13  novembre  et  présenté  au  baptesme  le  20  dud.  mois 
par  Uiomas  Brouard  argentier  de  madame  la  princesse  d'Orange  et 
la  femme  de  mons^  froment  apoticaire  de  m»"  de  Bouillon. 
tous  baptisez  par  m*"  Durant  pasteur 


(signé)  de  montigny. 


fo  22,  v».  signature  du  moulin 
fo  23  Ro.  signature  du  moulin 


fo  23.  Vo.  —  Année  1612. 

Signatures  Durant  et  Du  Moulin. 

fo  24.  R°.  sigre  Durant  et  au  v»  Durant 

fo  25.  Ro.  Catherine  fille  de  Didier  henrion  et  de  Jehanne  Vilain 
née  le  xviii  may  pïité  au  baptesme  le  xxv  par  monsr  du  maurier  et 
made  marbaut. 

Signature  De  Montigny. 

fo  25.  Yo.  Signatures  de  Montigny,  du  Moulin. 

fo  26.  Ro.  charlotte  fille  de  m^e  Vrye  Millet  et  dam^e  Jehanne  Les- 
trieux  née  le  xix  avril  pntée  au  baptesme  le  xxv  par  m^e  charles  de 
Nonpar  de  Caumont  et  dame  charlotte  de  Laroche foucaut . 

(signé)  du  Moulin. 

fo  26.  v".  signature  de  montigny. 

fo  27  ro.  signature  de  montigny. 

fo  27.  V".  signature  Durant. 

fo  28  Ro.  signature  Durant. 

fo  28.  vo.  sigrw  Durant  et  de  Montigny. 

fo  29.  Ro.  sigres  j)e  Montigny,  du  Moulin,  Durant. 

fo  29.  Vo  sig"  Du  Moulin. 

fo  31.  —  Elisabeth  fille  de  paul  fresne  et  de  Sara  Enault  né  le 
XIII  jour  de  septembre  1612  et  fut  piïtée  au  baptesme  le  mesme 
jour  par  1....  le  pape  et  Lydie  Enault,  baptisée  par  monsieur 
massin,  ministre  de  l'église  de  Scsannc  en  Bric  ayant  fait  le  presche 
au  lieu  de  mons»"  de  montigny. 

fo  34-.  Ro.  marguerite  fille  de  jaques  de  Monceaux  et  de  marie 
fournier  née  le  iii^  décembre  1612  et  fut  phtée  au  baptesme  le  ix 
par  Benjamin  aubry  «r  du  maurier  et  madamoiselle  de  Launay. 
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fo  34.  R*».  Daniel  filz  de  Benjamin  aubry  s^  du  maurier  et  de  dam^^ 
marie  magdeleine  né  le  ix  décembre  et  fut  présenté  au  baptesme  le 
XIII  par  me  Isaacdu  Caudal  et  damoiselle  Blanche  Magdeleine. 

fo35.-- Année  1613. 

Signres  Dumoulin  —  Durant,  de  Montigny 

fo  36.  sig""*^*  Dumoulin,  Durant,  de  Montigny 

fo  37  Louise  fille  de  Charles  couchin  Voysin  s'  des  Landes  et  de 
damoiselle  marie  de  Bruneau  née  le  xiii^  febvrier  1613  et  fut  pntée 
au  baptesme  le  xxiiiF  par  monsieur  des  marets  et  madame  la  prin- 
cesse d'Orange. 

signres  Diamant,  du  Moulin. 

fo  38.  signes  Durant,  de  montigny,  du  moulin 

fo  39.  ro.  ...  piîté  au  baptesme  par  m^  Briolet  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  en  l'église  de  houdan  et  dame  anne  peteau  femme  de  m^Briot 
graveur  général  des  monnoies  de  france. 

sigres  Durant  Du  moulin  de  montigny 

fo  40.  parrain  et  marraine  m*'  tardif  avocat  au  pari'  et  madame  de 
chastillon. 

fo  43.  R°.  =  Robert  Vander,  homme  aagé  de  27  ans  ou  environ 
et  Josse  Vander  son  frère  aagé  de  26  ans,  tous  deux  charpentiers  de 
leur  mestier,  natifs  de  la  ville  de  harlem  en  hollande  et  enfans  de 
Josse  Vander  vivant  aussi  charpentier,  et  de  françoise  boldeuz,  iceux 
Robert  et  Josse  son  frère  ayant  esté  instruits  et  vescu  jusqu'à  main- 
tenant en  Terreur  et  opinion  des  anabaptistes,  et  Dieu  leur  ayant  fait 
cognoistre  par  sa  parole  la  meschanceté  et  perversité  de  ceste  secte 
et  de  leur  doctrine  et  par  mesme  moyen  la  vraye  et  pure  vérité  de  la 
religion  preschée  et  enseignée  aux  églises  réformées  de  france  de 
laquelle  ils  ont  faict  profession  publique  à  la  face  de  l'église  de  paris 
recueillie  à  charenfon  et  protesté  de  vivre  et  mourir  en  ceste  sainte 
résolution  abjurans  et  renonçans  à  ceste  doctrine  erronée  laquelle 
ilz  ont  suivie  par  cy  devant  comme  aussi  à  toute  autre  hérésie  et 
doctrine  contraire  à  la  parole  de  Dieu,  après  ceste  protestation  et 
confession  publique  de  leur  foy  et  créance  chrestienne  contenues 
au  symbole  des  apostres,  ont  esté  à  leur  requeste  reçeuz  en  l'Eglise 
et  leur  a  esté  conféré  le  s*  sacrement  de  baptesme,  et  Taisné  piîté 
par  monsieur  de  Beringhene  premier  valet  de  chambre  du  roy  a  esté 
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nommé  Robert  et  Tautre  pnté  par  m^  hinter  marchant  lapidaire  a 
esté  nommé  Josse,  baptisez  par  monsieur  du  Moulin  le  xyiif  d'aoust 
4613. 

Du  Moulin. 

fo  46.  Ro.  Louise  henry  fille  de  me  René  Coustart  et  de  Louise 
hubert  née  le  jour  d'octobre  1613  et  pritée  au  baptesme  le  l^r  de 
novembre  par  monsieur  de  Chastillon  et  madame  La  princesse 
à'Orange,  baptisez  par  monsieur  du  moulin, 

fo48. — Année  1614-. 

i'o  50.  vo.  —  marraine  madame  de  Chastillon 

f"  55.  R°.  Jaques  fds  de  m^  Isaac  du  Caudal  con^r  et  secrétaire 
du  roy  et  de  damoiselle  Catherine  de  Launay  né  le  dernier  jour  de 
may  1614  et  pnté  au  baptesme  le  l^r  de  juin  par  Jaques  de  Joncourt 
s^  de  Rouvray  députté  gnâl  des  Eglises  et  damoiselle  Roberte  Mougue 
vefve  de  feu  m^du  Chesne  ministre  de  la  parole  de  Dieu. 

fo55..vo.  parrain  Audrouet  du  Cerceau. 

fo  57.  v'o.  =  Le  15e  jour  d'aoust  1614  furent  pntez  au  baptesme 
deux  enfans  gémeaux  le  père  desquels  s'appelle  Claude  perot  et  la 
mère  marie  gassot,  lesquels  nasquirent  le  27  juillet  dernier.  La  fille 
qui  est  Taisnée  a  esté  nommée  Susanne  par  Estienne  gouffe  et  anne 
tifaine,  le  fils  a  esté  nommé  abraham  par  paulin  Lobare  et  charlotte 
de  Lahue,  tous  de  villiers-lebel. 

fo  58  R.  —  plusieurs  baptêmes  après  lesquels  signature  de  xMes- 
trezat. 

fo  58.  V".  Louise  fille  de  Jaques  de  Monceaux  secrétaire  de  la 
chambre  du  roy  et  de  dame  marie  fournier  née  le  16  septembre  1614 
et  pfitée  le  21  ^  dud.  mois  par  Jehan  Baptiste  gillot  aussi  secrétaire 
de  la  chambre  du  roy  et  de  son  artillerye  et  dam^'^e  Rachel  de  s'  au- 
bin  pour  et  au  lieu  de  damoiselle  Louise  de  Béthune  fille  de  monsei- 
gneur le  Duc  de  sully. 

(signé  Durant) 

fo  59.  Ro.  =  paul,  cy  devant  nommé  abraham  Mahomet,  homme 
aagé  de  vingt  huit  ans  ou  environ  natif  de  termissen  en  Barbarie,  a 
dès  sa  jeunesse  esté  instruict  et  a  vécu  jusqu'à  présent  en  l'erreur 
abominable  de  Mahomet  dont  il  a  regret  et  desplaisir  et  en  a  fait  ce 
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jourdhuy  abjuration  en  la  face  de  l'église  réformée  de  paris  recueil- 
lie à  charenton^  a  protesté  de  vouloir  vivre  et  mourir  en  la  vraye 
doctrine  clirestienne  comme  elle  est  enseignée  aux  Eglises  réfor- 
mées de  ce  royaume,  et  dont  il  a  fait  en  présence  de  ladite  église 
publique  confession  de  sa  foy  et  croyance  chrestienne;  à  cause  de 
quoy  il  a  esté  reçeu  au  s*  sacrement  de  baptesme  auquel  il  a  esté 
présenté  par  m^  Eustache  Sallut  ancien  de  ceste  Eglise,  lequel  luy  a 
imposé  nom  paulle  xxi™e  de  septembre  1614. 

(signé  Mestrezat, 

fo  59.  V".  marie  fille  de  m^  chapuzeau  baptisée  par  my  de 

Lcaine  preschant  au  lieu  de  m^"  Durant 

fo  59.  v».  maximilian  de  Cuotilz  fils  de  Christophle  Guotilz  sieur 
de  grainoillier  et  de  danF  marque  de  thoigni  ses  père  et  mère  pnté 
par  messire  Maximilian  de  Béthune  marquis  de  Rosny  grand-maistre 
de  l'artillerie  et  mad^He  Anne  de  Rohan  le  jeudi  9^  octobre  1614. 

(signé  Durand. 

fo  61.  R''.  baptisé  par  nF  Durant  au  catéckisîne  le  2  dud.  mois 
et  an. 

fo  61.  Ro.  autre  baptisé  par  nF  de  La  Lageois  au  lieu  de  mr  iMes- 
trezat. 

fo  61 .  R.  autre  par  mr  de  La  Lageois  au  lieu  de  nv  mestrezat. 

(signé  mestrezat. 

fo  61,  v.  Charlotte  fille  de  me  René  Constant  et  de  Loyse  hubert 
pntée  le  9^  novembre  1614  par  monsr  Laugraut  ambassadeur  de 
mess"  les  Estats  des  païs-Bas  et  par  madamoyselle  de  la  trimouille 
par  mr  de  montigny. 

(signé  de  montigny. 

fo  62.  Vo.  —  Daniel  fils  d'Estienne  chaisneau  faiseur  de  talions  de 
bois  demeurant  rue  du  jardin  rompu  pnté  par  Daniel  Rochefort 
cuisinier  de  mad^  de  La  trimouille  et  Eslher  meusnier  demeurant 
chez  lad.  dame  le  28  dud.  mois  de  décembre  1614. 

fo  62.  v».  —  Année  1615. 

fo  64.  R°.  —  Jean  fils  de  Jacques  Conrard  bourgeois  de  paris  a 
esté  baptisé  chez  m' l'ambassadeur  d'angleterre  par  mr  de  la  Lageois 
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pasteur  le  25  feb^r  nasquit  le  21  dud.  mois  piité  par  le  cap°^  La- 
planche  et  par  mad^He  suzanne  malapert  veufve  de  m^  Louis  de  La- 
bisbade  en  son  vivant  bourgeois  de  midellbourg  en  Zeellande, 
l'an  1615. 

fo  64.  vo.  —  le  14  de  febvrier  1615  Maximilian  français  de  Bé- 
thune  filz  de  Maximilian  de  Béthune  marquis  de  Rosny  grand 
maistre  de  l'artillerie  de  france  et  de  dame  françoyse  de  Créqui  a 
esté  présenté  pour  recepvoir  le  sacrement  du  baptesme  par  Jean  du 
puy  sieur  de  Monibrun  et  charlotte  de  Nassau  dame  de  La  trimouille. 

fo  65.  R°.  —  Estienne  filz  de  Daniel  Joieux  né  le  12  mars  1615  et 
pîité  le  15  par  claude  michei  ancien  de  Véglize  de  paris  et  par  une 
des  filles  de  chambre  de  mad^  de  Rohan. 

fo  65.  R°.  —  Anne  fdle  de  claude  picard  et  de  marguerite  gode- 
lun  née  le  6  mars  1615  et  pHtée  le  22  dud.  mois  et  an  par  m^  Du- 
rant pasteur  de  cette  Eglize  et  par  madamoyselle  anne  de  Rohan. 

f"  65.  vo.  parrain  nF  claude  michei  ancien  de  l' Eglize. 

f"  66.  v.  marraine  et  parrain.  —  claude  herouard  conseiller  du 
Roy  et  trésorier  g^>  de  france  et  dam^Ue  charlotte  de  La  Rochefou- 
cault. 

P  73.  V».  —  maurice  filz  de  messire  Charles  de  Réchinvoisin 
chever  sieur  des  loges  et  de  dame  marie  de  Bruneau  présenté  par 
messire  Gédéon  de  Bodtselles  et  Aspecham  baron  de  Lauguerac  am- 
bassade ordinaire  en  france  pour  messieurs  les  Estats  et  par  dam^^ 
Loyse  de  Clermont  d'amboise  le  20  décembre  1615. 

{fin  de  ce  registre) 
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Un  vol.  petit  in-folio  relié  en  parchemin,  de  57  feuillets,  plus 

une  table  alphabétique. 
il  ne  porte  d'autre  titre  que  celui  qui  est  sur  sa  couverture  : 
«  Baptêmes  faits  au  temple  de  charenton  pendant  les  années  1616, 

«  1617,  1618,  1619  et  jusqu'au  23  février  1620. 

fo2.  —  An.née  1616. 

f"  6.  Vo.  —  charlotte  fille  de  philippe  de  Meufolle  secrétaire  de 
madc  l;i  Duchesse  de  la  trimouille  et  dame  Vaustel  nasquit  le 
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24- juin  1616  et  fut  pntée  le  17  juillet  par  monsieur  le  Duc  de  La 
trimouille  et  de  thouars  et  dam'e  Louyse  de  Clermont. 

(si g.  mestrezat. 

f»  9.  Ro.  parrain  et  marraine.  —  noble  hf  Edmond  ambassadeur 
du  roy  de  la  grande  Bretaigne  et  dani^e  henriette  de  Rohan. 

(signé  mestrezat. 

f°  XI.  —  Année  1617. 

fo  12.  —  ....  fille  de  pierre  Jouard  et  de  Radegonde  de  Cily  nas- 
quit  le  18  février  1617  et  fut  pntée  le  26  par  Joseph  Ballarcher  et 
thomasse  Diroit. 

(on  lit  en  marge)  : 

par  arrest  donné  en  parlement  en  la  chambre  de  l'Edit  le 
22  avril  1617  a  esté  ordonné  que  le  présent  registre  seroit  réformé, 
et  mis  ces  mots  :  fille  prétendue  naturelle  dud.  Jouard. 

fo  13.  r».  —  parrain  et  marraine  :  M^  Desmaretz  et  madame  la 
marquise  de  Bosny. 

fo  13  r».  parrain  et  marraine  m^  Loys  Arnault  et  mad^Ue  Anne  de 
Bohan. 

fo  13.  V^.  Amaulry  jeune  homme  de  l'aage  d'environ  18  à  19  ans 
du  païs  de  l'amérique  de  la  couste  dite  tapouy  après  avoir  esté  in- 
struit en  la  religion  réformée  chrestienne,  et  d'icelle  faire  confession 
publique  devant  l'assemblée,  fut  piïté  au  baptesme  par  mons»"  et 
madame  les  marquis  et  marquise  de  La  Moussaje  ses  maistre  et 
maistresse  qui  luy  ont  donné  le  nom  d'amaulry. 

(signé  Mestrezat. 

f"  13.  V».  parrain  et  marraine  mr  de  montglat  et  mad^  la  mar- 
quise de  Bosny. 

f«  15  Samuel  fils  de  Laurent  Oubert  el  de  marie  du  Viniet  nas- 
quît  le  20  mai  1617  et  fut  pîité  le  21  par  m^  guiMaume  halle  con^r  et 
secrétaire  de  feue  mad^  la  Duchesse  de  Bar  et  Catherine  Le  Bon  fille 
demeurante  avec  mad^  de  Bohan. 

f°  16.  v".  —  parrain  et  marraine  :  Christophle  Justel,  conseiller 
et  secrétaire  de  mons^  le  Duc  de  Bouillon  et  damoiselle  anne  de 
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Brosse  fille  de  Salomon  de  Brosse  architecte  et  intendant  des  bâti- 
mens  du  roy  et  de  la  royne  mère. 

fo  17^  yo,  — Le  mercredy  16  aoust  1617  nasquitle  tilsde  Jacques 
de  Laiger  conseiller  et  secrétaire  du  Roy  et  de  marguerite  de  Xestz, 
ses  père  et  mère,  présenté  au  baptesme  le  Dimanche  26  aoust  par 
monsieur  gilles  de  Meaupou  conseiller  du  Roy  en  son  conseil  d'Es- 
tat,  intendant  et  controUeur  général  de  ses  finances  et  dame  Char- 
lotte de  Nassau  princesse  en  Orenge,  Duchesse  de  La  trimouille,  et 
a  esté  nommé  Jehan. 

fo  \^  yo.  —  Le  vendredy  22^  jour  de  septembre  1617  gaspard 
masclarry  fîlz  de  gaspard  masclarry  conseiller  el  secrétaire  du  roy 
et  de  anne  Deschamps  sa  femme  nay  à  paris  le  8  dud.  mois  a  esté 
pnté  pour  recevoir  le  sacrement  du  baptesme  par  pierre  masclarry 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy  et  dame  anne  stample 
femme  de  mons""  Jacques  Deschamps  secrétaire  de  la  chambre  du 
Roy  et  receveur  des  tailles  en  l'élection  de  chasteaudun  parrain  et 
marraine.  Et  a  esté  baptisé  à  paris  par  monsieur  mermet  ministre 
du  s*  Evangile  en  l'Eglise  recueillie  en  la  maison  de  monsieur  le  Duc 
de  RoJian. 

fo  19,  Ro.  —  le  1er  jour  d'octobre  1617  Elle  Yaudorneu  fils  de 
J.  Vaudorneu  et  de  Jeanne  le  martir  sa  femme  a  esté  présenté  pour 
recevoir  le  sacrement  de  baptesme  par  le  s^  Elle  Uriac  et  dame 
Jehanne  Vaudorbrac  femme  de  gaspard  Vauderbrac  et  baptisé  à 
Charenton  par  mr  Caiwl  s^  du  tilloy  pasteur  de  l'église  de  sédan. 

ibid.  fo  19  Ro.  deux  autres  baptêmes  faits  par  le  s^  du  tilloy, 

fo  19^  yo.  —  2  baptesmes  par  m^"  Mestrezat  l'un  des  pasteurs  de 
l'église  réformée  de  paris. 

fo  19.  Vo.  le  18  octobre  1617 baptisé  à  charenton  par  m^  wer- 

met  pasteur  de  l'église  recueillie  en  la  maison  de  w^  le  Duc  de  Rohan. 

ibid.  f°  19.  v».  —  le  même  jour  autre  baptême  fait  par  mrmarmez. 

le  12  (ibid.)  baptême  par  m^  mestrezat. 

fo  20.  Ro.  =  Jehanne  de  Berry  fille  de  macé  de  Berry  et  Anne  Le- 
jeune  a  esté  présentée  au  s'  baptesme  en  l'église  réformée  de  Cha- 
renton le  Dimanche  après  midy,  yssue  du  catéchisme,  15  octobre  1617 
par  me  pierre  cousté  demeurant  rue  de  Beaubourg  au  cul  de  sac  et 
Catherine  de  franco  demeurant  rue  s'  martin  à  la  croix  de  fer,  par- 
rain et  marraine. 

mestrezat. 
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ibid...  baptisé  par  mr  de  montigny. 

ibid.        id.     par  mr  Du  moulin 

fo,  vo,  —  baptisé  par  mr  Durant  le  29  octobre  1617 

fo  21.  l'o.  baptesme  par  mr  mei^met  ministre  de  mr  de  Rohan 
(12  novembre  1G17) 

fo  21.  r».  —  Du  mesme  jour  (12  novembre  1617)  l'enfant  de  Da- 
niel Anay  maistre  masson  à  paris  et  de  Jacqueline  Lefeu  fust  pré- 
senté au  s'  baptesme  par  monsi'  le  Duc  de  Rohan  et  damoyselle  hen- 
riette  sa  sœur  et  fust  nommée  henriette.  aussy  par  mr  mermet. 

ibid.  fo  21  r».  baptême  par  mr  Dumoulin 

fo  22_  J.0,  —  Dq  Dimanclie  3  décembre  1617  le  fils  de  Jehan  Dre- 
lincourt  et  de  Catherine  crau  fust  présenté  au  s*  baptesme  par 
Charles  Drelincourt  et  damoyselle  charlotte  Baudoin  et  a  esté 
nommé  Charles,  baptizé  par  mons»'  Durant. 

fo  22.  ro.  ...  présenté  au  baptesme  le  Dimanche  8  décembre  1617, 
à  l'issue  du  catéchisme  lors  faict  par  maistre*/>îerre  du  moulin  pasteur. 

fo  22,  Vo.  —  baptême  fait  par  le  ministre  de  chateaudun 

ibid...  fo  23  autres  baplesmes  faits  parle  même  ministre. 

fo^S.  ro.  —  baptême  par  m^  mestrezat 

f°  23.  1°.  Le  jour  de  noël  25  décembre  1617  nasquit baptisé 

par  monsr  Rambour 

=  autre  baptêm.e  par  mons^  Rambour 

fo  23.  ro.  du  jeudi  27  décembre.,  autre...  baptisé  par  mons'  Ram- 
bour, ministre  de  jw  de  Bouillon 

fo23.  vo.  —  baptisé  par  le  ministre  de  chasteaudun. 

fo23.v°.  — Année  1618. 

fo  23.  v».  Du  dimanche  7^  janvier  1618  la  fille  de  Jehan  de  Luna 
et  de  marguerite  Rouchau  fut  présentée  pour  recevoir  le  s*^  sacre- 
ment de  baptesme  par  nF  le  c*"^  d'Orval  et  madamoiselle  Anne  de 
Rohan.  Elle  nasquit  le  l^r  jour  de  janvier  et  fut  nommée  Anne,  bap- 
tizée  par  m^"  Durant. 

fo  24.  R....  baptesme  par  monsi"  mermet,  (à  charcnton)  ministre 
ordinaire  de  mons^  de  Rohan  (14  janvier  1618). 

autres  bapt.  par  m^  mermet. 

autres  par  tof  mestrezat. 

P  24.  r».  —  Du  jeudi  28  janvier  4618  le  filz  de  Robert  de  La 
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louette  escuyer  sieur  de  Vauloy  advocaten  parlement  el  de  damoy- 
selle  flourence  de  Guillon  sa  femme  a  esté  présenté  au  s'  baptesme 
par  monsr  gaspard  comte  de  Colligny,  seigneur  de  chastillon  et  dame 
anne  de  Polignac  sa  femme  et  a  esté  nommé  gaspard.  baptisé  par 
nF  mestrezat. 

baptesmes  par  mm.  Dumoulin  et  Durand. 


CORRESPONDANCE 
MARIE  DE  LA  TOUR 

DUCHESSE  DE  LA  TRÉMOILLE 

AVEC  LE  MINISTRE  ALEXANDRE  MORUS 

PENDANT   LE   SÉJOUR    DE  CE  DEKNTER   EN    ANGLETERRE,.    DE   JANVIER 
A     JUIN    1662  (1) 

Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille  à  Morus. 

16  apvril  16C2. 

Vous  n^auriez  point  été,  Monsieur,  sans  recevoir  de  mes  lettres  si 
je  n'a  vois  été  empêchée  de  vous  écrire  par  un  grand  mal  de  tête  qui 
m'en  défendoit  l'usage;  j'en  suis  un  peu  mieux,  mais  non  si  bien 
que  je  puisse  vous  entretenir  aussi  longtemps  que  je  le  devrois.  Il 
est  vrai  que  j'ai  perdu  sans  regret  quelques  ordinaires,  pour  ce  que 
j'eusse  été  marrie  que  mes  lettres  eussent  été  les  premières  a  vous 
apprendre  la  fâcheuse  disgrâce  de  M.  de  Lorme.  Chacun  dit  qu'il 
n'a  rien  à  craindre,  mais  que  n'ayant  pas  répondu  à  ce  que  l'on  at- 
tendoit  de  lui  contre  une  personne  (ju'il  avoit  sujet  de  vouloir  perdre, 
on  s'est  résolu  à  ce  qui  s'est  fait;  et  ainsi  je  trouve  que  ses  amis 
sont  plus  à  plaindre  que  lui.  et  entre  eux  et  vous  et  moi  en  savons 
bien  que  dire.  Il  est  vrai  que  pour  vous  ce  fâcheux  rencontre  ne 

(1)  Voir  le  IhUletin  de  mars  et  mai  derniers,  p.  136,  226. 
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pouvoit  arriver  plus  mal  à  propos,  car  il  étoit  au  plus  fort  de  votre 
affaire  et  y  agissoit  avec  tant  d'affection  et  tant  de  jugement  qu'il  y 
avoità  espérer  que  Dieu  y  béniroit  ses  soins  et  son  entreprise.  Le  bon- 
homme M.  de  Conrart  (1)  continue  à  y  travailler  sur  la  même  piste. 
Présentement  il  n'a  pour  but  que  d'empêcher  qu'on  ne  fasse  aucune 
démarche  qui  puisse  faire  tort  au  dessein  et  de  vous  et  de  vos  amis  ; 
et  si  cela  se  peut  faire  et  que  le  synode  se  passe  sans  rien  dire,  il  y 
a  espérance  que  Dieu  fera  le  reste.  J'en  entretins  encore  hier  M.  de 
Ruvigny  (2),  qui  me  parut  être  dans  ce  même  sentiment,  et  je  le  fais 
glisser  le  plus  que  je  puis  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  je  crois 
peuvent  servir  à  notre  dessein,  lequel  je  ne  doute  point  que  Dieu 
ne  bénisse  si  vous  vous  fortifiez  de  plus  en  plus  dans  votre  bonne  et 
sainte  résolution.  Vous  ne  sauriez  croire,  Monsieur,  la  joie  que  j'ai 
ressentie  de  la  manière  dont  vous  avez  reçu  ma  lettre  du  15;  car 
après  cela  je  ne  puis  pas  douter  que  vous  ne  soyez  fermement  per- 
suadé de  la  sincérité  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Ce  qui  me 
reste  à  souhaiter,  c'est  qu'ils  ne  vous  soient  pas  inutiles.  Mais  après 
vous  avoir  dit  le  préjudice  que  vous  apporte  la  détention  de  M.  de 
Lorme,  il  faut  que  je  vous  die  un  mot  de  celui  que  j^en  reçois.  Nous 
sommes  ici  en  quelque  proposition  de  mariage  d'un  prince  de  la  mai- 
son de  Saxe  avec  ma  fille  (3),  et  dans  cette  négociation  personne  n'y 
pouvoit  plus  contribuer  que  lui,  et  malheureusement  pour  moi  dans 
cette  conjoncture  il  vient  à  me  manquer.  Jugez  donc.  Monsieur,  si 
j'ai  raison  de  me  joindre  à  vous  dans  le  sentiment  de  ce  malheur, 
où  je  ne  vois  personne  qui  ne  le  plaigne. 

M™^  la  comtesse  de  Derby  ne  m'écrit  point  qu'elle  ne  me  mande 
son  déplaisir  de  n'être  point  à  Londres  pour  vous  y  servir  comme 
elle  le  souhaiteroit.  Monsieur  mon  mari  vous  faisoit  l'adresse  pour 
elle,  avec  celle  qu'il  vous  écrivoit,  qui  étoit  toute  pleine  des  témoi- 
gnages d'estime  qu'il  a  pour  vous.  Le  paquet  enfin  fut  donné  à  Ca- 
tillon,  qui  assure  l'avoir  mis  en  vos  mains  propres.  Il  fera  grand 
plaisir  à  monsieur  mon  mari  de  lui  en  dire  quelque  chose  (1). 

(1)  Le  vénérable  pasteur  protestant  qui  avait  été  le  vrai  fondateur  de  l'Acadé- 
mie française. 

(2)  Henri  de  Massue,  marquis  de  Ruvigny,  député  général  des  églises  protes- 
tantes. 

(3)  Par  contrat  du  19  juillet  1662,  Marie-Charlotte  de  la  Trémoille  épousa,  à 
Paris,  Bernard,  duc  de  Saxe.  Deux  années  auparavant,  on  avait  beaucoup  parlé 
de  son  mariage  avec  le  roi  d'Angleterre. 

(1)  Tout  ce  qui  suit  est  seulement  un  résumé,  fait  par  Madame  de  la  Tré- 
moille elle-même,  du  reste  de  sa  lettre  à  M.  Morus. 
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Je  lui  demande  des  nouvelles  du  marquis  de  Blanquefort,  et  pour- 
quoi il  revient. 

Si  on  lui  avoit  fait  espérer  quelque  emploi. 

Celui  qui  lui  a  dit  des  nouvelles  de  D.  lui  a  celé  un  voyage  qu'il 
a  fait  en  France  au  mois  de  février.  Qu'il  s'en  enquière. 

M.  de  Bouillon  sera  marié  jeudi.  La  dot  de  sa  femme. 

Il  ne  se  parle  que  de  balet  et  du  carrousel;  de  la  grossesse  de  la 
Reine  et  de  la  santé  de  Madame. 

Le  traité  d'Hollande  raccroché  sur  le  15^. 

\Morns  à  Madame  la  duchesse  de  la  Trémoille. 

De  Londres,  ce  17/27  apvril  1662. 

Si  vous  sçaviés.  Madame^  combien  vos  lettres  et  me  font  de  bien 
et  vous  acquièrent  de  réputation,  vous  escririés  incessamment.il  n'y 
a  pas  encore  quatre  jours  passés  que  le  Roy  a  dit  devant  plusieurs, 
où  estoit  le  duc  d'York  et  le  duc  d'Ormont  entre  autres,  qu'il  n'en 
voyoit  point  de  meilleures,  et  qu'il  déféroit  plus  a  leur  témoignage, 
cognoissant  vostre  mérite  et  vostre  vertu,  qu'a  tous  les  discours  du 
monde  ;  ce  qu'il  dizoit  de  son  propre  mouvement  sans  que  personne 
l'eust  niis  en  chemin  et  sans  qu'il  eust  veu  vos  dernières,  parcequ'i' 
y  a  toujours  je  ne  sçai  quoy  qui  m'empêche  de  les  monstrer  non- 
obstant la  prière  que  je  vous  ay  fait  de  mettre  dans  un  billet  a  part 
ce  que  vous  m'escriviés  de  particulier.  Certes  il  est  grand  dommage 
que  V.  A.  prenne  la  peine  d'escrire  tant  de  bonnes  choses  pour 
moi  seul,  et  que  je  ne  puisse  les  faire  passer  sous  les  yeux  d'un 
prince  qui  s'y  oognoist  si  bien;  car  au  reste  il  n'est  pas  possible  de 
lui  en  faire  voir  une  partie  :  il  demande  toujours  à  les  lire  lui-même 
et  il  lit  les  vostres  de  bout  en  bout.  Je  me  doutois  bien  que  la  dé- 
tention de  M.  de  Lorme  vous  toucheroit  comme  elle  a  fait,  bien  que 
je  ne  sçeusse  pas  qu'il  vous  servit  en  une  si  bonne  affaire  qu'est 
celle  dont  vous  m'écrives.  Le  prince  Rupert  se  plaist  fort  dans  l'en- 
tretien de  M™e  de  Richmont,  Un  nommé  Plainville,  capitaine  de  la 
Jamaïque,  asseure  ici  que  le  prince  Maurice,  son  frère,  qu'on  croyoit 
noyé  dans  la  mer,  est  dans  l'Inquisition  d'Espagne.  Il  donne  de  si 
bonnes  enseignes  et  marque  tant  de  circonstances  qu'on  commence 
à  le  croire.  Il  est  vray  que  j'ay  reçcu,  mais  fort  tard  et  d'assés  mau- 
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vaise  grâce  pour  l'adresse,  une  lettre  de  Mgr  la  duc  vostre  mari  pour 
Mme  D'Erbi  la  plus  obligeante  et  la  plus  tendre  qu'on  puisse  voir.  J'at- 
tendois,  pour  l'en  remercier,  car  il  y  a  fort  peu  de  temps  que  je  l'ay 
receue,que  Mgr  le  prince  de  Tarente  fut  arrivé,  s'il  estvray,  ce  que 
M.  Blaqual  et  d'autres  disent,  qu'il  a  dessein  de  passer  en  cette  isle. 
M.  de  Blancforl  a  une  compagnie  en  Hirlande,  comme  vous  l'au- 
rez appris  de  lui  même.  Je  prie  Dieu  incessamment  pour  vous  et 
pour  toute  la  maison. 

Le  même  à  la  même. 

De  Londres,  ce  12/22  may  1662. 

Si  j'avois,  Madame,  à  vous  rendre  nouvelle  pour  nouvelle,  je  vous 
dirois  qu'à  mesure  que  je  vous  escris  toutes  les  cloches  sonnent,  et 
que  Tartillerie  s'y  joint,  pour  l'arrivée  de  nostre  Reine  à  Porlsmouth, 
où  le  Roy  va  lundi.  Il  a  donné  advis  aujourdhuy  au  Parlemsnt  qu'il 
y  iroit  lundi  matin  et  parliroit  au  sortir  de  là  pour  estre  de  retour  le 
samedi  suivant  en  sa  maison  d'Hoptancourt.  Je  pense  que  j'attendrai 
de  voir  là  LL.  MM.  et  que  je  ne  ferai  point  le  voyage  pour  éviter  le 
tumulte  et  l'embarras,  bien  que  j'y  fusse  destiné.  Je  me  contenterai 
d'aller  mercredy  prochain,  le  jour  que  le  Roy  sera  marié,  à  Az^we/  (I), 
où  les  plus  qualifiés  de  la  cour,  qui  restent  ici,  doibvent  se  réjouir 
de  cet  hymenée,  auquel  je  suis  bien  asseuré  qu'ils  ne  seront  point 
faschés  que  je  mesle  ceiuy  qui  donne  à  tous  vos  serviteurs,  et  à  moi 
très  particulièrement,  un  si  juste  sui)jet  de  joye;  et  je  ne  manquerai 
point  de  voir  M™^  D'Orchester  ce  môme  jour,  car  elle  est  en  ce  beau 
lieu  qu'on  appelle  Aiguet.  Loué  soit  Dieu,  Madame,  qui  a  fait  enfin 
ce  que  plusieurs  tenoient  impossible  {^)  à  cause  de  vostre  rang  et  de 
vostre  religion.  Je  n'ay  nulle  peine  à  croire  que  Mademoiselle  s'est 
résolue  à  suivre  son  destin  sans  répugnance.  J'ay  toujours  tiré  ce 
pronnostique  de  son  humeur  et  de  son  esprit  que  ce  seroit  la  meil- 
leure des  femmes,  et  celui  qui  la  posséderoit  le  plus  heureux  des 
hommes.  Je  ne  m'en  desdis  point;  mais  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu 
d'exaucer  l'un  de  mes  plus  grands  vœux,  vous  ne  doubtés  pas.  Ma- 
dame, que  je  ne  continue  toute  ma  vie  ceux  que  je  doibs  pour  la 

(1  )  Nom  douteux. 
(2)  Voir  page  136. 
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bénédiction  de  cette  glorieuse  alliance.  J'en  féliciteray  monsgr 
vostre  mari  par  une  seconde  lettre,  car  il  y  a  assez  longtemps  que  je 
lui  ay  fait  la  réponse  que  je  lui  debvois  par  un  nommé  Ghandor, 
qui  est  a  lui  et  qui  se  chargea  de  la  faire  tenir  par  Saumur.  Je  serois 
bien  malheureux  si  elle  ne  lui  avoit  pas  esté  rendue,  car  je  liens 
fort  prétieux  le  souvenir  de  toutes  ses  bontés,  qu'il  lui  a  pieu  de 
combler  par  la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante  lettre  du  monde  qu'il 
a  escrite  en  ma  faveur  a  M^ie  la  comtesse  D'Erbi  (1),  dont  l'absence 
m'a  fait  un  cruel  préjudice  et  au  delà  de  tout  ce  que  vous  pourriez 
imaginer.  Cependant  je  ne  sçai  si  elle  se  hastera  de  venir  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  un  Prince  de, Galles,  qui  ne  sçauroit  estre  mieux 
qu'entre  ses  mains.  Quelque  bien  que  vous  disiés  de  vostre  prince, 
tous  ceux  qui  cognoissent  ici  la  maison  et  la  personne  en  disent 
beaucoup  d'advantage,  et  laissés  dire  à  l'envie  ce  qu'elle  voudra.  Je 
ne  vois  point  de  vrays  amis  de  vostre  maison  qui  no  se  réjouisse  de 
ce  succès.  Le  gentilhomme  de  la  Chambre  qui  est  de  sepmaine,  et 
qui  ne  sera  relevé  désormais  que  par  la  Reine,  couchant  tous  les 
soirs  auprès  du  Roi,  a  voulu  avoir  votre  lettre  qu'il  m'a  promis  de 
remettre  entre  les  mains  de  S.  M.  qui  la  lira  très  volontiers,  je  le 
sçai  bien,  et  je  lui  en  parlerai  ensuite.  Je  m'estonnerois  d'effect, 
surtout  lorsque  je  lui  parlai  la  première  fois  de  la  grande  joye  que 
j'avois  veu  éclater  à  Touars  pour  son  heureux  rétablissement, 
qu'il  n'eust  point  témoigné  d'avoir  receu  de  vous  ni  de  Monsgr 
aucune  lettre  sur  ce  subjet,  car  de  l'humeur  obligeante  que  nous 
lui  cognoissons  il  n'eust  pas  omis  d'en  parler;  et  je  suis  bien  fasché 
contre  la  négligence  du  pauvre  M.  D'Ouvrier,  surtout  ne  doublant 
point  que  ces  lettres  ne  fussent  admirablement  bien  receues.  Il  y  a 
quelque  temps  que  le  Roy  me  parla  encore  de  vostre  chevalier  Bo- 
ris, et  il  y  a  des  gens  qui  taschcnt  de  le  lui  nicttre  dans  l'esnrit.  Je 
lui  dis  ce  que  vous  m'en  aviés  écrit  et  il  se  resouvint  de  l'avoir  leu, 
mais  il  adjouta  que  ce  qu'on  estimoit  le  plus  en  lui  n'estoit  pas  la 
médecine  d'effect.  On  a  présenté  au  Roy  une  topaze  très  belle,  qu'il 
se  vante  d'avoir  faite,  et  des  perles  et  un  diamant  qu'il  a  donné  à  un 
gentilhomme  qui  ne  l'avoit  obligé  en  rien.  On  ne  sçait  d'où  peut 
provenir  tant  d'opulence  à  un  homme  qui  ne  reçoit  rien  des  souve- 
rains. Pour  ce  qui  me  regarde,  Madame,  je  ne  vous  mentirai  peint 

(1)  C'est-à-dire  ufi  brillant  iiKiria^'O  iioiir  sa  lillo  Marie-Charlotlc. 
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si  je  vous  dis  que  Dieu  se  sert  de  V.  A.  pour  me  soustenir:  C'est  en 
son  nom  que  je  vous  conjure  de  ne  vous  lasser  point  dans  aucunne 
de  ces  liourrasques.  Je  sçai  et  je  sens  que  Dieu  ne  m'abandonne 
point;  et  si  Satan  n'y  met  obstacle,  j'ose  espérer  qu'on  verra  en  moi 
un  exemple  non  commun  de  ce  que  peut  sa  grâce.  Il  est  certain  que 
le  Roy  ne  change  point  et  qu'on  s'estonne  de  sa  fermeté,  car  on  n'a 
rien  oublié  pour  me  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  lui,  mais 
ce  n'est  pas  a  ces  messieurs  qui  sont  nommés  dans  vostre  billet 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Si  vous  pouviés,  et  l'occasion  (ne)  fut  jamais 
plus  belle,  puisque  je  me  figure  qu'on  prend  la  part  qu'on  doit  en 
vostre  joye,  faire  en  sorte  quel'Hostel  de  T.  (l)m'escoutast,  Dieu  m'a 
mis  au  cœur  de  si  bonnes  résolutions,  et  qui  sont  si  évidemment  de 
lui,  que  je  croi  qu'on  me  tendroit  la  main,  du  moins  pour  me  don- 
ner le  temps  d'en  faire  voir  l'effect,  V.  A.  m'avoit  écrit  une  fois  je 
ne  sçai  quoy  sur  ce  subjet,  qui  n'a  point  eu  de  suite.  Ne  désespérons 
jamais,  Dieu  est  tout  puissant  et  tout  bon.  Je  suis  en  sa  main. 

Le  même  à  la  même. 

De  Londres,  ce  29/19  may  1662. 

J'escrivis  amplement  à  V.  A.  la  sepmaine  passée,  mais  elle  me 
permettra  d'ajouter  ce  mot  pour  lui  dire  que  j'ay  esté  aujourd'huy 
dans  la  plus  illustre  assemblée  où  je  fus  jamais  :  c'est  au  Parlement, 
le  Roy  estant  en  habit  royal,  la  couronne  à  la  teste,  où  il  a  parlé 
longtemps  admirablement  bien.  Mais  ce  qui  vous  touche  est  qu'on 
y  a  passé,  avec  grand  applaudissement,  un  acte  en  faveur  de  M.  le 
comte  Strafford,  qui  efface  toute  la  tache  qu'on  avoit  voulu  mettre 
sur  sa  maison  et  qui  le  remet  en  tous  ses  droits  avec  beaucoup  de 
gloire.  Il  est  vray  qu'on  a  refusé  un  autre  acte  où  M.  le  comte  D'Erby 
estoit  intéressé,  mais  M.  le  chancelier,  dans  sa  harangue,  en  a  fait 
des  excuses,  donné  de  grands  éloges  à  cette  maison  et  pour  son  ori- 
gine et  pour  sa  vertu  et  ses  souffrances  pour  le  Roy;  lequel  il  a  as- 
seuré  n'avoir  refusé  cet  acte  que  pour  y  pourvoir  d'une  autre  ma- 
nière plus  advantageuse  à  cette  maison.  Le  Roy  a  receu  vostre  lettre 
en  ses  mains  et  a  dit  qu'il  la  vonloit  lire  à  loisir  et  qu'il  la  garderoit 
pour  le  voyage.  Le  prince  Rupert  en  ayant  oui  lire  une  partie  a  dît 
que  vostre  prince  estoit  très  bien  fait,  et  a  témoigné  quelque  sur- 

(1)  Turenne. 
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prise  de  l'affaire,  je  ne  sçai  pourquoy.  J'ay  dit  adieu  au  Roy  à  ce 
matin,  qui  m'a  dit  beaucoup  de  bonnes  choses  ;  et  comme  je  m'estois 
déjà  retiré,  il  a  crié  tout  haut  :  a  N'oubliez  pas  mes  recommandations 
à  il/™^  de  La  Trémoille  et  à  M^^^  de  La  Trémoille,  et  que  je  prens  beau- 
coup de  part  à  ce  qui  les  regarde.  »  Ce  sont  ses  motz.  Pour  mon  par- 
ticulier, je  ne  puis  éviter  de  partir  d'ici  avec  mylord  St-Albans, 
mais  je  vous  supplie  de  n'en  dire  encore  rien  à  personne  qu'à 
M.  Dumas,  que  j'ose  vous  prier  d'envoyer  quérir  pour  cet  fffect 
quand  vous  le  jugerés  à  propos;  et  v^us  jugerés  bien  avec  lui  qu'il 
n'est  pas  bon  de  divulguer  positivement  mon  départ  jusqu'à  ce  qu'on 
s'en  fornialise.  Alors  il  faudra  dire  que  si  je  viens,  c'est  pour  m'en 
retourner  avec  le  même  mylord  et  cependant  pourvoir  à  mes  affaires 
et  me  mettre  en  état  de  donner  une  entière  et  absolue  satisfaction 
aux  p.lus  contraires  et  de  suivre  en  tout  et  partout  le  conseil  de  mes 
amis.  Que  puis-je  faire  d'advantai'e?  Mes  intentions  sont  bonnes  et 
sincères,  j'en  prens  Dieu  à  témoin  et  je  conjure  V.  A.  au  nom  de  ce 
même  Dieu,  de  ne  m'abandonner  point;  pourveu  qu'en  attendant 
que  je  soie  présent  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  faire  voir  ce  que  je 
sens  de  lui  en  moi.  Je  suis  à  vous  avec  un  inviolable  respect. 

Le  racme  à  la  même. 

A  Paris,  ce  mardi  au  soir,  13  juin  1662. 

Je  n'eusse  pas  esté  un  moment  sans  vous  aller  rendre  ce  que  je 
vous  doibs.  Madame,  par  tant  de  raisons,  si  je  n'eusse  esté  contraint 
de  garder  et  la  chambre  et  le  lict  depuis  mon  arrivée,  par  les  in- 
commodités que  m'ont  donné  le  soleil  et  la  poudre  et  les  fatigues 
du  voyage,  quoy qu'adoucies  autant  qu'Use  pouvoit  par  l'excellente 
compagnie.  Jamais  V.  A.  n'eust  une  réponse  si  prompte  que  celle 
que  je  m'en  vai  lui  faire  à  sa  lettre  du  JO  de  ce  mois.  Des  deux  pre- 
miers cachets  il  ne  faut  point  s'en  estonner,  c'est  qu'au  sortir  du  Par- 
lement, qui  fut  fort  tard,  je  fus  retenu  à  souper  chez  une  personne 
de  qualité,  à  qui  je  demandai  permission  d'écrire  à  Y.  A.  chés  lui, 
et  fus  obligé  de  me  servir  de  son  cachet  pour  n'avoir  point  le  mien 
sur  moi.  Mais  pour  le  troisième,  je  vous  advoue  que  j'ay  e-^té  surpris 
de  le  voir  si  mal  piastre  que  je  ne  double  point  que  la  lettre  n'ait  esté 
ouverte  par  (pielque  curieux;  mais  M.  Brand  qui  l'envoyoit,  et 
M.  Becker  qui  la  recevoit  ici,  estant  deux  ministres  publics  respec- 
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tueux  envers  V.  A.  je  n'oserois  soupçonner  ni  l'un  ni  Tautre.  Je  suis 
parti  sans  dire  adieu  en  forme  qu'au  Roy  et  à  la  parenté  de  V.  A. 
dont  je  suis  très  satisfait.  Il  me  tarde  de  vous  faire  la  relation  de  la 
joyo  unanime  qu'ils  ont  témoignée  de  sçavoir  Mademoiselle  en  Tes- 
tât où  elle  est  avec  un  prince  dont  on  dit  partout  mille  biens.  Qu'elle 
bénisse  Dieu  non  seulement  d'en  avoir  rencontré  un  tel,  mais  d'en 
avoir  échappé  tant  d'autres  qui  l'eussent  rendue  malheureuse  infail- 
hbleraent.  Ne  nous  fâchons  jamais,  Madame,  quand  Dieu  ne  nous 
prend  pas  au  mot.  Il  sçait  mieux  ce  qu'il  fait  que  nous  ne  sçavons 
ce  que  nous  voulons.  Dans  Testât  où  je  suis,  qui  est  déplorable  selon 
l'homme,  }e  ne  lui  demande  rien  que  sa  grâce.  Avec  celle  là  on  se 
peut  fort  bien  passer  de  tout  le  reste.  Je  la  voi  s'affermir  en  moi  par 
la  violence  de  la  tentation,  et  les  vents  qui  l'agitent  si  rudement  lui 
font  prendre  des  racines  qu'elle  n'avoit  pas.  J'ay  eu  plus  de  joye 
autresfois,  mais  je  ne  me  suis  jamais  senti  plus  de  force.  Si  je  ne 
puis  pas  m'appliquer  justement  ce  que  dit  le  prophète  :  Vostre  joye 
sera  vostre  force,  je  puis  dire  avec  vérité  que  ma  force  fait  toute  ma 
joye.  La  tristesse  qui  m'accable  et  m'abbat  ne  me  dévore  et  ne 
m'engloutit  pas;  et  pourveu  que  mon  intérieur  aille  comme  il  va, 
je  Testimerai  bi-en  achepté  au  prix  des  biens  de  la  fortune,  de  la 
santé  du  corps  et  de  l'honneur  du  monde.  Il  est  certain  qu'il  me 
reste  fort  peu  de  tous  ces  dehors,  mais  l'endroit  où  je  me  suis  re- 
tranché ne  court  point  de  risque.  Vos  lettres  m'affermissent  dans 
mon  dessein,  et  je  n'en  reçois  point  de  V.  A.  qui  ne  soit  toute  im- 
bue d'une  solide  piété.  Je  ne  sçai  si  Monsgr  vostre  mari  aura  main- 
tenant receu  ma  réponse,  que  je  donnai  au  srQhampdor;  et  si  je  sça- 
vois  qu'elle  eust  esté  retardée  ou  égarée  je  lui  écrirois  encore,  n'y 
ayant  rien  au  dessus  des  obligations  que  je  lui  ay  ni  rien  d'égal  à 
celles  que  j'ay  à  V.  A.  Les  Dames  dont  vous  m'écrives  ne  vivront 
pas  aussi  longtemps  quejele  souhaite,  bien  que  je  souhaite  que  vous 
les  surpassiés  autant  en  longueur  de  jours  qu'en  talens  du  ciel,  et 
surtout  au  plus  grand  et  au  plus  rare  de  tous,  qui  est  la  charité. 

Le  même  à  la  même. 

Paris,  ce  vendredi  matin,  30  juin  1662. 

Vous  debvés  bien  vous  estonner.  Madame,  qu'estant  si  proche  de 
vous  je  n'aye  pas  plus  souvent  l'honneur  que  vous  me  permettes  de 
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VOUS  entretenir  que  si  j'estois  encore  delà  la  mer.  iMais  je  ne  suis 
pas  sans  affaires,  comme  V.  A.  le  sçait  bien,  et  je  tiens  le  lict  depuis 
deux  jours,  par  un  dévoyement  extraordinaire  qui  m'est  ordinaire 
toutes  les  fois  que  j'arrive  à  Paris,  ce  qui  n'empêchera  pas  que 
dimanche,  s'il  plaist  à  Dieu,  nous  ne  commencions  à  traitter  d'af- 
faires. Je  suis  très  persuadé  que  nos  amis,  et  surtout  V.  A.  sera 
bien  satisfaite  de  ma  manière  et  de  mon  procédé,  parceque  je  m'y 
vaincrai  moi  même  contre  Tattente  de  ceux  qui,  ne  me  cognoissant 
pas  bien,  me  croyent  tout  à  fait  destitué  du  principe  qui  est  seul 
capable  de  produire  cet  effect  en  nous,  et  particulièrement  dans  un 
naturel  et  un  tempérament  pareil  au  mien.  Cependant  V.  A.  a  telle- 
ment édifié  M™e  de  Rohan  par  le  discours  qu'elle  lui  a  tenu  de  moi 
que  je  vous  en  doibs  des  remercimens  tout  particuliers.  On  me  veut 
faire  croire  que  M"e  de  La  Suze  se  rend,  et,  ce  que  je  croirois  plus 
facilement,  que  M™«  de  La  Force  a  quelque  bonté  pour  moi.  V.  A. 
ne  pourroit  elle  point  agir  sur  l'esprit  de  M.  de  Ruvigny.  Un  homme 
comme  lui  pourroit  aller  au  devant  des  désordres  inévitables,  et  il 
est  appelé  à  cela;  mes  amis  plustost  que  moi  sont  mal  satisfaits  de 
lui  jusqu'ici.  Je  souhaite  le  bonjour  a  V.  A.  avec  le  comble  des  béné- 
dictions du  ciel. 


MÉLANGES 


NUMISMATIQUE  PROTESTANTE 
DESCRIPTION 

DE  QUARANTE  ET  UN  MÉRAUX  DE  LA  COMMUNION  REFORMEE 

Pah  Ch.-L.  FROSSARD,  pastkur  (1) 

M"  9.  — 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  profonde,  avec  un  cercle  au 
milieu,  une  rondelle  à  la  tige,  pied  plat  un  peu  concave,  accostée  de  quatre 
copeaux  <lopain  surmontés  d'un  gros  point;  en  exergue  le  signe  e|« 

(V  Voir  le  Bulletin  dernier,  p.  236. 
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Revers.  —  Un  point  au  centre  d'un  petit  cercle  ;  en  bas,  un  grillage 
en  demi-cercle  ;  en  haut,  les  signes  : 

•BS-.. 

Bordure.  —  Un  cercle  grossier  à  l'avers  et  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,023'". 
Eglise  de  Beaussais  (Poitou). 

X"  lo.  — 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  grande  proportion,  une  rondelle 
épaisse  à  la  tige,  petit  pied,  accosté  d'un  grand  anneau  et  d'un  morceau 
de  pain  de  communion  ;  au-dessous  de  la  coupe,  une  ligne  horizontale. 

Revers.  —  Un  petit  cercle  avec  un  point  au  centre;  en  légende,  les 
lettres  E  D  B  S  séparées  par  de  gros  points. 

Plomb;  diamètre  :  0,017"'. 

Eglise  de  Beaussais  (Poitou). 

«f»  11.  - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  évasée,  deux  rondelles  à  la 
tige,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion. 

Revers.  —  Au  centre,  un  espace  circulaire  pointillé  en  creux,  en- 
touré des  lettres  : 

E.  D.  G.  LE. 

Bordure.  —  Cordon  de  grosses  perles  et  cercle  à  l'avers  ;  cercle  au 
revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,024™. 

Les  lettres  doivent  se  comprendre  E.  D.  G  —  LE  ou  Eglise  de  Celle. 
Eglise  de  Celles  (Poitou). 

M"  13.  - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  élégante,  tige  avec  boule 
et  rondelle,  pied  bas  et  large,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de 
communion  de  grande  dimension,  avec  les  signes  : 

2  <  <  1 
Revers.  —  Inscription  en  capitales  : 

E.  D 
GHAY 

Bordure.  —  Deux  cercles  à  l'avers;  un  cercle  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,019"». 
Les  signes  de  la  face  sont  la  date  1772  renversée. 
Eglise  de  Chey  (Poitou),  anciennement  Ghay. 
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X°  13.  - 

Une  coupe  eucharistique  de  forme  élégante,  calice  à  bords  évasés, 
tige  en  balustre,  pied  presque  plat,  accostée  de  la  date  1772,  de  deux 
points  et  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion  de  grande  dimen- 
sion. 


Revers.  —  Inscription 


E  •  D 


G  H  E 

N  A  Y 

Bordure.  —  Un  cercle  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,021"'. 
L'inscription  se  lit  :  Eglise  de  Chevay. 
Eglise  de  Chenay  (Poitou). 
"K"  14.  - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  en  forme  de  cornet,  deux  boules  à 
la  tige,  pied  plat,  accostée  de  la  date  de  1772. 
Revers.  —  Inscription  en  caractères  grossiers  : 

E.  D. 
G  H  E 

m  I 

Bordure.  —  Deux  cercles  à  l'avers  et  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,021'°. 
L'inscription  doit  se  lire  :  Eglise  de  Chenal. 
Eglise  de  Chenay  (Poitou). 

X»  15.  — 

Une  coupe  eucharistique  figurée  en  perspective  fausse,  calice  ciselé, 
tige  courte  avec  une  boule  épineuse,  pied  haut  de  forme  et  à  rebord  go- 
dronné,  accostée  de  la  date  1821,  et  de  deux  morceaux  de  pain  levé  de 
communion. 

Revers.  —  Un  point  au  centre  d"un  cercle  autour  duquel  est  écrit  : 

EGLISE  '  Î)E  •  CHENAY 

Bordure.  —  A  l'avers  et  au  revers  un  cercle  saillant. 
Plomb;  diamètre  :  0,024'". 
Eglise  de  Chenay  (Poitou). 

X'  16.  - 

Une  coupe  eucharistique  dont  le  contour  seul  est  en  saillie,  en  forme 
de  pommeau,  sur  un  pied  évasé;  dans  le  champ,  les  lettres  E  P  surmon- 
tées chacune  d'un  petit  cœur. 
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Revers.  —  Les  signes  : 

G 

Bordure.  —  Cordée  à  l'avers;  un  cercle  épais  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,024™ 

Les  signes  du  revers  doivent  se  lire  Cherveiix,  1745.  Les  deux  der- 
niers chiffres  sont  retournés  et  renversés. 

Eglise  de  Cherveux  (Poitou). 

«f"  17    — 

Une  coupe  eucharistique  dont  le  contour  seul  est  en  saillie,  figurant 
un  cercle  coupé  en  haut  d'une  barre  horizontale,  pied  court  marqué 
d'un  G  :  en  haut,  quatre  points;  à  gauche,  un  fleuron  de  trois  épis  et  la 
lettre  E.  ;  à  droite,  un  fleuron  à  deux  épis  et  la  lettre  «P- 

Revers.  —  En  haut,  un  G  entre  deux  fleurons;  au  milieu,  la  date 
1745;  en  bas,  un  grand  fleuron  étalé. 

Bordure.  —  Cordée  à  l'avers  et  au  revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,025™. 

Les  lettres  de  ce  méreau  doivent  se  livre  :  Eglise  -protestante  de  Cher- 
veux. Il  semble  avoir  été  fait  d'après  un  procédé  différent  des  autres. 

Eglise  de  Cherveux  (Poitou). 

I*»  18.  — 

Une  coupe  eucharistique  de  forme  élégante,  avec  une  boule  au  milieu 
de  la  tige,  les  bords  du  pied  légèrement  relevés,  accostée  de  deux  mor- 
ceaux de  pain  de  communion  de  forme  mince  et  allongée. 

Revers.  —  Au  centre,  un  ombilic  large  et  peu  saillant  entouré  des 
lettres  : 

A:P:D:F:D:L-B: 

Bordure.  —  Deux  cercles  minces  à  la  face  et  au  revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,021™. 

Les  lettres  doivent  se  Ure,  selon  nous  :  Assemblée  protestante  des 
fidèles  de  la  Brossardiere. 

Eglise  de  la  Brossardiere  (La  Châteigneraye) ,  près  Mouillleron 
(Poitou}. 

]%-  19.  - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  figuré  par  un  triangle  saillant,  tige 
légèrement  renflée  au  milieu,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de 
pain  de  communion  de  forme  mince. 

Revers.  —  Un  point  au  centre  d'un  petit  cercle  entouré  de  lettres  : 

A  :  P.  a.  F.  a  :  L  B  : 
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Bordure.  ~  Un  cercle  à  l'avers;  deux  cercles  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,021™. 

La  légende,  dont  deux  lettres  sont  retournées,  a  le  même  sens  que 
celle  du  n°  18. 
Eglise  de  la  Brossardière  (Poitou). 
9i°  20.  — 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  triangulaire  avec  une  boucle 
en  bas,  tige  droite,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de 
communion  de  forme  allongée. 

Revers.  —  Un  gros  point  au  centre,  entouré  des  lettres  inégalement 

saillantes  : 

A.  P  D  F  D  .  L.  B  . 

Bordure.  —  Un  cercle  uni  à  la  face  et  au  revers  ;  celui  de  la  face  est 
mal  centré. 
Plomb;  diamètre  :  0,021°». 

La  légende  doit  se  lire  comme  les  deux  précédentes. 
Eglise  de  la  Brossardière  (Poitou). 
W  21.  - 

Une  coupe  eucharistique  en  forme  de  chandelier,  une  rondelle  à  la 
tige,  pied  massif,  accostée  à  gauche,  verticalement,  du  mot  DIEU,  et  à 
droite  du  mot  PRIEZ. 

Revers.  —  Au  centre,  un  point  entouré  d'un  cercle  dans  un  segment 
duquel  se  lit  la  date  de  1813;  autour  est  l'inscription  : 

ÉGLISE  DE  LA  MOTH 

Plomb;  diamètre  :  0,019™. 

La  légende,  disposée  en  cercle,  fait  servir  l'E  initial  de  égUse  pour 
l'E  final  de  La  Mothe. 
Eglise  de  La  Mothe  (Poitou). 
IV-  22.  - 

Une  coupe  eucharistique  en  forme  de  chandeUer  ;  calice  très-rebordé, 
deux  rondelles  à  la  tige,  pied  concave  ;  en  dessous,  à  droite,  un  morceau 
de  pain  de  communion  surmonté  d'un  petit  relief  indéterminé;  à  gau- 
che, un  morceau  de  pain  de  communion  surmonté  de  trois  points. 

Revers.  —  Un  cercle  avec  un  point  au  centre,  entouré  des  lettres  : 

E.  D.  F.  H 
Bordure.  —  Deux  cercles  à  l'avers  et  au  revers. 
Plomb;  diamètre  :  0,020™. 

La  légende,  dont  deux  lettres  sont  retournées,  doit  se  lire  Eglise  de 
La  Mothe. 
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Eglise  de  La  Mothe  (Poitou). 
X"  23.  - 

Une  coupe  eucharistique  en  forme  de  chandelier,  accostée  de  deux 
morceaux  de  pain  de  communion  surmontés  d'un  anneau;  en  exergue, 
un  anneau. 

Revers. —  Un  cercle  avec  un  point  au  centre,  entouré  des  lettres  : 

E.  D.  L.  M. 

Bordure.  —  Un  cercle  à  l'avers  et  au  revers. 
Plomb  ;  diamètre  :  0,022. 
La  légende  doit  se  lire  :  Eglise  de  La  Mothe. 
Eglise  de  La  Mothe  (Poitou). 

HT"  34:.  — 

Une  coupe  eucharistique  de  forme  lourde  et  grossière,  une  rondelle 
à  la  tige,  pied  plat  ;  le  champ  laisse  voir  trois  cercles  concentriques  un 
peu  saillants  ;  la  coupe  est  accostée  de  dix  étoiles  à  cinq  pointes,  cinq 
d'une  part,  et  cinq  de  l'autre. 

Revers.  —  Au  centre,  un  gros  point  saillant,  au  centre  de  deux  cer- 
cles concentriques,  sur  lesquels  se  lit  en  caractères  mal  faits  : 

EGLISE 

DE 
LEZAY 

En  exergue,  trois  étoiles  à  cinq  pointes. 
Alliage  plomb  et  étain  ;  diamètre  :  0,025'°. 
Eglise  de  Lezay  (Poitou). 

M»  35.  — 

Une  coupe  eucharistique  de  forme  grossière,  une  rondelle  à  la  tige, 
pied  massif,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion  ;  en  lé- 
gende, à  gauche,  PRIEZ;  à  droite,  DIEU. 

Revers.—  Un  cercle  avec  une  croix  inscrite;  aux  quatre  quartiers  un 
point;  en  légende: 

EGLISE  •  DE   •  LEZAY  • 

Plomb  ;  diamètre  :  0,021™. 
Eglise  de  Lezay  (Poitou). 

IX'  26.  — 

Une  coupe  eucharistique;  le  contour  seul  est  en  sailUe,  forme  de  co- 
quetier ;  à  gauche,  la  lettre  E,  et  au-dessous  un  petit  chevron  double,  la 
pointe  en  bas  ;  à  droite,  la  lettre  L  ;  en  exergue,  une  fleur  de  lis. 
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Revers.  —  Une  roue  à  six  raies  ;  à  gauche,  la  lettre  P.  ;  à  droite,  •  E  ; 
au-dessous,  la  date  1762,  et  un  double  chevron,  la  pointe  en  bas. 

Bordure.  —  Un  cercle  de  feuilles  lancéolées,  pointes  en  dedans ,  à 
l'avers;  un  cercle  quadrillé  au  revers. 

Plomb  ;  diamètre  :  0,022™. 

La  lettre  L  de  la  face  était  primitivement  un  E  ;  au  lieu  de  refaire  le 
moule,  qui  était  fautif,  on  s'est  contenté  de  mutiler  la  lettre  après  coup. 

Eglise  de  Lusignan  (Poitou). 

IX"  3ff.  - 

Une  coupe  eucharistique  dont  le  contour  seul  est  en  saillie  ;  forme  de 
coçpietier,  etc.,  pareil  au  précédent,  sauf  que  les  lettres  de  la  face  sont  : 

L    E 

En  faisant  ce  nouveau  moule,  il  a  été  fait  une  nouvelle  faute;  il  fal- 
lait E  L,  c'est-à-dire  Eglise  de  Lusignan. 
Eglise  de  Lusignan  (Poitou). 

]1°  28.  - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  évasée,  deux  rondelles 
saillantes  à  la  tige,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de 
communion  surmontés  d'un  anneau. 

Revers.  —  Un  cercle  avec  un  point  au  centre,  entouré  des  lettres  : 

E.  D.  M  L  E. 

Bordure.  —  Un  cercle  uni  à  l'avers  et  au  revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,024. 

La  légende  doit  se  lire  :  Eglise  de  Melle. 

EgUse  de  Melle  (Poitou). 

W  39    - 

Une  coupe  eucharistique,  calice  svelte,  tige  en  balustre,  pied  ordi- 
naire, accostée  de  la  date  1776  et  de  deux  fragments  du  pain  de  com- 
munion. 

Revers.  —  Un  point  entouré  d'un  cercle;  en  légende  : 

EGLISE  •  DE  .   MOVCH  • 

en  capitales  grossières. 

Un  dessin  à  la  plume,  quatre  fois  grand  comme  nature,  en  a  été 
trouvé  chez  M.  Bailly  du  Ponl,  à  la  Chdtaigneraye,  par  M.  B,  Fillon, 
et  Qguré  par  lui  dans  ses  études  numismatiques. 

Eglise  de  Mouchamps  CVendée). 

:\i"  30.  — 

Quatre  cercles  concentriques. 
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Revers.  —  En  capitales  barbares  au  centre,  et  surmontés  d'un  point  : 

E  M 

En  exergue,  un  T  ou  croix  pattée. 
Bordure.  —  Un  cercle  au  revers. 
Plomb  ;  diamètre  :  0,023'". 
Eglise  de  Mougon  (Poitou). 

]V°  31.  — 

Une  coupe  eucharistique  dont  le  contour  seul  est  en  saillie,  calice  hé- 
misphérique, tige  droite  avec  un  renflement,  pied  à  rebord  relevé,  ac- 
costée des  lettres  : 

E  .  .  P 

Revers.  —  Inscription  en  caractères  barbares  : 

PAMPR 
1761 
En  exergue,  un  fleuron  informe. 

Bordure  de  feuilles  lancéolées,  pointes  en  dedans,  à  la  face  et  au  re- 
vers. 
Plomb;  diamètre  :  0,023'^. 
Eglise  de  Pamproux  (Poitou). 

M"  32.  - 

Une  coupe  eucharistique  dont  le  contour  seul  est  en  saillie,  en  forme 
de  pommeau  sur  un  pied  évasé;  le  calice  circulaire  a  au  milieu  un 
point  et  une  barre  horizontale,  la  tige  de  même,  accostée  des  lettres 
E  P  surmontées  d'un  double  chevron  la  pointe  en  bas. 

Revers.  —  Inscription  en  caractères  barbares  : 

•  P 

1761 
En  exergue,  un  fleuron  informe. 

Bordure  de  feuilles  lancéolées,  pointes  en  dedans,  à  la  face  et  au  le  - 
vers. 
Plomb  ;  diamètre  :  0,023™. 
EgUse  de  Pamproux  (Poitou). 

I^o  33.  - 

Une  forme  eucharistique,  en  forme  de  chandelier,  deux  rondelles  à 
la  tige,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion. 
Revers.  —  Un  cercle  avec  un  point  au  centre,  entouré  des  lettres  : 
E  —  D.  P. 
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Bordure.  —  Deux  cercles  à  l'avers  et  au  revers. 
Eglise  de  Prailles  (Poitou). 

]¥°  34.  — 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  conoïde,  une  petite  rondelle 
à  la  tige,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion 
de  forme  mince,  et  de  quatre  points. 

Revers.  —  Un  point  au  centre  d'un  cercle,  entouré  de  la  légende  : 

E.  D.  S.  E.  1765. 

Plomb;  diamètre  :  0,020™. 
Eglise  de  Sainte- Eanne  (Poitou). 

M»  35.  — 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  hémisphérique,  tige  mince 

avec  deux  rondelles,  pied  lenticulaire  ;  dans  le  champ,  en  capitales 

grossières  : 

R    G 

A    D 

Revers.  —  Un  grand  cercle  avec  festons  arrondis  à  l'intérieur;  au 
centre,  une  fleur  à  quatre  pétales;  en  haut,  un  treiUis,  et  en  légende 
les  signes  barbares  et  retournés  : 

SN^aH  =?:=;=+  aA?is" 

Plomb;  diamètre  :  0,026™. 

Nous  lisons  les  lettres  de  l'avers  :  Rendez  grâces  à  Dieu,  et  la  lé- 
gende du  revers  :  Dieu  règne  :  Sainte^Eanne. 
EgHse  de  Sainte-Eanne  (Poitou). 

]¥°  36.  — 

Deux  larges  cercles  concentriques. 

Revers.  —  Un  fleuron  indéterminé,  et  en  capitales  mal  formées  et 
mal  assemblées,  les  lettres  : 

S  H 

Bordure.  —  Deux  cercles  au  revers. 
Plomb  ;  diamètre  :  0,023™. 
Eglise  de  Sainte-Hermine  (Poitou). 

X"  3ff.  — 

Une  coupe  eucharistique,  calice  de  forme  svelte,  tige  droite  avec  une 
boule  et  une  rondelle,  petit  jiied,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain 
de  communion  jiosés  verticalement;  entre  deux  cercles  concentriques, 
en  capitales,  on  ht  : 

S.^S.  R.  G.  A.  DIEV 
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Une  fleur  de  lis  sert  de  point  final. 

Revers.  —  Au  centre  d'un  cercle,  une  fleur  à  cinq  pétales,  et  en  lé- 
gende : 

SLFICHT Y AP 

Bordure.  —  Dentelée  en  dehors  et  à  l'avers  ;  un  double  cercle  au  re- 
vers. 

Diamètre  :  0,024™. 

Ce  méreau  existe  à  l'état  de  moule  en  pierre  lithographique  conservé 
au  musée  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  La  léo-ende  de  l'a- 
vers doit  se  lire  Saint -Sauvant,  Rendez  grâces  à  Dieu;  celle  du  revers 
m'est  encore  inconnue. 

W»  38.  - 

Une  coupe  eucharistique,  cahce  à  bords  évasés,  tige  avec  boule  au 
miheu,  pied  plat,  accostée  de  deux  morceaux  de  pain  de  communion 
plus  haut  que  large;  au-dessus,  les  lettres  A  P  en  belles  capitales. 

Revers.  —  Un  cercle  entouré  des  lettres  : 

S.  T.  S.  V 

En  exergue,  un  ornement  formé  de  segments  de  cercles  avec  un  point. 

Bordure.  —  Un  cercle  au  revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,021™. 

La  légende  doit  se  lire  :  Saint-Sauvant. 

Saint-Sauvant  (Poitou). 

«I"  39.  — 

Une  coupe  eucharistique  figurée  par  un  demi-cercle  fixé  sur  une  tige 
garnie  d'un  gros  point,  pied  élevé;  l'ensemble  a  la  forme  d'un  ancien 
chenet,  accostée  des  lettres  : 

A  P 

Revers.  —  Un  disque  saillant  au  centre,  trois  disques  pareils  autour, 
séparés  par  les  lettres  : 

EDA 

Bordure.  —  Feuilles  lancéolées,  pointes  en  dedans,  à  la  face  et  au 
revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,020". 

La  dernière  lettre  est  renversée;  on  doit  lire  :  Assemblée  protes- 
tante. Eglise  de  Vançais. 

Eglise  de  Vançais  (Poitou). 

lï"  40.  — 

L'emblème  de  l'église  wallonne  d'Amsterdam;  deux  bras  sortant  des 
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nues  se  serrent  les  mains  sur  une  ancre;  à  gauche,  en  exergue,  la 
date  1586. 

Revers.  —  Les  armes  de  la  ville  d'Amsterdam  sur  un  écusson  al- 
longé, entourées  d'une  couronne  de  feuillage  ornée  de  quatre  fleurs. 

Bordure.  —  Un  cercle  en  avers  et  au  revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,015™  sans  les  bavures;  cette  pièce  est  frappée. 

Eglise  wallonne  d'Amsterdam,  où  ce  petit  méreau  servait  encore 
en  1828. 

IV  °  4:1.     — 

L'emblème  de  l'église  wallonne  d'Amsterdam;  deux  bras  vêtus,  celui 
de  gauche  sortant  d'un  plant  de  lis  fleuri  au  feuillage  enlacé,  celui  de 
droite  muni  d'une  paire  d'ailes  battant,  se  serrent  les  mains  sur  une 
ancre  et  un  jeune  arbre  en  sautoir;  en  exergue  à  gauche,  la  date  1586. 

Revers.  —  Les  armes  de  la  ville  d'Amsterdam  sur  un  écusson  al- 
longé, entourées  d'une  couronnô  de  feuillage. 

Bordure.  —  Un  cercle  à  l'avers  et  au  revers. 

Plomb;  diamètre  :  0,013™. 

Ei!;lise  d'Amsterdam. 


Tous  les  méreaux  que  nous  venons  de  décrire,  et  dont  il  n'avait  été 
fait  jus({u'ici  aucun  catalogue,  existent  dans  notre  collection,  à  l'excep- 
tion des  nos  6  (Bibliothèque  du  Protestantisme),  7  et  33  (M.  de  Cler- 
vaux),  29  et  37  (M.  B.  Fillon\  Nous  demandons  communication  des  mé- 
reaux inédits. 

Ch.-L.  Frossard,  pasteur. 


F.  S.  —  Nous  rcgroilons  de  ne  pouvoir  insérer,  faute  d'espace,  une 
importante  lettre  de  M.  le  i)asteurEug.  Arnaud  sur  un  premier  synode 
national  qui  aurait  été  tenu  à  Poitiers,  en  1557,  deux  ans  avant  le  sy- 
noile  constituant  do  Pari.^.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 


Paris.  —  Typographie  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—  1872. 
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C'est  avec  un  sentiment  de  vive  gratitude  que  nous  insérons  l'ex- 
trait suivant  dos  procès-verbaux  du  Synode  général  des  Eglises  ré- 
formées de  France,  réuni  le  6  juin  dernier  à  Paris.  Le  vote  qu'il  a  émis, 
à  l'unanimité  de  ses  membres,  est  un  titre  d'honneur  pour  le  Bulleiin, 
un  puissant  encouragement  pour  la  continuation  de  l'œuvre  historique 
qui  fait  revivre  un  glorieux  passé,  héritage  commun  de  tous.  «  Jéru- 
salem, si  jamais  je  foublie,  que  ma  droite  s'oublie  elle-m,ême!  » 

M.  le  pasteur  Bastie,  modérateur,  donne  lecture  d'une  résolution 
qu'un  certain  nombre  de  membres  du  Synode  proposent  à  l'adop- 
tion de  l'assemblée. 

M.  de  Richemond  a  la  parole  pour  appuyer  cette  proposition.  Il 
s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Nous  avons  été  tous  profondément  émus  en  recevant  les  cordiales 
salutations  des  délégués  des  Eglises  étrangères  nées  de  la  Réforma- 
tion, et  revendiquant  leur  commune  origine,  leur  solidarité. 

La  cause  de  la  Société  de  V Histoire  du  Protestantisme  français  n'a 
pas  besoin  d'avocats  auprès  du  Synode.  C'est  la  puissante  voix  des 
confesseurs,  des  martyrs,  du  Refuge;  c'est  l'héroïsme  chrétien  des 
synodes  du  Dé-oert  qui  se  résume  dans  celte  double  affirmation  :  le 

sxi.  —  20 
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relèvement  moral  de  notre  chère  patrie  sera  produit  par  les  fortes 
convictions  chrétiennes  et  l'intensité  de  la  vie  religieuse.  L'activité 
sanctifiée  par  la  prière  :  Oremus  et  lahoremus!  tel  est  le  cri  que  je- 
tait le  rédacteur  du  Bulletin  dans  la  première  livraison  qui  parut 
après  nos  désastres  sous  ce  titre  si  vrai  :  Nos  deuils.  Nous  sommes 
heureux  d'exprimer  publiquement  notre  reconnaissance  aux  mem- 
bres du  Comité  de  cette  Société,  et  notamment  à  son  Président, 
M.  Fernand  Schickler,  à  son  Secrétaire,  M.  Jules  Bonnet. 

Avec  la  tradition  constante  de  nos  synodes,  avec  notre  grand  Ber- 
nard Pàlissy,  tous  nous  applaudissons  aux  efforts  des  hommes  émi- 
nents  qui  siègent  sur  tous  les  bancs  de  cette  assemblée,  et  qui,  après 
s'être  unis,  en  1859,  pour  célébrer  d'un  commun  accord  l'anniver- 
saire de  la  consécration  de  la  Réforme  française  par  le  Synode  na- 
tional réuni  en  1559,  à  la  lueur  des  bûchers,  ont  fait  revivre  les  hé- 
ros du  protestantisme  et  les  forçats  pour  la  foi  dans  des  pages  émues 
et  impérissables. 

Les  investigations  savantes  de  MM.  Haag,  qui  ont  élevé  cet  im- 
mortel monument  appelé  la  Finance  protestante ,  ont  reçu  le  plus  ho- 
norable témoignage  de  l'unanimité  des  Eglises  protestantes,  dans 
cette  souscription  offerte  par  la  gratitude  du  protestantisme  aux 
auteurs  du  Livide  â!or  de  la  Réforme  française. 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  a  entrepris  la  continua- 
tion de  cette  œuvre,  et  il  suffit  de  nommer  M.  Henri  Bordier  pour 
constater  avec  quelle  autorité  ce  beau  travail  sera  terminé. 

Les  autres  publications  de  la  Société  sont  dans  la  mémoire  de  tous 
nos  frères  et  dans  les  bibliothèques  de  toutes  nos  églises.  Il  serait 
superflu  de  les  énumérer.  Nous  connaissons,  tous,  les  doctes  écri- 
vains qui  collaborent  au  Bulletin  historique,  et  nous  avons  tous  ap- 
précié cette  mine  inépuisable  de  documents  inédits  réunis  dans 
cette  riche  collection  historique. 

Toutes  nos  Eglises  y  retrouvent  leurs  annales;  toutes  nos  familles 
y  saluent  avec  respect  la  mémoire  de  leurs  ancêtres;  tous  nos  frères 
sont  réchauffés  et  fortifiés  par  ces  grands  exemples  et  ces  salutaires 
enseignements. 

C'est  i'aliirmation  du  caractère  chrétien  de  nos  pères;  c'est  le 
témoignage  de  leur  influence  dans  le  monde;  c'est  à  la  fois  une 
œuvre  de  réhabilitation  et  un  hommage  du  cœur.  C'est  la  grande 
voix  du   passé  qui  nous  crie  :  «  Soyez  fidèles,  soyez  chrétiens!  n 


SYNODE    DE    1872.  1^99 

C'est  le  levier  qui  a  soulevé  l'ancienne  société  :  «  l'Evangile  et  la  li- 
berté. »  Mais  pourquoi  affaiblir  ce  puissant  sentiment  qui  déborde 
de  noscœurs^  en  essayant  une  pâle  et  insuffisante  traduction? 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  a  été  reconnue 
établissement  d'utilité  publique  par  décret  du  13  juillet  1870;  elle 
a  ouvert^  place  Vendôme,  une  bibliothèque  que  les  incendies  de  la 
Commune  ont  respectée  ;  elle  tient  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la 
Réformation,  à  une  heure  solennelle  entre  toutes  où  le  protestan- 
tisme doit  s'affirmer  aux  yeux  du  monde,  en  face  d'un  catholicisme 
impuissant  et  d'un  matérialisme  envahissant. 

Les  soussignés  ont  donc  l'honneur  de  proposer  au  Synode  l'adop- 
tion de  la  proposition  suivante  : 

Le  Synode  des  Eglises  réformées  de  France  réuni  à  Paris,  s'inspi- 
rant  des  exemples  de  nos  pères,  qui,  dans  les  anciens  synodes,  ont 
toujours  encouragé  «  l'œuvre  historique,  »  témoigne  sa  vive  sym- 
pathie à  la  Société  de  l'Histoire  du  protestantisme  français  pour 
l'œuvre  de  restauration  filiale  qu'elle  poursuit  depuis  vingt  ans, 
et  qui  lui  donne  de  si  justes  titres  à  la  reconnaissance  des  Eglises  de 
notre  patrie. 

Signé  :  L.  de  Richemond,  R.  de  Cazenove,  P.  Gau- 
frés, J.  Couderc,  E.  Frossard,  A.  Viguié,  etc. 
En  tout,  32  signatures. 

M.  Cambefort  estime  que  ce  témoignage  tout  platonique  n'est  pas 
suffisant,  et  demande  que  le  Synode  provoque  des  souscriptions  en 
faveur  de  la  Société. 

Plusieurs  voix  :  L'un  n'empêchera  pas  l'autre! 

M.  le  modérateur  ïsài  observer  que  le  seul  but  des  auteursde  la  pro- 
position était  de  donner  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 
un  témoignage  solennel  de  reconnaissance  et  de  sympathie,  et  que 
l'impression  de  ce  témoignage  serait  indubitablement  fertile  en 
conséquences  pour  l'avenir,  et  le  développement  de  l'œuvre  histo- 
rique entreprise  par  la  Société. 

La  résolution  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  runanimité. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


ESSAI  SUli  LES  ABJURATIONS 

J'AKMI    LES    RÉFOKMjis    DE    FRANGE    SOUS    LE    KÈG^'E    DE    LOUIS    XIV   (1  ) 

chapitrp:  quatrième 

Lumières  foiinilea  par  quelques  exemples  particuliers. 

Après  ce  coup  d'oeil  général  porté  sur  les  nouveaux  réunis 
de  diverses  catég-ories,  il  y  aura  quelque  intérêt  à  chercher  à 
nous  rendre  compte  de  ce  que  pouvait  être  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  de  la  société,  la  position  faite  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  y  ont  joué  un  rôle  important.  Parmi  ceux-ci  se  ren- 
contrent en  particulier  deux  femmes  de  caractères  et  d'esprits 
Lien  différents,  qui  ont  tenu  de  bien  près  à  Louis  XIV  lifi- 
même,  l'une  qui  a  manifestement  poussé  à  la  persécution  de 
ses  anciens  coreligionnaires,  l'autre  qui  n'a  j)as  eu  le  crédit 
de  rien  empêcher  de  ce  qu'on  tramait  contre  eux.  On  com- 
prend que  nous  voulons  parler  de  Madame  de  Maintenon  et 
de  la  duchesse  d'Orléans.  Disons  d'abord  quelques  mots  sur 
cette  dernière. 

g  1.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  princesse  palatine. 

Elisabeth -Charlotte,  fille  de  Charles- Louis  de  Bavière 
Simmeran,  électeur  palatin  du  Rhin,  que,  dans  des  vues 
toutes  politiques,  Lotiis  XI \'  lit  épouser  à  son  frère,  après  la 
mort  d'Henriette  d'Angleterre,  sa  première  femme,  dut  re- 
noncer, en  vue  de  ce  brillant  mariage,  à  la  religion  de  son 
enfance.  Arrière-pctite-fille,  par  son  père,  de  Louise  Julienne, 

(1)  Voir  Ips  cahiers  précédents. 
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et  par  sa  mère,  de  Catlieriiie  Belgica,  filles  l'une  et  rantre  de 
Guillaume  d'Orange,  le  Taciturne,  elle  avait  sucé  avec  le 
lait  ces  sains  principes  du  protestantisme,  au  maintien  des- 
quels son  grand  aïeul  s'était  constamment  dévoué.  Bien  qu'é- 
loignée de  bonne  heure  de  la  maison  paternelle,  à  la  suite  de 
la  désunion  survenue  entre  son  père  et  Charlotte  de  Hesse- 
Cassel,  sa  mère,  elle  n'en  fut  pas  moins  élevée  dans  la  reli- 
gion de  sa  famille  par  les  soins  de  sa  tante  Sophie,  sœur  de 
son  père,  épouse  de  l'électeur  Ernest-Auguste  de  Brunswick- 
Hanovre,  qui  fut  pour  elle  une  véritable  mère,  à  laquelle  elle 
demeura  toujours  tendrement  attachée.  Elle  la  perdit  en 
1714.  «  C'était,  dit  Saint-Simon,  une  princesse  d'un  grand 
mérite,  qui  avait  élevé  Madame,  laquelle  était  fille  de  son 
frère,  et  avait  conservé  un  extrême  attachement  pour  elle; 
toute  sa  vie  elle  lui  écrivit  deux  fois  la  semaine ,  de  vingt  à 
vingt-cinq  pages  par  ordinaire.  C'était  à  elle  qu'elle  écrivait 
ces  lettres  si  étranges  que  le  roi  vit,  et  qui  la  pensèrent  perdre 
à  la  mort  de  Monsieur.  Elle  fut  affligée  au  dernier  point  de 
la  mort  de  cette  tante  (1).  » 

Devenue  catholique ,  non  par  suite  d'aucune  conviction 
favorable  au  papisme,  mais  par  simple  obéissance  à  cette 
raison  d'Etat,  à  laquelle  les  princes  ont  toujours  soumis  sans 
scrupules  leurs  consciences,  la  jeune  duchesse  adopta  sa  reli- 
gion nouvelle,  à  peu  près  dans  la  même  mesure  oii  elle  sut  se 
plier  à  cette  lourde  étiquette  de  la  cour  et  à  cette  cuisine  fran- 
çaise, contre  lesquelles  elle  se  révolta  toujours  intérieurement. 
«  J'étais  trop  âgée  quand  je  vins  en  France  pour  changer  de 
caractère,  écrivait-elle  à  l'une  de  ses  sœurs;  la  base  était  je- 
tée, il  n'y  a  rien  là  de  surprenant.  »  Aussi  tout  le  monde  ne 
crut  pas  à  la  réalité  de  son  changement  de  religion.  «  Le  len- 
demain qu'elle  fut  arrivée  à  Metz,  dit  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  elle  abjura  son  hérésie  entre  les  mains  de  l'évêque. 

(1)  La  princesse  palatine  Sophie,  électrine  de  Hanovre,  mourut  à  qnatre-ving'ts 
ans.  Elle  était  fiUe  d'Elisabeth,  sœur  de  Charles  I",  ce  qui,  aorès  la  mort  de  la 
reine  Anne,  amena  son  fils  Georges  I"  sur  le  trône  d'Angleterre,  à  l'exclusion 
de  tous  les  collatéraux  catholiques  descendant  comme  elle  des  Stuarts. 
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Au  sortir  de  là  et  de  sa  première,  confession,  elle  fut  mariée. 
Il  sembla  à  beaucoup  de  gens  qu'elle  avait  beaucoup  fait  en 
an  jour  (1).  »  Ce  qu'elle  dit  de  son  caractère  était  en  effet  tout 
aussi  vrai,  bien  qu'il  ne  lui  fût  pas  possible  de  l'exprimer  au- 
trement que  par  cette  réticence,  au  sujet  de  sa  religion  qu'elle 
ne  changea  que  d'une  façon  toute  extérieure.  Sa  correspon- 
dance intime  prouve  avec  la  dernière  évidence  que,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  elle  est  demeurée,  au  point  de  vue  religieux, 
ce  qu'elle  était  à  dix-neuf  ans,  à  son  arrivée  à  Versailles. 
«  Quant  à  la  colère  de  mon  frère  contre  moi,  parce  que  je  suis 
devenue  catholique,  écrivait-elle  en  1682,  je  ne  m'en  inquiète 
pas;  je  suis  sûre  que  si  je  pouvais  le  revoir  une  seule  fois, 
nous  serions  bons  amis,  et  je  suis  persuadée  qu'il  m'aime 
encore  malgré  lui  (2).  » 

Les  formes  extérieures  du  catholicisme,  pour  autant  que 
l'exigeaient  sa  haute  position  à  la  cour  et  ses  rapports  quoti- 
diens avec  son  royal  beau-frère,  voilà  ce  qu'elle  alliait  avec 
une  liberté  d'allures  et  une  indépendance  de  pensées  qu'elle 
ne  se  soumit  jamais  à  dissimuler  sous  le  voile  d'une  dévotion 
hypocrite.  Il  y  avait  eu  au  reste,  pour  elle,  d'une  manière 
plus  ou  moins  tacite,  au  sujet  des  pratiques  religieuses,  des 
«  accommodements  »  particuliers  auxquels  on  avait  du  con- 
sentir. «  Quand  je  vins  en  France,  écrivait-elle  en  1719,  il 
était  défendu  à  tout  le  monde,  si  ce  n'est  à  moi,  de  lire  la 
Bible.  Depuis  une  couple  d'années,  c'était  permis,  mais  la 
constitution  au  sujet  de  laquelle  on  fait  tant  de  bruit,  l'a  de 
reclief  défendu  (3).  Il  est  vrai  qu'on  ne  veut  pas  s'y  soumettre. 
Moi,  j'ai  dit  en  riant,  que  j'étais  toute  disposée  à  obéir  à  la 
constitution,  et  à  m'eng*ager  à  ne  lire  aucune  Bible  française. 
De  fait  je  n'ouvre  que  mes  Bibles  allemandes.  » 

La  lecture  de  la  Bible  était  une  chose  à  laquelle  la  duchesse 

(!)  Mémoiref!  de  Mademoiselle  de  Mtmtpetisier,  t.  VI,  p.  284. 

(2)  Charles  de  Bavière  Siminariin  succéda,  en  liiSO,  à  Charles-Louis  son  père. 
Il  mourut  PI1 1085  sans  postérité.  L'éleclorat  palatin  du  Rhin  passa  après  lui  à  la 
maison  de  Neubourg. 

{Z)  \,di  Constitution  on  Bulle  Uniyemtus  par  laquelle  le  pape  condamna  cent 
une  propositions  contenues  dans  les  Réflexions  moules  A\i  Père  Quesnel. 
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d'Orléans  tenait  beaucoup,  et  une  pratique  qu'elle  n  a  jamais 
abandonnée.  Elle  y  revient  souvent  dans  sa  correspondance 
avec  les  siens.  «  Je  ne  manque  j;imais  de  lire  la  Bible;  hier, 
je  lus  les  psaumes  54  et  55,  les  chapitres  14  et  15  de  saint 
Matthieu,  et  3  et  4  de  saint  Jean.  »  (18  avril  1705.)  —  «  Je  ne 
sais  pas  s'il  y  a  en  anglais  des  livres  de  piété  plus  attrayants 
que  ceux  qui  sont  écrits  en  français  et  en  allemand;  je  les 
trouve  tous  extrêmement  ennuyeux,  excepté  la  Bible,  dont  je 
ne  me  lasse  jamais.  »  (14  avril  1707.) —  «  La  Bible  est  une 
bonne  et  saine  nourriture  et,  de  plus,  fort  agréable.  J'ai  trois 
belles  Bibles  :  celle  de  Merian ,  que  ma  tante  l'abbesse  de 
Maubuisson  (1)  m'a  laissée;  une  édition  de  Lunebourg,  qui 
est  fort  belle,  et  une  autre  que  la  princesse  d'Oldenbourg  (2), 
fille  de  la  princesse  de  Tarente,  m'a  envoyée  l'an  passé.  Elle 
est  comme  ma  personne,  petite  et  grosse;  mais  ni  l'impres- 
sion, ni  les  gravures  ne  sont  aussi  belles  que  chez  les  deux 
autres.  »  (27  avril  1719). 

Cette  saine  nourriture  de  la  parole  révélée  contribua  plus 
que  toute  autre  chose  à  entretenir  dans  son  cœur  ces  prin- 
cipes de  vérité  et  de  tolérance  qu'elle  a  toujours  conservés, 
malgré  l'influence  contraire  du  .milieu  dans  lequel  elle  était 
condamnée  à  vivre.  «  Il  est  déplorable,  écrivait-elle  en  1697, 
que  les  prêtres  fassent  que  les  chrétiens  soient  tellement  divi- 
sés entre  eux.  Les  trois  religions  chrétiennes  n'en  formeraient 
qu'une  seule  si  l'on  suivait  mon  avis  ;  on  ne  s'informerait  pas 
de  ce  que  croient  les  gens,  mais  s'ils  vivent  conformément  à 
l'Evangile,  et  on  prêcherait  contre  ceux  qui  mènent  une  mau- 
vaise conduite.  On  laisserait  les  chrétiens  se  marier  entre  eux 
et  aller  à  l'église  où  ils  voudraient,  sans  y  trouver  à  redire;  il 
il  y  aurait  alors  plus  d'harmonie  qu'il  n'y  en  a  à  présent.  » 
(22  janvier  1697.) 

(1)  Louise,  sœur,  comme  Sophie  de  Hanovre,  de  l'électeur  palatin  Charles- 
Louis,  avait  embrassé  le  catholicisme  en  France  et  devint,  en  1664,  abbesse  de 
Maubuisson.  Elle  moiirnt  en  1709. 

(2)  Elisabeth  de  la  Trémoille,  mariée  au  comte  d'Oldenbourg,  était  fille  d'Amé- 
lie de  Hesse-Cassel,  et  par  conséquent  cousine  germaine  de 'Madame.  Elle  se 
montra,  ainsi  que  sa  mèro,  sincèrement  attachée  au  protestantisme. 
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11  n'est  pas  difficile  de  se  figurer  l'état  de  gêne  et  de  com- 
pression dans  lequel  était  cette  âme  ardente,  ce  cœur  expau- 
sif,  cet  esprit  naturellement  ouvert.  Forcée  de  se  contraindre 
à  l'égard  de  toute  manifestation  extérieure,  entourée  de  gens 
sur  l'afTection  desquels  elle  était  loin  de  pouvoir  compter, 
obligée  de  s'observer,  de  se  surveiller  sans  cesse,  elle  ne  pou- 
vait pas  même  s'exprimera  cœur  ouvert  dans  sa  correspon- 
dance avec  les  membres  de  sa  famille,  car  elle  savait  fort  bien 
que  toutes  les  lettres  qu'elle  écrivait  étaient  ouvertes  avant 
de  p  irtir  pour  leur  destination,  et  qu'il  en  était  de  même  de 
celles  qu'elle  recevait  de  sa  chère  Allemagne  (1).  A  peine 
o.-a-t-elle  une  fois  ou  deux  exprimer  à  sa  sœur  un  regret,  un 
s(;utiment  de  compassion  au  sujet  de  l'affreuse  dévastation 
dii  Palatinat.  Quant  à  la  question  des  persécutions,  il  est  bien 
évident  qu'elle  lui  était  absolument  interdite.  Une  fois  pour- 
tant, en  1705,  au  temps  des  exécutions  militaires  dans  les 
Cévennes,  elle  s'aventura  à  dire  :  «  Je  n'ai  nullement  approuvé 
qu'on  maltraitât  ici  les  réformés;  mais  l'on  voit  bien  qu'il  ne 
faut  s'en  prendre  qu'à  la  politique;  ce  sont  d'ailleurs  des  su- 
jets qu'on  peut  traiter  en  tête-à-tête,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
aborder  par  la  voie  de  la  poste.  »  (18  avril  1705.)  Hélas  !  où 
étaient  pour  la  pauvre  femme  ces  tête-à-tête  où  elle  eut  pu 
s'exprimer  librement  et  vider  son  cœur  oppressé?  Une  autre 
fois  encore,  après  la  prise  de  Barcelone,  déplorant  le  sang  ré- 
pandu pour  un  prince  peu  digne  de  l'affection  de  ses  peuples, 
elle  se  permet  d'ajouter  :  «  Les  maudits  moines  craignaient 
de  ne  pas  pouvoir  vivre  autant  à  leur  g'uise  sous  le  roi  de 
France,  et  de  ne  pas  être  aussi  respectés  qu'ils  l'étaient,  aussi 
ont-ils  prêché  dans  toutes  les  rues  qu'il  ne  fallait  pas  se  rendre; 
si  l'on  suivait  mon  a\is,  on  mettrait  ces  coquins  aux  galères, 
au  lieu  des  pauvres  réformés  qui  y  pâtissent.  »  (14  octobre 
1714.)  Plus  tard,  sous  la  régence  de  son  fils,  se  sentant  pro- 

(1)  "  Du  temps  de  M.  Louvois,  on  lisait  toutes  les  lettres,  aussi  bien  qn'.'»  pris- 
sent, m.iis  (111  les  reiiiftt.'iit  du  moins  eu  temps  convenable;  maintenant  que  ce 
crapaud  de  Torcy  a  la  dircctidU  de  la  poste,  les  lettres  se  font  attendre  un  i<;mp-; 
infini,  n  (19  février  1705.) 
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bablement  un  peu  plus  libre,  elle  se  permit  d'exprimer  ce 
qu'elle  pensait  au  sujet  du  rôle  de  Madame  de  Maintenon  dans 
la  question  des  persécutions.  «  Si  elle  était  morte  il  y  a  trente 
ans,  écrivait-elle  en  1719,  tous  les  pauvres  réformés  seraient 
encore  en  France,  et  leur  temple  de  Charenton  n'aurait  pas 
été  rasé.  La  vieille  sorcière  a  été,  avec  le  jésuite  le  père 
La  Chaise,  la  cause  de  tout  cela;  à  eux  deux  ils  ont  produit 
tout  le  mal.  »  (13  mai  1719.)  —  «  Elle  et  les  jésuites  ont  per- 
suadé au  roi  que  s'il  persécutait  les  réformés,  il  effacerait 
ainsi  devant  Dieu  et  devant  le  monde  le  scandale  de  ses  adul- 
tères; c'est  ainsi  qu'il  a  été  trompé.  »  (6  juillet  1719.) 

A  part  ces  essors  quasi  involontaires  de  sentiments  constam- 
ment refoulés.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  gardé  sur  le 
sujet  si  délicat  du  sort  des  réformés  un  silence  forcé  que  le 
gouvernement  de  son  fils  l'obligea  à  maintenir  encore.  Consé- 
quence de  la  fausse  position  où  son  abjuration  non  conscien- 
cieuse l'avait  mise,  cette  obligation  constante  de  réprimer  les 
mouvements  de  son  cœur  et  de  dissimuler  ses  impressions, 
en  fat  le  châtiment   quotidien.   Ses  principes  de  tolérance, 
qu'elle  met  en  avant  dans  toutes  les  occasions,  les  allusions 
qu'elle  fait  au  catéchisme  de  Heidelberg  dont  s'était  nourrie 
son  enfance,  ses  réflexions  sur  les   catholiques  français,  sur 
les   ecclésiastiques,  sur  la  dévotion  qui    s'affichait  au  sein 
d'une  cour  si  profondément  corrompue,  sur  la  rareté  de  la 
foi  chrétienne,    sur  les  vices  qui  n'inspiraient  plus  aucune 
honte,  tout,  jusqu'au  soufflet  retentissant  qu'elle   apphqua 
sur  la  joue  de  son  fils,  dans  la  galerie  de  Versailles,  au  mo- 
ment de  la  décision  de  son  mariage  avec  Mademoiselle  de 
Blois,  fille  adultérine  du  roi,  révèle  ces  principes  de  vraie  mo- 
ralité et  de  sereine  religion  qu'elle  avait   sucés  avec  le  lait 
protestant.  Et  si,  en  l'entendant  exprimer  à  plusieurs  reprises 
ses  préférences  pour  le  célibat,  on  est  naturellement  conduit 
à  trouver  dans  ses  paroles  une  révélation  douloureuse  sur  les 
amertumes  de  son  intérieur  domestique,  si,  en  exprimant  le 
regret  que  ses  petites-filles  ne  soient  pas  mortes  en  bas  âge. 
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elle  révèle  assez  clairement  ses  sentiments  intimes  sur  l'im- 
moralité des  membres  de  sa  famille,  ne  serait-il  pas  permis  de 
chercher  à  discerner  sa  vraie  pensée,  lorsqu'elle  dit  combien 
«  un  bon  plat,  de  choucroute  et  des  saucissons  fumés,  une 
soupe  aux  choux  et  au  lard,  une  bonne  soupe  à  la  bière,  »  lui 
paraîtraient  un  rég-al  royal  et  feraient  bien  mieux  son  affaire 
que  toutes  les  délicatesses  des  tables  de  Versailles  ou  de 
Marly?  Sous  cette  apparence  grossière,  la  pauvre  âme  n'as- 
pirait-elle pas  à  une  autre  nourriture  que  celle  que  lui  offrait 
le  milieu  dans  lequel  elle  était  condamnée  à  vivre;  ne  retour- 
nait-elle pas  avec  un  profond  sentiment  de  reg-ret  à  ces  beaux 
jours  de  son  adolescence,  où  la  religion  pure  de  l'Evangile 
l'enveloppait  de  sa  vivifiante  atmosphère? 

Et  n'est-ce  pas  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'habitude  qu'elle 
avait  conservée  de  s'édifier  secrètement  en  répétant  les  chants 
religieux  qu'elle  avait  appris  dans  son  enfance,  habitude  qui 
donna  lieu  à  une  touchante  aventure  dont  elle  avait  conservé 
un  doux  souvenir.  «Vous  auriez  tort  de  croire,  écrivait-elle  à 
sa  sœur,  que  je  ne  chante  jamais  les  psaumes  ou  les  cantiques 
luthériens;  je  les  chante  souvent  et  je  les  trouve  fort  conso- 
lants. Il  faut  que  je  vous  raconte  ce  qui  m'est  arrivé  à  ce 
sujet  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans.  Je  ne  savais  pas  que 
M.  Rousseau  qui  a  peint  l'orangerie  de  Versailles  était  un 
réformé;  il  était  à  travailler  sur  un  échafaudage  et  moi, 
me  croyant  seule  dans  la  galerie,  je  me  mis  à  chanter  le 
sixième  psaume.  J'avais  à  peine  achevé  le  premier  verset,  que 
je  vois  quelqu'un  descendre  en  toute  hâte  de  l'échafaudage, 
et  tomber  à  mes  pieds  :  c'était  Rousseau;  je  crus  qu'il  était  de- 
venu fou.  «  Bon  Dieu  !  lui  dis-je,  qu'avez-vous,  Rousseau?  » 
Il  me  répondit  :  «  Est-il  possible ,  Madame ,  que  vous  vous 
«  souveniez  encore  de  nos  psaumes  et  que  vous  les  chantiez  ? 
«  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse,  et  vous  maintienne  dans  ces 
«  bons  sentiments!  »  Il  avait  les  larmes  aux  yeux.  Il  partit 
quelques  jours  après;  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu;  mais  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  je  lui  souhaite  toute  sorte  de  pros- 
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périté;  c'est  un  homme  très- estimable,  et  un  excellent  peintre 
à  fresque.  »  Plus  tard  la  princesse  se  souvenait  encore  de  lui, 
car  elle  écrivait  :  «J'ai  appris  que  ce  Eousseau,  dont  je  vous 
ai  parlé  et  qui  m'avait  entendu  chanter  des  psaumes  dans 
l'orangerie,  est  mort  en  Hollande;  cela  m'a  fait  de  la  peine.  » 
Des  souvenirs  constants  vers  le  passé,  voilà  ce  qui  dénote 
les  sentiments  profonds  qu'elle  avait  conservés  et  qu'elle  nour- 
rissait sans  cesse,  et  qui  furent  la  base  de  ce  noble  caractère, 
auquel  ont  rendu  justice  des  hommes  d'un  jugement  sévère  et 
peu  disposés  à  la  flatterie.  «  Madame,  écrivait  entre  autres  le 
duc  de  Saint-Simon,  était  forte,  courageuse,  franche,  droite, 
bonne,  bienfaisante,  noble  et  grande  en  toute  manière;  capa- 
ble d'une  amitié  tendre  et  inviolable.  Elle  ne  manquait  pas 
d'esprit,  et  ce  qu'elle  vo3^ait,  elle  le  voyait  bien.  » 

«  Une  noble  franchise,  tel  est  également  le  témoignage 
que  lui  a  rendu  Massillon,  si  ignorée  dans  les  cours,  et  qui 
sied  si  bien  aux  grands,  la  rendit  toujours  respectable  au  roi. 
Il  trouvait  en  elle,  ce  que  les  rois  ne  trouvent  guère  ailleurs, 
la  vérité.  Plus  éloignée  encore  par  l'élévation  de  son  caractère, 
que  par  celle  de  sa  naissance,  d'une  basse  adulation,  elle 
n'employa  jamais  pour  plaire  que  sa  droiture  et  sa  can- 
deur» (1). 

A  quelle  source  remontent  en  réalité  toutes  les  douleurs, 
toutes  les  amertumes  d'Elisabeth-Charlotte  de  Bavière,  et  à 
quoi  doit-on  attribuer  ce  qui  lui  a  manqué  en  fait  de  dévelop- 
pement religieux  et  moral,  sinon  à  cette  déplorable  abjuration 
qui  a  flétri  son  existence?  Le  jour  où  la  naïve  et  g-énéreuse  , 
princesse  palatine  vint,  en  qualité  de  duchesse  d'Orléans,  s'as- 
seoir sur  le  premier  degré  du  trône  de  France,  tout  fut 
changé  dans  les  conditions  de  son  existence  morale,  aussi  bien 
que  de  sa  vie  extérieure.  La  première  messe  que  ses  oreilles 
entendirent  dans  la  chapelle  de  Versailles,  riva  sur  elle  une 
chaîne  dont  elle  ne  put  plus  se  défaire  et  dont  elle  eut  à  porter 

(1)  Oraison  funèbre  de  Madame  duchesse  d'Orléans,  p.  195. 
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le  poids  jusqu'à  la  fîu  de  ses  jours.  Triste  exemple  de  cet 
esclavag'e  spirituel  auquel  Louis  XIY  voulut  astreindre  toutes 
les  consciences  de  son  royaume,  et  qu'il  allait  avoir  habi- 
tuellement sous  ses  yeux  dans  le  sein  de  sa  propre  ftimilleî 

§  2.  —  Madame  de  Maintenon. 

Ce  fut  bien  plus  près  de  lui  encore  que  le  puissant  mo- 
narque eut  un  autre  spécimen  de  ces  nouveaux  catholiques 
auxquels  leurs  antécédents  imposaient  de  toute  nécessité  un  rôle 
bien  délicat.  On  sait  la  haute  influence  que  parvint  à  exercer 
sur  lui  et  sur  toutes  les  affiiires  religieuses  du  royaume,  Ma- 
dame de  Maintenon,  cette  femme  qui,  introduite  à  la  cour  et 
dans  l'entourage  immédiat  du  roi,  en  qualité  de  gouvernante 
des  enfants  de  Madame  de  Montespan,  y  occupa  bientôt  une 
place  si  importante  et  si  équivoque. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  l'histoire  de  la  célèbre  pe- 
tite-fille d'i\.g]'ippa  d'Aubigné,  depuis  les  années  pénibles  de  sa 
jeunesse,  jusqu'à  l'époque  oii,  conformément  à  l'un  de  ses 
vœux  enfantins,  elle  fut  en  réalité,  quoique  sans  en  porter  le 
titre,  «  reine  de  France  et  de  Navarre.  »  Portée  aux  nues  par 
ses  admirateurs,  envisagée  par  eux  comme  une  sainte,  elle  est 
jugée,  en  revanche,  avec  une  extrême  sévérité,  par  ceux  qui 
ne  voient  en  elle  qu'astuce  et  hypocrisie,  ambition  désordonnée 
et  besoin  ardent  d(^  domination.  Poui'  nous,  c'est  sa  qualité 
de  nouvelle  catholique,  qui,  seule,  doit  maintenant  être  l'objet 
de  notre  étude. 

Issue  d'un  aïeul  qui  avait  joué  un  grand  rôle  dans  le  parti 
réformé  au  temps  des  guerres  religieuses,  la  jeune  Fran- 
çoise d'Aubigné  avait  dû  être  élevée  dans  le  calvinisme,  et 
l'avait  été  en  effet,  non  par  sa  mère  qui  était  catholique,  mais 
par  sa  tante,  sœur  de  son  père,  Madame  de  Viliette.  Par  une 
conséquence  des  malheurs  de  sa  famille,  elle  fut  remise  en 
d'autres  mains  et  confiée  par  une  parente  de  sa  mère,  Ma- 
dame de  Neuillant,  aux  Ursulinesde  Niort,  qui  ne  réussirent  à 
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la  convaincre  ni  par  leurs  rait^onnements,  ni  par  leurs  caresses. 
Les  Ursulines  de  la  rue  »Saint-Jacques  à  Paris,  chez  lesquelles 
elle  fut  placée  plus  tard,  eurent  plus  de  succès,  et  c'est  dans 
l'église  de  leur  couvent  qu'elle  fit  sa  première  communion.  Elle 
accepta,  paraît-il,  tous  les  dogmes  dé  l'église  romaine,  sauf 
celui  de  la  damnation  éternelle  de  tous  les  hérétiques.  «  Il  fal- 
lut absolument,  dit  à  ce  sujet  l'un  de  ses  biographes,  quand 
elle  entra  dans  la  vraie  religion,  qu'on  lui  permît  de  se  réserver 
quelques  places  dans  le  ciel,  pour  ceux  de  ses  parents  ou  de 
ses  amis,  qui  étaient  dans  la  fausse.  On  savait,  ajoute-t-il  avec 
une  ironie  assez  peu  dissimulée,  qu'elle  ne  serait  pas  long- 
temps dans  l'église  romaine,  sans  acquérir  ce  zèle  charitable 
qui  hait  sans  réserve  l'erreur,  et  damne  peut-être  sans  pitié, 
l'hérétique  »  (1). 

L'événement  semble  bien  avoir  réalisé  la  prévision  mal- 
veillante et  irrespectueuse  de  l'esprit  fort,  car  le  zèle  ardent 
manifesté  par  Madame  de  Maintenon  pour  la  conversion  des 
réformés,  et  en  particulier  de  ceux  qui  appartenaient  à  sa 
propre  famille,  prouve  le  progrès  de  ses  convictions  intimes 
dans  le  sens  de  cette  prévision.  Ou  a  cité  souvent  le  passage 
de  ses  lettres  de  différentes  époques,  démontrant  comment, 
sous  l'influence  du  Père  La  Chaise  et  des  autres  directeurs 
attitrés  de  la  conscience  du  roi,  elle  est  arrivée  progressive- 
ment, non  pas  seulement  à  subir  comme  inévitables,  mais  à 
approuver  et  à  provoquer  des  rig-ueurs  dont  antérieurement 
elle  aurait  repoussé  la  seule  idée  avec  indignation.  Après  avoir 
écrit  à  son  frère  pour  lui  recommander  de  n'employer  dans 
ses  œuvres  de  conversion  que  la  douceur  et  la  charité,  elle 
en  venait  peu  à  peu  à  des  sollicitations  plus  pressantes.  «  Ma- 
dame d'Aubigné  devrait  bien  convertir  quelqu'un  de  nos  jeu- 
nes parents.  Je  crois  qu'il  ne  demeurera  de  huguenots  en 
Poitou  que  nos  parents;  il  me  paraît  que  tout  le  peuple  se 
convertit-,  bientôt,  il  sera  ridicule  d'être  de  cette  religion- 

(1)  La  Baumelle,  Mémoires,  t.  I^,  p.  111. 
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là.  »  Puis,  pour  joijidre  l'exemple  au  précepte,  elle  faisait  en- 
lever la  jeune  fille  de  son  cousin,  le  marquis  de  Villette,  pour 
la  conduire  à  Saint-Germain  et  l'éblouir  par  la  magnificence 
de  la  messe  royale.  A  propos  de  la  dépopulation  du  Poitou, 
bien  loin  d'être  touchée  des  malheurs  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires et  de  ses  amis  d'autrefois,  elle  ne  craint  pas  d'é- 
crire à  son  frère,  tant  elle  s'était  déjà  accoutumée  aux  persé- 
cutions violentes  :  «  Je  vous  prie,  emploj'ez  utilement  l'argent 
que  vous  allez  avoir.  Les  terres  en  Poitou  se  donnent  pour 
rien; la  désolation  des  huguenots  en  fera  encore  vendre. Vous 
pouvez  aisément  vous  établir  grandement  en  Poitou.  » 

On  peut  juger,  par  quelques-unes  de  ses  lettres,  de  la  part 
qu'a  eue  Madame  de  Maintenon  dans  tout  ce  qui  s'est  fait  à 
la  triste  époque  de  la  Eévocation.  «  Le  roi,  écrivait-elle  en 
1681,  commence  à  penser  sérieusement  à  son  salut  et  à  celui 
de  ses  sujets;  si  Dieu  nous  le  conserve,  il  n'y  aura  plus 
qu'une  religion  dans  son  royaume.  C'est  le  sentiment  de 
M.  de  Louvois,  et  je  le  crois  là-dessus  plus  volontiers  que 
M.  Colbert,  qui  ne  pense  qu'à  ses  finances  et  presque  jamais 
à  la  religion.  »  (24  août.)  Deux  ans  plus  tard,  elle  écrivait  à 
la  même  personne,  Madame  de  »Saint-Géran  :  «  Chacun  songe 
à  ses  affaires,  et  moi  à  mon  salut.  On  est  fort  content  du  Père 
de  La  Chaise;  il  inspire  au  roi  de  grandes  choses.  Bientôt, 
tous  ses  sujets  serviront  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  »  Puis 
elle  indique  ce  projet  de  l'institution  de  Saint-Cyr,  qu'elle  rê- 
vait comme  un  puissant  moyen  de  conversion.  «  Vous  savez 
mon  dessein  d'élever,  avec  la  petite  de  Murçay,  quelques  de- 
moiselles de  parents  huguenots  et  pauvres  :  ce  sera  une 
bonne  œuvre.  »  (20  décembre  1683.)  «  Je  veux  contribuer  de 
mon  côté  au  grand  ouvrage  de  la  conversion  de  nos  frères 
égarés  :  ces  pauvres  filles  m'en  auront  une  obligation  infinie 
et  en  ce  monde  et  en  l'autre.  »  (14  juin  1684.)  <(  Le  roi,  écri- 
vait-elle encore  en  1684,  a  dessein  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  hérétiques.  Il  a  souvent  des  conférences  là-dessus 
avec  M.  Le  Tellier  et  M.  de  Chàteauneuf,  où  l'on  voudrait 
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me  persuader  que  je  ne  serais  pas  de  trop.  (Quelle  modestie  et 
quel  aveu  caché  sous  l'ambig-uïté  du  langage!)  M.  de  Châ- 
teauneuf  a  proposé  des  moyens  qui  ne  conviennent  pas;  il  ne 
faut  pas  précipiter  les  choses  :  il  faut  convertir  et  non  pas 
persécuter.  (Qu'avait-on  fait  jusqu'alors?)  M.  de  Louvois 
voudrait  la  douceur,  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  son  natu- 
rel et  son  empressement  de  vouloir  finir  les  choses  (1)  :  le 
roi  est  prêt  à  faire  tout  ce  qui  sera  jugé  le  plus  utile  au  bien 
de  la  religion.  Cette  entreprise  le  couvrira  de  gloire  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  :  il  aura  fait  rentrer  tous  ses  su- 
jets dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  il  aura  détruit  l'hérésie,  que 
tous  ses  précédesseurs  n'ont  pu  vaincre.  »  (13  août  1684.) 
Enfin  .^  après  cet  acte  de  révocation  dont  on  attendait  tant  de 
succès,  et  dont  on  espérait  tant  de  gloire,  elle  écrit  encore  à 
la  même  confidente  :  «  M.  Le  Tellier  est  à  l'extrémité  :  depuis 
qu'il  avait  signé  l'édit,  il  se  portait  mieux;  la  fièvre  l'a  repris 
avec  beaucoup  de  violence  :  on  n'en  espère  plus.  Le  roi  est 
fort  content  d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage 
de  la  réunion  des  hérétiques  à  l'Eglise.  Le  Père  de  La  Chaise 
a  promis  qu'il  n'en  coiiterait  pas  une  g'outte  de  sang,  et  M.  de 
Louvois  dit  la  même  chose.  (On  voit  de  quelles  illusions  vo- 
lontaires on  se  plaisait  à  se  bercer,  combien  on  cherchait  à 
aveugler  le  roi  et  à  lui  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  s'était  déjà 
passé,  sur  les  horreurs  des  dragonnades  et  sur  tout  ce  qui  se 
prévoyait  encore.)  «  Je  suis  bien  aise  que  ceux  de  Paris  aient 
entendu  rui.'ïOn  ;  Claude  était  un  séditieux  qui  les  confirmait 
dans  leurs  erreurs;  depuis  qu'ils  ne  l'ont  plus,  ils  sont  do- 
ciles. »  (En  effet,  ils  ont  laissé  démolir  leur  temple  de  Charen- 
ton.)  «  Je  crois  bien  comme  vous  (ici,  la  conscience  semble 
reprendre  ses  droits  en  quelque  mesui'e),  que  toutes  ces  con- 
versions ne  sont  pas  également  sincères;  mais  Dieu  se  sert  de 


fl)  En  effet,  c'était  Louvois  qui,  en  mars  1681,  avait  envoyé  tlans  le  Poitou  un 
régiment  de  cavalerie,  en  recommandant  à  l'intendant  Marillac,  de  la  part  du 
roi,  de  continuer  à  donner  ses  soins  aux  conversions.  L'expérience  lui  avait,  pa- 
rail-il,  laissé  quelques  doutes  sur  l'opportunité  de  ce  moyen  de  prosélytisme. 
Mais  il  ne  tarda  pas  beaucoup  à  y  revenir. 
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toutes  voies  pour  ramener  les  hérétiques.  Leurs  enfants  se- 
ront du  moins  catholiques.  Si  les  pères  sont  hypocrites,  leur 
réunion  extérieure  les  approche  du  moins  de  la  vérité  ;  ils  en 
ont  les  signes  de  communs  avec  les  fidèles.  Priez  Dieu  qu'il 
les  éclaire  tous;  le  roi  n'a  rien  plus  à  cœur.  »  (25  octobre 
1685.)  (1). 

Nous  avons  rappelé  déjà  l'enlèvement  de  la  jeune  de  Villette 
et  l'incarcération  de  M.  de  Sainte-Hermine.  Ajoutons  encore 
ici,  comme  preuve  directe  de  la  participation  de  Madame  de 
Maintenon  à  l'œuvre  des  conversions  forcées,  la  lettre  sui- 
vante adressée,  le  15  avril  1686,  par  Louvois  à  l'archevêque 
de  Paris  :  «  Monsieur,  ce  billet  est  pour  vous  donner  avis  que 
j'envoie  à  M.  de  la  Reynieles  ordres  du  roi  pour  faire  arrêter 
Madame  d'Haucourt  et  la  conduire  à  l'abbaye  de  Port- 
Royal.  C'est  Madame  de  Maintenon  qui  l'a  demandé  au  roi.  Je 
suis,  etc.  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  toute  la  conduite  de 
Madame  de  Maintenon,  et  dans  l'attitude  qu'elle  se  vit  con- 
trainte de  prendre  à  l'égard  de  la  question  des  conversions, 
l'influence  prédominante  de  sa  position  d'ancienne  hérétique. 
Elle  en  fait  elle-même  l'aveu  direct  à  diverses  fois.  Un  jour 
qu'elle  s'était  laissée  aller,  paraît-il,  à  exprimer  quelque  ré- 
pugnance au  sujet  des  violents  moyens  qu'on  pensait  à  met- 
tre en  œuvre,  et  que  l'on  discutait  dans  un  de  ces  conseils 
royaux,  où  l'on  voulait  bien  lui  persuader  qu'elle  n'était  pas 
de  trop,  le  roi  lui  dit  :  «  Je  crains.  Madame,  que  le  ménage- 
ment que  vous  voudriez  qu'on  eiit  pour  les  huguenots  ne 
vienne  de  quelque  reste  de  prévention  pour  votre  ancienne 
religion.  »  Elle  n'eut  sans  doute  pas  besoin  den  entendre  da- 
vantage. La  condition  du  maintien  de  sa  faveur  lui  était  net- 
tement posée.  Et  le  souvenir  que  les  réformés  eux-mêmes 
avaient  de  son  origine  protestante,  et  les  espérances  (|ue 
quelques-uns  d'entre  eux  avaient  peut-être  conçues  à  son  su- 

(1)  Lettres,  \.  II,  p.  13't,  119,  i47.  149,  152. 
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jet  lui  traçaient  aussi  son  chemin.  Ce  n'est  pas  sans  un  pro- 
fond dépit  qu'elle  disait  :  «  M.  de  Ruvig-ny  veut  encore  que 
je  sois  calviniste  dans  le  fond  du  cœur;  il  est  aussi  entêté  de 
sa  religion  qu'un  ministre.  »  (26  août  1681.)  Ailleurs,  elle 
disait  encore  au  sujet  de  ce  fidèle  député  général  des  Eglises  : 
«  Ruvigny  est  intraitable;  il  a  dit  au  roi  que  j'étais  née  cal- 
viniste, et  que  je  l'avais  été  jusqu'à  mon  entrée  à  la  cour. 
Ceci  m'engage  à  approuver  des  choses  tout  opposées  à  mes 
sentiments.  »  En  faudrait-il  plus  que  cet  aveu  pour  faire 
toucher  au  doigt  ce  qu'avait  de  faux,  de  funeste,  de  profon- 
dément immoral,  au  point  de  vue  de  la  conscience,  la  position 
de  cette  femme,  qui  devait  à  tout  prix  protester  contre  son 
ancienne  religion,  et  abolir  tous  les  vestiges  compromettants 
qui  pouvaient  en  être  demeurés  en  elle?  Elle  n'a  que  trop 
réussi  à  démontrer  aux  huguenots  qu'elle  u'avait  plus  rien 

de  commun  avec  eux  ! 

Jules  Chavannes. 

{La  fin  prochainement.) 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX 

L'ÉGLISE  D'ORLÉANS  EN  1566 

LETTRE  DE  THÉODORE  DE  BÈZE  A  L'ÉGLISE  D'ORLÉANS 

A   PROPOS   DE   DU   ROZIER  ET   DE   BARON 

Lettre  sans  date,  mais  évidemment  écrite  peu  de  temps  après  le  se- 
cond synode  de  Paris  (25  décembre  1565),  où  furent  condamnées  les 
opinions  de  Jean  Morély,  qui,  dans  son  Traité  de  la  discipline  et  police 
chrétienne,  revendiquait  pour  l'assemblée  entière  des  fidèles  le  droit  de 
juger  en  dernier  ressort  les  questions  de  doctrine  et  de  moeurs.  Morély 
comptait,  à  ce  qu'il  paraît,  des  partisans  dans  l'Eglise  d'Orléans.  Deux 
ministres,  Sureau  Du  Rozier,  qui  devint  plus  tard  tristement  célèbre 
par  son  apostasie,  et  Baron,  partageaient  ses  sentiments.  L'Eglise  était 
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troublée.  Tel  fut  le  motif  de  l'intervention  de  Th.  de  Bèze.  A  défaut  de 
Calvin,  nul  ne  pouvait  rappeler  mieux  que  lui  les  liens  qui  unissaient 
l'Eglise  de  Genève  à  celle  d'Orléans,  alors  placée  sous  la  sage  direction 
de  Nicoias  Des  Gallars,  ancien  secrétaire  et  collègue  du  réformateur. 
Voir  sur  les  opinions  de  Morély,  et  sur  le  jugement  qu'en  portaient 
Jeanne  d'Albret  et  Goligtiy,  le  Bulletin,  t.  XVI,  p.  G4  et  65. 

Messieurs  et  très  chers  frères,  il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons 
eu  occasion  et  désir  de  vous  escrire,  ne  nous  ayant  esté  possible  de 
n'estre  bien  forts  esmeus  en  nous  mesmes,  après  avoir  entendu 
non  seulement  la  division  que  le  père  de  discorde  a  semé  entre  vous, 
mais  aussy  par  quels  moyens  un  tel  mal  est  advenu,  tels  et  si 
estranges  quMl  ne  s'est  peu  ni  deu  faire  que  nostre  tristesse  n'en 
soit  redoublée.  Toutefois  Tespérance  que  nous  avions  que  ceulx  là 
qui  avoient  fait  la  playe  vous  ayderoient  d'eux  mesmes  à  la  gué- 
rir, et  puis  aussy  la  crainte  que  nous  avions  qu'en  poursuivant  cest 
affaire  on  n'estimast  que  nous  fussions  poussés  de  quelque  affec- 
tion particulière,  nous  ont  gardés  jusques  à  présent  non  seulement 
d'envoyer  pardelà,  comme  nous  en  avons  esté  tout  prests  quelque- 
fois, mais  qui  plus  est  de  vous  en  escrire  un  seul  mot  jusques  à 
maintenant  qu'il  nous  a  esté  impossible  de  nous  contenir  davantage. 
Il  a  esté  un  ten)ps  durjucl  ia  mémoire  est  encorcs  si  récente  que 
ceulx  auxquels  nous  nous  adressons  ne  le  scauroyent  avoir  oublié 
quand  ils  le  voudroyent,  qu'en  choses  de  moindre  conséquences 
beaucoup,  ceste  pauvre  église  qui  vous  a  engendrez  au  Seigneur 
par  la  grâce,  soit  qu'on  le  recongnoisse  ou  non,  avoit  quelque  au- 
thorité  maternelle  envers  vous,  et  si  les  Eglises  relevoient  quelque 
droict  sur  ceulx  qu'elles  envoyent  de  par  le  Seigneur,  ce  que  toute- 
foys  nous  ne  disons,  nous  en  pourrions  user  en  bonne  conscience  à 
l'endroit  de  ceulx  desquels  nous  nous  pleignons  devant  Dieu,  devant 
vous  et  devant  eux  mesmes.  Depuis  ce  temps  la  ceste  Eglise  n'a 
point  changé,  grâces  à  Dieu,  de  doctrine  ny  de  discipline,  ny  d'af- 
fection, combien  qu'elle  ait  faict  une  grande  perte  en  la  personne 
de  celuy  lequel  nous  estimons  aujourd'huy  bien  heureux  entre 
autres  raisons  d'autant  qu'il  ne  voit  et  n'oit  point  ce  qu'il  nous  fauH 
vcoir  et  ouir  maintenant  (1). 


(1)  Allusion  à  la  mort  de  Calvin,  alM  à  Dieu,  selon  l'expression  du  rcLristre 
Rnaevois,  le  27  mai  1564. 
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Sans  user  de  plus  grands  circuits,  c'est  de  vous  monsieur  du  Ro- 
zier  et  de  vous  monsieur  Baron^  desquels  nous  nous  plaignons  de- 
vant la  compagnie  de  laquelle  vous  estes  membres  de  par  Dieu 
et  toutesfois  par  nostre  moyen,  puisqu'il  lui  a  pieu.  Nostre  com- 
pleinte  est  générale  d'un  costé  et  particulière  de  l'autre.  Le  géné- 
ral est  qu'estans  membres  d'une  mesme  et  seule  Eglise  de  Jésus 
Christ  avec  vous,  il  ne  se  peult  ny  doit  faire  que  la  playe  que  vous 
avez  faite  par  delà  ne  nous  tousche  jusques  au  vif.  Vous  savez  que 
si  nous  n'eussions  estimé  que  vous  deussiez  entièrement  etdepoinct 
en  poinct  cheminer  d'un  pied  avec  vos  frères  et  les  nostres,  nous 
n'en  eussions  jamais  envoyé.  Mais  force  nous  est  maintenant  de 
crier  devant  Dieu  qu'en  cela  vous  nous  avez  trompés.  Nous  ne  dou- 
tons point  aussy  qu'entrant  en  vostre  ministère  vous  n'ayez  promis 
ce  que  vous  impugnez  maintenant.  Considérez  au  nom  de  Dieu 
jusques  où  ceste  faulte  s'estend.  Vous  n'ignorez  que  là  est  l'autho- 
rité  des  Synodes  légitimes,  et  comme  Dieu  en  est  le  garent;  pensez 
y  bien  pour  l'honneur  de  Dieu,  car  vous  ne  mesprisez  pas  seulement 
le  Synode  auquel  vous  avez  este  présenté  et  duquel  vous  savez  que 
la  sentence  fut  promulguée  en  pleine  prédication  a  vostre  se'u, 
comme  vous  l'avez  entendu  par  ceux  qui  y  estoient,  mais  aussi  plu- 
sieurs autres  et  généraux  et  particuliers  auxquels  vous  ne  sauriez 
reprocher  en  bonne  conscience  ny  tyrannie,  ny  ignorance,  ny  né- 
gligence. Si  avec  cela  nous  vous  alléguons  la  sentance  donnée  en 
ceste  Eglise  tant  contre  le  livre  que  contre  la  personne  dont  il  est 
question,  il  y  en  aura  peult  estre  qui  diront  que  nous  voulons  con- 
fermer  l'opinion  de  ceulxqui  mettent  en  avant  (etloué  soit  Dieu  que 
c'est  contre  vérité)  que  nous  voulons  nous  faire  nouveaux  papes. 
Mais  cela  ne  nous  gardera  point  de  vous  remonstrer  à  tous  deulx  que 
plus  vous  mespriserez  la  bonne  conscience,  le  savoir  et  l'advis  sincère 
et  entier  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  sans  lequel  rien  n'a  esté  faict 
en  cest  affaire,  et  le  tout  avec  bonne  cognoissance  de  cause,  plus 
vous  vous  monstrerez  dignes  d'estre  vous  mesmes  mesprisés  en 
l'Eglise  de  Dieu.  Si  vous  alléguez  vostre  conscience,  estimez  vous 
que  tant  de  serviteurs  de  Dieu  l'ayent  moins  droite  que  vous,  et  si 
chascun  vouloit  suivre  son  advis,  comme  vous  faictes  le  vostre,  où 
seroit  l'Eglise  du  Seigneur?  S'il  est  question  du  zèle,  en  avez  vous 
plus  grande  mesure  que  tous  les  autres?  Etes-vous  plus  clairvoyans 
que  ceulx  desquels  Dieu  s'est  servy  pour  vous  ouvrir  les  yeux  ? 
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Nous  ne  savons  si  vous  le  pensez,  combien  que  vous  donniez  occasion 
par  vostre  procédure  de  penser  qu'il  soitainsi,  mais  si  vous  vous  estes 
oubliés  jusques  là,  force  nous  est  de  vous  dire  au  nom  de  Dieu 
qu'il  faudra  qu'en  brief  vous  sentiez  que  vault  ceste  sentence  tant 
de  fois  réitérée  en  l'escriture  que  Dieu  résiste  aux  orgueilleux.  Et 
defaict  nous  en  voyons  déjà,  à  notre  grand  regret ,  un  témoignage 
trop  évident,  d'autant  qu'il  n'est  possible  que  vous  ayiez  aucunement 
adhéré  à  un  si  sot  et  impertinent,  si  malheureux  et  séditieux  livre, 
que  Dieu  n'ait  retiré  de  vous  une  bonne  partie  de  l'esprit  qu'il  vous 
avoit  donné. 

Quant  au  particulier,  il  fault  que  nous  nous  adressions  à  vous 
monsieur  Du  Rozier,  pour  vous  dire  que  la  révérence  que  devez 
à  ceste  ville,  esglise  et  escole,  et  la  cognoissance  que  devez  avoir  de 
nostre  conscience  et  conversation,  devoyent  bien  avoir  le  crédit  en- 
vers vous  de  ne  prester  point  l'oreille  à  un  tel  détracteur  et  calum- 
niateur  qu'estoit  Morely  lorsque  vous  avez  esté  son  intime  et  fami- 
lier aniy.  Nous  disons  davantage  (et  vostre  conscience  peult  rendre 
témoignage  si  nous  disons  vérité  ou  non)  que  quand  la  cause  de  Mo- 
rely eust  esté  au  reste  bonne  et  sincère  (ce  que  ne  sauriez  ny  devez 
dire  àbondroict)  si  est  ce  que  ses  erreurs  es  matières  de  telle  con- 
séquence, ses  entreprises  contre  la  restitution  des  Synodes,  son 
outrecuidance  contre  ses  pasteurs,  son  hypocrisie  en  toute  sa  procé- 
dure, ses  détractions  et  calumnies  tant  énormes  contre  tels  person- 
nages, le  vous  devoyent  bien  faire  cognoistre  et  fuyr  pour  tel  qu'il 
estoit.  Dieu  vueille  que  maintenant  il  soit  si  bien  changé  qu'il  ne  le 
soit  plus.  Cependant  nous  ne  pouvons  vous  dissimuler  qu'il  nous 
semble  qu'en  c'est  endroit  vous  ne  vous  estes  assez  souvenu  de  ce 
qu'un  enfant  non  ingrat  doit  à  ses  pères,  le  vray  frère  à  ses  frères, 
et  pour  la  fin  ce  qu'une  bonne  conscience  doit  à  Dieu.  Car  encore 
<iue  nous  présumions  par  charité  que  vous  n'avez  adhéré  à  telles  et 
si  grandes  faultes,  si  ne  debviez  vous  au  desceu  de  vos  frères  avoir 
telle  participation  de  tous  conseils  avec  un  tel  esprit.  Et  ses  escrits 
montrent  assez  jusques  où  vous  luy  avez  contrarié. 

Si  ces  choses  vous  semblent  bien  rudes,  cognoissez  par  là  com- 
bien est  grande  la  tristesse  que  vous  donnez,  non  point  proprement 
pour  nostre  respect,  qui  sommes,  grâces  à  Dieu,  accoustuniés  de 
cheminer  au  travers  de  bonne  et  mauvaise  renommée,  mais  pour  le 
dommage  qu'en  reçoit  l'Eglise,  et  pour  le  tort  que  vous  vous  faictes 
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à  vous  mesmes,  après  avoir  esté  nouvellement  honoré  du  Seigneur 
jusques  à  souffrir  pour  son  sainct  nom.  Or,  messieurs  et  très  chers 
frères,  toute  ceste  compleinte  ne  tend  nullement  à  reproches ,  ny 
a  croistre  le  mal  qui  n'est  desja  que  trop  grand,  mais  seulement  à 
deux  poincts  :  Le  premier  à  ce  que  vous  vous  conjoingnez  avec 
nous  pour  amener  nos  deux  frères  susdicts  au  chemin  duquel  ils  se 
sont  détraqués,  ce  qui  nous  sera  une  nouvelle  aussy  joyeuse  et  ag- 
gréable  comme  il  nous  a  esté  et  est  encore  bien  grief  d'entendre  que 
tel  inconvénient  soit  advenu.  Bref,  très  chers  frères,  nous  faisons 
comme  une  mère  qui  vous  avoit  envoyé  deux  de  ses  fils  enfans 
qu'elle  craint  d'avoir  esgarés,  lesquels  maintenant  elle  vous  rede- 
mande avec  pleintes  et  gémissemens,  estimant  qu'ils  lui  seront  res- 
titués quand  ils  seront  bien  rejoincts  avec  vous. 

Le  second  poinct  est  pour  vous  advertir  qu'au  nom  de  Dieu  qui 
vous  a  faict  tant  de  grâces,  vous  soyez  mieux  unis  et  conjoincts  en 
un  mesnie  esprit,  ayant  tousjours  devant  les  yeulx  et  la  doctrine  et 
la  discipline  par  lesquelles  vous  avez  esté  engendres,  nourris  et  si 
heureusement  entretenus  jusques  en  l'aage  où  vous  estes,  vous  gar- 
dant bien  de  tout  esprit  d'orgueil  et  de  légèreté  dont  procèdent  les 
divisions,  et  enfin  les  ruines  des  Eglises.  Qu'il  vous  souvienne  aussy 
de  qui  vous  avez  receu  ces  choses  dès  le  commencement,  non  pas 
pour  vous  assujettir  aux  hommes,  mais  d'autant  que  Dieu  a  telle- 
ment scellé  en  vous  et  en  nous  la  vocation  de  tels  personnages  que 
vous  ne  pouvez  douter  qu'ils  n'ayent  esté  vrays  organes  du  Seigneur;, 
et  ce  sera  le  moyen  de  vous  garder  de  tous  esprits  légers  et  volages 
qui  soubs  ombre  d'une  vaine  apparence  ont  accoustumé  de  séduire 
ceulx  qui  ne  se  repentent  jamais  que  trop  tard  de  les  avoir  suivis. 

Et  vous  mes  frères,  desquels  nous  nous  sommes  pleincts  cy  des- 
sus à  nostre  très  grand  regret,  nous  vous  exhortons  comme  servi- 
teurs de  Dieu  avec  nous,  et  prions  comme  frères  bien  aimés,  par 
la  compassion  que  Jésus  Christ  nostre  Seigneur  nous  porte,  que  vous 
donniez  lieu  à  nos  admonitions  procédantes  d'une  vraye  et  sincère 
charité  envers  vous,  et  qu'autant  que  vous  nous  avez  contristés  en 
vous  estant  ainsi  divisés  d'avec  nous,  vous  nous  resjouissiez  main- 
tenant par  une  vraye  déclaration  du  désir  que  nous  vous  souhaitons 
d'estre  désormais  plus  soigneux  de  n'avoir  point  d'yeulx  ni  de  pieds 
à  part,  mais  de  veoir  et  cheminer  d'un  commun  accord  avec  le  reste 
de  vos  frères,  jusques  à  ce  que  nous  soyons  arrivez  à  ce  vray  repos 
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auquel  mesme  nous  avons  charge  d'amener  et  attirer  ceulx  qui 
nous  sont  commis. 

Messieurs  et  très  chers  frères,  la  présente  vous  servira,  s'il  vous 
plaist,  d'un  certain  témoignage  de  nostre  cœur  et  de  l'affection  que 
nous  vous  portons,  qui  fera,  comme  nous  espérons,  que  vous  excu- 
serez toute  l'aspreté  et  rudesse  qu'aucuns  y  pourroyent  trouver,  qui 
sera  l'endroit  où  nous  prierons  nostre  bon  Dieu  et  père  qu'en  rom- 
pant tous  les  desseings  et  complots  de  Sathan  et  nous  fortifiant  par 
son  Sainct  Esprit,  il  nous  conserve  et  par  dedans  et  par  dehors,  et 
parachève  son  œuvre  au  milieu  de  nous  à  son  honneur  et  gloire  et 
au  salut  de  tous  ses  paouvres  enfans. 

Tu.  DE  B. 

(Minute  originale.  Bibl.  de  Genève,  vol.  117.) 
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DÉTRUITS    PAR   l'iNCENDIE    DU  PALAIS    DE    JUSTICE   DE    PARIS, 
EN  1871  (1) 

Année  1618. 

fo  23.  ro. 4  février  1618...  baptisé  par  m^  Durant,  au  presche  du 

matin. 

f"  25.  ro.  A  février  1618...  baptisé  par  m^  Dumoulin,  au  caté- 
chisme. 

fo26.  ro.  —  du  Dimanche  25  febvrier  1618  Pierre  Coru  fit  pré- 
senter un  sien  tilz  au  s'  baptesme  par  Jehan  de  la  Soulay,  intendant 
de  la  maison  de  mons^  de  Chastillon,  et  dame  Louise  du  Virdun,  et 
fut  nommé  Louis,  aussy  par  mr  Durant. 

fo  26.  vo..,.  présenté  au  bapt^e  par  Philippe  de  Monfues,  secré- 
taire de  madame  de  La  Trimouille  (le  17  février  1618). 

fo  27.  r«.  —  baptisé  par  m*"  Rivet,  ministre  de  J'ouars. 

f"  27.  v».  id.  par  uF  Rivet,  ministre  à  Touars. 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  juin,  p.  262. 
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f"  28.  v».  baptême  par  m»'  Blnndel,  ministre  de  Meaulx, 

fo  28.  v<*.  le  G  may.  baptisé  par  m''  Blondel. 

fo  29.  lo.  —  le  10^  may  1618  il  est  né  un  fiîz  à  Pierre  Marbault 
secrétaire  du  roy  et  damoyselle  Blanche^  Magdelaine  sa  femme,  le- 
quel a  esté  présenté  au  s'  baptesme  le  Dimanche  xiii^  dud.  moys  et 
nommé  Pierre  par  messire  de  Launay  sieur  de  Lamotte  contrerol- 
leur  ordinaire  des  guerres  et  provincial  en  Picardie  et  dame  Anne  de 
Mornay  femme  de  messire  Jacques  de  Moncher  sieur  de  la  Tubar- 
riere.  aussi  baptisé  par  \w  Du  Moulin. 

fo  29,  vo. —  20  mai  1618  baptême  par  W'  Viguer  ministre  de  Blois. 

ibid.  autres  bapt™*""  par  m^  Viguer. 

fo  30.  v^.  17  juin  1618  bapt.  par  le  ministre  d'Amboise. 

f"  31.  ro...  parrain  m^  Du  Moulin  pasteur  de  l'Eglise  réfornaée  re- 
cueillie audit  lieu  de  Charenton.  —  baptisé  par  m^"  Durand. 

f°  31.  v".  —  baptême  par  nv  Lhomme,  ministre  de  Gergeau-sy,r- 
Loire. 

fo  32.  r». —  4  août  1618  baptême  par  m^  Imbert,  ministre  d'Orléans. 

fo  34.  r",  du  14  septembre  1618  fut  présentée  au  s^  baptesme 

Rachel  de  La  Lande  fille  de  Louys  de  La  Lande  et  de  damoyselle 

Marie  Boudon,  ses  père  et  mère,  par  messire  Gaspar  de  Colligny 

sieur  de  Chastillon  et  madame  de  Sully,  parrain  et  marraine,  bap- 

tizée  par  nions^  Durant. 

(signé  Durant). 

fo  35.  l'o  —  Dq  vendredy  24  aoust  1618,  Marie  de  Bullion,  fille  de 
monsr  m.^  Pierre  de  Bullion  sieqr  de  Laye  conseiller  d'Estat  en  la 
court  de  parlement  et  de  damoiselle  Marie  Hatte  est  née  le  jeudy 
23  de  ce  mois  et  a  été  baptizée  ce  jourdhuy  en  la  ville  de  Paris  au 
logis  dudict  sieur  de  Bullion  par  monsieur  Du  Moulin  pasteur  de 
TEglise,  député  par  le  consistoire  à  cette  fin  suivant  la  perrnission 
de  monsieur  le  lieutenant  civil  apposée  au  bas  d'une  requeste  du- 
dict sieur  de  Bullion.  Le  parrain  a  esté  Hiérosme  Groslet  escuyer 
s^de  risle,  et  damoiselle  Françoise  de  Bullion  femme  de  monsf  Hatte 
sr  de  S' Marc,  conseiller  du  Roy  en  ladicte  cour,  a  esté  marraine. 

le  fo  36  au  bas  porte  les  4  signature  conjointes. 

Du  Moulin, 


18  octobre 

De  Montigny, 

1618. 

Durant, 

Mestrezat. 
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fo  36.  V°.  —  François  de  La  Moussaye  filz  de  monsieur  le  mar- 
quis de  La  Moussaye  nasquit  le  mardi  46  octobre  4618  entre  unze 
heures  et  minuict  et  fut  présenté  pour  estre  baptizé  le  48^  dudict 
mois  par  inessire  Françoys  de  Roye  comte  de  Roussy  et  dame  Marie 
de  Lanone  dame  de  Chambret.  baptizé  par  m^  Durant  au  logis  dudit 
seigneur  marquis  par  l'ordonnance  du  consistoire  après  avoir  veu 
la  permission  de  m>"  le  lieutenant  civil, 

(signé)  Durant 

fo  36  bis.  r».  —  28  octobre  4648 baptizé  par  m^  Durant  au 

presche  de  7'elevée  ou  d'après  disné. 

fo  37.  vo.  —  Gaspar  de  Ghampaigne  filz  de  hault  et  puissaut  sei- 
gneur messire  Louys  de  Ghampaigne  comte  de  la  Suze  et  de  haulte 
et  puissante  dame  Charlotte  de  Roye  de  Larochefoucaidd  son  es- 
pouse  est  né  le  cinquiesme  novembre  4618  et  a  esté  présenté  au 
st  baptesme  en  l'Eglise  réformée  establie  à  Gharenton  par  hault  et 
puissant  seigneur  mons""  de  Chastillon  nommé  Gaspar  de  Colligny 
et  haulte  et  puissante  dame  Gatherine  de  Ghampaigne  marquise  de 
La  Moussaye  le  xxiiii  dudict  mois,  baptizé  par  mi"Du  MouHn. 

f"  39.  V".  —  Le  mardi  4  6  octobre  4648  est  né  Maurice  de  Colli- 
gny filz  de  hault  et  puissant  seigneur  messire  Gaspard  de  Golligny 
seigneur  de  Chastillon  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'Estat  et 
privé,  gouverneur  des  villes  de  Montpellier  et  Aigues-Mortes,  co- 
lonnel  général  de  l'infanterie  françoise  entretenue  par  le  roy  ez 
provinces-Unies  des  Pays-Bas  et  de  dame  Anne  de  Pollignac  sa 
femme,  présenté  au  st  baptesme  en  l'Eglise  réformée  de  Gharenton 
par  monsr  le  Baron  de  Langran  ambassadeur  ordinaire  de  messei- 
gneurs  les  Estais  et  mons»"  le  baron  de  Rriquemaulf  pour  et  au  nom 
de  monseigneur  le  prince  d'Orange  et  madame  Marguerite  d'Ailly 
vefve  de  deffunct  hault  et  puissant  seigneur  messire  François  comte 
de  Colligny  s»"  de  Chastillon  admirai  de  Guyenne  le  Dimanche  xxv  no- 
vembre l'an  mil  six  cent  dix  huit,  baptizé  par  m^  Dumoulin. 

(Signé  Du  Moulin. 

fo  38.  V».  —  baptême  par  m»"  Viguer  ministre  de  l'Eglise  de 
Dlois. 

f°  38.  v°.  —  le  49  X**'^  4648,  Antoine  Provost  fils  de  Jehan  Pro- 
vost  fut  baptizé  au  logis  de  m"-  Lecoq  son  grand  père,  à  muse  de  son 
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indisposition,  par  xxv  Pelot,  ministre  de  Vendosme,  présenté  par 
m''  Coursault  et  mii«"  Bazin. 

fo  39.  V».  —  Année  1619. 

6  janvier  1619.  f»  39.  v»  —  fut  baptizé  le  Dimanche  6*  du- 

dit  mois  par  monsr  Mestrezat  pour  ce  que  ra^  Du  Moulin  qui  faisait 
le  presche  ledict  jour  tenoit  un  enfant. 

f«  40.  R"  —  Théophile  Tardif  fils  de  nv  Jacques  Tardif  advocat  à 
la  cour  de  parlement  et  de  damoiselle  Marie  Le  Ray,  ses  père  et 
mère,  fut  présenté  au  st  sacrement  du  baptesme  le  dimanche  6«  jan- 
vier 1619  par  mons^  /)?/.  Moulin  l'un  des  pasteurs  de  cette  église  et 
damoiselle  de  Lozerau,  et  fut  baptizé  par  m'"  Mestrezat  pour  de  que 
nions''  Du  Moulin,  encore  qu'il  fist  le  presche  ne  le  baptisa  pas,  luy 
estant  parrain. 

fo  42.  r".  —  La  sepmaine  de  monç^  Mestrezat  le  10"  février  1619. 

Suivent  plusieurs  baptêmes  faits  par  Mestrezat  et  il  signe  après  le 
dernier. 

fo  42.  v».  La  sepmaine  de  m^  Du  Moulin,  le  dimanche  17  février 
1619. 

fo  43.  r°.  La  sepmaine  de  m^  Durant  le  dimanche  24  février. 

t"  43.  v.  La  sepmaine  de  m' Mestrezat  le  3*^  mars. 

fo  43^  vo,  La  sepmaine  de  m»"  Dumoulin,  le  10  mars. 

fo  44.  ro.  —  La  sepmaine  de  m^  Durant  le  17  mars  1619. 

fo  4g.  yo  —  baptême  par  le  pasteur  d'Angers. 

fo  47.  po  —  le  29  mai  1619.  —  baptisé  par  mons^  Du  Chat  qui 
prescha  ce  jour-la. 

Autres  baptêmes  par  Du  Chat. 

V».  —  Suivent  partout  les  indications  des  pasteurs  pour  chaque 
semaine  jusqu'à  la  fin  de  l'exercice. 

f»  55.  v».  —  Année  1620. 

fo  57.  r".  —  baptême  administré  par  mons^  Dumoulin  à  l'issue  de 
la  prédication  le  16  dud.  mois. 

Indication  des  semaines. 

Ce  registre  s'arrête  au  l^^  mars  1620. 
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QUATRIÈME  REGISTRE 

petit  in-folio  en  peau  de  truie.  —  68  feuillets  de  texte,  et  une  table 
alphabétique  des  noms,  il  va  de  1620  à  lin  1625. 

Ce  registre  n'est  qu'une  copie  du  registre  original  qui  manque. 
— Lecriture  de  ce  registre  copié  est  une  belle  écriture  lisible  de  fin 
du  17«  ou  début  du  18^  siècle. 

Il  porte  un  titre  sur  le  dos.  —  Voici  ce  titre  : 

Baptêmes  au  temple  de  Charenton  depuis  1620  jusques  compris 
1625  —  Copie. 

N*  rz:  j'ai  retrouvé  Toriginal.  il  est  intitulé  : 

Registre  ordinaire  des  Baptêmes  quy  ce  font  et  administrent  en 
réglise  Réformée  de  Paris  recueillie  à  Charanton  S'  Maurice,  com- 
menceantle  mercredy  premier  jour  de  Janvier  mil  six  cens  et  vingt, 
iceluy  registre  contenant  quatre  vingts  dix-huit  feuilletzdattézcetuy 
compris  dressé  de  l'ordonnance  du  Consistoire  de  la  dite  Eglise 
pour  estre  continue  et  servir  ou  il  appartiendra. 

signé    Durant 
Bigot. 

fo  2  —  Année  1620. 

fo  9  _  Jusqu'au  17  mai  il  n'y  a  pas  d'autres  noms  et  signatures 
de  pasteurs  en  fonctions  que  ceux  de  Durand,  Mestrezat  et  Dumou- 
lin. 

au  folio  9.  ro  apparaît  pour  la  première  fois  le  nom  de  Drelin- 
court  à  la  date  du  17  mai,  en  ces  mots  : 

(fo  9.  v^)  «  Du  XVII  may  1620.  mons»" 

«  Drelincourt 

a  Chastophe  Georg0 baptisé  par  mom*^  Drelincourt . 

autres  baptêmes  par  Drelincourt  et  il  signe 

Drelincourt 

fo  9.  yo baptisé  par  m^  Maurice  pasteur  de  l'église  Daiguières 

en  Provence. 

f"  14.  —  baptême  par  m^  Blondel,  ministre  de  l'Eglise  de  Houdan. 

La  sepmaine  de  raons'  Drelincourt. 
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fo  21  —  Année  4621  commence 

f"  30.  R".  baptême  par  m*"  Babinot  ministre  de  l'église  de  Passa- 
vant. 

f"  33  d^iie  J.  Leblanc  femme  d'Estienne  de  Courcelles  pasteur  de 
l'église  de  Fontainebleau. 

f°  33  vo,  —  le  H  juillet  mons^Caraeron  prescbapour  m»"  Durant. 

fo  34  ...  et  a  été  baptizé  au  logis  de  monsr  l'ambassadeur  des  Es- 
tais des  Pays-Bas. 

fo  35.  r».  p'^  au  bapl™*"  le  8  1^'^  1021  par  noble  homme  Jehan  An- 
drouet  du  Cerceau  conseillier  et  architecte  du  roy. 

fo  38  —  GOMMENGE  l' ANNÉE  1622. 

fo  4,1.  —  registre  des  baptesmes  faits  et  célébrés  à  Charanton 
S'  Maurice  à  commencer  du  jeudy  nov^'^  cjvi  xxii  (1622) 

qui  fut  le  jour  du  restablissement  de  l'exercice  de  l'église  réformée 
de  Paris  recueillie  audit  lieu. 

fo  41.  v».  COMMENCE  l'année  1623. 

fo  42.  i-o.  Jean  fils  advoué  de  Jean  Desfosses  bourgeois  de  Paris  et 
de  Claude  Pièques  fut  pnté  par  etc. 

fo  42.  v».  —  Charles  fils  de  Gilbert  Voguin  m^  passementier  à  Pa- 
ris et  de  Jeanne  Cousin  sa  femme  nasquit  le  8  février  1623  et  fut 
pîîté  au  s*  baptesme  par  m»"  Charles  Drelincourt  ministre  du  s'  Evan- 
gile en  l'église  de  Paris  et  Marguerite  Bosleduc  fiancée  dud.  sieur 
Drelincourt. 

fo  49  —  COMMENCE  l'année  1624. 

fo  51 .  v».  baptisé  par  m^  Estienne  de  Courcelles  ministre  servant 
cy  devant  en  l'église  d'Amiens  et  estant  de  présent  à  Paris. 
Ibid.      baptême  par  le  pasteur  de  l'ambassadeur  des  Etats. 

f«  52.  ro,  —  baptisé  par  le  pasteur  de  m^  De  La  Force  au  lieu  de 
mr  Durand. 

fo  52.  ro.  —  marraine  M™^  Lepin  mur  de  monsieur  Drelincourt  et 
fut  baptisé  par  ledit  s^  Drelincourt. 

fo  55.  ro.  —  baptisé  par  un  pasteur  de  dehors  au  lieu  de  nF  Dre- 
lincourt. 
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fo  S8  baptisé  par  un  ministre  étranger  au  lieu  de  mr  Drelincourt. 

fo59.  R°.  —  COMMENCE  l'année  1625. 

f"  60.  V".  =  Hector  fils  de  Hector  Valre  sieur  de  Meronville  et 
de  dam'ie  Suzanne  Bigot  sa  femme  nasquit  le  23  février  1625  et  fut 
baptisé  le  jeudi  27  ensuyvant  par  le  sieur  Merlin  Fun  des  pasteurs 
du  conte  de  Carly  ambassadeur  extraordinaire  du  roy  de  la  grande 
Bretagne  et  fut  pnté  en  l'hoatel  du  S^  Conte  par  Toussaint  de  TOrme 
sr  Desbordes  et  dame  Marie  Garrault  femme  de  m^  Bigot  sieur  de  la 
Houville. 

fo  62.  V». —  le  jour  de  l'ascension  de  n«  Seig.  Jésus  Christ  jeudy 
8  de  may  1625  à  6  Xv'^  1/2  du  matin  dami*^  Elizabeth  des  Champs, 
femme  de  M.  Abel  Brunier,  conseiller  et  médecin  ordinaire  du  roy 
et  de  monseigneur  son  frère  accoucha  à  Paris  en  la  rue  S'  Thomas 
du  Louvre  d'un  fils  lequel  fut  pnté  au  baptesme  le  Dimanche 
après  disnée  jour  de  la  Pentecoste  xviii  de  ce  mesme  mois  par 
messire  Jacques  d'Ay  conte  de  Carlil'.e  ambassadeur  extraordinaire 
du  roy  de  la  grande  Bretagne  vers  le  roy  très  chrétien  de  France  et 
de  Navarre  Louis  Xllï  et  dame  Anne  de  Poullignac  espouze  de  mes- 
sire Gaspard  de  Colligny  seigneur  de  Chastillon  sur  Loing  ma- 
reschal  de  France  et  nommé  Jacques  par  mons^  Durand. 

fo  64.  V"...  baptisé  par  mons»"  Daillé  (en  octobre  1625)  lors  mi- 
nistre du  S'  Evangile  en  l'église  de  Saumur. 


Registre,  petit  in  f»  relié  en  parchemin,  35  folios  plus  une  table, 
intitulé: 

Régre  des  Baptesmes  qui  se  font  et  administrent  en  l'Eglise  réfor- 
mée de  Paris  recueillie  à  Charenton  S'  Maurice  en  et  durant  l'an- 
née mil  six  cent  vingt  six,  iceluy  reg^e  contenant  45  feuillets,  cot- 
tez,  cestuy  compris  dressé  de  l'ordonnance  du  Consistoire  de  lad. 
Eglise  pour  estre  continué  et  servir  ou  il  appartiendra. 

Cresse. 

Année  1626. 

fo  5.  v°...  fut  baptisée  par  nv  Tostard  ministre  de  mr  de  la  Tré- 
moille  en  la  place  de  m'"  Drelincourt  le  12  février  1626. 
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fo6.  r".  —  Charles  Mestrezat  fils  de  m^  Jean  Mestrezat  l'un  des 
pasteurs  de  ceste  Eglise  de  Paris  recueillie  à  Charenton  S'  Maurice 
et  de  damoiselle  Catherine  Malapert  sa  femme  nasquit  le  samedy 
25e  jour  de  febvrier  462(3  et  a  esté  baptisé  à  Charenton  S'  Maurice 
par  monsieur  Pereau  ministre  de  l'église  de  Lisy  en  la  place  dud. 
S'  Mestrezat.  Son  parrain  m^  Charles  Drelincourt  aussy  pasteur  de 
cette  église,  sa  marraine  damoyselle  Marie  de  Malapert  femme  de 
m*"  de  Courcelles. 

f«>  15.  r».  baptisé  par  m»-  ministre  de  mons^  de  La  Force 

en  la  place  de  mons""  Drelincourt. 

fo  17.  V".  —  baptesmespar  Daillé. 

f»  18.  id.  par  id. 

fo  19.  „  30  août  sepmaine  de  m^  Daillé. 

fo  21.  r°.  20  7'^''«1626...  baptisé  à  Charenton  S'  Maurice  par  m»- 
Jacoèe  pasteur  de  l'église  de  Claye  appelle  pour  faire  la  prédication 
à  cause  de  l'indisposition  de  m^  Drelincourt. 

fo  21.  V".  Du  dimanche  18  octobre  1626,  commençant  la  sepmaine 
de  monû&m  Drelincourt ,  mons»-  Perreau,  ministre  de  l'Eglise  de 
Lisy  ayant  presché  à  sa  place. 

Suivent  des  baptêmes  par  m»"  Peronel. 

f°  34.  R-^.  du  vendredy  25  ]>•  de  décembre  1626.  jour  de 
Noël. 

[saac  Bazin  fils  de  Jehan  Bazin  s>-  de  Linaville  con«-  du  Roy  se- 
crétaire et  contrôleur  général  de  la  cavallerie  légère  et  de  damoi- 
selle Henriette  de  Louvigny,  sa  femme  nasquit  à  Paris  le  septième 
jour  de  décembre  1626,  et  fut  baptisé  le  vendredi  2d«  jour  dud. 
mois  de  décembre  aud.  Charenton  S'  Maurice  par  M.  Drelincourt. 
son  parrain  Isaac  Bazin  s'  de  Chenay  député  général  des  Eglises 
réformées  de  France,  sa  marraine  damoiselle  Elisabeth  Venel 
femme  de  Théodore  Bazin  s^  de  Beaulieu  con^  notaire  et  secrétaire 

du  roy. 

Drelincourt. 


Regf''  des  baptesmes,  qui  se  font  et  administrent  en  l'Eglise  ré- 
formée de  Paris  recueillie  à  Charenton  S'  Maurice  en  et  durant  l'an- 
née mil  six  cent  vingt  sept,  icelluy  registre  contenant  46  feuillets  cot- 
tez  cestuy  compris,  dressé  de  l'ordonnance  du  consistoire  de  lad. 
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Eglise  pour  estre  continué  et  servir  où  il  appartiendra  avec  le 
cinqnie  qui  est  marqué  doublement. 

Gresse. 

fo  5.  Vo  Jean  Estienne  Le  Blanc  fils  de  Pierre  Leblanc  escnyer 
sieur  de  Beaulieu  advocat  en  parlement  et  de  damoiselle  Magde- 
leine  Brosse  sa  femme  né  le  dernier  jour  de  janvier  1627  à  esté  bap- 
tisé le   onzième  jour  de  février à  Charenton  S'  Maurice  par 

mond.  sieur  Dailié  et  présenté  au  baptesme  par  Estienne  Le  Blanc, 
escuyer  sieur  de  Beaulieu  pasteui^  en  Vêglise  de  Senlis  et  damoiselle 
Louyse  de  Prouville  sa  femme. 

fo  8.  v°.  baptême  par  mons^  Diimesnille,  ministre  de  l'église  de 
Caen,  au  lieu  de  monsieur  Drelincourt. 

fo  XL  en  mars  1627,  baptesme  par  m^  De  Lnnrjle,  ministre  de 
l'église  réformée  de  Rouen  en  la  place  de  mons^  Dailié. 

fo  12.  v.  —  baptême  par  m^"  Charles  ministre  de  Bevan  en  la 
place  de  M.  Mesfiezat. 

fo  13.  V".  —  Du  mardy  30'"  jour  de  mars  1627,  au  logis  de  monsr 
l'ambassadeur  de  Hollande. 

Jacques  Degoriz  tils  de  nv  Degoriz  con»"  du  roy  et  contrôleur 
général  de  la  marine  de  ponant  et  des  fortifications  de  Normandie 
et  de  damoiselle  Bernardine  de  Lorme  sa  femme  nasquit  le  lundi 
29*^  y  de  mars  1627  et  fut  baptisé  le  mardy  30''  jr  dud.  mois  de  mars 
aud.an,  ensuyvant,  au  logisde  mons^  l'ambassadeur  de  Hollande  etc. 
marraine  la  femme  de  vlv  de  Montigny  ministre  de  la  parole  de 

Dieu. 

(signé)  Mestrezat. 

f"  li.  V".  —  parrain  Jean  Androuetrftt  Cerceau  architecte  du  roy. 

fo  17  baptême  par  le  ministre  de  M.  de  la  Force  on  la  place  de 
mond.  sr  Mestrezat. 

1"  17.  ...  M.  IJcravtf.  ministre  de  l'église  de en  la  place  de 

m^  Mestrezat. 

fo  17,  —  M.  de  Viiiloux  ministre  de  Rouen. 

fo  jo.  —  Du  saïuedy  29  may  1627,  jour  de  catéchisme. 

Armand  Fauvreau  fils  de  Michel  Fauvreau,  papiste,  cochet  de  m^ 
Blondeau  et  de  Judith  Regnault  faisant  profession  de  la  religion  ré- 
formée, sa  femme,  nasquit  le  24*"  ']"  d'avril  1627  et  fut  baptisé  le  sa- 
medy  29^  jour  de  may  audit  au  ensuyvant  après  le  catéchisme  à 
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Charenton  S'  Maurice  par  m^  Daillé,  son  parrain  monsieur  le  mar- 
quis de  La  Force,  sa  marraine  madamoiselle  de  Castelnau  pourma- 
damoiselle  de  la  Force  fille  dud.  s»"  marquis  présente. 

fo  49.  V".  —  Marraine  d^"*"  Anne  Androuet  du  Cerceau  fille  de  déf- 
funt  mr  du  Cerceau,  architecte  du  roy. 

Année  1628. 

Registre  des  baptesmes  qui  se  font  et  administrent  en  l'église  ré- 
formée de  Paris  recueillie  à  Charenton  S'  Maurice  en  et  durant 
l'année  1628,  icelUy  registre  contenant  4i  feuillets  cestuy  compris, 
dressé  de  l'ordonnance  du  consistoire  de  ladite  église  pour  estre 
continué  et  servir  comme  il  appartiendra. 

Cresse. 

fo  18.  baptême  par  m^  ....  ministre  de  mons^  le  mareschal  de  Ln 
Force  en  la  place  de  monsr  Drelincourt. 


VARIETES 
LA  BIBLIOTHÈQUE  D'UN  PASTEUR 

A   LA    FIN    DU   XVI^   SIECLE 

Cum  veteribus  amicis,  id  est,  cum  libris  nostris. 

CiCÉRON. 

Il  en  esL  un  peu  des  livres  comme  des  amis.  De  leur  choix,  on 
peut  îaciieiuent  conclure  à  ce  que  vous  êtes. 

Pénétrez  danè  la  bibliothèque  d'un  inconnu.  A  sa  composition,  à 
l'ordre  qui  y  préside,  à  la  place  qui  y  occupe  chaque  écrivain,  vous 
pourrez,  presque  à  coup  sûr,  dire  les  goûts,  les  études,  l'esprit  du 
maître  de  la  maison. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  bibliothèques  qui  ne  sont  que  pour  la  dé- 
coration. Mais  ces  meubles  de  parade  ont  quelque  chose  de  froid, 
de  faux,  de  mort  qui  ne  donne  pas  longtemps  le  change.  Ah  ! 
comme  la  bibliothèque  composée  avec  amour,  peu  à  peu,  au  prix 
de  vrais  sacrifices,  gardée  avec  un  soin  jaloux,  connue,  fouillée 
Jusque  dans  ses  derniers  recoins^  a  un  autre  air!  Comme  tout  y  est 
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vivant  et  vous  parle  de  celui  qui  l'a  faite  !  Il  y  a  bien  encore,  et 
|usque  dans  ces  bibliothèques  de  bon  aloi,  la  mise  en  scène  dont  il 
faut  se  défier.  Il  y  a  tel  livre  dont  on  tire  vanité  comme  de  certains 
amis,  et  que  Ton  met  à  la  place  d'honneur.  Tenez-vous  en  garde 
contre  ces  petites  ruses  de  l'ordonnateur,  et  avant  déjuger,  regar- 
dez un  peu  partout,  jusqu'aux  rayons  les  moins  en  vue,  à  ces  vo- 
lumes surtout  dont  la  reliure  ternie  et  le  dos  fatigué  témoignent 
d'un  fréquent  usage. 

Et  alors  quelles  révélations  vous  réserve  cet  examen  attentif! 
Que  ne  vous  disent  pas  ces  livres  silencieusement  alignés  sur  les 
étagères  qui  vous  entourent!  Quelle  surprise  quand  vous  rencon- 
trez tel  ouvrage  qui  ne  vous  semble  pas  en  accord  avec  ce  que  vous 
saviez  ou  pensiez  de  son  propriétaire  !  Quel  plaisir  quand  vous  re- 
connaissez votre  auteur  favori,  et  surtout  si  vous  apercevez  certain 
volume  peu  connu,  mais  de  vous  beaucoup  apprécié.  Vous  voilà  lié 
avec  le  maître  de  céans,  avant  même  de  lui  avoir  parlé. 

Les  livres,  en  effet,  d'un  bibliophile,  mieux  encore  que  ses  écrits, 
vous  le  livrent  tout  entier.  Dans  ses  propres  ouvrages,  c'est  l'homme 
public  qui  paraît.  Les  mémoires,  les  portraits  ne  nous  le  font  con- 
naître aussi  qu'en  partie.  La  pose  étouffe  le  naturel.  Mais  sa  biblio- 
thèque nous  le  révèle  dans  l'intimité,  avec  ses  goûts  divers,  ses  ca- 
prices, ses  contrastes,  ses  faiblesses  (i). 

Aussi  que  je  vous  dise  l'un  de  mes  vœux.  Ce  serait  de  pénétrer 
dans  le  cabinet  religieusement  conservé  de  quelque  écrivain  des 
siècles  précédents  (pour  laisser  de  côté  les  vivants  qui  pourraient  se 
tenir  en  garde  contre  une  indiscrète  curiosité),  ou  mieux  encore 
dans  la  bibliothèque  d'un  de  nos  huguenots  du  XYI^  siècle,  d'un 
Calvin,  d'un  du  Plessis-Mornay.  Comme  il  me  semble  qu'en  pareil 
lieu  nous  pourrions  les  voir  de  plus  près,  les  comprendre,  les  sur- 
prendre mieux  qu'ailleurs. 

Est-ce  ce  rêve  impossible  à  satisfaire  qui  me  fait  exagérer  l'im- 
portance dun  document  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  ou 
cette  pièce  curieuse  contient-elle,  en  effet,  sur  la  vie  infinie  et  per- 
sonnelle des  honunes  du  passé,  quelques-unes  de  ces  indications 
authentiques  dont  notre  siècle  est  si  friand?  Voilà  de  quoi  je  veux 
vous  faire  juge. 

Et  d'abord  quelques  mots  sur  le  document  dont  je  viens  de  vous 
parler. 

(1)  Je  me  rappelle  le  mot  de  M.  Schérer  en  face  de  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Bpuve,  quelque  temps  après  la  mort  du  prand  critique  :  «  On  v  sent  sa  place  en- 
core ciiaude.  » 
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C'est  le  catalogue  manuscrit  de  la  bibliothèque  d^un  pasteur  mort 
en  leO^,  et  nommé  Jean  de  Brunes.  Ce  catalogue  fut  probablement 
dressé  au  moment  de  sa  mort  par  ses  héritiers,  en  vue  d'une  vente 
de  ses  livres  au  consistoire  de  l'Eglise  de  Lyon.  Les  livres  ont  dis- 
paru; le  catalogue  seul,  composé  pour  cette  circonstance  passagère, 
a  survécu.  Il  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Palais  des 
Arts^  à  Lyon  (1).  Mais  si  modeste  qu'il  soit,  en  comparaison  de  la 
précieuse  collection  dont  il  nous  rappelle  seul  l'existence,  il  me 
semble  avoir  encore  son  importance. 

Il  en  a  une  très-grande,  en  tout  cas,  au  point  de  vue  bibliogra- 
phique, en  nous  conservant  le  nom  d'une  foule  de  livres  de  cette 
époque,  avec  leur  titre  exact  et  complet,  le  nom  de  leur  auteur, 
celui  de  la  ville  où  ils  ont  été  imprimés,  souvent  celui  de  l'impri- 
meur, toujours  la  date  et  le  format  de  l'édition,  enfin,  détail  cu- 
rieux et  presque  comique,  le  prix  auquel  chaque  ouvrage  avait  été 
évalué  pour  la  vente  au  consistoire. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  allécher  la  curiosité  des  connaisseurs,  et 
je  suis  sûr  que  plus  d'un  savant,  d'un  J.-C.  Brunet,  d'un  Haag,  d'un 
Reuss  ferait  jaillir  de  ces  détails  bibliographiques  des  lumières 
inattendues  sur  l'histoire  littéraire  du  XYI^  siècle.  Mais  je  suis  in- 
compétent en  ces  études  techniques;  mon  ambition,  d'ailleurs,  est 
plus  modeste. 

C'est  l'homme,  c'est  le  pasteur  du  XVI»  siècle  que  je  voudrais 
retrouver,  en  examinant  ses  instruments  de  travail.  C'est  la  trace  de 
ses  méditations,  de  sa  vie  intellectuelle  que  j'aurais  la  prétention  de 
ressaisir. 

Sans  ce  document,  nous  ne  connaîtrions  presque  rien  du  posses- 
seur de  cette  bibliothèque  considérable. 

Nous  savions  seulement  qu'étudiant  en  théologie  à  Genève  en 
1592  {Livre  du  Recteur,  p.  45),  pasteur  à  Russin,  village  genevois, 
prêté  par  la  vénérable  compagnie  à  l'Eglise  d'Arnay-le-Duc  (Côte- 
d'Or),  puis  à  celle  de  Lyon  en  1601,  Jean  de  Brunes  (Joannes  Bru- 
naeus)  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1604  (2). 

Voilà  tout  ce  que  de  patientes  recherches  avaient  pu  faire  dé- 
couvrir jusqu'ici  sur  ce  serviteur  de  Dieu,  mort  jeune,  du  reste,  si 


(1)  Il  lait  partie  d'un  recueil  composé  de  pièces  manuscrites  fort  diverses,  et 
portant  en  titre  :  Mélanges  sur  Lyon,  tom.  2,  tabl.  2,  n"  81. 

(2)  Son  ministère,  à  Lyon,  est  ainsi  apprécié  dans  une  lettre  du  consistoire  de 
cette  Eglise  à  la  vénérable  compagnie  (4  septembre  IGOl)  :  «  Nous  croyons  qu'il  a 
été  doué  par  lu  divine  Providence  pour  faire  en  cette  sienne  patrie  luire  le  flam- 
beau de  la  Parole  sainte.  Nous  vous  remercions  très-aiîectueusement  de  ce  bien- 
fait. »  (^Bibliothèque  de  Genève,  portefeuille  n"  5.) 

XXI.  —  22 
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nous  rapprochons  la  date  de  ses  études  {15V}12)  de  celle  de  sa  tin 
(l(i04).  Mais  une  circonstance^  le  catalogue  que  voici  nous  le  fait 
connaître,  nous  le  rend,  pour  ainsi  dire,  comme  un  de  ces  débris 
fossiles  (ii  parvu  licet  ccmipunere  mœjnisl)  découverts  dans  les  ro- 
ches profondes  sous  les  eaux  de  nos  lacs,  fait  revivre  à  nos  yçux. 
jusque  dans  les  détails  de  leur  vie  intime,  ces  peuples  dont  le  nom 
même  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

Pénétrons  donc  dans  la  bibliothèque  de  notre  inconnu,  son  cata- 
logue à  la  main.  11  nous  manquera,,  j'en  conviens,  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  nous  parle  dans  l'arrangement  des  livres,  dans  l'aspect  de  chacun 
d'eux,  dans  sa  reliure  plus  ou  moins  usée,  et  qui  nous  met  sur  la 
voie  des  préférences  et  des  travaux  de  leur  propriétaire.  Mais,  dun 
;,utre  côté,  il  n'y  aura  pas  non  plus  ce  Irompe-l'œil  du  placement, 
qui  met  en  vue  certains  ouvrages  et  qui  en  cache  certains  autres. 
On  jugera  mieux  d'après  l'ensemble.  Rien,  en  effet,  ne  nous 
échappe  dans  cet  inventaire  général. 

D'abord,  n'êtes- vous  pas  frappé  de  l'étendue  de  cette  bibUo- 
thèque?  Elle  ne  renferme  pas  moins  de  540  ouviages,  et  parmi  eux 
il  en  est  de  considérables;  il  y  en  a  de  8  et  de  10  volumes.  Aussi 
renferme-t-elle,  si  j'ai  bien  compté,  662  volumes.  Puis  ce  sont  des 
livres  comme  les  presses  patientes  et  les  lecteurs  infatigables  de 
celte  époque  les  aimaient,  d'énormes  in-folio,  d'épais  in-4".  Les 
in-8"  y  sont  en  minorité.  Quant  aux  petits  volumes  que  préfèrent 
les  lecteurs  affairés  de  nos  jours,  je  n'en  aperçois  qu'un  fort  petit 
nombre. 

Cette  collection,  considérable  en  tout  temps,  l'était  surtout  à 
cette  époque  où  l'imprimerie,  d'invention  récente,  n'avait  pas  en- 
core constitué  ces  fonds  de  livres  vieux  qui  augmentent  si  facile- 
ment, presque  sans  frais  comme  sans  grand  profit,  les  bibliothèques 
même  les  mieux  composées  de  nos  jours. 

A  la  former,  le  pasteur  de  Brunes  avait  du  employer  des  sommes 
considérables.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  juger  de  ce  qu'elle  a  coûté 
par  le  prix  auquel,  après  sa  mort,  elle  a  été  cédée  au  consistoire 
de  Lyon.  Celui-ci  l'a  payée  413  livres  tournois,  2  sols  et  3  deniers. 
Nous  savons  quelle  dépréciation  la  plupart  des  livres  subissent 
toujours  dans  une  vente  de  ce  genre,  et  une  circonstance  nous  per- 
met ici  de  nous  en  rendre  compte  exactement. 

A  la  suite  de  cet  inventaire  se  trouve  transcrite  la  note  d'un  li- 
braire que  de  Brunes,  surpris  par  la  mort,  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  payer,  et  qui  demeura  au  compte  des  héritiers  de  sa  biblio- 
thèque. Or,  les  livres  qui  y  figurent  y  sont  cotés  à  leur  prix  de  li- 
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brairie,  et  se  retrouvent  dans  l'inventaire  général  au  prix  de  la  se- 
conde estimation.  La  différence  est  significative. 

Voici,  par  exemple,  un  Catalogus  testium  Veritatis  acheté  au  prix 
de  5  1.  1(3  s.,  revendu  1  1. 

Une  Histoire  des  Martyrs,  f.  basane  :  sur  la  noie  du  libraire,  coté 
7  1.  10  s,,  sur  l'inventaire,  3  1.  40  s.,  etc. 

La  dépréciation  va  donc,  en  moyenne,  de  la  moitié  à  un  cinquiènje 
du  prix  d'achat.  Par  conséquent,  la  valeur  totale  dé  la  bibliothèque 
doit  donc  être  relevée  de  413  l.  2  s.  3  d,  à  1,000  ou  \  ,500  l. 

Tenez  compte,  en  second  lieu,  de  la  valeur  infiniment  plus  forte 
de  l'argent  à  cette  époque  d'extrême  pénurie,  et  vous  arriverez  à 
cette  conclusion  que  cette  somme  représente,  en  monnaie  de  nos 
jours,  un  chilïre  peut-être  dix  fois  plus  élevé,  quelque  chose  conmie 
10  à  15,000  fr. 

10  à  15,000  francs!  c'est  là,  il  faut  en  convenir,  pour  la  biblio- 
thèque d'un  pasteur  jeune  encore,  aux  modestes  appointements, 
une  dépense  assez  considérable.  Elle  dénote  chez  celui  qui  l'a  faite 
un  goût  peu  ordinaire  pour  les  livres. 

Ici,  une  question  se  présente.  Ce  goût,  d'oîi  pouvait-il  provenir? 
Etait-ce  ce  qu'on  appelle  de  nos  Jours  la  manie  des  livres,  ou  bien 
était-ce  la  passion  de  l'étude  qui  l'avait  inspiré'?  Avons-nous  affaire 
à  un  pur  collectionneur  ou  bien  à  un  vrai  savant? 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  ce  dernier  caractère. 
Notre  pasteur  lyonnais  était,  à  coup  sûr,  un  de  ces  laborieux  et 
empressés  dévoreurs  de  livres  dont  parle  quelque  part  Sainte-Beuve. 

En  effet,  dans  sa  bibliothèque,  on  ne  retrouve  rien  qui  indique 
un  de  ces  bibliomanes  courant  après  les  livres  rares,  les  éditions 
princeps,  les  exemplaires  de  choix,  les  reliures  de  luxe.  Elle  ne  res- 
semble nullement  à  celle  de  cet  autre  Lyonnais  de  la  même  époque, 
célèbre  pour  ses  volumes  encore  si  recherchés  de  nos  jours,  à  celle 
de  Jean  Grollier. 

De  Brunes  possède  tout  au  plus  deux  exemplaires  de  quelques- 
uns  de  ses  auteurs  de  prédilection,  et  encore  ce  double  s'explique- 
t-il  presque  toujours,  comme  nous  le  verrons,  par  une  raison  d'u- 
sage. 

Ce  n'est  qu'à  propos  de  la  Bible  que  je  trouve  les  traces  d'une 
sorte  de  collection.  J'en  compte  jusqu'à  12  exemphnres  com- 
plets, sans  parier  m  des  Nouveaux  Testaments,  ni  des  Psautiers.  11 
y  a  3  Bibles  en  hébreu,  dont  2  sans  points  voyelles,  1  hébreu  et  la- 
tm,  une  vieille  Bible  en  latin  (Lyon,  1521),  la  Bible  avec  les  annota- 
lions  de  Valable  (1557),  une  autre  de  1545,  celle  de  Gastallion  (Basle, 


332  VARIÉTÉS. 

\oh\),  la  Bible  en  français  (1  vol.  in-8^  Genève  1588),  une  autre  la- 
tin-français (1568),  fort  fripée,  est-il  dit,  enfin  la  Bible  en  allemand 
(Luther)  de  deux  exemplaires,  l'un  de  1585,  l'autre  de  1589. 

Notre  fidèle  et  savant  ministre  s'entoure  des  meilleurs  instruments 
pour  son  étude  de  la  Parole  de  Dieu;  certes  nous  ne  verrons  pas  là 
les  traces  d'une  simple  manie  d'amateur. 

D'ailleurs,  il  n'est  point  à  l'afliût  des  curiosités  littéraires  ou  typo- 
graphiques. Les  ouvrages  sont  chez  lui  pour  le  bon  motif,  c'est-à- 
dire  pour  être  lus  et  pour  l'instt'uire.  Il  ne  dédaigne  pas  toutefois 
les  livres  bien  imprimés.  Il  note,  par  exemple,  parmi  les  ouvrages 
(}u'il  possède,  ceux  qui  sortent  des  presses  des  Estienne,  ou  en- 
core de  celles  de  Sébastien  Gryphe,  l'illustre  imprimeur  lyonnais. 
Mais  il  n'a  ni  aides,  déjà  fort  recherchés  de  son  temps,  ni  elzévirs, 
(|ui  commençaient  aussi  à  l'être. 

Quant  à  la  reliure,  il  n'y  attache  qu'une  médiocre  importance. 
Le  parchemin,  le  carton,  la  modeste  basane  {alludé),  le  cuir  solide, 
voilà  l'uniforme  de  ses  in-folio  et  des  in-4".  Il  y  a  bien  un  ou  deux 
volumes  à  reliure  de  velours,  mais  velours  râpé,  flétri,  dit  l'inven- 
taire. Ils  sont  là  sans  doute  par  occasion,  et  comme  perdus  au 
milieu  de  cette  assemblée  plébéienne. 

C'est  au  dedans  de  ses  livres  que  notre  pasteur  du  XVI^  siècle  ai- 
mait à  regarder,  et  c'est  pour  leur  contenu  qu'il  en  faisait  achat, 
sans  reculer  devant  de  grands  sacrifices  ni  devant  l'encombrement. 

Faisons  comme  lui  et  ouvrons  un  peu  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque. 

La  théologie  y  occupe  naturellement  une  place  importante.  Ce- 
pendant, elle  n'y  règne  pas  sans  partage.  La  moitié  seulement  des 
ouvrages  lui  appartient.  Les  autres  traitent  d'autres  matières.  C'est 
là  un  fuit  significatif  sur  lequel  nous  reviendrons.  Pour  le  moment, 
arrêtons-nous  devant  cette  partie  théologique  de  la  collection. 

Dans  les  ouvrages  de  cette  catégorie,  les  Pères  de  l'Eglise  figu- 
rent au  grand  complet,  et  chacun  en  sa  langue  originale.  Notre 
théologien,  évidenmient,  lisait  le  grec,  le  latin,  l'hébreu  sans  diffi- 
culté. Nous  verrons  plus  loin  que  ses  connaissances  linguistiques 
ne  s'arrêtaient  pas  là.  Les  énormes  in-folio  des  saint  Augustin,  des 
Chrysostôme,  des  saint  Thomas,  etc.,  leur  savoir  un  peu  suranné, 
leurs  dissertations  à  perdre  haleine  n'eflrayaient  pas  l'ardeur  insa- 
tiable de  notre  patient  érudit. 

A  côté  d'eux,  je  remarque  presque  tous  les  réforniateurs:  Calvin, 
Luther,  Zwingle,  de  Bèze,  Bucer,  OËcolampade,  Fabricius,  Gualte- 
rus,  etc.,  et  quelques-uns  des  principaux  controversistes  catho- 
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liques  :  Bellarmin,  Alphonse  de  Castro.  Je  suis  frappé  de  ce  fait  que 
les  travaux  de  polémique,  les  petits  écrits  de  circonstance  y  sont 
rares.  Parmi  les  œuvres  de  Calvin,  ce  sont  à  peu  près  les  seuls  qui 
y  fassent  défaut.  Ne  serait-ce  pas  là  un  indice  des  goûts  de  J.  de 
Brunes?  Aimant  avant  tout  la  science  impartiale  et  sérieuse,  il  fait 
peu  de  cas  de  ces  écrits  où  la  passion  l'emporte  souvent  sur  le  sa- 
voir. Il  fuit  cette  poussière  et  ce  bruit  des  querelles  confessionnelles 
pour  s'élever  à  ces  hauteurs  sereines  où  nous  conduit  l'étude  et  où 
se  complaît  son  caractère.  A  cette  époque  de  luttes  acharnées,  c'est 
là  une  disposition  assez  rare  pour  être  signalée  et  appréciée. 

Mais  un  autre  fait  attire  surtout  notre  attention.  C'est  la  place  do- 
minante qu'occupent  parmi  les  ouvrages  théologiques  ceux  qui 
traitent  de  l'exégèse.  A  eux  seuls,  ils  comptent  pour  la  moitié.  C'était 
évidemment  l'étude  de  prédilection,  la  partie  forte  de  notre  pasteur. 

D'ailleurs,  cette  préférence  donnée  à  l'examen  même  du  texte  des 
Livres  saints  est  en  accord  aussi  bien  avec  les  principes  d'une  bonne 
science  théologique  qu'avec  les  habitudes  de  nos  réformateurs.  Ces 
derniers  ont  toujours  placé  au  premier  rang  la  méditation  et  l'inter- 
prétation de  l'Ecriture  sainte.  Ainsi,  quand  Calvin  organisa  à  Genève 
renseignement  pastoral,  il  n'établit  que  deux  chaires  de  théologie 
proprement  dite;  dans  l'une,  le  professeur  devait  étudier  la  dog- 
matique (les  lois  communes),  et  l'autre  était  consacrée  exclusive- 
ment à  l'interprétation  des  textes  (1). 

C'est  sur  ce  même  plan,  que  furent  fondées  toutes  les  académies 
protestantes  de  langue  française. 

De  Brunes,  élève  de  la  Faculté  de  Genève,  s'était  donc  inspiré 
des  mêmes  principes  dans  la  continuation  de  ses  études,  et  s'était 
entouré  de  tous  les  livres  qui  pouvaient  l'aider  et  l'éclairer  dans  ce 
travail.  Il  a  des  commentaires  sur  l'ensemble  de  la  Bible;  il  en  a  de 
distincts  sur  chacun  de  ses  livres,  et  sur  quelques-uns  de  ses  livres 
il  s'en  trouve  plusieurs.  Ainsi  je  compte  onze  commentaires  sur  les 
Psaumes,  sans  parler  de  sept  autres  volumes  contenant  le  texte  du 
même  livre,  en  hébreu,  en  grec,  en  latin,  en  allemand. 

Le  psautier  romain  s'y  trouve  également.  Seule  la  traduction 
française  mise  en  vers  par  C.  Marot  et  par  Th.  de  Bèze,  et  en  mu- 
sique par  Goudimel,  y  fait  défaut  (2). 

Pour  ses  travaux  exégétiques,  de  Brunes  s'était  aussi  entouré  de 

(1)  Et  encore  pourrait-on  à  cette  étude  de  l'Ecriture  rapporter  les  deux  chaires 
de  grec  et  d'hébreu. 

(2)  Sur  cette  singulière  lacune,  on  pourrait  hasarder  la  conjecture  suivante  :  le 
psautier  français,  Uvre  de  piété  plutôt  que  d'étude,  livre  en  quelque  sorte  person- 
nel et  intime,  avait  été  retenu  par  la  famille  ou  légué  à  quelque  ami. 
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dictionnaiit^s  ot  «le  granimaires  (1),  de  concordances  do  la  Bible  et 
d'harmonies  desévantïiies;  enfin  d'autres  ouvrages  spéciaux,  comme 
de  récits  de  voyage  en  Terre  sainte,  et  d'études  sur  les  mœurs  et 
les  lois  des  peuples  anciens.  C'est  un  savant  consciencieux,  intré- 
pide. Il  étudie,  compare,  approfondit,  juge;  il  veut  épuiser  son  su- 
jet. C'est  un  exégète  consommé. 

Mais  c'est  mieux  encore.  Sa  bibliothèque,  en  effet,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  est  loin  d'être  exclusivement  Ihéologique.  La  moi- 
tié des  ouvrages  qui  la  composent  se  rapporte  à  de  tout  autres  su- 
jets, et  rien  de  plus  varié,  rien  de  plus  curieux  que  le  contenu  de 
cette  seconde  partie.  A  peu  près  toutes  les  connaissances  humaines 
alors  en  honneur  y  sont  représentées.  Les  belles-lettres  comme  les 
sciences,  l'histoire  comme  la  politique,  la  littérature  ancienne 
comme  la  littérature  contemporaine,  française,  italienne,  espagnole 
même,  y  ont  apporté  leur  contingent. 

Les  belles-lettres  surtout  y  occupent  une  place  considérable. Tous 
les  classiques  grecs  et  latins,  prosateurs  et  poètes,  philosophes  et 
historiens  y  figurent  à  leur  rang,  et  chacun  en  sa  langue.  Quelques- 
uns  y  sont  en  plusieurs  éditions,  mais  avec  des  différences  de  for- 
mat qui  nous  aident  à  comprendre  cette  présence  à  double.  Voici, 
par  exemple,  deux  exemplaires  des  œuvres  d'Homère,  mais  l'un 
est  un  pesant  in-folio,  l'autre  est  un  petit  in-1(>,  en  ce  format  com- 
mode et  portatif  choisi  sans  doute  pour  accompagner  notre  littéra- 
teur dans  ses  promenades  ou  ses  voyages. 

Virgile  est  l'objet  de  la  même  attention.  A  côté  d'un  Virgile  in- 
folio se  trouve  un  Virgile  in-24,  relié  avec  un  Térence  même  for- 
mat. N'aime-t-on  pas  à  se  -représenter  notre  huguenot,  cet  austère 
pasteur  du  XVh'  siècle,  se  reposant  des  travaux  fatigants  du  cabinet 
sur  les  in-folio  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  réformateurs,  par  une 
promenade  dont  il  occupait  encore  et  charmait  les  instants  par  la 
lecture  des  grands  poètes  de  l'antiquité? 

Mais  ce  n'était  point  en  amateur  seulement  qu'il  les  lisait.  Il  les 
étudiait  aussi  à  l'occasion.  Voici  en  ellet  dans  sa  bibliothèque,,  à 
côté  des  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Home,  des  ouvrages  d'écrivains 
plus  modernes  qui  s'y  rapportent  :  travaux  d'interprétation  ou  de 
critique,  essais  de  traduction  de  grec  en  latin.  De  plus,  il  s'est  en- 

(1)  ComniR  spécimen,  citons  :  Lexicon  caldalcum,  Ella;  [.évita;,  f"  1541,  Isnae, 
p;irch.  —  TliPiaurus  linguu'  hebràiciv,  Papniiii..  f"  Vincent,  1575.  —  Glnssnnu 
Henric.  Stepli;irii,  ('"  1563.  —  (h-dniuiatica  /lehraîca,  Bertr.uicii,  1574,  4"  Genève. 
—  Graium/ilicd  lii'.hr.,  MniiPtcli,  15-24;  Hasie.,  8"  cuir.  —  Lexico  graxo-latùium 
Scnitul.c,  1"  n,isle,1589,  p.irch.  oart.—  Schindieri  (hnnivinticn  helnnira.  157*  -r- 
HudhitfTiht  hehr.  cevaUerii,  4"  Heiieve,  1592,  parcl». 
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touré  (le  traités  spéciaux  pour  l'étude  des  langues  anciennes, 
lexiques,  î>ramraaires,  dissertations  sur  le  sens  des  mots,  etc.  On 
sent  qu'il  vent  connaître  à  fond  la  langue  des  classiques,  afin  de 
pouvoir  pénétrer  plus  avant  dans  leur  pensée,  et  de  goûter  toutes 
les  délicatesses  de  leur  style. 

Mais  il  ne  s'en  tient  pas  à  l'antiquité  dans  ses  goûts  littéraires. 
Voici  YOrlando  furioso  et  à  côté  une  Grammaiî^fi  italienne- française 
pour  l'initier  à  la  langue  de  l'Arioste.  Notons  ici  que  de  Brunes  de- 
vait également  connaître  l'allemand,  car  sa  bibliothèque  renferme 
non  pas  les  œuvres  des  littérateurs  d'outre-Rhin,  fort  peu  connues 
alors  au  dehors  de  leur  patrie,  mais  quelques-|ins  des  ouvrages  de 
piété  publiés  en  leur  langue,  la  Bible  de  Luther  et  plusieurs  éditions 
du  livre  des  psaumes. 

Enfin  l'étude  des  anciens,  la  connaissance  des  Italiens  et  des  Al- 
lemands ne  lui  font  pas  dédaigner  ni  délaisser  ses  contemporains 
et  ses  compatriotes.  Les  œuvres  de  nos  vieux  auteurs,  qui  étaient 
les  nouveautés  du  jour,  se  trouvaient  aussi  sur  les  rayons  de  sa  bi- 
bliothèque. Les  poètes  d'abord  :  Ronsard,  Dubartas,  Desportes,  etc. 
Par  une  exception  que  je  ne  sais  cette  fois  comment  expliquer,  j'y 
cherche,  sans  l'y  découvrir,  le  plus  célèbre  de  tous.  Clément  Marot. 
Montaigne  y  figure  avec  ses  Esmis,  Bodin  avec  sa  République.  Citons 
aussi  nos  chroniqueurs  :  Froissard,  Commines,  l'historiographe 
Du  Hailland,  enfin  les  plus  récentes  publications  sur  les  événements 
d'alors,  le  !"■  volume  de  la  Ligue,  le  IRe  volume  des  Mêmoyres  de 
France,  quelques  petits  écrits  de  circonstance,  de  polémique  pour 
la  plupart,  trop  actuels,  trop  importants  pour  ne  pas  l'avoir  occupé 
quelques  instants,  malgré  son  goût  peu  prononcé  pour  les  ouvrages 
de  ce  genre. 

Voilà  pour  la  littérature.  Voyons  maintenant  les  sciences.  C'est 
là  surtout  que  notre  étonnement  touche  à  son  comble.  Quelles  n'é- 
taient pas  l'étendue  et  la  variété  des  lectures  et  des  connaissances 
de  Jean  de  Brunes!  En  dehors  de  tous  les  sujets  d'étude  que  nous 
avons  déjà  relevés,  il  nous  faut  encore  signaler  la  jurisprudence,  la 
pédagogie,  la  géographie  ancienne  et  moderne,  la  cosmographie, 
l'astronomie,  l'histoire  naturelle,  la  médecine,  etc.  Il  y  a  de  tout, 
jusqu'à  un  traité  sur  le  mouvement  des  horloges. 

Et  sur  quelques-unes  de  ces  sciences,  il  y  a  des  ouvrages  nom- 
breux et  fort  étendus,  par  exeniplt'  sur  l'histoire.  Sans  parler  de 
l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire  sacrée,  il  y  a  des  ouvrages  spé- 
ciaux sur  presque  tous  les  peuples  qui  avaient  alors  quel(|ue  iuipor- 
tance  politique,  sur  l'Italie  (entre  autres  deux  exemplaires  de  Gui- 
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Chardin,  l'un  en  français,  l'autre  en  latin),  sur  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, la  Pologne,  la  république  des  Suisses,  les  Turcs. 

A  côté  des  traités  de  géographie  générale,  il  y  a  des  récits  de 
voyage,  à  Jérusalem,  à  Constantinople,  une  histoire  de  la  découverte 
de  l'Amérique,  un  volume  sur  les  mœurs  des  Turcs,  des  écrits  sur 
les  oiseaux,  sur  les  quadrupèdes,  etc. 

N'est-on  pas  confondu  quand  on  voit  l'universalité  des  lectures 
de  notre  pasteur  lyonnais,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  nous  som- 
mes en  présence  d'un  homme  dont  le  nom  n'a  laissé  aucune  trace, 
qui  ne  fut  ni  professeur,  ni  écrivain,  et  qui  de  plus  est,  selon  toute 
probabilité,  mort  jeune,  après  avoir  passé  la  majeure  partie  de  sa 
vie  dans  de  petites  églises  de  campagne. 

iNîais  qui  sait,  dira  quelqu'un,  si  votre  collectionneur  ne  s'occu- 
pait pas  davantage  il  composer  sa  bibliothèque  qu'à  s'en  servir. 
Combien  d'ouvrages,  peut-être,  qui  furent  moins  lus  qu'essayés? 

Juger  ainsi,  ce  serait  reporter  à  ce  siècle  sérieux  et  travailleur  les 
habitudes  de  notre  vie  présente.  La  vie  d'alors,  moins  envahie  par 
le  dehors,  conservait  pour  l'étude  des  forces  et  un  temps  que  nous 
gaspillons  sans  but  et  sans  profit.  Ne  sommes-nous  pas  confondus 
quand  nous  regardons  l'existence  d'autrefois? 

Observons,  par  exemple,  dans  les  Ephémérides  de  Casaubon,  ce 
qu'étaitau  XVI'"  siècle  la  journée  d'un  savant.  En  comptant  les  ouvrages 
qu'a  publiés  un  Calvin,  en  y  ajoutant  les  sermons  inédits  et  les  let- 
tres connues  ou  égarées  qui  sont  sortis  par  milliers  de  sa  plume 
infatigable.  Puis,  d'après  ces  exemples,  ne  nous  étonnons  point  de 
ce  qu'un  de  leurs  semblables,  qui  s'en  tenait  à  la  lecture,  a  pu  em- 
brasser. 

D'ailleurs,  cette  variété,  cette  universalité  d'études  et  de  connais- 
sances étaient  dans  les  principes  pédagogiques  de  nos  huguenots. 
De  leur  correspondance,  comme  des  règlements  qu'ils  tracèrent  aux 
études  de  la  jeunesse  (1),  ressort  toute  l'importance  qu'ils  atta- 
chaient à  ce  que  l'instruction,  surtout  celle  des  pasteurs,  reposât 
sur  une  base  de  connaissances  générales,  aussi  largement  que  soli- 
dement établie,  «  afin,  dit  l'un  d'entre  eux>  que  les  ministres  ne 

(1)  Voir  flans  le  Bulletin,  vol.  11,  p.  543  ot  sniv.,  une  lettre  de  Guillaume 
Tuftan,  principal  de  l'Acailémie  de  Niines,  dont  M.  Borrel  a  donné  une  analyse 
dans  sa  Notice  sur  l'Acadénùe  de  cette  ville.  —Voir  aussi,  vol.  IV,  Histoire 
abrégée  de  l'Académie  de  Genève,  par  M.  J.-E.  Cellérinr,  en  particulier  p.  19  et 
suiv.—  Rappelons  aussi  celle  de  l'université  protestante  de  Montauban,  esquissée 
à  (grands  traits  par  M.  le  professeur  Nicolas  dans  son  intéressant  discours  de  ren- 
trée de  la  Faculté.  Quel  proi^ramme  étendu  aurait  embrassé  l'enseignement  de 
cette  Académie,  si  les  circonstances  lui  avaient  permis  de  le  rédiger  comme  il 
avait  été  fixé! 
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deviennent  pas  ignorants  comme  Tavaient  été  précédemment  les 
prêtres.  » 

Aussi,  observez  à  ce  point  de  vue  l'organisa tion  de  l'enseigne- 
ment dans  les  académies  protestantes.  Tandis  que  la  théologie  pro- 
prement dite  n'y  possède  que  deux  professeurs,  il  y  a  à  côté  des 
chaires  pour  toutes  les  autres  sciences  alors  cultivées  :  belles-lettres, 
philosophie,  mathématiques,  physique,  et  les  «  écoliers  »  qui  se 
destinaient  au  ministère  devaient  donner  sur  tous  ces  points  la 
preuve  de  connaissances  sutBsantes. 

On  voulait,  pour  mettre  à  la  tête  des  Eglises,  des  directeurs  spiri- 
tuels dont  l'intelligence  fût  ouverte  à  tout  ce  qui  peut  intéresser 
l'esprit  humain,  des  hommes  qui  ne  séparassent  pas  la  foi  de  la 
science,  et  qui  sussent  assurer  dans  tous  les  domaines,  à  la  religion 
chrétienne,  la  place  et  l'influence  auxquelles  elle  a  droit. 

Hélas  !  n'avons-nous  pas  laissé  déchoir  cette  grande  et  légitime 
ambition?  Qui  redonnera  des  Jean  de  Brunes  à  nos  Eglises? 

PUYROGHE. 


MORT  D'ANTOINE  COURT 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  le  bel  ouvrage  de  M.  Edmond 
Hugues,  Antoine  Court,  Histoire  de  la  Restauration  du  protestantisme 
€n  France  au  XVIIP  siècle,  2  vol.  in-8,  imprimés  avec  le  plus  grand 
soin  et  auxquels  de  riches  appendices  puisés  dans  le's  collections  de  Paris 
et  de  Genève  donnent  un  nouveau  prix.  En  attendant  de  consacrer  à 
cet  ouvrage  l'examen  qui  lui  est  dû,  nous  en  reproduirons  un  fragment 
consacré  à  la  mort  du  restaurateur  des  Eglises  du  Désert. 

Trois  vieillards,  Duplan,  Bombonnoux  et  Corteiz,  voilà  tous  les 
acteurs  qui  restaient  du  grand  drame  !  Court  était  le  quatrième.  La 
jeune  génération  pouvait  contempler  une  dernière  fois  ces  athlètes. 
Ils  allaient  bientôt  l'un  après  l'autre  disparaître. 

On  approchait  de  l'automne  1759.  Antoine  Court  sentait  chaque 
jour  ses  forces  diminuer. Bientôt,  pendant  l'hiver  qui  suivit,  le  mal 
s'aggrava;  ses  jambes  enflèrent,  l'oppression  s'accrut,  et  sa  faiblesse 
devint  telle  qu'il  fut  hors  d'état  de  sortir.  Cependant  ses  enfants  ri- 
valisaient autour  de  lui  de  dévouement.  Son  fils  voulut  lui  donner 
une  dernière  joie.  Il  le  fit  consentir  à  publier  l'histoire  des  Cami- 
sards.  L'impression  en  fut  hâtée,  et  bientôt  il  put  lui  offrir  les  pre- 
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niières  p;igesde  son  livre.  Mais  déjà  il  n'était  plus  en  état  de  goûter 
un  sentiment  quelconque  de  bonheur.  «  Toutes  les  affaires  du 
monde  lui  étaient  indifférentes.  » 

La  catastrophe  arrivait  rapidement.  Vers  la  fin  du  mois  de  mai 
1760,  la  faiblesse  augmenta,  Tenflure  gagna  le  ventre,  et  l'oppres- 
sion fut  si  forte  qu'il  ne  put  prendre  un  moment  de  repos  sur  son 
lit. 

Tout  espoir  était  perdu. 

Le  8  juin.  Court  de  Gébelin  écrivait  :  a  Ma  sœur  et  moi,  nous 
nous  voyons  à  la  veille  de  perdre  le  meilleur  et  le  plus  tendre  des 
pères,  qui  ne  vivait  que  pour  nous,  qui  nous  aimait  plus  que  lui- 
même,  qui  ne  soupirait  que  pour  notre  bonheur,  et  qui  était  notre 

soutien lusqu'à  hier,  nous  nous  étions  flattés  que  sa  maladie  ne 

serait  pas  mortelle;  à  présent,  nous  n'en  pouvons  plus  douter,  et 
il  nous  semble  toujours  qu'il  doit  revenir  à  la  vie.  » 

Il  ne  s'était  pas  trompé.  Quelques  jours  après,  l'agonie  commen- 
çait, une  agonie  calme,  douce. 

Le  vieux  prédicant  avait  conservé  toute  sa  présence  d'esprit,  sa 
sérénité,  sa  douceur,  sa  patience.  Pendant  trois  jours,  il  se  vit 
mourir. 

Mais  tandis  que  le  froid  de  la  tombe  gagnait  lentement  ses  mem- 
ijres,  et  que  la  nuit  éternelle  l'enveloppait  de  ses  ombres,  sans 
doute  il  entrevit  le  lumineux  avenir.  Lui,  qui  n'avait  vécu  que  pour 
ses  enfants  et  pour  ses  frères,  il  ne  pouvait  quitter  ce  monde  sans 
emporter  l'assurance  du  bonheur  des  ims  et  de  la  prospérité  des 
autres.  Tl  dut  voir  la  gloire  de  son  fils  et  son  nom  réhabilité  par  lui; 
il  vit  Voltaire;  il  vit  l'essor  de  la  France  ;  —  et  c'est  au  milieu  de 
la  splendide  vision  qu'il  rendit  le  dernier  soupir. 

Le  15  juin  1700,  il  était  mort. 

Quels  furent,  à  cette  douloureuse  nouvelle,  les  sentiments  des 
Kglises  de  France?  Comment  les  protestants  apprirent-ils  ce  funè- 
bre dénoûment?  Quels  amis  suivirent  le  prédicant  h  sa  dernière  de- 
meure? Quelles  paroles  émues  laissèrent  échapper  tant  de  malheu- 
reux qu'il  avait  secourus  et  tant  d'hommes  qui  le  chérissaient?  On 
ne  sait.  —  Mais  lui-môme  avait  depuis  longtemps  écrit  son  oraison 
funèbre,  lors([u'un  jour,  plein  de  l'idée  de  la  mort,  il  avait  laissé, 
dans  une  lettre  à  Corteiz,  s'épancher  de  son  âme  les  sentiments  qui 
en  débordaient  : 
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«  S'il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir  de  nous  comme  de  vils  instru- 
ments pour  amener  plusieurs  à  la  justice,  que  nous  puissions  reluire 
un  jour,  selon  ses  divines  promesses,  comme  les  étoiles  du  firma- 
m.ent  !  —  Nous  devons  le  bénir  tous  les  jours  avec  un  nouveau  zèle 
de  ce  qu'il  a  daigné  se  servir  de  notre  ministère  pour  ranimer  la  foi 
presque  éteinte  dans  notre  chère  patrie,  et  y  conserver  une  religion 
pour  laquelle  nous  avons  tant  de  fois,  et  pendant  tant  d'années,  sa- 
crifié notre  vie.  Plus  je  médite  sur  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite 
à  cet  égard,  et  plus  je  trouve  que  nous  avons  lieu  de  le  louer  de 
nous  avoir  choisis  pour  une  œuvre  aussi  belle  et  si  consolante.  A 
quoi  aurions-nous  pu  employer  plus  dignement  notre  vie?  Et 
quelles  sources  plus  abondantes  de  consolations  pour  nous,  que 
celles  qui  nous  fournissent  le  fruit  dont  il  a  plu  à  Dieu  d'accompa- 
gner les  faibles  efforts  de  notre  ministère  :  de  savoir  que  notre  tra- 
vail n'a  pas  été  vain  dans  l'œuvre  du  Seigneur,  et  de  nous  voir  suc- 
céder dans  cette  œuvre  si  sainte  une  troupe  d'ouvriers  pleins 
de  zèle  qui  ne  respirent  que  d'étendre  les  conquêtes  de  notre  divin 
iMaître  !  » 

II  ne  faut  rien  ajouter  à  ces  lignes.  On  ne  pouvait  plus  dignement 
et  avec  plus  de  simplicité  apprécier  l'œuvre  et  la  vie  de  celui  qui 
fut  au  XVIII''  siècle  le  restaurateur  du  protestantisme  en  France. 


CORRESPONDANCE. 
UNE  RÉVOLUTION  DANS  LA  CHRONOLOGIE 

DES    SYNODES    NATIONAUX  (1) 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  viens  de  faire  une  découvert<^  de  la  pluH  haute  importance  pour 
l'histoire  des  Eglises  réforniées  de  France  au  XYI«  sio'cle  :  c'est  un  Re- 
cueil in-8  manuscrit  fort  mêlé  qui  renferme  des  pièces   do  différentes 

(l)  Nous  nous  bornons  à  reproduire  la  très-intérnssante  lettre  de  M.  le  pasteur 
Arnaud,  en  attendant  que  la  publication  par  lui  annoncée  nous  permette  de  ju- 
ger, pièces  en  main,  si  ce  titre  est  suflisamment  justifié.  La  réunion  préparatoire 
de  Poitiers,  dont  parle  de  Bèze  (Hist,  EccL,  t.  I,  p.  172,  173),  fut-elle  un  vrai 
synode "!*  Tout  est  là,  {Héd.) 
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dates  et  de  diverses  mains,  et  paraît  avoir  appartenu  à  un  pasteur  du 
Dauphiné  du  commencement  du  XYII^  siècle.  Ces  pièces,  dont  les  unes 
sont  en  français  et  les  autres  en  latin,  vont  me  permettre  d'établir  que 
le  synode  national  de  Paris,  de  1559,  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
le  premier.  Mais  avant  d'aborder  ce  point  délicat,  permettez-moi  de 
vous  donner  la  liste  des  pièces  du  Recueil  en  question. 

PIÈCES   FRANÇAISES. 

1.  La  forme  de  dresser  un  consistoire  (40  articles,  dont  les  24  der- 
niers concernent  les  diacres). 

2.  Prière  ordinaire  de  M.  Calvin  au  commencement  de  ses  presches. 

3.  Pour  le  mercredy  et  dimanche. 

4.  Apres  le  presche  tous  les  jours,  excepté  le  mercredy  et  le  di- 
manche. 

5.  Monsieur  Viret.  (Prière.) 
G.  Monsieur  Merlin.  (Idem.) 

7.  Apres  le  presche. 

8.  Monsieur  Cop. 

9.  De  Monsieur  de  Beze. 

10.  Pour  le  mercredy  et  dimanche. 

11.  Rppentence  de  l'Evesque  de  Troyes  d'avoir  abusé  de  la  religion 
(adressée  «  aux  saincts  pasteurs,  diacres  et  autres  de  l'Eglise  de  Dieu 
qui  est  à  Orléans.  ») 

'12.  S'en  suit  une  certaine  epistre  envoyée  de.s  terres  neufves. 

13.  Epitaphe  de  Poltrot  exécuteur  du  vouloir  de  Dieu  sur  le  Pharao 
françois.  (24  vers.) 

14.  Préambule  .sur  la  mort  du  Roy  de  Navarre.  (14  vers.) 

15.  Advertissement  de  Nostradamus  au  susdit  Roy  de  Navarre. 
(12  vers.) 

16.  Ministres  de  quelles  matières  cognoistront.  (11  pages.) 

17.  L'Apocalypse,  c'est  a  dire  la  Révélation  de  nostre  Seigneur  Jes. 
Ch.  faite  a  son  serviteur  Jean  en  l'EgHse  de  Padme  ]jour  le  tesmoi- 
gnage  de  l'Evangile.  (Pièce  de  vers  de  10  pages.) 

18.  Sur  la  première  epistre  catholique  de  l'apostre  sainct  Jean,  cha- 
pitre deuxiesme  verset  septiesme....  (8  paraphrases  formant  47  pages.) 

19.  Articles  de  la  discipline  ecclésiastique  reveus  et  augmentez  au 
synode  tenu  à  Paris  dans  le  mois  de  mars  1562.  (13  pages,  dont  les 
4  dernières  sont  consacrées  aux  «  Faicts  particuliers  décidez  au  dit 
lieu.  ») 

20.  Actes  du  synode  provincial  tenu  à  Lyon  le  xiii  Avr.  lôGl  après 
Pasques  estans  assemblez  la  province  de  Dauphiné  et  Lyonnois. 
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21.  Articles  proposez  etarrestez  en  l'assemblée  et  synode  des  Eglises 
du  Dauphine  au  chasteau  de  Peraut  le  8  septembre  1561. 

22.  Articles  arrestez  au  synode  tenu  à  Lyon  le  xxv  novembre  1561, 
auquel  M""  d'Anduze  a  assisté. 

23.  Articles  polytiques  pour  l'Eglise  réformée  selon  le  s.  Evangile 
fait  à Poictiers  1557.  (Préface,  2  articles;  des  ministres,  4  articles;  des 
diacres,  6  articles  ;  des  Anciens,  2  articles  ;  charge  commune,  5  articles  ; 
Articles  polytiques,  23  art.;  en  tout  11  pages.) 

24.  S'ensuyvent  les  articles  de  la  discipline  ecclésiastique  arrestez  au 
synode  assemblé  à  Paris  le  xxix  may  1559  en  l'an  xin  de  Henry  II  de 
ce  nostre  Roy  de  France.  (A  la  place  de  ces  articles  le  copiste  a  inséré 
les  lignes  suivantes)  : 

«  Nulle  Eglise  ne  pourra  prendre  principauté  ny  domination. 

«  Advertissement  au  lecteur. 

«  Tous  les  articles  contenus  au  présent  synode  de  Paris  du  xxix  may 
«  1559  sont  insérez  tout  au  long  aux  précédens  articles  du  synode  tenu 
«  à  Paris  le  mois  de  mars  en  l'année  1562  (1).  mais  d'autant  que  cestuy 
«  cy  de  l'année  1559  a  esté  tenu  le  premier,  combien  qu'il  ne  soit  pas 
«  mis  au  présent  livre  par  ordre,  on  peut  répéter  au  précédent  de  l'au- 
«  née  1562  (qui  est  toutesfois  dernier  au  vray  ordre)  les  articles  du  pré- 
«  sant  de  l'année  1559  et  y  adjouter  pour  le  surplus  ce  qui  se  peut  veoir 
«  au  dit  synode  précédent  estre  contenu,  selon  qu'il  a  pieu  à  l'Esprit  de 
«  Dieu  leur  donner  la  grâce  pour  le  bien,  profit  et  utilité  de  son  EgUse; 
«  auquel  lieu,  à  sçavoir  au  commencement  de  l'escriture  des  synodes 
«  contenus  au  présent  papier,  je  renvoyé  le  lecteur.  >» 

25.  L'ordre  du  synode  de  Languedoc  convoqué  à  Nysmes  le  1  fevr. 
1562. 

26.  La  forme  et  articles  du  synode  tenu  au  Montelymard  le  vendredi 
6  jour  mars  1561  à  l'Incarnation  (ou  bien  1562  à  Noël). 

27.  L'assemblée  de  la  noblesse  et  commun  estât  du  pais  de  Dauphine 
faite  et  tenue  en  la  ville  de  Valence...  le  xxvn«=  jour  du  mois  de  janvier 
1563  à  Noël  et  autres  jours  en  suyvant  et  consécutifs... 

28.  Confession  de  foy  de  toutes  les  EgUses  de  France.  (21  pages.) 

29.  Extraicts  des  actes  du  synode  national  tenu  à  Gap  l'an  1603. 
(4  extraits.) 

30.  La  discipline  ecclésiastique.  (104  pages.) 

31.  Actes  proposés  au  synode  provincial  tenu  à  Dye  en  Dauphine  le 
dernier  juillet  1561  parles  ministres  de  Dauph.  et  Lyon. 

(1)  Voy.  n»  19. 
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inECES    LATINES. 


32.  Pr;pcatio  (lua  uii  .solobat  .loanncs  Calviiius  mitio  suarum  prœlec- 
lionum. 

33.  Alla  qua  ulitur  Th,  Beza. 

34.  Ratio  sUulii  theologicia  d.  Th.  Boza  instituta. 

35.  Brevis  concionandi  methodus  ab  codi'in  Beza  iusiiLuta. 
30.  Domini  Tcxtoris.epitaphium  in  moiiachos.  (12  vers.' 

37.  In  Nostradamum.  (2  vers.) 

38.  CoUatio  Domini  Calvini  cum  piis  juitribus  nova-  tempesUUii-. 
(^14  vers.) 

39.  De  trium  Regum  inielici  exitu  persequeiitium  pios.  (8  vers.)^ 

40.  Summa  epistoloe  ad  Hebraios  cum  methodica  ejus  distributione 
brcviter  comprehensa  ex  priclectione  Th.  Bezte. 

41.  Antonius,  vota  Alexaiidro  Guyottino. 

42.  Responsum.  Alexander  Guyottinus  Anlunio  voLu  saluteiii  in 
Domino. 

43.  Joanucs  Valerius  gratianopoiitanu^  cartusianam  rdi.uionem  pro- 
i'essus  in  Lutherum. 

44.  Harcnga  habita  in  monasterio  cluniaccnsi  die  (juin la  mcnsis 
ApriUd  M.  D.  LXVI  ad  D.  Roverendiss.  et  illustriss.  cardinalem  de 
Lotharingia...  per  devotum  iVatrem  Vincentium  .lustinianum  Genoicn- 
sem  genoraloni  ordinis  iVatrum  Pnedicatorum...  Venundantur  Rhc- 
mis  in  Campania.  M.  D.  LXVI.  (Pièce  de  ver.s  de  22  pages  sur  2  co- 
lonnes.) (1). 

La  pièce  la  plus  importante  do  ce  Recueil  est  sans  contredit  le  n°  23. 
([ui  contient  les  acU^s  d'un  synode  tenu  à  Poitiers  en  quinze  cent  cin- 
ijaaiife-sepl.  .lusiju'à  ce  jour,  on  ne  connaissait  d'autre  synode  de  Poi- 
tiers que  celui  du  10  mars  15G1.  H  y  a  plus,  on  n'en  connaissait  aucun 
avant  celui  de  Paris,  155U,  qui  passe  pour  le  premier.  Bien  que  ces 
nouvi;aux  actes  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  des  synodes  de  Poitiers,. 
1501,  et  Paris,  1550,  nous  avions  certains  scrupules  sur  leur  antério- 
rité, quand  un  article  des  plus  explicites  dû  synode  provincial  de  Dau- 
phinc,  tenu  à  Montélimar  le  (i  mars  1562  (n°  2G)  les  a  comjtlétement 
levés.  «  Que  la  discipline,  y  est-il  dit,  et  ordre  des  Eglises  reformées  de 
<i  France  ordonnée  aux  synodes  généraux  tenuz  a  Poictiers  en  l'an  1557 
«  et  a  Paris  en  l'an  155*J,  aussi  dejjuis  adjousté  au  synode  tenu  a  Poitiers 
«  vn  l'an  1501,  desquels  la  lecture  a  esté  faite  en  la  présente  assemblée, 
<<  sont  approuvez  et  seront  observez  et  que  chacune  des  Eglises  en  aura 

(1)  Copie  d'un  uimsculc  rare.  Voy.  Bruael,  Manuel  du  Libraire,  au  mol  JUS- 
TlNlANl(KinccH/). 
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i«  une  coppie.  »  L'article,  un  le  voit,  distingue  très-nettement  deux  sy- 
nodes tenus  à  Poitiers,  et  place  le  synode  de  Paris  au  second  rang.  Du 
reste,  la  publication  des  actes  du  synode  de  1557  montrera  (ju'ils  ont  un 
cachet  d'ancienneté  plus  grand  que  ceux  du  synode  de  155^!,  qui  nous 
ont  toujours  paru  dénués  des  caractères  d'un  premier  synode  général 
constituant. 

La  pièôe  n°  l'J  a  également  une  grande  importance.  Elle  contient  les 
actes  d'un  autre  synode  général,  qui  ressemblent  en  plusieurs  jioints  à 
ceux  de  Poitiers,  1561,  mais  qui  en  diffèrent  sous  d'autres  rapports. 
Nous  n'osons  pas  encore  conclure  que  nous  avons  ici  un  second  synode 
national  inédit,  mais  d'ores  et  déjà  nous  pouvons  dire  que  le  Recueil 
d'Aymon  ou  le  notre  so  trompe.  Nous  éluciderons  la  question  lorsque 
nous  publierons  ces  deux  précieux  documents. 

Une  autre  observation.  Il  ressort  de  la  pièce  n°  24  que  le  synode  de 
Paris,  1559,  s'est  encore  tenu  le  29  mai.  La  grande  et  belle  médaille, 
frappée  à  l'occasion  de  notre  dernier  jubilé,  porterait  donc  à  tort  sur  sa 
face  la  date  «  26-28  may  M.  1).  LIX.  »  11  faudrait  ajouter  un  jour. 

Daignez  agréer.  Monsieur  le  Rédacteur,  la  nouvelle  assurance  de  mon 
dévouement. 

L.  Ar.NAUD,  paalcur. 
Grest,  22  inai  1872. 


BIBLIOTHÈQUE  DU  PROTESTANTISME  FRANÇxlIS 

ïonneins,  le  20  mars  1872. 
Monsieur. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  rcce\uir.  pour  la  Bibliotiiè(iue  de  la 
Société  do  rilistoire  du  Protestantisme  franrais, 

t»  Un  exemplaire  des  Recherche^-  historiques  sur  Tonneiiis,  par 
M.  Louis-Fiorimonu  Lagardc,  mon  père,  i)récédées  d'une  notice  bio- 
graphique sur  l'auteur.  Ce  travail  consciencieux,  lait  à  l'aide  de  pièces 
authentiques,  se  rattache,  par  plusieurs  côtés,  à  l'histoire  de  la  Réfor- 
mation rehgieuse; 

2°  Un  exemplaire  de  ma  Chronique  sur  les  Eglises  rèjormées  de 
l'Ageiiais. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 

Alphonse  Lauarde  (1). 

(U  Nos  reinerciments  à  M,  Lagarde  pour  le  bon  exemple  qu'il  donne  à  tout 
écrivain  protestant.  (Réd.) 


NÉCROLOGIE 


M.  FÉLIX  DE  LAFARELLE 

C'est  un  privilège  triste  et  doux,  pour  le  secrétaire  de  la  Société,  que 
de  rendre  un  dernier  hommage  à  ceux  de  ses  membres  qu'un  lien  de 
sympathie  ou  d'activé  collaboration  rattachait  plus  spécialement  à  son 
œuvre  historique.  De  ce  nombre  était  le  vénérable  pasteur  Jaquier,  de 
Clairac,  décédé  le  5  mai  dernier,  dans  la  84^  année  de  son  âge  et  la  50« 
de  son  ministère.  On  trouvera  des  preuves  de  l'intérêt  et  de  la  part  qu'il 
prenait  à  nos  travaux.  (Bull.,  XIV,  p.  88,  89.)  Sans  s'y  associer  d'une 
manière  aussi  directe,  M.  Félix  de  Lafarelle  était  un  de  ces  lecteurs  at- 
tentifs et  éclairés  dont  l'approbation  est  la  meilleure  des  récompenses. 
Ancien  magistrat  et  membre  de  la  Chambre  des  députés,  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  sa  belle  intelhgence 
s'exerça  de  bonne  heure  sur  ces  graves  questions  d'économie  sociale, 
qui  sont  le   douloureux  problème  de  notre  temps.  Il  prit  ainsi  rang 
dans  celte  phalange  d'esprits  généreux  qui  ne  craignent  pas  de  sonder 
les  plaies  de  notre  époque  pour  y  porter  les  vrais  remèdes.  L'Académie 
française,  par  l'organe  de  M.  Villemain,  loua  «  le  sage  publiciste  des 
classes  populaires,  qui,  parcourant  sans  cesse  les  lieux  où  elles  s'instrui- 
sent, où  elles  souffrent,  où  elles  travaillent,  recherche  tout  ce  qui  peut 
les  éclairer  sans  exalter  leur  orgueil,  et  veut  améliorer  à  la  fois  leurs 
sentiments  et  leur  état  social.  »  (Rapport  du  prix  Montyon,  1840.)  De 
savantes  études  sur  le  consulat  et  les  institutions  municipales  de  Nîmes 
montrèrent  sous  un  nouvel  aspect  l'esprit  investigateur  et  les  talents 
distingués  de  M.  de  Lafarelle.  Mais  il  amis  particulièrement  son  âme 
dans  le  bel  essai  de  Spiritualisme  chrétien  destiné  à  ses  enfants.  C'est 
à  cette  source  élevée  qu'il  puisa  la  sérénité  du  sage  qui  survit  au  naufrage 
de  ses  espérances  politiques,  et  les  consolations  du  chrétien  qui  ne  voit 
dans  les  défaillances  du  corps  que  la  préparation  à  une  vie  meilleure. 
11  s'est  éteint  le  19  février  dernier,  dans  la  72^  année  de  son  âge,  lé- 
guant aux  siens  l'exemple  d'une  foi  aussi  douce  que  ferme,  et  à  ceux 
qui  l'ont  connu  dans  l'intimité  un  de  ces  souvenirs  qui  sont  à  la  fois  le 
charme  et  l'honneur  de  la  vie.  Le  protestantisme  français  n'a  pas  eu  de 
nos  jours  de  représentant  plus  intègre,  plus  modéré,  plus  dévoué  que 
lui.  J-  B. 


laiis.—  Tyi)oi;iapliie  de  Cii.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—  1872 
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LA  SAINT-BARTHELEMY  A  ORLEANS 

KACONTÉE  PAR  JOH.-WILH.  DE  BOTZHEIM,  ÉTUDIANT  ALLEMAND 
TÉMOIN  OCULAIRE 

1572 

«  Or,  quand  il  me  souvient  des  discours  que 
«  j'en  ai  ouï  faire  à  ceux  qui  estoient  lors 
«  audit  Orléans,  il  faut  que  les  cheveux  me 
«  dressent  en  tête....» 

{Mém.  de  l'Estat  de  France  sous  Charles  IX, 
3  vol.  in-8,  1578,  t.  I,  p.  542.) 

Un  livre  a  paru  tout  dernièrement  à  Leipzig,  qui  renferme  des  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France  sous  Charles  IX,  documents  tirés 
des  archives  saxonnes  et  pubhés  par  l'archiviste,  M.  le  D""  Frédéric  W. 
Ebeling  (1),  auteur  d'une  Histoire  de  France  dont  la  première  partie  a 
déjà  ]jaru. 

Parmi  ces  documents,  qui  sont  au  nombre  de  vingt-cinq,  il  en  estun 
d'une  étendue  et  d'un  intérêt  tout  à  fait  exceptionnels.  C'est  le  récit 
très-détaillé  de  la  Saint-Barthélémy  à  Orléans,  par  un  étudiant  qui  fai- 
sait alors  son  droit  à  l'Université  de  cette  ville,  et  qui,  non-seulement 
fut  témoin  oculaire  des  massacres,  mais  vit  lui-même  la  mort  de  très- 
près  et  faillit  vingt  fois,  aussi  bien  que  plusieurs  de  ses  camarades  et 
compatriotes,  partager  le  sort  des  malheureux  huguenots.  Ce  récit  n'oc- 
cupe pas  moins  de  61  pages;  il  est  en  latin;  certains  mots,  certaines 
phrases  caractéristiques  s'y  trouvent  cà  et  là  rapportés  en  français.  On 
y  apprend  [in  fine)  que  l'auteur  avait  quitté  Orléans  le  16  septembre 
1572,  et  qu'il  écrivait  six  mois  environ  après  les  événements,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  de  mars  1573,  mais  avec  les  souvenirs  les  plus  présents 
et  les  plus  fidèles.  On  sait  qu'il  devint  plus  tard  juge  à  Spire,  puis  con- 
seiller impérial  dans  le  Palatinat.  Le  texte  qu'a  découvert  et  publié 
M.  Ebeling  n'est  malheiu-eusement  pas  l'original;  c'est  une  copie,  por- 
tant à  la  marge  des  notes  écrites  vers  1590,  et  fort  difficile  à  déchiffrer, 
à  cause  de  ses  abréviations  nombreuses  et  insolites.  Les  fautes  de  lec- 
ture ou  d'impression,  les  noms  propres  suspects  abondent.  La  phrase 
latine,  parfois  fort  enchevêtrée  ou  incomplète,  manquant  de  ponctuation 

(1)  Arcinvalische  Beitraege  zur  Gesc/iichte  Frankreichs  unter  Cari  IX,  mit  an- 
merkungen  herausgegeben  von  D'  Friedrich  W.  Ebeling,  Herzogl.  Saechs.  Ar- 
chivralh.  Leipzig:,  1872:  iii-S  d-^  =^00  p. 
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OU  en  ayant  une  très-défectueuse,  est  souvent  fort  malaisée  à  compren- 
dre grammaticalement;  mais  elle,  se  laisse  deviner  à  peu  près.  Cette  re- 
lation n'en  a  pas  moins  une  importance  historique  incontestable. 

Aussi,  le  Comité  de  notre  Société,  dès  qu'il  a  pu  avoir  connaissance  de 
la  publication  de  M.  Ebeling,  a  jugé  (ju'il  y  avait  lieu  de  donner  dans 
ce  Bulletin  une  translation  intégrale  de  ce  document,  et  il  lui  a  paru 
désirable  de  l'insérer  dans  la  livraison  du  présent  mois  d'août  1872, 
ircis  centième  mois  anniversaire  de  la  fatale  époque  où  «  l'amiral  Coli- 
gny  fut  assassiné,  n'ayant  dans  le  cœur  que  la  gloire  de  l'Ekd,  — 
comme  l'a  dit  si  bien  JSlontesquieu,  —  et  oili,  la  grande  levrière  ayant 
été  lâchée  par  les  Guises  (c'est  là  leur  noble  langage),  on  vit  un  roi  de 
France /azVe  égorger  l'élite  de  ses  sujets  dans  toutes  les  bonnes  villes 
de  son  royaume  !..>  » 

Une  double  objection  retidait  la  chose  difficile  :  i°  La  longueur  con- 
sidérable du  morceau  à  traduire...  et  à  élucider;  2"  le  peu  de  temps 
(quelques  jours  à  peine)  qui  restait  disponible  pour  ce  travail.  —  On  l'a 
tenté,  on  en  est  venu  à  bout;  mais  on  réclame  ici  pour  le  traducteur 
une  indulgence  sur  laquelle  il  a  dû  compter.  Charles  Read. 


LE  MASSACRE  FAIT  A  ORLÉANS  AU  MOIS  D'AOUT  J572, 

DUQUEL   FUT    TÉMOIN,    ET    FAN^LIT   LUI-MÊME    ETRE    VICTIME, 
JOH.-WILH.       VON"     liOTZIIEIM,     AUTEUR     DE     LA     RELATION     Qu'ON     VA     LIRE. 

Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la  Parole  du 
Seigneur  demeure  éternellement. 

Nostradamus  avait  dit  :  Pris  en  dormant  (Capti  in  dormiendo). 
Et  ainsi  il  advint  effectivement. 

J'ai  rapporté  tout  ce  que  j'avais  pu  recueillir,  étant  à  Paris,  sur 
le  massacre  accompli  en  cette  ville,  d'après  les  informations  des 
hommes  les  plus  dignes  de  foi.  J'en  viens  à  cette  autre  infernale 
boucherie  d'Orléans,  que  je  peindrai  de  plus  près  et,  pour  ainsi 
dire,  d'après  nature,  puisque  j'y  ai  moi-môme  assisté. 

La  nouvelle  parvient  à  Orléans  que  l'amiral  a  été  blessé  d'un  coup 
d'arquebuse.  Les  réformés  la  reçurent  le  douzième  dimanche  après 
la  Trinité,  tombant  le  24  août,  alors  qu'ils  revenaient  du  prêche. 
Comme  la  dépêche  portait  que  le  roi  était  très-ému  de  ce  fait  et 
voulait  venger  le  crime,  on  reçut  la  nouvelle  avec  plus  de  calme. 
Sur  ces  entrefaites,  arrive  le  soir  un  messager,  qui  demande  à  voir 
tout  de  suite  le  prévôt  de  la  ville,  M.  L'Arinier  (1),  auquel  il  remet 

(1)  Ce  nom  paraît  estropié.  On  lit  dans  Vllist.  des  Martyrs  de  Crespin,  édit. 
de  1597,  p.  712  :  «  M.  de  la  Renie,  président  de  Dijon,  envoyé  à  Orléans  pour 
pourvoir  aux  désordres,  meurtres  et  saccagements  antérieurs,  etc.  »Ge  récit  est, 
dH  le  Martijruiorje,  dû  à  «  un  chanoine  de  Sainte-Croix  (d'Orléans),  homme  pai- 
.'ible  et  délestant  les  cruautés  de  ceux  de  sa  religion.  » 

On  trouve  daiis  les  Mémoires  de  l'Estat  de  France  sous  Charles  IX  (3  vol. 
in-.S,  1578)  une  autre  relation  à  laquelle  nous  avons  cuiprnnté  l'épigraph'*  ci- 
dessus,  qui  n'est  que  trop  justifiée.  Celte  même  relation  a  été  reproduite  dans 


La  saint-barthélemy  a  Orléans.  3i7 

un  paquet  de  lettres  revêtues  du  seing  royal.  Ces  lettres  contenaient 
le  récit  de  ce  qui  était  advenu  à  l'amiral  et  aux  autres  huguenots 
de  Paris,  et,  en  outre,  l'ordre  de  traiter  de  même  tous  les  hugue- 
nots et  de  les  exterminer,  en  ayant  soin  de  ne  rien  laisser  transpirer 
et  de  les  surprendre  tous  par  une  habile  dissinmlation.  Gomme  le 
prévôt  était  un  homme  prudent  et  avisé,  ces  nouvelles  lui  parurent 
invraisemblables,  d'autant  plus  qu'il  avait  été  nommé  par  le  roi  à 
Orléans  afin  d'apaiser  tous  les  soulèvements  que  pourrait  tenter  le 
peuple  remuant  de  la  dite  ville,  et  d'y  faire  revivre,  en  donnant  droit 
à  chacun,  la  justice,  qui  n'existait  plus  par  suite  de  la  perversité 
des  juges,  et  avec  mission  de  ne  point  souffrir  que  les  huguenots 
fussent  molestés.  Et  encore  bien  qu'il  n'ignorât  pas  la  défaveur  en 
laquelle  avaient  été  jusqu'alors  auprès  du  roi  ceux  qui  étaient  de 
la  religion  réformée,  et  le  châtiment  qu'il  avait  infligé  aux  viola- 
teur de  la  paix  à (1),  il  ne  pouvait  s'expliquer  de  tels  or- 
dres, en  ce  moment  surtout  où  le  mariage  de  la  sœur  du  roi  était 
l'occasion  d'une  paix  éternelle  avec  les  huguenots,  et  se  rappelant  ce 
qu'on  venait  d'apprendre  touchant  la  blessure  de  l'amiral  et  les 
intentions  du  roi  d'en  faire  bonne  justice.  Le  prévôt,  livré  à  ces 
réflexions  et  à  d'autres  du  même  genre,  ne  voulut  toutefois  rien 
révéler  aux  huguenots,  mais  considérant  ces  nouvelles  comme  sus- 
pectes et  pensant  qu'elles  pouvaient  avoir  été  forgées  par  les  Guises 
et  imaginées  à  cette  fin  d'exciter  quelque  tumulte,  il  donna  ordre 
de  retenir  en  prison  le  messager  et,  en  même  temps,  fit  monter  à 
cheval  deux  capitaines  et  les  fit  partir  à  franc  étrier,  pour  aller 
s'enquérir  de  la  vérité  des  choses.  Ceux-ci  marchèrent  nuit  et  jour, 
si  bien  qu'ils  furent  de  retour  le  lundi,  et  ils  confirmèrent  les  nou- 
velles reçues  antérieurement;  ils  les  aggravèrent  même  et  les  gros- 
sirent singulièrement  en  faisant  au  prévôt  le  récit  des  massacres 
qui  n'avaient  point  encore  cessé.  Cependant  le  prévôt,  avant  qu'ils 
revinssent,  avait  fait  occuper  par  les  papistes  les  portes  et  les  rem- 
parts. Ceci  avait  été  fait  le  lundi,  à  cinq  heures  du  matin,  afin  que, 
le  cas  échéant,  les  papistes  prévinssent  les  huguenots,  et  ne  fusscnl 
point  prévenus  par  eux,  comme  cela  était  arrivé  dans  les  troubles 
antérieurs.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette  mesure  se  fut  répandue 
parmi  les  papistes,  six  cents  archers  se  réunirent,  le  lundi  au 
matin,  devant  une  porte  de  la  ville,  dans  la  pensée,  non-seulement 

les  Archives  curieuses  de  l'Hist.  de  Fr.'ùo.  Cimber  et  Danjou.  Paris,  1835,  ia-8, 
I"  série,  t.  VII,  p.  293. 

Cl)  «  Quo  sup'ïlicio  Ruani  violatores  pacis  affecerit.  »  Ce  texte  est-il  correct? 
Qu'est-ce  que  ce  Ruani?  Il  semble,  d'après  un  autre  document  de  la  même  main, 
que  ce  mot  désigne  Rouen,  dont  le  nom  latin  est  Rotomagus  ou  Rudanum. 
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rie  se  rendre  maîtres  de  la  ville,  mais  aussi  d'exterminer  en  une  fois 
tous  les  huguenots,  ce  que  le  prévôt  mit  toute  sa  diligence  à  empê- 
cher, en  ayant  été  averti  à  temps,  de  sorte  que  l'on  se  borna  à  oc- 
cuper les  portes.  Bref,  cette  prise  de  possession  des  portes  ne  disait 
rien  de  bon,  et  dès  lors  les  huguenots  se  trouvèrent  surpris.  Chaque 
jour  les  rumeurs  allaient  grossissant  et  la  confirmation  des  nouvelles 
de  Paris  enflammait  de  plus  en  plus  le  peuple. 

Obrecht  m'avertit,  dès  l'aube,  que  la  ville  est  occupée.  C'était 
chose  nouvelle  pour  m.oi  et  que  je  n'avais  jamais  vue.  En  appro- 
chant de  la  maison,  je  vois  les  papistes  circuler  en  armes.  La  maî- 
tresse du  logis,  mon  hôtesse,  qui  était  catholique,  me  dit  de  n'avoir 
aucune  crainte,  que  tout  ira  bien,  les  papistes  y  mettant  bon  ordre, 
aujourd'hui  qu'ils  ne  sont  pas  prévenus  comm.e  ils  l'avaient  été  trop 
souvent.  Entre  temps,  mon  frère  (1)  s'en  va  avecM.Barbin,  pour  voir 
si  toutes  les  portes  sont  occupées.  Il  s'assure  qu'elles  le  sont,  et 
même  les  coins  des  rues  :  il  est  averti  par  un  capitaine  d'avoir  à 
ne  pas  sortir  de  son  logis  :  ce  n'est  pas,  lui  dit-on,  le  moment  de 
se  promener.  Si  quelques  huguenots  sortaient  de  chez  eux,  ils  se 
voyaient  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  de  leurs  chapeaux.  On 
sentait,  de  proche  en  proche,  que  la  sédition  était  sur  le  point  d'é- 
clater. Comme  les  Allemands,  mes  compatriotes,  étaient  pour  la 
plupart  logés  chez  des  huguenots,  ils  se  réunirent  tous,  le  lundi, 
après  dîner,  dans  mon  logis,  pensant  y  être  plus  en  sûreté.  Les  uns 
amoindrissaient,  les  autres  grossissaient  le  tumulte.  Je  vis  accourir 
ainsi  chez  moi  Peplitz,  Obrecht,  Geiger,  Metzler,  Rhelinger,  mon 
frère  Bernhard  et  le  valet  de  Crecwiz.  Peplitz,  qui  était  alors  le 
procurateur  de  la  nation  allemande,  me  remit  en  garde  les  livres 
et  les  obligations  de  la  nation.  Mon  frère,  qui  devait  changer  de 
logis,  prend  congé  de  son  hôte  M.  Saint-Thomas,  et  lui  recommande 
de  se  précautionner  en  ces  temps  de  troubles  et  de  veiller  sur  lui- 
même.  A  quoi  celui-ci  lui  répond  :  «  //  fault  aucune  fois  mourir  »  (2). 
Lesquelles  paroles,  comme  on  le  verra  plus  avant,  ne  furent  pas 
articulées  en  vain  par  lui. 

L'après'-dîner  de  ce  jour,  on  publie  un  édit  enjoignant  à  chacun 
de  rester  en  sa  maison,  de  n'exciter  aucune  émotion  et  de  laisser 
la  ville  à  la  garde  des  catholiques.  Tous  les  Allemands  restent  avec 
moi  et  je  les  héberge,  à  l'exception  de  Peplitz  qui  voulait  demeurer 
avec  son  compatriote  Charles  Horneck. 

(1)  Jean-Bernhard  de  Botzheim. 

(2)  Ces  mots  étanl  cités  en  français,  l'auteur  les  explique  ainj;i  dans  son  latin'  : 
Hoc  est  :  moriendum  est  aliquando. 
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Après  souper,  nous  apprenons  que  Frédéric  de  Holoch  est  arrivé 
de  Blois,  et  qu'il  s'est  dirigé  vers  le  Saumon,  auberge  des  Alle- 
mands. Comme  je  savais  quelle  était  la  condition  de  cette  hôtelle- 
rie, et  combien  il  pouvait  y  avoir  de  danger  à  se  trouver  dans  ces 
sortes  d'auberges  en  un  pareil  moment,  je  lui  offris  mon  domicile 
et  le  suppliai  d'y  venir  avec  son  précepteur  et  son  valet,  afin  d'y 
être  plus  en  sûreté.. Il  arriva  avec  son  précepteur  et  nous  fit  part 
des  difficultés  que  lui  avaient  suscitées  les  gardiens  des  portes,  et 
du  moyen  par  lequel  il  s'en  était  tiré.  Nous  nous  casons  comme 
nous  pouvons  dans  les  chambres,  non  sans  nous  trouver  assez  res- 
serrés, et  nous  passons  la  nuit,  non  sans  crainte  assurément,  car  nous 
entendions  des  clameurs  et  des  cris  de  toute  sorte  sur  les  places. 

Tous  les  coins  de  rues  étaient  munis  de  sentinelles  et  la  garde 
de  toute  la  ville  avait  été  confiée  à  dix  capitaines,  dont  chacun  avait 
sous  ses  ordres  des  soldats  désignés.  Voici  les  noms  de  quelques-uns 
de  ces  capitaines  :  cap.  de  La  Tour,  cap.  Rigault,  cap.  Le  Roy, 
cap.  Gaillard,  cap.  L'Arnon,  cap ,cap.  Batte. 

Le  mardi  matin  diverses  nouvelles  nous  parviennent  sur  ce  qui 
était  arrivé  durant  la  nuit  :  on  disait  qu'il  y  avait  eu  des  saccage- 
ments  et  des  pillages  et  qu«  ça  et  là  les  portes  et  les  fenêtres  des 
huguenots  avaient  été  forcées.  Des  bandes  de  voleurs  s'étaient,  en 
effet,  formées  et  avaient  parcouru  la  ville  en  pillant.  Ils  avaient 
ainsi  pénétré  cette  nuit  chez  l'avocat  Claude  de  la  Croix,  qui  demeu- 
rait près  des  Ecoles,  et  l'avait  cherché  partout.  Ne  le  trouvant  pas, 
ils  avaient  voulu  tuer  notre  ami  Birckheimer,  Autrichien,  avec  son 
commensal.  Ayant  à  la  fin  pu  forcer  son  cabinet,  ils  lui  ont  pris 
tout  ce  qu'il  possédait.  Il  eût  perdu  aussi  sa  chaîne  avec  soixante 
couronnes,  si  le  jour  précédent  il  ne  se  fût  avisé  de  les  cacher  sous 
son  bahut.  Après  lui  avoir  tout  enlevé,  ces  brigands  l'accusent  de 
huguenoterie,  ce  qu'il  dénie  énergiquement  (il  pouvait  le  [faire  en 
restant  dans  la  vérité)  et  prend  Dieu  à  témoin,  comme  il  nous  l'a 
rapporté,  qu'il  avait  le  jour  même  assisté  à  la  messe.  Ils  refusent  de 
le  croire,  le  repoussent  dans  un  coin  avec  une  épée  toute  sanglante; 
enfin  on  le  laisse  là  après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  est  catholique,  et 
grâce  à  l'intervention  d'un  étudiant  français  qui  avait  entendu  ses  cris, 
alors  qu'il  rôdait  lui-même  par  les  places  en  quête  de  quelque  butin. 

Cette  même  nuit,  fut  tué  misérablement  le  conseiller  Vaillant, 
homme  de  grande  sagesse  et  sexagénaire,  à  l'instant  où,  de  sa  mai- 
son, il  voulait  se  rendre  dans  une  autre,  pour  plus  de  sûreté.  Ce 
furent  les  gardiens  de  la  ville  eux-mêmes  qui  l'assaillirent  et  l'assom- 
mèrent à  coups  de  haches  et  de  hallebardes. 
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Cette  même  nuit,  on  nous  annonce  que  Jean  Mertzenich^,  de 
JulierS;,  avait  été  assassiné. 

Ces  nouvelles  et  d'autres  semblables  nous  donnaient  de  l'effroi; 
aussi  bien,  les  épreuves  et  les  misères  augmentaient  d'heure  en 
heure.  Nous  délibérâmes  donc  sur  le  parti  à  prendre.  On  reconnut 
que,  d'une  part,  nous  étions  très  à  l'étroit  dans  mon  logis,  et  que, 
d'autre  part  il  y  avait  à  craindre  (ju'il  n'advînt  malheur  à  tant  d'Alle- 
mands, si  l'on  venait  à  découvrir  qu'ils  étaient  tous  réunis  dans  une 
même  maison,  oii  ils  pouvaient  paraître  rassemblés,  pour  conspirer, 
ce  qui  pouvait  devenir  un  prétexte  pour  incendier  cette  maison 
(comme  on  l'avait  d'ailleurs  déjà  fait  une  fois  pour  une  autre  mai- 
son dite  des  Quatre  Coins,  et  où  quatre-vingts  huguenots,  qui  vêtaient 
réunis,  avaient  été  brûlés).  Il  fut  donc  résolu  de  nous  séparer. 

En  conséquence  ce  mardi,  après  dîner,  le  comte  de  Holoch,  avec 
son  précepteur  et  son  valet,  Obrecht,  Ghelius,  Milichius,  s'en 
allèrent  de  Phôtellerie  de  M.  de  la  Noue,  mon  voisin,  qui  avait 
épousé  la  sœur  de  mon  hôtesse.  Metzler,  malade  de  la  fièvre  quarte, 
ainsi  que  Rhelinger,  resta  avec  moi.  Les  huguenots  se  cachaient 
par  tous  les  moyens,  se  voyant  surpris  et  connaissant  la  violence  et 
la  cruauté  du  peuple  d'Orléans.  Tous  les  maux  à  la  fois  :  il  fallait 
songer  à  sauver  son  bien,  à  sauver  sa  vie.  Partout  les  papistes  com- 
mençaient, non-seulement  à  piller,  mais  encore  à  massacrer.  Les 
jours  précédents,  ils  s'étaient  surtout  livrés  au  pillage  et  aux  dépré- 
dations. Ils  extorquaient  d'abord  de  leurs  victimes  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  en  fait  d'argent,  en  leur  promettant  la  vie  sauve;  puis, 
quand  ils  avaient  tout  pris,  ils  leur  ôtaient  encore  la  vie. 

Les  jours  précédents,  les  massacres  ne  s'étaient  pas  ralentis  dans 
le  milieu  de  la  ville,  et  l'on  avait  fouillé  surtout  tous  les  coins  que 
l'on  savait  remplis  de  huguenots  ;  l'on  recherchait  surtout  ceux  qui 
s'appelaient  les  anciens  de  l'Eglise.  Je  sais  que  plusieurs  furent 
égorgés  misérablement.  Les  ordres  portaient  de  se  défaire  d'abord 
de  tous  les  principaux  d'entre  les  réformés,  après  quoi  l'on  viendrait 
plus  aisément  à  bout  du  reste.  On  recherchait  cependant  les  con- 
seillers de  la  ville,  les  notables,  les  avocats  et  tous  les  hommes 
distingués  soit  par  leur  autorité,  soit  par  leur  intelligence,  jaloux  de 
suivre  en  cela  l'exemple  de  Paris.  Les  huguenots  se  hâtaient  de 
livrer  une  partie  de  leurs  biens  aux  catholiques  avec  lesquels  ils 
avaient  eu  auparavant  quelques  rapports  d'amitié  ou  de  familiarité. 
Bien  des  gens  apportaient  chez  nous  quantité  d'objets  qui  pouvaient 
être  cachés  dans  des  coffrets  que  l'on  donnait  à  garder  à  notre  hô- 
tesse, particulièrement  à  madame  Floccard  et  à  madame  de  la 
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Chaise,  nos  voisines.  D'autres  jetaient  les  leurs  dans  les  latrines, 
d'autres  dans  les  puits,  d'autres  enfouissaient  quelques  objets  plus 
précieux,  ou  les  déposaient  dans  des  cachettes  pratiquées  dans  les 
murailles  ou  dans  des  endroits  plus  secrets. 

Nous  avions  encore  30  couronnes,  que  nous  plaçâmes  dans  la 
partie  haute  du  plafond  de  notre  cabinet  d'études,  dans  la  fente 
d'une  poutre.  Nous  cachâmes  les  livres  évungéliques  entre  les  tuiles 
et  les  traverses  du  (oit.  Notre  hôtesse  avait  encore  400  francs 
qu'elle  avait  mis  de  côté  pour  solder  le  prix  d'un  champ  qu'elle  ve- 
nait d'acquérir  quelques  jours  auparavant,  et  00  couronnes  qu'elle 
avait  enfouies  dans  son  jardin.  Bien  que  cette  dame  fût  catholique, 
elle  craignait  (comme  on  pouvait  s'attendre  à  tout  de  la  part  de  ces 
coquins),  que  le  pillage  des  huguenots  une  fois  accompli,  l'on  en 
vînt  à  la  piller  elle-même,  alors  surtout  qu'il  était  au  su  et  au  vu  de 
tous  que  son  père,  qui  vivait  avec  elle  et  chez  elle,  était  de  la  reli- 
gion réformée.  Cela  l'exposait  à  perdre  tous  ses  biens,  d'autant 
plus  qu'il  avait  été  publié  que  les  papistes  recelant  des  huguenots 
courraient  les  mêmes  risques  et  périls  qu'eux. 

Le  libraire  Eloy  Giber  vint,  en  ces  conjonctures,  se  réfugier  dans 
notre  maison  :  Antoine  Gonti  l'avait  chassé  de  la  sienne,  ne  voulant 
pas  se  trouver  compromis.  Ces  deux  vieillards,  le  père  de  mon  hô- 
tesse et  Eloy  Giber,  se  consultèrent  pour  savoir  où  ils  se  cache- 
raient. Giber  demanda  en  suppliant  à  notre  hiôtesse  de  lui  montrer 
un  endroit  du  logis  où  il  fût  à  l'abri  des  recherches,  et  cette  dame, 
bien  qu'elle  eût  pu  mettre  en  avant  le  môme  motif  de  refus  que  Gonti, 
se  sentit  touchée  de  pitié,  l'accueillit  et  le  cacha  dans  une  retraite 
(où  elle  avait  sauvé,  dans  les  troubles  antérieurs,  bien  des  choses, 
tandis  que  le  reste  de  la  maison  avait  été  pillé)  et  où  il  devait  être 
ditlicile  de  le  découvrir.  —Cependant  Gambon  avait  été  tué  par  une 
balle  à  l'église  Sainte-Croix,  et  son  corps  était  resté  tout  le  jour 
abandonné  sur  la  place.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  avant  sa  mort  pro- 
noncé ces  mots  :  «  Vous  avez  bien  faict,  car  si  vous  n'eussiez  pas 
faict  cela,  nous  vous  eussions  faict  davantage.  »  On  veut  donner  à 
entendre  par  ces  paroles,  qui  sont  peut-être  une  invention  de  ses 
assassins,  qu'il  était  au  courant  d'un  prétendu  complot.  Il  avait  été 
trouvé  chez  un  prêtre,  dans  la  demeure  duquel  il  avait  cru  se  pou- 
voir cacher  en  toute  sûreté,  mais  il  fut  découvert  par  la  trahison  des 
voisins.  Un  libraire  notre  voisin  fut  mis  à  mort  dans  son  logis;  on 
le  traîna  dans  la  rue,  on  pilla  sa  maison,  on  tira  de  sa  cave  ses 
tonneaux  de  vin  que  put  enlever,  tout  pleins  qu'ils  étaient,  qui- 
conque en  eut  envie;  la  majeure  partie  en  fut  répandue  dans  la  rue. 
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On  se  porte  chez  Pierre  Piiiier,  fondeur  de  cloches  :  des  barres 
de  fer  défendent  l'accès  de  sa  maison  ;  on  l'entoure,  on  veut  en 
forcer  l'entrée.  Lui,  ne  voyant  aucun  espoir  d'échapper,  jette  aux 
assaillants  son  argent  par  une  croisée,  et  au  moment  où  ils  se  met- 
tent à  le  ramasser,  il  verse  sur  ces  misérables  du  plomb  fondu  et 
bouillant  ;  puis  il  met  le  feu  à  la  maison  et  y  périt  dans  les  flammes 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Cet  acte  de  désespoir  eut  pour  effet 
d'en  exaspérer  quelques-uns,  mais  aussi  de  faire  redouter  à  d'au- 
tres que  les  huguenots  ne  fissent  ailleurs  des  tentatives  semblables 
et  n'incendiassent  la  ville.  Ordre  est  aussitôt  donné  que  chacun  ait 
à  se  m,imir  d^un  tonneau  rempli  d'eau,  afin  que  le  feu  puisse  être 
éteint  si  le  mal  se  propageai!.  On  obéit  sur-le-champ. 

Nous  apprenons  peu  après  qu'un  Allemand  a  été  tué  et  que 
Birckheimer,  Botzen  (?)  et  Mecken  ont  été  pillés.  Nous  demandons  à 
notre  hôtesse  de  se  rendre  seule  (puisque  la  sédition  ne  nous  per- 
met pas  de  l'accompagner)  auprès  du  prévôt,  M.  L'Arinier,  pour  lui 
exposer  qui  nous  sommes,  quelle  est  notre  condition,  et  pour  sol- 
liciter la  sauvegarde  de  sa  maison.  Elle  parvient  jusqu'à  lui,  quoi- 
que le  prévôt  fût  assez  empêché  par  la  fureur  du  peuple,  et  elle 
reçoit  de  lui  une  réponse  assez  tiède,  à  savoir  qu'il  admirait  qu'elle 
osât  lui  adresser  une  telle  demande,  alors  que  pas  même  lui  n'était 
en  sûreté  dans  sa  maison  ;  qu'il  nous  conseillait  toutefois  de  nous 
tenir  clos  en  notre  logis,  car  nous  n'étions  pas  de  ceux  dont  le  roi 
entendait  se  défaire.  Cet  homme  s'était  trouvé  d'abord  dans  un 
grand  embarras,  car  il  ne  voulait  pas  que  les  huguenots  fussent 
traités  avec  tant  de  cruauté  et  de  barbarie,  mais  les  exigences  et 
l'acharnement  des  capitaines  et  du  peuple  le  contraignirent  de  se 
soumettre  à  leurs  volontés.  Les  capitaines  demandèrent  qu'il  fît  à 
son  de  trompe  enjoindre  par  toute  la  ville  à  tous  et  à  chacun  des 
papistes  d'avoir  à  égorger  tous  les  huguenots  sans  exception.  Et 
comme  il  se  refusait  à  donner  cet  ordre,  ils  le  menacèrent  (et  cela 
au  moment  même  où  notre  hôtesse  intercédait  en  notre  faveur)  de 
lui  couper  la  tête.  Sa  résistance  le  rendit  odieux  au  peuple  et,  par 
suite  de  cette  opposition  de  sa  part,  aucuns  crurent  qu'il  était  hu- 
guenot. Il  fut  donc  forcé,  pour  se  soustraire  à  la  rage  du  peuple, 
de  se  réfugier  dans  la  citadelle,  la  partie  la  plus  forte  de  la  ville,  et 
de  se  pourvoir  d'une  garde  personnelle.  Il  n'en  sortit  que  quand  le 
maréchal  de  Cossé  arriva  à  Orléans,  et  alors  même  ne  quitta-t-il 
jamais  ses  côtés  en  allant  par  la  ville. 

La  justice  ayant  donc  été  suspendue  durant  trois  jours  entiers 
jusqu'au  quatrième,  la  rage  du  peuple  se  donna  partout  carrière, 
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et  chacun  eut  pleine  liberté  de  piller  à  son  aise,  de  voler,  tuer  et  mas- 
sacrer les  huguenots.  Nombre  de  cruautés,  de  barbaries  et  d'actes 
sauvages  furent  commis  en  ces  jours-là.  On  n'entendait  parler 
que  de  massacres,  extorsions,  spoliations  de  tout  genre. 

Il  s'introduisit  dans  la  ville  plus  de  quatre  cents  paysans  et  culti- 
vateurs, qui  y  étaient  venus  dans  le  but  de  piller  et  de  voler,  pour  se 
dédommager  des  pertes  qu'ils  avaient  subies  dans  les  troubles  anté- 
rieurs. Ceux-là  égorgeaient  et  massacraient  les  malheureux  hugue- 
nots sans  nulle  miséricorde. 

Afin  de  garantir  d'autant  la  sécurité  de  ses  biens,  et  aussi  de  di- 
minuer d'autant  nos  chances  de  péril,  notre  hôtesse  se  décida  à  con- 
fier son  père  à  notre  voisin,  le  capitaine  Bon-Cœur;  ce  qu'elle 
sembla  pourtant  faire  presque  malgré  elle,  en  ce  que  c'était,  pour 
ainsi  dire,  le  remettre  entre  les  mains  des  brigands.  Mais,  en  ces 
conjonctures,  on  tente  toutes  les  voies,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre 
remède.  Ce  capitaine  reçut  dix  huguenots  en  sa  maison,  desquels  il 
extorqua  une  considérable  somme  d'argent,  et  il  les  cacha  dans 
son  grenier.  Entre  ceux-ci  était  même  un  porte-enseigne  de  l'a- 
miral. 

Notre  hôtesse  nous  donna  avis  que  si  nous  voulions  ne  point  pa- 
raître huguenots,  nous  devions  chacun  mettre  une  croix  blanche  à 
notre  chapeau,  car  c'était  là  le  signe  de  reconnaissance  de  tous  les 
catholiques.  C'était  sans  doute  une  chose  h  considérer,  attendu  que 
les  évangéliques  se  distinguaient  des  catholiques  par  Tabsence  de 
ce  signe.  Metzler  et  Rhelinger  se  mirent  une  croix  sans  hésiter,  di- 
sant qu^ils  la  portaient  volontiers,  si  elle  devait  leur  sauver  la  vie. 
En  môme  temps,  nous  songeâmes  à  nos  effets  et  à  nos  livres,  que, 
dans  notre  grand  effroi,  nous  avions  délaissés  dans  une  autre  mai- 
son, espérant  que  cette  sédition  s'apaiserait  plutôt  qu'elle  ne  s'ag- 
graverait. Grâce  aux  soins  diligents  de  M.  Barbin  (qui,  dans  ces 
jours  de  troubles,  nous  a  montré  beaucoup  d'intérêt,  et  nous  a  in- 
formés de  ce  que  Ton  machinait  contre  les  Allemands),  nous  pou- 
vons faire  transporter  les  principaux  de  ces  objets, auxquels  se  trou- 
vent joints  le  Corpus  juris  civilis  avec  quelques  autres  livres.  Nous 
demandons,  en  outre,  que  les  coffrets  déposés  entre  nos  mains  par 
Crecwiz,  Logaw  et  Rodtkirch  nous  fussent  remis.  Mais  au  lieu  de 
ces  coffrets,  la  maîtresse  de  la  maison  envoya  divers  effets  et  livres 
de  son  mari.  Pephz  avait  eu  la  précaution  d'ouvrir  les  coffres,  d'en 
tirer  les  dagues  damasquinées  d'argent,  et  de  les  cacher  dans  des 
tas  de  bois. 

S'étant  acquitté  de  notre  commission,  M.  Barbin,  qui,  avec  d'au- 
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très  étudiants,  parcourait  çà  et  là  les  rues  et  revenait  des  pillages, 
nous  avertitqu'il  entendait  proférer  partout  diverses  menaces  contre 
les  Allemands,  et  que  divers  bruits  étaient  répandus  sur  notre 
compte,  non  pas  seulement  par  le  peuple,  mais  même  par  des  étu- 
diants. Nous  étions,  disait-on,  des  huguenots;  nous  étions  allés  aux 
prêches,  et  nous  méritions  la  même  punition  que  les  autres.  Il  nous 
conseillait  d'imiter  l'exemple  d'autres  étudiants  et  de  déclarer  nos 
noms  au  capitaine  de  notre  domicile,  après  quoi  nous  irions, 
exempts  de  crainte,  piller  de  côté  et  d'autres  avec  les  catholiques, 
ou  tout  au  moins  nous  resterions  toujours  armés  dans  notre  mai- 
son, ayant  des  épées  toutes  prêtes  ainsi  que  des  jiislolets  sous  la 
main.  Notre  hôtesse  nous  en  dissuada,  objectant  que  nous  nous 
exposerions  à  un  grand  danger  si  nous  allions  dans  les  rues,  étant 
surtout  si  bien  connus  du  peuple.  Elle  nous  conseilla  donc  de  nous 
en  tenir  à  la  recommandation  du  prévôt,  et  de  rester  au  logis;  il 
pouvait  arriver,  en  etïet,  qu'étant  trouvés  tout  armés,  nous  fussions 
tués  d'autant  plus  vite. 

Nous  avions  de  nombreux  et  très-graves  motifs  de  craindre  pour 
notre  vie. 

D'abord,  personne  n'ignorait  à  quelle  religion  nous  apparte- 
nions; tout  le  monde  savait  que  nous  étions  huguenots,  tout 
le  nîonde  nous  avait  vus  entrer  au  prêche  et  en  sortir,  et  il  était  no- 
toire que  presque  tous  les  Allemands  demeuraient  chez  des  hugue- 
nots, et  mangeaient  avec  eux  de  la  viande  en  carême.  Aussi  bien 
disait-on  couramment  et  en  manière  de  vérité  reçue  :  «  C'est  un 
Allemand,  partant,  c'est  un  huguenot.  »  Nous  nous  rappelions 
aussi  les  mauvais  propos  des  bourgeois  et  du  peuple,  qui,  avant  le 
commencement  des  troubles,  ne  cessaient  de  nous  menacer,  entre 
autres,  d'attaquer  plusieurs  Allemands  à  leur  retour  du  prêche,  et 
de  leur  enlever  les  chaînes  d'or  que  quelques-uns  portaient  au  cou, 
attendu  qu'il  n'y  avait  pas  de  prêche  auquel  n'assistassent  quelques 
Allemands.  Ils  voulaient  en  venir  à  faire  interdire  aux  Allemands 
nominativement  d'aller  aux  prêches.  Ils  s'appuyaient  sur  cette  sin- 
gulière interprétation  de  l'édit  de  pacification,  qui  distingue  entre 
les  sujets  du  roi  et  les  étrangers,  lesquels  devaient  exercer  leur  re- 
ligion prétendue  dans  leur  propre  pays,  et  ne  point  venir  renforcer 
par  leur  présence  la  criminelle  hérésie  des  huguenots,  laquelle 
seule  ils  étaient  contraints  de  tolérer,  parce  que  telle  était  la  volonté 
du  roi  et  la  loi.  Nous  nous  rappelions  ces  clameurs  et  d'autres  en- 
core, que  soit  nos  partisans  et  certains  habitants  d'Orléans,  soit 
nous-mêmes  en  traversant  le  pont,   au  retour  du  prêche,  nous 
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avions  entendues,  et  nous  avions  à  craindre  qu'une  si  bonne  occa- 
sion ne  fût  mise  à  proiit  par  nos  ennemis. 

Nous  nous  souvenions  aussi  de  cette  discussion  que  nous  avions 
tous  les  ans  avec  les  Picards,  les  Champenois  et  les  Normands,  les- 
quels, sans  droit  aucun,  prétendaient,  et  ils  l'ont  bien  souvent  dé- 
claré, nous  chasser  de  la  place  qui  nous  était  due,  et  surtout  nous 
n'ignorions  pas  les  embûches  qu'ils  nous  avaient  tendues,  lorsque 
vingt-quatre  d'entre  eux  armés  attendaient  notre  procurateur  à  la 
sortie  du  collège  Dd  —  (?),  ni  les  querelles  qui  s'étaient  élevées 
dans  le  collège  Dd  —  (?)  entre  les  procurateurs,  surtout  quand  la 
nation  française  eut  pris  parti  pour  eux  et  eut  offert  à  quelques  ca- 
pitaines son  concours  pour  nous  expulser.  Gomme  nous  savions 
que  ces  mêmes  individus  parcouraient  les  rues  de  côté  et  d'autre, 
saccageant  les  maisons,  assassinant  les  personnes,  nous  avions 
grand'peur  qu'ils  ne  vinssent  assouvir  leur  vengeance,  dès  long- 
temps préméditée,  étant  surtout  excités  alors  par  le  peuple  à  profi- 
ler de  l'occasion  pour  se  défaire  des  Allemands,  à  exterminer  ces 
chiens  de  huguenots,  afin  de  s'emparer,  nous  n'étant  plus  là,  de 
nos  biens,  selon  le  cri  que  souvent  on  leur  avait  entendu  pousser  : 
«  Allons  piller  les  Allemands,  Mort-Dieu  !  ils  ont  de  beaux  reistres, 
belles  dagues,  etc.  (l).  » 

M.  Barbin  et  M.  du  Bois,  qui  avaient  été  parfois  pris  à  partie  par 
eux,  nous  firent  songer  à  tout  cela.  Ajoutez  que  certains  habitants 
de  la  ville  avaient  dit  aux  étudiants  :  «  Mort-Dieu  !  frottez  dessus  et 
nous  achèverons  le  jeu!  »  Ces  discours  émurent  quelques  étudiants, 
qui,  entendant  le  bruit  qui  se  faisait  du  pillage  des  Allemands,  vou- 
lurent sauver,  en  les  transportant  ailleurs,  tous  les  effets  de  M.  Jac- 
quot,  parent  du  président,  qui  était  à  Paris,  afin  que  ses  effets  ne  fus- 
sent pas  perdus  avec  les  nôtres;  mais  notre  hôtesse  ne  voulut  point 
les  leur  livrer,  disant  que,  si  cela  arrivait,  il  fallait  que  les  uns  fussent 
pillésavec  les  autres,  et  que  tous  eussent  le  même  sort,  quelqu'il  fût. 

Outre  ces  menaces  et  ces  clameurs,  on  en  forgeait  d'autres  qui 
concernaient  certains  Allemands  et  certains  bourgeois.  On  excitait 
a  prendre  les  armes  le  chef  des  gardes  (qu'on  appelle  chevalier  du 
guetetheutenant  du  guet).  Il  avait  juré  qu'il  se  vengerait,  en  temps 
opportun,  d'une  injure  que  lui  avaient  faite  certains  Allemands.  Il  y 
avait  encore  la  haine  que  noire  voisin,  le  capitaine  Bon-Cœur,  avait 
conçue  envers  mon  frère,  parce  que,  dans  un  procès  entre  lui  et  l'ap- 

(1)  Ces  mots  sont  donnés  en  français,  et  ainsi  expliqués  en  latin  :  Hoc  est  : 
Eanius  nunc  ut  spoliemus  eliam  ipsos  Germanos,  liabcnt  hercle  pulcherrimd  ves- 
timenta,  etc. 
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pariteur  général  mon  frère,  cité   par  le  juge  comme  témoin  à 
charge  contre  le  capitaine,  avait  déclaré  tidèlement  ce  qu'il  avait  vu 
et  entendu;  et  en  revanche,  l'autre  avait  juré  par  tous  les  dieux 
(moi  et  Pepliz  étant  présents),  que  s'il  le  rencontrait  dans  la  rue,  il 
lui  fendrait  la  tête.  Or,  il  était  homme  à  réaliser  ses  menaces,  et 
tout  Orléans  le  savait  aussi.  Les  huguenots,  qui  avaient  voulu  le  dé- 
férer à  la  justice  du  roi,  avaient  en  lui  un  persécuteur  aussi  acharné 
que  redoutable.  La  rage  intense  de  ce  personnage  était  à  craindre, 
à  un  moment  où  tant  d'hommes,  et  des  plus  distingués,  étaient  ex- 
pédiés à  la  turqnC;  et  où  la  justice  était  comme  morte  elle-même. 
En  même  temps,  nous  avions  appris  par  des  lettres  de  Paris  que  le 
comte  de  Hanaw  avait  été  tué  (ce  que  nous  pensions  être  arrivé  par 
la  volonté  du  roi);  mais  dans  notre  ville  mêm.e,  M.  de  Merzenicb 
avait  été  égorgé,  et  quelques-uns  des  Allemands,  M.  Botzen,M.  Meck, 
M.  Birckheimer  avaient  été  pillés  et  s'étaient  trouvés  dans  le  plus 
grand  péril;  or,  nous  étions  très-bien  connus,  ayant  séjourné  à  Or- 
léans depuis  quinze  mois,  et  étant  par  cela  mêm.e  l'objet  d'une  haine 
d'autant  plus  forte  ;  sans  compter  qu'aucun  édit  n'avait  été  publié 
(comme  on  l'avait  fait  à  Paris)  pour  défendre  de  molester  les  étran- 
gers en  un  pareil  moment,  et  que  ce  qui  n'était  pas  défendu  semblait 
permis  à  un  peuple  en  furie.  Nous  ne  pouvions  non  plus  nous  em- 
pêcher d'observer   que  notre  maison  se  trouvait  environnée  de 
maisons  huguenotes,  dont  nous  pouvions  voir  de  nos  yeux  quel- 
ques-uns des  habitants  pillés  et  massacrés,  et  voilà  que  nous-mêmes 
nous  passions  pour  nous  cacher  comme  des  huguenots  timides  et 
craintifs,  puisque  nous  n'avions  donné  nos  noms  à  aucun  capitaine. 
Ce  qui  augmentait  encore  nos  appréhensions  et  nos  craintes,  c'est 
que  nous  savions  que  deux  huguenots,  vieillards  septuagénaires, 
tous  deux  notables  et  chefs  de  leur  Eglise,  et  M.  Jean  Gyot,  procu- 
reur, parentde  notre  hôtesse,  habitaient  la  maison,  et  que  l'un  d'eux 
y  demeurait  caché,  ce  qui  pouvait  être  cause,  si  l'on  les  cherchait 
et  si  l'on  venait  à  les  y  trouver,  qu'on  nous  tuât  nous-mêmes  aussi 
dans  le  premier  accès  de  fureur.  Tel  était  l'excès  de  nos  angoisses 
que  nous  ne  pouvions  ni  prendre  d'aliments,  ni  songer  à  nous  ca- 
cher. C'eût  été  un  signe  de  faiblesse  ou  de  mauvaise  conscience  ; 
c'eût  été  imiter  l'exemple  des  huguenots  que  les  caves  et  les  réduits 
les  plus  obscurs  ne  pouvaient  préserver  de  la  mort.  Sur  ces  entre- 
faites, la  nuit  arrivait,  où  il  était  enjoint  à  tout  catholique  de  placer 
«les  lanternes  ou  des  torches  au  devant  de  leurs  maisons.  En  proie 
aux  réflexions  que  les  circonstances  faisaient  naître,  on  ne  donna 
pas  un  seul  instant  au  sommeil;  on  entendit  toute  la  nuit  toutes 
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sortes  de  lamentations,  de  plaintes,  de  clameurs,  d'invasions  de 
maisons,  de  pillages,  principalement  au  domicile  de  madame  de  la 
ChaisC;,  notre  voisine.  Deux  bandes  voulaient  s'emparer  de  sa  de- 
meure, et  c'était  à  qui  s'y  établirait  par  la  force,  et  toutes  deux,  dans 
cette  lutte,  s'accablaient  de  coups.  Toute  la  nuit,  on  y  fit  bombance, 
ayant  là  (car  c'était  une  maison  riche)  des  provisions  excellentes  et 
à  discrétion. 

Le  capitaine  Bon-Cœur,  notre  voisin,  avait  sous  ses  ordres  des 
hommes  qui,  toute  la  nuit,  allèrent  emportant  chez  eux  des  objets 
de  toute  espèce  qu'ils  s'étaient  procurés  en  rançonnant  et  en  pil- 
lant; lui-même  faisait  aussi  son  métier,  et  je  puis  aiTirraer  que  cet 
individu  qui,  avant  les  troubles,  ne  possédait  pas  un  sou  vaillant,  à 
tel  point  qu'il  en  était  réduit  à  démolir  sa  maison  pour  avoir  du 
bois  à  mettre  au  feu,  se  trouva  avoir  gagné  de  côté  et  d'autre,  dans 
ces  troubles  une  somme  de  -4,000  couronnes.  Lorsque  des  hugue- 
nots voulaient  s'échapper,  ceux  qui  occupaient  tous  les  coins  de 
rue  leur  criaient:  Qui  va  là?  (le  mot  du  guet)  et  ceux  qui  ne 
pouvaient  répondre  étaient  mis  à  mort. 

C'est  ce  qui  expUque  comment  maître  Ouvert  Morieau,  appariteur 
général,  en  faveur  de  qui  mon  frère  avait  déposé  dans  le  procès  en 
injures  contre  le  capitaine  Bon -Cœur,  fut,  au  moment  où  il  gagnait 
un  endroit  plus  sûr,  reconnu  par  une  sentinelleet  blessé  d'un  coup  de 
hallebarde;  et,  comme  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  salut,  mais  au 
contraire  une  mort  inévitable  à  coups  de  dagues,  il  se  précipita 
dans  le  puits  de  Ligniers  et  s'y  noya.  Nous  entendîmes  le  bruit  de 
sa  chute.  Des  voisins  tirèrent  chez  nous  de  l'eau  de  ce  puits  qui 
était  rouge  de  sang. 

Cette  nuit,  à  notre  insu,  notre  hôtesse  avait  recueilli  un. autre 
huguenot,  le  fils  de  notre  voisine,  madame  de  la  Chaise,  qui,  au 
petit  jour,  changea  de  demeure. 

Le  conseiller  Morieau,  homme  de  grande  sagesse,  est  aussi  tué 
dans  son  lit. 

Est  tué  de  môme  chez  lui  le  conseiller  J.  V.  D.  {sic),  M.  Char- 
pentier, homme  d'un  esprit  supérieur. 

Plusieurs  demoiselles  et  honnêtes  dames  furent  violées  par  les 
capitaines  et  par  ces  bandits,  qui  leur  promettaient  la  vie  sauve  si 
elles  consentaient  à  se  livrer  à  eux.  C'est  pourquoi  les  filles  de  ma- 
dame Floccard  ne  quittèrent  pas  leur  mère  qui  s'était  cachée  chez 
madame  Fabre.  Et  cette  nuit,  deux  demoiselles  qui  étaient  obligées 
de  franchir  le  mur  du  comte  de  Hohenlohe,  pour  se  sauver,  furent 
outragées  par  ces  misérable;-;  dans  son  logis,  en  face  de  l'écurie. 
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Après  cet  acte  odieux,  ils  entrent  dans  l'écurie  et  y  volent  le  che- 
val du  comte  de  Hohenlohe,  un  superbe  animal  qu'il  n'eût  pas 
donné  pour  80  couronnes  de  Blois.  Mais  ce  cheval  était  assez  difli- 
cile,  et  comme  ils  ne  savaient  pas  le  mener,  il  tua  l'un  d'eux,  ainsi 
que  nous  l'a  rapporté  le  capitaine  Rigault. 

Le  mercredi  au  matin,  notre  voisin  Fermineau,  tonnelier,  en- 
vahit notre  maison  à  main  armée  avec  un  autre  brigand,  pour  tuer 
Jean  Gyot,  le  père  de  notre  hôtesse.  Il  demanda  à  celle-ci  où  elle 
avait  caché  son  père  et  jura  par  tous  les  dieux  que  s'il  le  trouvait 
«  il  lui  passerait  le  fil  de  son  épée  dans  le  ventre.  »  La  pauvre 
femme  fut  forcée  d'ouvrir. toutes  les  chambres;  moi-même,  j'ou- 
vris mon  cabinet  qu'il  voulut  voir.  Il  ne  voulait  pas  d'ailleurs  nous 
faire  de  mal,  disant  :  «  Ce  ne  sont  pas  ceux-là  que  je  cherche.  » 
Mais  il  ne  put  le  trouver  dans  la  maison.  E'.oy  Giber  était  tout 
abattu  et  très-troublé,  car  il  chercha  dans  la  chambre  même  où  il 
s'était  caché. 

Fermineau  se  vantait  d'avoir  tué  de  sa  propre  main  cinquante 
personnes.  Plus  chacun  avait  commis  de  meurtres,  plus  il  s'en  fai- 
sait honneur  et  gloire. 

En  ce  qui  concerne  M.  François  Taillebois,  vieillard  sexagénaire, 
ayant  rendu  de  grands  services  à  l'école  d'Orléans,  non-seulement 
plein  de  piété,  mais  de  science  et  particulièrement  instruit  dans  les 
matières  de  la  religioii,  qui  était  alors  professeur  à  Orléans  et  était 
mon  très-cher  et  honoré  maître,  voici  ce  qui  advint.  Ces  brigands, 
ces  bourreaux,  le  rançonnèrent  le  mardi  soir,  et  comme  on  le  ju- 
geait digne  du  même  sort  que  les  autres,  ils  lui  firent  grâce  de  la 
vie,  pourvu  qu'il  se  rachetât  par  une  belle  rançon.  Il  les  conduit 
dans  son  cabinet,  leur  offre  tout  ce  qu'il  a  d'argent,  savoir  120  cou- 
ronnes, et  fait  apporter  du  vin  :  après  quoi  il  les  congédie.  Ceux-ci 
qui  venaient  de  le  rançonner  le  racontèrent  à  d'autres  qui,  le  mer- 
credi matin  à  neuf  htures,  envahirent  son  domicile;  ayant  été  dé- 
pouille de  tout  son  argent,  il  leur  demande  s'il  leur  plaît  de  parta- 
ger son  déjeuner  et  de  goûter  son  vin.  ils  l'entraînent  hors  de 
chez  lui,  lui  répondant  qu'on  entrouverait  de  meilleur  au  Saumon. 
Après  l'avoir  conduit  au  Saumon,  ils  prétendent  que  le  vin  n'y  est 
pas  bon  non  plus.  Ils  entreprennent  donc  de  le  mener  jusqu'au 
pont  {au  Portereav)  et  là,  ils  le  percent  de  coups  et  le  jettent  dw 
haut  du  pont  dans  la  rivière  de  Loire,  en  disant  :  a  Nous  te  baille- 
rons assez  à  boire,  meschant!  »  On  rapporte,  et  je  l'ai  appris  d'au- 
tres étudiants  français,  qu'il  est  mort  avec  une  graiide  fermeté 
d'âme,  et  l'on  m'a  assuré  que  des  étudiants  mêmes  lui  avaient  porté 
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des  coups.  Lorsqu'on  l'avracha  de  chez  lui,  il  avait  donné  la  clef  de 
sa  bibliothèque  qui  était  bien  garnie,  qui  passa  aux  mains  de 
M.  Barbin,  avec  quelques-uns  de  ses  livres.  Sa  dernière  leçon  qu'il 
fit  le  lundi  à  neuf  heures,  roula  de  pub  l.  jud.,  S  Lex  Cornelia,  dont 
il  fit  la  démonstration  par  le  sacrifice  de  sa  propre  vie.  On  pilla, 
encore  le  même  jour  les  livres  de  Treperel  et  d'Eloy  Giber,  librai- 
res d'Orléans,  et  on  les  dispersa  par  les  rues.  Ce  Treperel,  se  croyant 
en  sùreîé  après  le  pillage  de  sa  maison,  entra  dans  une  église  pour 
y  abjurer,  mais  par  suite  de  la  haine  extrême  que  le  peuple  lui 
portait,  il  fut  entraîné  hors  de  l'église,  misérablement  percé  de 
coups  et  tué  devant  cette  église  même.  On  lui  coupa  la  tête  qui  de- 
meura trois  jours  en  cet  endroit.  Ce  fait  m'a  été  rapporté  par  Jean 
Fabre,  qui  avait  quitté  Orléans  après  les  troubles.  Sa  sœur  périt 
également.  Après  Treperel,  d'autres  furent  aussi  mis  à  mort,  ainsi 
que  me  l'a  raconté  un  bourgeois  d'Orléans. 

Conti  avait  envoyé  ses  fils  pour  qu'ils  se  fissent  donner  des  livres 
de  droit,  et  je  les  ai  vus  souvent  revenir  chargés  de  butin.  Comme 
ils  n'avaient  pas  de  boutique,  ils  étaient  obligés  d'exposer  aux  coins 

des  rues (?)  Conti  avait  aussi  recueilli  des  livres  de  madame  de 

la  Chaise,  dont  le  mari  était  docteur  en  droit  et  avocat,  il  eut  tous 
ces  livres  par  le  pillage  et  enrichit  ainsi  sa  bibliothèque  des  ouvra- 
ges des  commentateurs.  Tels  furent  les  exploits  de  ce  Conti. 

Laurent  Godefroid,  professeur  de  Pandectes,  enrichit  sa  biblio- 
thèque par  les  mêmes  moyens.  Il  recueillit  tous  les  livres  de  George 
Obrecht,  qui  avait,  dans  la  maison  de  madame  Coursière,  un  cabi- 
net formé  par  lui-même  pendant  son  séjour  à  Orléans  et  rempli  de 
toute  espèce  d'ouvrages.  C'est  à  ce  Godefroid  que  sont  allés  mes 
œuvres  du  Speculator  (!),  mon  Alciat,  mon  Mynsinger,  et  autres  li- 
vres que  j'avais  prêtés  à  Obrecht. 

Notre  voisin,  le  D^  Beaupied,  professeur  de  droit  canon,  recueil- 
lit aussi  tous  les  livres  de  mon  frère  Bernhard,  par  suite  du  pillage 
delà  maison  de  Saint-Thomas,  son  hôte;  il  prit  aussi  sa  garde-robe 
et  ses  chemises.  La  moitié  de  ce  que  possédait  Pepliz  passa  chez  le 
capitaine  Bon-Cœur,  et  l'autre  moitié  chez  le  même  Beaupied.  Le 
capitaine  prit  le  Corpus  juris  civilis  qu'il  donna  au  procurateur  de 
Picardie. 

Jean  Metzler  perdit  aussi  tous  ses  livres,  ses  Corps  du  droit  civil 
et  canon,  son  Bartole,  son  Jason,  ses  Feudistes  et  tous  ses  autres 
livres  Dd  (?)  et  aussi  sa  garde-robe.  Tout  cela  s'en  fut  chez  le  susdit 

(1)  V&v  Speculator,  il  entend  sans  doute  Vincent  de  Beauvais,  l'auteur  de  di- 
vers ouvrages  fameux  qui  portent  tous  le  titre  de  Spéculum  (Miroir). 
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M.  Beaupied.  Il  n'en  a  rien  recouvré.  C'est  encore  chez  lui  que  fu- 
rent portés  les  coffrets  de  Crecwiz  et  de  Martin  Winters.  Le  D»" 
Fournier  et  Robert,  professeurs  d'Orléans,  n'osaient  pas  sortir  de 
chez  eux.  Bien  qu'ils  fussent  catholiques,  comme  ils  avaient  autre- 
fois suivi  le  parti  des  huguenots,  ils  craignaient  (comme  beaucoup 
d'autres)  qu'après  s'être  défaits  des  huguenots  on  ne  songeât  à  se 
défaire  de  ceux  qui  l'avaient  été  antérieurement.  On  rechercha  le 
tils  de  M.  Robert  dans  sa  maison.  On  ne  sait  s'il  fut  découvert.  Il  y 
avait  même  des  papistes  qui  étaient  tremblants.  Ainsi,  M.  Bojuin, 
qui  avait  épousé  une  sœur  démon  hôtesse,  n'osa  pas  sortir  de  chez  lui. 

M.  du  Bois,  la  nuit  du  mercredi,  défendit  la  maison  de  M.  Four- 
nier. Il  disait  qu'il  devait  sûrement  mourir  cette  nuit-là,  ayant  pen- 
dant la  journée,  préservé  le  logis  et  les  biens  d'une  veuve  qui  l'avait 
supplié  de  prendre  la  défense  de  sa  maison.  11  aurait  pu  s'emparer 
d'une  masse  de  vases  d'argent,  mais  il  laissa  le  tout  à  un  moine 
nommé  de  l'Espine.  Il  eût  certainement  sauvé  la  vie  aux  maîtres 
qui  étaient  huguenots  et  qu'il  voulait  conduire  à  la  citadelle  ;  mais 
ceux-ci  ne  voulurent  pas  se  fier  à  lui  et  préférèrent  recourir  à  la 
corruption;  au  milieu  de  la  rue  [au  Martereau),  ils  furent  tous 
tailladés  et  tués  avant  d'arriver  au  rempart. 

François  Gayard,  vieillard  sexagénaire,  affligé  de  la  goutte,  fut 
trouvé  dans  son  lit  et  sur  le  point  d'expirer  :  les  misérables  n'en 
font  pas  moins  feu  sur  lui,  le  blessent  à  la  tête  et  l'égorgent  :  pour 
peu  qu'ils  eussent  tardé  à  venir,  ils  auraient  trouvé  un  mort. 

Ils  atteignent  aussi  d'une  balle  un  fondeur  de  métaux,  qui  se 
tenait  sur  sa  porte,  et  demeurait  tout  près  de  la  maison  de 
M.  Gayard. 

Un  pauvre  savetier  qui  demeurait  dans  la  même  rue,  près  des 
Bonnes-Nouvelles,  s'était  caché  sous  la  cloche  de  son  église  détruite, 
il  y  fiit  découvert  et  mis  à  mort. 

Dans  le  même  voisinage  était  un  boulanger,  gros  et  ventru,  qu'ils 
trouvèrent  dans  sa  maison.  Il  leur  demanda  avec  supplications  de 
lui  laisser  la  vie,  alléguant  qu'il  avait  connaissance  de  secrets  im- 
portants pour  le  salut  du  royaume,  et  touchant  la  vraie  origine 
des  troubles.  On  le  pressa  de  dire  quels  étaient  ces  secrets;  il  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  les  révéler  qu'au  roi  et  au  roi  de  Navarre  : 
car  c'était  chose  de  grande  conséquence,  et  qui  ne  i)0uvait  être 
confié  à  aucun  autre.  Les  brigands  ripostèrent  qu'ils  représentaient 
le  roi,  puisque  ces  exécutions  étaient  faites  en  son  nom,  et  comme 
ils  le  sonmiaient  avec  violence,  en  piquant  son  gros  ventre  avec  leurs 
pointes,  il  s'écria  (|u'il  allait  parler.  Mais  connue  ils  le  vireni  r  hanger 
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tout  aussitôt  de  pangage,  et  chercher  des  faux-fuyants,  ils  l'acca- 
blèrent de  coups  et  regorgèrent. 

Dans  la  même  rue  demeurait  M.  Pepliz,  qui  vit  aussi  égorger 
diverses  personnes  de  son  voisinage,  entre  autres  un  brave  artisan, 
qu'il  vit  percer  à  coups  de  dague  et  frapper,  et  faire  encore  plus 
de  trente  pas  avant  de  tomber.  Il  vit  aussi,  près  de  la  maison  d'un 
boucher,  trois  hommes  que  l'on  fit  sortir  des  maisons  voisines,  et 
qui  furent  massacrés  par  la  foule.  On  tirait  d'abord  sur  eux;  puis, 
après  qu'ils  étaient  tombés,  les  assistants  les  accablaient  de  coups; 
il  y  avait  là  surtout,  dit-il,  un  certain  paysan  qui  d'un  coup  de  son 
épée,  traversa  le  corps  d'un  homme  déjà  blessé,  de  part  en  part  et 
avec  tant  de  violence  que  la  lame  y  demeuraengagée  et  que  la  poignée 
lui  resta  à  la  main,  et  comme  un  de  ces  malheureux  remuait  encore 
la  main,  on  la  lui  détacha  d'un  coup.  On  abandonna  les  trois  cada- 
vres au  milieu  de  la  rue  devant  la  maison  de  Pepliz.  Il  a  vu  aussi  des 
voitures,  passant  par  là,  rouler  sur  les  corps.  M.  Tilmann  a  aussi  en- 
tendu les  cris  de  ces  infortunés  qui  habitaient  à  côté  de  chez  lui. 

Uncinquantenier,  qui  gardait  la  maison  de  M.  de  Hohenlohe,  pro- 
fita de  l'occasion  pour  tuer  son  voisin  contre  lequel  il  avait  conçu 
de  la  haine.  Il  avait  une  épée  large  de  trois  doigts;  lorsqu'il  se  fut 
saisi  de  son  voisin,  celui-ci  lui  demanda  de  lui  faire  la  grâce  de  lui 
trancher  la  tête  d'un  coup  ;  et  il  se  mit  en  posture  pour  cela.  L'au- 
tre répondit  qu'il  pouvait  y  compter  et  qu'il  ne  lui  restait  qu'à 
dire  son  con/îteor  (selon  leur  langage),  et  comme  il  allait  le  dire,  il 
lui  fendit  la  tête,  d'un  coup  furieux,  au  beau  milieu.  C'est  de  ce 
bourreau  même  que  je  tiens  ce  récit,  car  il  se  plaisait  à  nous  ra- 
conter son  exploit.  Il  donnait  à  son  épée  le  nom  de  canif  (ung 
cannivet)  et  disait  qu'il  en  avait  endommagé  la  lame  dans  le  crâne 
de  ce  huguenot,  ce  crâne  étant  plus  dur  que  du  fer. 

Un  armurier  qui  demeurait  près  du  Bourdon  blanc,  assailli  par 
ces  gueux  se  défendit  bravement  et  avec  vigueur  et  tua  plusieurs 
catholiques.  Voyant  enfin  qu'il  n'y  a  plus  moyen  d'échapper,  il  met 
le  feu  à  son  lit  et  se  brûle  avec  sa  paillasse. 

Le  capitaine  Sevin  avait  deux  frères  qui  étaient  de  la  religion 
réformée;  il  les  aimait  extrêmement  et  voulut  les  sauver.  Les  autres 
capitaines  s'en  étant  aperçus,  insistèrent  d'autant  plus  pour  qu'il 
les  remît  tous  deux  entre  leurs  mains,  ce  à  quoi  il  se  refusa  absolu- 
ment. Comme  ils  le  menaçaient  de  mort,  et  quoiqu'il  remplît  les 
fonctions  de  capitaine  (la  fureur  du  peuple  ne  lui  laissait  aucun 
espoir),  il  promit  de  faire  selon  leur  volonté,  à  cette  condition  qu'on 
accorderait  du  moins  à  ses  frères  un  délai  d'une  heure,  car  il  pouvait 
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se  faire  qu'ils  se  ravisassent  dUci  là  et  fissent  Retour  à  TEglise 
romaine.  Mais  ils  ne  voulurent  pas  même  accorder  cette  heure^  se 
ruèrent  dans  la  maison  et,  en  présence  du  capitaine  Sevin,  deman- 
dèrent à  l'un  de  ses  frères  s'il  voulait  rentrer  dans  le  giron  de  l'E- 
glise :  celui-ci  refusa  constamment.  Les  misérables  le  frappent  de 
mille  coups.  Ils  demandent  alors  à  l'autre,  qui  vient  de  voir  le  trai- 
tement qu'a  valu  à  son  frère  son  opiniâtreté  dans  sa  foi,  s'il  entend 
persister  aussi.  Il  répond  qu'il  n'a  pas  besoin  de  paroles,  et  qu'il  par- 
tage les  sentiments  de  son  frère.  On  l'égorgé  aussi  en  la  présence 
du  capiiaine  Sevin,  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie.  Un  troi- 
sième frère  M.  Javer,  autrefois  mon  camarade,  était  à  cette  épo- 
que, heureusement  pour  lui,  en  Angleterre,  où  Pierre  Bentrychius 
le  vit  et  lui  parla. 

La  cruauté  et  la  sauvagerie  de  tous  ces  misérables  en  venait  souvent 
à  cette  extrémité  de  ne  se  point  contenter  d'un,  de  deux,  de  trois 
coups,  mais  de  cribler  leurs  victimes  de  blessures  sans  nombre. 
Chacun  des  assistants  voulait  en  etï'et  montrer  sa  vaillance  en 
prenant  sa  part  du  massacre  et  en  faisant  quelques  plaies. 

Dans  la  maison  du  comte  Hohenlohe,  et  à  l'insu  du  maître,  deux 
huguenots  étaient  aussi  cachés,  le  fils  de  madame  Bodewein,  qui 
s'était  réfugié  dans  le  grenier,  et  i'iiôle  du  Saumon  qui,  pendant  trois 
jours,  avait  été  caché  dans  le  puits  de  madame  de  la  Noue.  Lorsque 
celui-ci  entendait  entrer  quelqu'un  dans  la  maison.  Il  faisait  un 
plongeon  et  se  mettait  la  tète  sous  l'eau.  Lorsqu'à  la  fin  il  pensa 
n'être  plus  en  sûreté  là  (car  les  voisins  étaient  dans  le  secret),  il 
voulut  se  réfugier  ailleurs,  et  fut  dans  la  rue  même  percé  d'une 
balle.  L'hôtesse  du  Sanmon,  sa  femme,  se  tira  d'affaire  au  moyen 
d'une  rançon.  Elle  va,  dit-on,  se  remarier  à  un  Suisse. 

Notre  savetier,  qui  habitait  près  des  Ecoles,  se  cacha  dans  la  mai- 
son de  madame  Gonmiisa  (?),  sous  l'escalier,  là  où  l'on  mettait  les 
chiens.  Il  n'avait  pas  encore  été  tué,  quand  nous  sommes  partis 
ainsi  que  nous  l'a  dit  sa  femme,  qui  était  grosse. 

Les  deux  fils  de  madame  Masseau  périrent  misérablement  :  c'était 
deux  hommes  braves  et  vigoureux;  i'un  d'eux  fut  tué  sous  le  toit 
de  la  maison.  Crecwitz  et  Logaw  habitaient  avec  eux.  Notre  domes- 
tique les  a  vus  tous  deux  gisant  dans  la  rue.  Madame  Masseau  fut 
cachée  entre  deux  murailles,  la  sienne  et  celle  de  Martin  le  save- 
tier, où  elle  subsista  durant  plusieurs  jours,  à  ce  que  nous  a  rap- 
porté Martin. 

Au  milieu  de  ces  épouvantables  événements,  j'ai  surtout  fait  deux 
remarquesquiméritontd  être  ici  consignées.  L'une  est  relative  aux 
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pillages  et  au  moyen  de  préservation  auquel  on  avait  recours;  l'au- 
tre, aux  massacres.  Pour  échapper  au  pillage,  certaines  personnes 
employaient  cette  ruse  :  elles  corrompaient  les  appariteurs  de  la 
ville,  qui,  au  nom  de  créanciers,  saisissaient  leurs  biens  ou  les 
emportaient;  ou  elles  subornaient,  par  quelque  libéralité,  des 
catholiques  qui,  sinmlant  un  pillage  en  règle,  enlevaient  tout  dans 
l'intérêt  du  propriétaire.  Noire  voisine,  madame  Floccard,  se  servit 
de  cet  expédient  et  feignit  de  se  répandre  en  larmes  et  en  lamenta- 
tions, lorsqu'on  envahie  son  domicile,  d'accord  avec  elle.  La  même 
ruse  réussit  à  madame  Bailli  Pierre,  ainsi  que  je  l'ai  su  d'elle-même. 

Pour  éviter  le  massacre,  voici  le  moyen  que  l'on  imaginait  :  comme 
tous  les  huguenots  étaient  inscrits  sur  une  liste,  afin  de  savoir  ceux 
qui  avaient  été  tués  et  ceux  ijui  étaient  encore  vivants,  on  suborna 
des  gens  qui  répandaient  par  toute  la  ville  le  bruit  qu'ils  avaient  vu 
tel  ou  tel  étendu  mort  dans  la  rue;  auquel  bruit  on  ajoutait  sou- 
vent foi,  de  façon  que  ceux  qu'il  concernait  n'étaient  plus  recher- 
chés. Ce  stratagème  fut  mis  à  profit  par  mon  hôtesse,  qui  amena,  par 
des  largesses,  monsieur  de  Argeri  (?)  et  un  domestique  du  capitaine 
Bon-Cœur  à  colporter  et  proclamer  sans  relâche  la  nouvelle  que  son 
père  avait  été  tué.  En  même  temps  la  dame  n'oublia  pas  son  rôle 
et  feignit  de  pleurer  et  de  gémir  sans  relâche. 

Comme  les  meurtres  continuaient  et  qu'il  semblait  ne  devoir  pas 
y  avoir  de  fin  au  carnage,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  piit  signaler  aucun 
huguenot  survivant,  et  comme  les  périls  croissaient  avec  la  fureur 
du  peuple,  notre  hôtesse  ne  voulut  pius  garder  plus  longtemps 
le  vieux  Eloy  Gibert.  Elle  donnait  de  son  refus  les  raisons  que  voici  : 
!«  c'était  compromettre  ses  pensionnaires  allemands  et  leur  faire 
courir  un  grand  danger;  2«  c'était  ajouter  encore  aux  chances  de 
perte,  déjà  si  grandes,  pour  ses  biens,  si  l'on  venait  à  trouver  dans  sa 
maison  une  personne  cachée,  alors  que  les  papistes  donnant  asile  à 
des  huguenots  étaient  assimilés  à  ceux-ci  ;  3»  elle  ne  pouvait  garder 
un  étranger,  alors  qu'elle  avait,  à  cause  de  nous,  renvoyé  son  pro- 
pre père;  que  dire  de  plus?  Cependant  Eloy  Gibert  ne  voulut  point 
s'en  aller;  suppliant,  embrassant  ses  genoux,  il  lui  offrait  tout  son 
argent,  c'est-à-dire  une  somme  de  2,000  francs,  qu'il  avait  sur  lui 
Elle  le  pressait  de  sortir,  ne  se  laissant  toucher  ni  par  ses  prières , 
ni  par  ses  pleurs,  ni  par  ses  offres.  En  effet  le  danger  devenait  de 
plus  en  plus  grand.  Ne  pouvant  obtenir  qu'il  partît  volontairement, 
elle  allait  le  faire  partir  de  force.  Ce  que  voyant,  et  malgré  lui, 
en  le  faisant  céder  soit  à  nos  menaces,  soit  à  nos  prières,  nous 
parvuimes  à  le  conduire  dans  la  maison  de  madame  Floccard,  con- 
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tiguë  à  la  nôtre  et  que  les  appariteurs  de  la  ville  avaient  pillée  (ce  qui 
rendait  le  danger  moindre)  et  nous  lui  trouvâmes  une  cachette  sous 
le  toit.  Elle  ne  lui  parut  pas  assez  bonne  et  il  ne  s'en  contenta  pas, 
mais  nous  le  laissâmes  enfermé  dans  la  maison.  Plus  tard  réfléchis- 
sant qu'il  pourrait  se  précipiter  dans  le  puits,  nous  revînmes  en  lui 
apportant  quelques  aliments,  mais  nous  ei'imes  beau  le  chercher 
partout,  l'appeler,  le  prier  de  répondre,  il  nous  fut  impossible  de  le 
trouver  en  aucun  endroit,  soit  aux  latrines,  soit  dans  le  puits,  que 
vainement  nous  visitâmes  avec  des  chandelles.  Nous  n'avons  pas 
même  bien  compris  par  la  suite  où  il  s'était  réfugié. 

Ceux  qui  habitaient  dans  les  faubourgs,  au  delà  du  pont,  vou- 
lurent aussi  faire  irruption  dans  la  ville  pour  y  piller  et  y  voler  • 
mais  les  portes  étaient  fermées,  et  ceux  de  la  ville  refusèrent  de  les 
laisser  entrer.  Ils  se  rassemblent  donc  à  l'Isle,  qui  est  à  un  mille 
d'Orléans,  où  le  bailli  d'Orléans  (1),  qui  fut  tué  à  Paris,  avait  sa 
résidence,  et  où  se  tenaient  tous  les  prêches  ;  ils  s'emparent  du 
château,  y  pillent,  y  enlèvent  tout,  et  y  massacrent  impitoyable- 
ment tous  ceux  qu'ils  y  rencontrent.  Ils  mettent  en  mille  pièces  la 
chaire  à  prêcher.  Ils  ne  trouvèrent  pas  M.  Beaumont,  le  pasteur 
(aujourd'hui  superintendant  à  Neustadt)  ;  il  était  parti  peu  aupa- 
ravant pour  aller  avec  sa  femme  à  Montargis,  auprès  de  la  duchesse 
de  Ferrare.  Mais  ils  trouvèrent  dans  son  cabinet  des  lettres  de  la 
main  d'Hotman,  desquelles  lettres  on  voudrait  faire  ressortir  la 
preuve  qu'Hotman  et  le  pasteur  étaient  complices  d'un  prétendu 
complot.  On  y  lit  cette  phrase  :  «  Je  me  réjouis  de  ce  qu'avant  peu 
de  temps,  l'Evangile  sera  annoncé  dans  toute  la  France.  »  C'est 
M.  Nourrisson,  juge  à  Orléans,  qui  m'a  fait  connaître  ce  détail. 

Quelques  courriers  arrivèrent  de  Paris  à  Orléans,  porteurs  de 
dépêches  munies  de  la  signature  et  du  sceau  du  roi  :  ils  se  dirigè- 
rent, les  uns  vers  telle  province  du  royaume,  les  autres  vers  telle 
autre.  M.  de  Sose  porta  un  ordre  royal  d'avoir  à  se  défaire  de  tous 
les  huguenots  de  Bordeaux.  Le  duc  d'Anjou  avait  aussi  envoyé  son 
courrier,  qui  avait  passé  par  Orléans,  pour  que  les  mêmes  exécu- 
tions eussent  lieu  dans  son  gouvernement.  On  dit  que  les  messagers 
étaient  partis  de  Paris  au  nombre  de  vingt-quatre,  pour  aller  re- 
mettre les  ordres  du  roi  de  côté  et  d'autre. 

Comme  c'était  jour  de  foire  <à  Saint-Benoît  (sur  la  Loire,  à  la  distance 
d'un  jour  d'Orléans),  où  l'on  était  sûr  que  devaient  se  trouver  des 
huguenots  Orléanais,  on  y  envoya  quelques  bandits  pour  les  mas- 

(1)  JdTôme  Groslot,  seigneur  de  LisI'^  etc.  Sa  maison  do  villo  est  aujourd'hui 
l'hôtcl-dc-ville  d'Orléans. 
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sacrer  tous.  On  a  su  que  Bailli    Pierre  avait  été  tué  de  la  sorte. 

Je  reviens  aux  nôtres.  Lorsque  M.  de  Hohenlohe  était,  avec  tant 
d'autreS;,  spectateur  de  tant  de  tragédies  et  de  misères,  deux  bri- 
gands font  irruption  dans  sa  maison  avec  leurs  épées  ensanglan- 
tées pour  chercher  deux  Allemands  qu'ils  connaissaient  comme 
ayant  fréquenté  les  prêches.  Ils  montent  dans  Ja  partie  haute  de  la 
maison,  mais  ne  trouvent  aucun  de  ceux  qu'ils  cherchaient.  Le 
comte  de  Hohenlohe  les  congédie  enfin,  non  sans  les  avoir  fort  bien 
régalés.  Il  est  très-vraisemblable  que  c'était  nous  deux  que  Ton 
cherchait,  comme  étant  plus  connus  que  les  autres. 

Cependant  ils  ne  vinrent  pas  dans  notre  iogis,  quoiqu^il  fût  resté 
ouvert  comme  ceux  de  tous  les  catholiques  et  que  les  premiers 
brigands  venus  fussent  libres  d'y  entrer  et  d'en  sortir.  Toutefois 
diverses  menaces  étaient  répandues  çà  et  là  au  sujet  de  la  mise  à 
mort  des  Allemands,  principalement  par  le  procurateur  de  Picardie, 
M.  Bordier,  qui  se  glorifia  d'avoir  de  sa  propre  main  égorgé  qua- 
rante personnes,  ayant  rapporté  ces  nouvelles  à  Pepliz,  en  revenant 
à  plusieurs  reprises  du  massacre,  tout  couvert  et  tout  souillé  de 
sang.  Ce  Bordier  fut  du  nombre  des  étudiants  qui  ne  pillèrent  et  ne 
tuèrent  pas  moins  que  les  autres,  et  il  était  toujours  accompagné 
de  Nicolas  Harlay,  porte-enseigne.  Après  le  dîner,  vers  une  heure, 
ce  jour-là,  qui  fut  néfaste  et  fatal  entre  tous,  et  où  la  fureur  du 
peuple  et  les  massacres  furent  le  plus  terribles,  on  publie  à  son  de 
trompe  un  édit  enjoignant  à  tous  les  étrangers  qui  n'avaient  pas  été 
inscrits  à  la  Maison-de-Ville  de  vider  la  place  dans  l'espace  de  doux 
heures,  sous  peine  de  la  vie  et  de  confiscation  de  tous  leurs  biens. 
Lorsque  cet  ordre  nous  fut  annoncé  par  quelques  personnes,  il  mit 
nos  esprits  dans  un  tel  trouble  et  une  telle  confusion,  que  nous 
fûmes  incapables  de  comprendre  et  de  résoudre  ce  qu'il  y  avait  à 
faire.  M.  Metzler  se  mit  à  pleurer,  bien  qu'il  fût  d'ailleurs  coura- 
geux et  ferme.  Nous  pensions  bien  que  cet  édit  avait  pour  but 
d'empêcher  les  Allemands  de  former  aucun  complot  dans  la  ville, 
mais  il  était  fort  à  craindre  qu'une  fois  sortis  des  maisons  où  ils  se 
cachaient,  ils  ne  fussent  tués  dans  la  rue,  ou  qu'en  franchissant  les 
portes,  ils  ne  fussent  précipités  dans  les  fossés,  ou,  en  admettant 
que  nous  pussions  nous  échapper  sains  et  saufs  à  travers  la  ville, 
au  milieu  de  tels  troubles,  nous  n'avions  guère  d'espoir  de  gagner 
de  là  les  champs,  alors  que  tout  était  rempli  de  brigandages  et  de 
meurtres,  à  la  campagne  aussi  bien  qu'à  la  ville.  Quelque  court  que 
fût  le  délai  accordé,  nous  étions  tous  prêts,  sous  l'empire  des  cir- 
constances, à  braver  ces  périls.  Le  comte  n'avait  pas  d'autre  désir. 
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Quant  à  Metzier,  il  avait  peu  de  chance  d'aller  loin,  ayant  une  forte 
fièvre  quarte.  Chacun  se  disposa  à  partir,  et  notre  hôtesse  nous 
recommanda  entre  autres  choses,  si  nous  parvenions  à  quitter  la 
ville  sains  et  saufs,  de  suivre  le  cours  de  la  Loire,  parce  que 
nous  nous  trouverions  plus  en  sécurité  dans  ces  endroits  où 
habitaient  principalement  les  huguenots.  Tout  en  faisant  ainsi  nos 
préparatifs,  nous  décidons,  avant  de  partir,  la  maîtresse  du  logis  et 
M.  de  la  Noue  à  s'enquérir  d'abord  avec  soin  de  la  teneur  et  du  dis- 
positif de  redit  en  se  renseignant  auprès  de  ceux-là  même  qui 
l'avaient  rendu  et  à  qui  il  appartenait  de  l'expliquer.  Ils  vont 
donc  trouver  les  échevins  et  les  chefs  de  la  cité  et  leur  demandent 
si  redit  comprenait  les  Allemands  et  si  le  terme  d'étrangers 
s'appliquait  à  eux.  Les  échevins  leur  répondirent  que  l'édit  n'a 
pas  eu  en  vue  les  étudiants,  mais  les  paysans  et  les  cultivateurs  qui 
étaient  dans  la  ville,  y  ayant  pénétré  au  nombre  de  plus  de  quatre 
cents,  et  qui  ne  pouvaient  se  rassasier  de  pillages  et  de  dépréda- 
tions, de  telle  sorte  qu'il  était  à  craindre  qu'après  avoir  dévasté  les 
demeures  des  huguenots,  ils  ne  se  ruassent  aussi  sur  celles  des 
catholiques.  A  ce  même .  moment,  on  avait  fait  monter  à  cheval 
environ  trente  hommes  de  cavalerie,  que  commandait  M.  de  Lingc- 
rolle,  le  procureur  du  roi,  chargé  de  l'exécution  de  tous  les  man- 
dements, pour  chasser  de  force  les  paysans. 

Cependant,  il  n'y  avait  toujours  pas  de  tin  aux  menaces  contre  les 
Allemands.  Quoique  nous  eussions  été  éclairés  sur  le  mandement 
du  président,  M.  Arinier  (?),  néanmoins,  pour  prévenir  la  fureur 
de  ce  peuple  en  démence,  et  afin  que  ses  menaces  n'en  vinssent  pas 
à  porter  leurs  fruits,  nous  représentâmes,  par  l'intermédiaire  de 
M.  de  la  Noue,  au  procureur  du  roi,  M.  de  Lingerolle,  la  persistance 
de  ces  menaces  et  des  bruits  qu'on  répandait  çà  et  là  à  notre  sujet. 
Nous  lui  demandions  humblement  de  détourner  de  nous  ce  péril  et 
d'enjoindre  notamment  aux  capitaines  de  la  ville  de  nous  couvrir  de 
leur  protection .  Nous  le  priâmes  aussi  de  comprendre  dans  cette  même 
mesure  les  échevins,  les  dizeniers  et  les  chefs  de  la  cité,  demandant 
qu'ils  nous  servissent  de  sauvegarde  contre  la  fureur  du  peuple. 

Entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  quarante  hommes  se  con- 
certent dans  un  carrefour  près  de  Sainte-Croix,  pour  piller  et 
massacrer  le  reste  des  Allemands.  Ce  complot  avait  surtout  pour 
but,  ainsi  que  me  l'ont  appris  des  habitants  de  ce  quartier,  de 
se  d«'barrasser  de  Charles  Horneck  et  de  Wilhelm  Peplitz.  Tan- 
dis que  le  procureur  du  roi  était  occupé  à  donner  la  chasse  aux 
paysans  et  ai^x  campagnards,  et  parcourait  à  cet  effet  presque 
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toutes  les  rues,  avec  trente  hommes  à  cheval  et  quelques  soldats  et 
archers,  il  parvient  dans  notre  voisinage,  s'encîuiert  des  pensions 
des  Allemands  et  s'arrête,  avec  son  escorte,  devant  la  maison  du 
comte  ;  il  fait  appeler  les  Allemands,  ainsi  que  leurs  interprètes. 
On  vient  me  chercher  pour  lui  parler,  et  je  lui  fais,  au  nom  du 
comte  et  de  nous  tous,  une  humble  requête  tendant  à  ce  qu'il  nous 
prenne  sous  sa  protection  et  nous  garantisse  de  la  fureur  croissante 
du  peuple,  qui  continue  à  menacer  les  Allemands  et  à  vouloir  les 
mettre  à  mort.  J'ajoute  que  nous  lui  serions  éternellement  recon- 
naissants d'un  tel  bienfait.  Il  demande  d'abord  si  nous  sommes  tous 
de  la  religion  romaine,  et  Jacob  Milichius  s'empresse  de  répondre 
que  nous  sommes  tous  très-bons  catholiques.  Moi,  je  déclare 
que  nous  sommes  des  étudiants  venus  pour  cultiver  les  lettres  et 
apprendre  la  langue,  et  parfaitement  incapables  d'avoir  porté  les 
armes  contre  le  roi,  d'avoir  fait  du  mal  aux  catholiques,  d'avoir 
dévasté  les  églises,  enfin  d'avoir  causé  à  personne  le  moindre  dom- 
mage ou  d'avoir  prémédité  quoi  que  ce  soit  de  fâcheux  contre  le 
bien  commun  et  la  paix  publique  ;  c'est  pourquoi  je  le  suppHe  de 
nous  accorder  sa  protection.  Il  nous  promet  son  aide  et  assistance, 
tant  à  cause  de  M.  Jacquoî,  parent  du  président  et  qui  était  mon 
commensal,  qu'à  cause  de  la  très-honorable  Madame  Galiier,  et  dit 
qu'il  ferait  en  sorte  qu'il  ne  nous  arrivât  pas  de  mal  et  que  nous  ne 
devions  pas  douter  de  ses  dispositions  à  notre  égard. 

Pour  plus  de  sécurité  encore,  M.  Charles  Horneck,  qui  avait 
rempli  la  charge  de  procureur,  avait,  dans  ces  extrémités,  au  nom 
de  toute  la  nation  allemande,  écrit  à  M.  Nourrisson,  juge  d'Or- 
léans, qui  semblait  de  tous  le  plus  favorablement  disposé  à  Fégard 
des  Allemands;  il  lui  avait  écrit  une  lettre  courte,  mais  habile,  dans 
laquelle  il  exposait  notre  situation,  le  danger  où  nous  plaçait  le 
déchaînement  du  peuple,  représentant  que,  tout  occupés  de  nos 
études,  nous  n'avions  absolument  rien  à  faire  avec  les  armes, 
qu'on  ne  nous  avait  vus  nous  en  servir  ni  contre  le  roi  ni  contre 
aucun  de  ses  sujets,  que  nous  demandions  en  conséquence  à  être 
protégés  contre  ses  emportements,  ses  cruautés,  ses  barbaries. 

Lorsqu'il  eut  reçu  cette  lettre  accompagnée  d'un  sauf-conduit  im- 
périal, valable,  au  nom  de  Sa  Majesté  l'empereur,  pour  tous  pays,  il 
montra  le  tout  aux  échevins  de  la  ville,  qui  jugèrent  que  notre  de- 
mande était  assez  juste,  surtout  en  se  reportant  à  cette  règle  d'équité, 
savoir  la  réciprocité  du  droit  [qund  quisque  juris  in  alterum,  etc.)  Ils 
craignaient  en  effet  que,  si  nous  étions  maltraités,  les  marchands 
français  ne  le  fussent  à  leur  tour  dans  notre  patrie.  Pour  maintenir 
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l'alliance  entre  nous^  ils  enjoignirent  donc  à  M.  Nourrisson  de  nous 
signifier  que  la  volonté  expresse  des  chefs  de  la  cité  était  de  proté- 
ger  les  Allemands.  C'est  ce  qu'il  fît,  et  au  même  instant  il  convoqua 
chez  moi  Charles  Horneck,  Wilhelm  Peplitz  et  moi-même,  après 
s'être  adjoint  Harlay  et  le  procureur  de  Picardie  M.  Bordier,  pour 
nous  notifier  la  volonté  expresse  des  chefs  de  la  Cité.  Il  nous  re- 
commanda de  nous  tranquilliser,  car  il  allait  veiller  à  ce  qu'il  ne 
nous  fût  fait  aucun  mal  et  obliger  les  capitaines  à  nous  prendre 
sous  leur  garde.  Nous  avons  éprouvé  les  dispositions  favorables  et 
spontanément  bienveillantes  de  ce  personnage  à  notre  égard;  en 
effet,  lorsqu'il  fut  informé  de  ce  rassemblement  des  quarante  hom- 
mes dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  il  sut  le  disperser  en  allant  habile- 
ment au-devant,  il  enjoignit  aux  procureurs  de  Picardie  et  de  Nor- 
mandie d'intervenir,  si  quelque  débat  s'élevait  entre  les  nations 
allemande  et  picarde,  afin  que,  dans  des  conjonctures  aussi  critiques, 
elles  n'entreprissent  pas  de  lutte  à  force  ouverte,  mais  qu'elles  eus- 
sent recours  aux  voies  et  moyens  juridiques  pour  vider  les  questions. 

Après  avoir  été  ainsi  informés  de  ces  résolutions  du  président, 
des  échevins  et  des  dizeniers  de  la  ville,  et  aussi  du  procureur  du 
roi  et  du  juge,  nous  fûmes  un  peu  plus  rassurés.  Mais  cette  joie  fut 
de  courte  durée,  car  elle  fut  troublée  par  les  invectives  et  les  fureurs 
des  massacreurs  ;  la  populace  soulevée  persistait  dans  ses  desseins 
hostiles  et  ne  cessait  de  nous  menacer. 

Bien  plus,  le  capitaineGalliarlui-même,quidevaitprendre  notredé- 
fense,  envahit  cette  nuit  avec  fureur  la  maison  de  madame  Roanière, 
pension  de  M.  Horneck,  et  en  se  moquant  de  la  volonté  du  magis- 
trat, il  s'écria  que,  nonobstant  son  interdit  et  celui  du  gouverneur, 
et  quand  le  diable  lui-même  s'y  opposerait,  il  traiterait  à  sa  guise, 
dès  le  lendemain,  ces  huguenots  d'Allemands,  ceux  qui  avaient  im- 
ploré l'assistance  du  magistrat,  et  qu'ils  le  verraient  bien  ! 

Vers  le  soir,  et  le  lendemain  matin,  les  troubles  augmentèrent 
dans  notre  quartier  et  se  rapprochèrent  de  l'Université,  tandis  que, 
les  jours  précédents,  les  forcenés  avaient  été  plus  occupés  de  mas- 
sacrer dans  le  cœur  de  la  ville.  C'est  aloi  s  que  furent  pillées  la  plupart 
des  maisons  de  ceux  de  nos  voisins  qui  étaient  de  la  religion  réfor- 
mée, et  que  la  plupartde  ces  mêmes  voisins  qui  purent  être  trouvés 
dans  notre  rue  furent  massacrés.  J'en  mentionnerai  ici  plusieurs  : 

Liste  de  nos  voisins  tués.  —  Un  forgeron.  Un  tourneur.  Trois  tisse- 
rands. L'appariteur  général,  qui  s'est  jeté  dans  un  puits.  Un  libraire. 
Bailli  Pierre,  avocat.  M.  Prévost,  docteur  en  droit.  i\l.  Saint-Thomas. 
Un  des  fils  de  M.  Bodewein.  Un  savetier.  Vju  autre  étranger  qui  s'était 
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caché  dans  notre  voisinage  et  que  j'ai  vu  massacrer  dans  la  rue. 

Maisons  pillées  dans  notre  voisinage. — Madame  Floccard.  Madame 
Coursière,  Madame  de  la  Chaise.  Madame  Gharle.  Noble  dame 
Brouel,  près  de  la  maison  de  l'appariteur.  Un  petit  savetier.  Un 
charpentier. 

Maisons  voisines  préservées  du  pillage.  —  Jean  Guyot,  procureur. 
Un  des  fils  de  madame  Bodewein.  Un  charpentier.  Maistre  Germain 
Blaacket  (?). 

Hôtes  des  Allemands  tués. — M.  Cancier.  Saint-Thomas.  Les  deux  fils 
demadameMasseau. M. Prévost.  J.U.D.,hôtedeGhelius  et  d'Obrecht^ 
fut,  grâce  à  des  rançons  considérables,  gardé  chez  des  étudiants. 
On  eiit  épargné  ses  jours,  s'il  avait  consenti  à  redevenir  catholique, 
mais  ayant  préféré  mourir  plutôt  que  d'aller  à  la  messe,  il  fut  cruelle- 
ment mis  à  mort.  Il  offrit  cent  couronnes  pour  avoir  la  permission  de 
s'entretenir  une  dernière  fois  avec  sa  femme,  mais  il  ne  put  l'obtenir. 

MadameCharle,  notre  voisine,  étaitabsente  d'Orléans  ainsi  que  toute 
sa  famille,  quand  les  troubles  commencèrent,  et  elle  ne  put  absolu- 
ment rien  sauver  de  ses  biens.  Je  vis  plus  de  deux  cents  hommes  et 
femmes  se  ruer  dans  sa  maison  et  en  emporter  jusqu'aux  moindres 
choses;  ils  n^y  laissèrent  pas  même  une  épingle.  Fermineau  força 
la  porte  d'entrée  et  brîila  dans  notre  rue,  en  présence  de  Conte, 
notre  voisin,  des  coffres  qu'il  n'avait  pu  forcer.  Ce  que  l'on  fit  dans 
cette  maison  fut  fait  aussi  dans  les  autres.  C'était  un  bien  lamentable 
spectacle  de  voir  des  personnes  très-riches  tout  d'un  coup  réduites 
à  une  telle  pauvreté. 

Madame  Grisou,  qui  était  connue  pour  avoir  beaucoup  d'argent, 
en  fut  réduite,  après  les  troubles,  à  recevoir  à  titre  gratuit  de  notre 
hôtesse  son  pain  et  celui  des  siens.  Son  mari  fut  tenu  enfermé  pen- 
dant quatre  jours  par  des  brigands  qui  lui  avaient  extorqué  tout  son 
argent,  et  ils  regorgèrent  misérablement  dans  sa  propre  maison, 
sous  les  yeux  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Treperel,  charpentier,  fut  trouvé  chez  lui.  Pour  sauver  sa  vie,  il 
offrit  d'abord  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine et  de  chanter  la  palinodie,  puis  il  promit  de  relever  à  ses 
frais  et  de  reconstruire  l'église  de  la  Conception  que,  dans  les  trou- 
bles antérieurs,  les  huguenots  avaient  démolie,  quand  ils  étaient 
maîtres  de  la  ville.  Après  cette  promesse,  il  fut  conduit  à  la  citadelle. 

On  rechercha  la  femme  de  M.  Cancier  pour  la  tuer;  on  ne  sait  si 
elle  fut  trouvée.  H.  Favre  m'a  dit  qu'elle  avait  pu  se  sauver. 

M.  Saint-Thomas,  vieillard  de  70  ans  et  plein  de  piété,  frère  de 
mon  hôte,  se  tint  renfermé  pendant  trois  jours  entiers  dans  le  logis 
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de  son  voisin  M.  Guerier.  Mais,  comme  le  jeudi  il  y  eut  menace 
de  grand  danger,  il  fut  renvoyé  de  la  maison,  et  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  son  propre  logis,  à  ce  que  j'ai  appris  de  M.  Mertzenich  qui 
s'y  cacha  pareillement.  Lorsque  le  capitaine  Gaillard  y  arriva,  ayant 
été  averti  par  des  voisins  {car  c'est  ainsi  qu'un  voisin  en  dénonçait 
un  autre  et  le  faisait  massacrer),  il  pénétra  aussitôt  dans  la  maison 
avec  les  bourreaux  qui  l'accompagnaient  et  il  fit  feu  sur  le  pauvre 
Saint-Thomas  qu'il  perça  d'une  balle.  En  se  relevant  il  fut  frappé 
de  mille  coups,  ainsi  que  me  l'a  rapporté  M.  Barbin  qui  était  pré- 
sent. Il  avait  sous  les  aisselles  soixante  couronnes,  qui  devinrent  la 
proie  de  celui  qui  le  dépouilla  de  ses  vêtements. 

Lorsqu'il  fut  atteint  de  cette  balle,  il  n'expira  pas  sur-le-champ, 
mais  il  demanda  à  grands  cris  à  son  voisin  Guerier  de  lui  épargner 
les  souffrances  en  lui  tirant  un  seul  coup  de  feu  dans  la  poitrine, 
et  Guerier  lui  rendit  ce  service.  Sa  femme,  qui  était  dans  la  maison 
à  côté,  entendit  ses  plaintes  et  ses  cris,  reconnaissant  la  voix  de  son 
mari,  et  elle  voulait,  ainsi  qu'elle  me  l'a  dit  depuis,  supplier  qu'on 
la  tuât  elle  et  sa  fille,  en  même  temps  qije  lui;  les  habitants  de  la 
maison  eurent  de  la  peine  à  la  retenir.  Je  lui  ai  demandé  plus  tard, 
après  la  fin  des  troubles,  si  elle  demeurerait  dorénavant  dans  sa 
maison;  elle  m'a  répondu  qu'elle  n'avait  encore  rien  décidé  à 
cet  égard  ,  n'ayant  plus  aucuns  biens  et  ne  trouvant  plus  rien 
en  cette  maison  que  le  sang  de  son  infortuné  mari,  dans  la 
chambre  d'en  bas.  Les  assassins  le  traînèrent  ensuite  par  les  rues  et 
le  jetèrent  dans  la  Loire.  A  son  sujet,  on  lit  ceci  dans  le  Calendrier 
des  Martyrs  donné  à  Genève  :  «  Le  mercredy  un  maistre  d'école, 
de  Saint-Thomas,  fort  affectionné  à  la  religion,  ayant  esté  tiré  de  son 
logis  et  moiîstrant  une  grande  constance  et  ardeur  à  prier  Dieu  en  se 
disposant  à  la  mort,  commença  à  dire  aux  mcurdriers  [sic)  :  «  Eh 
«  bien,  pensez-vous  à  me  estonner  par  vos  blasphèmes  et  cruautés? 
«  Il  n'est  pas  en  votre  puissance  de  m'oster  l'assurance  de  la  grâce 
a  de  Dieu.  Frappez  tant  que  vous  voulez,  je  ne  crains  pas  vos 
«  coups.  »  Mais  au  lieu  d'amollir  la  dureté  de  ces  tygres,  ils* entrè- 
rent en  si  grande  furie  que  tout  à  l'instant  l'un  d'eux  luy  donna  un 
coup  de  pistolle  en  la  teste,  les  autres  le  dépouillèrent  et  l'achevè- 
rent'à  coups  de  dagues,  ne  se  pouvant  calculer  d'infinies  playes 
qu'ils  luy  firent  recevoir,  etc.  » 

Mon  frère  perdit  tout  ce  qu'il  avait  laissé  en  son  logis,  ainsi  que 
M.  Metzlcr  et  tous  ceux  qui  avaient  fait  des  depuis  chez  eux. 
M.  Metzler,  qui  avait  une  très-belle  bibliothèque,  n'a  pas  récupéré 
un  seul  de  ses  livres. 
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Gomme  on  savait  que  le  capitaine  Bon-Cœur  détenait  prisonniers 
plusieurs  huguenots,  il  fut  pour  cela  mandé  à  la  citadelle  et  accusé, 
maltraité  même  par  aucuns.  On  le  contraignit  à  livrer  aux  brigands 
le  porte-enseigne  de  l'amiral,  et  comme  on  le  menait  dans  la  rue,  il 
reçut  une  balle  dans  la  tête  et  fut  tué  roide.  Dans  la  même  maison 
était  caché  M.  Gyot,  père  de  mon  hôtesse,  vieillard  septuagénaire, 
qui  n'étant  plus  là  en  sijreté  (ïiu  dire  de  la  femme  du  capitaine  Bon- 
Cœur)  fut  ramené  dans  notre  demeure.  Nous  lui  prêtâmes  secours 
autant  qu'il  nous  fut  possible  en  lui  faisant,  à  nous  trois,  franchir 
les  murs  qui  séparaient  la  maison  du  capitaine  de  la  nôtre.  Je  ne 
saurais  dire  avec  quelle  promptitude  ce  pauvre  vieillard  passa  par- 
dessus ces  murs,  quoique  fort  élevés.  Nous  le  mîmes  dans  la  ca- 
chette où  déjà  un  autre  était  blotti. 

Sur  ces  entrefaites,  notre  hôtesse  va  chercher  dans  son  jardin  le 
trésor  qu'elle  y  avait  enfoui  à  cause  de  ces  troubles,  consistant  en 
400  francs  et  60  couronnes.  Mais  elle  ne  peut  le  retrouver  à  l'en- 
droit où  elle  l'avait  mis.  Voilà  donc  que  le  bruit  se  répand  dans  la 
maison  qu'on  lui  a  volé  son  argent,  et  aux  craintes  antérieures  suc- 
cède parmi  nous  une  nouvelle  frayeur.  Elle  portait  ses  soupçons 
sur  une  servante,  laquelle  niait  énergiquement;  sa  maîtresse,  afin 
de  tirer  d'elle  un  aveu,  la  menaçait  de  la  prison  et  des  gens  de  po- 
lice qu'elle  allait  quérir.  Nous  tremblions  d'être  pris  par  la  même 
occasion  et  d'être  tout  aussitôt  tués,  si  quelques-uns  nous  recon- 
naissaient. Mais  la  fille  de  la  maison,  en  cherchant  avec  plus  de 
soin,  découvrit  le  trésor  qui  avait  été  caché  en  un  autre  endroit.  Il 
se  pouvait  que  la  servante  eût  dérobé  le  trésor,  et  que  s'étant  en- 
suite repentie,  elle  eût  été  amenée  à  le  remettre  ailleurs. 

Au  milieu  de  cette  succession  d'anxiétés  douloureuses  et  de  ca- 
lamités, de  cette  complication  de  maux  et  de  dangers,  attendant, 
pour  ainsi  dire,  la  mort  à  tout  instant,  assistant  au  pillage  de  nos 
voisins  tout  autour  de  nous,  calculant  en  nous-mêmes  toutes  les 
chances  de  mort  que  nous  avions  contre  nous,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
en  y  comprenant  les  menaces  du  peuple  furieux,  qui  devaient  nous 
faire  appréhender  à  chaque  moment  de  la  part  de  ces  forcenés  : 
envahissements,  violences,  irruptions,  pillages,  attentais  de  toute 
sorte,  —  il  arriva  que  le  jeudi  matin,  vers  huit  heures,  Nicolas  de 
Harlay,  fds  du  président  au  Parlement  de  Paris,  qui  était  en  course 
avec  d'autres  garnements,  pillant  et  tuant  çà  et  là,  vint  nous  trou- 
ver et  nous  apporter  des  consolations  et  des  conseils.  Il  nous  dit  que 
les  brigands  avaient  planté  leur  tente  dans  notre  voisinage  et  qu'il 
était  à  craindre  qu'ils  ne  fissent  d'un  instant  à  l'autre  irruption  dans 
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nos  maisons,  mais  que  nous  devions,  avec  trois  ou  quatre  couron- 
nes, nous  rendre  un  peu  plus  favorable  l'esprit  du  capitaine  de  nos 
rues  qui  pourrait,  dans  le  péril  extrême  où  nous  nous  trouvions, 
nous  prêter  quelque  assistance  et  détourner  la  furie  de  la  populace. 
J'objectai  que  ce  n'était  pas  quatre  couronnes  qui  pourraient  arrêter 
la  fureur  du  peuple  et  que  si  sa  frénésie  le  poussait  à  nous  vouloir 
piller  et  massacrer,  il  ne  se  laisserait  pas  calmer  par  ces  quatre 
couronnes;  que  j'avais  plus  de  confiance  dans  l'appui  des  magis- 
trats qui  avaient  exprimé  leur  volonté  de  nous  défendre  contre  ces 
brigandages  et  ces  déprédations.  Voyant  qu'il  n'obtenait  rien,  il 
nous  offrit  néanmoins  ses  services  et  assura  qu'il  s'appliquerait  à 
empêcher  qu'il  nous  arrivât  malheur,  qu'enfin  il  exposerait  pour 
nous  ses  biens  et  sa  vie.  Mais  lorsque  plus  tard  il  eut  occasion  de 
nous  venir  en  aide,  ce  mauvais  drôle  employa  les  artifices  d'un  Si- 
non (1),  je  veux  dire  qu'il  nîontra  cette  légèreté  de  caractère  et  cette 
déloyauté  qui  sont  naturelles  aux  Français  (2).  11  était  de  conni- 
vence avec  les  capitaines,  et  il  fut  cause  que  les  bandits  et  les  bour- 
reaux vinrent  dans  nos  maisons.  Voici  comment  :  connaissant  la 
haine  que  nous  avait  vouée  le  procurateur  de  Picardie,  à  cause  du 
procès  que  nous  avions  avec  les  Picards  et  les  Normands,  et  aussi 
la  rancune  du  procurateur  de  Picardie  et  de  M.  Rouiller,  il  en  pro- 
fita pour  exciter  d'autant  plus  ces  misérables  contre  nous. 

Lors  donc  que  le  capitaine  Gaillard,  qui  était  le  plus  méchant  et 
le  plus  féroce  de  tous,  eut  tué  cruellement  dans  notre  rue  M.  Saint- 
Thomas  (cet  excellent  homme,  frère  de  mon  hôte),  tout  échauffé 
de  ce  meurtre,  furieux  et  tout  sanglant,  il  marcha  droit  sur  notre 
maison  avec  une  cinquantaine  de  voleurs  et  d'assassins  qui  avaient, 
les  uns  des  armes  à  feu,  les  autres  des  épées  nues,  teintes  et  dé- 
gouttantes de  sang.  Il  commence  par  se  jeter  dans  une  pièce  du 
rez-de-chaussée  qui  servait  à  nos  repas.  Nous  étions  dispersés  çàet 
là  dans  la  maison,  pleins  de  tristesse  et  d'appréhensions,  et  d'abord 
nous  n'avions  pas  entendu  le  bruit  de  cette  irruption.  Rhelinger 
était  seul  dans  cette  pièce,  mon  frère  dans  une  autre  chambre, 
Metzler  dans  le  cabinet  d'étude.  Moi  j'étais  à  me  promener  dans  le 
jardin.  Le  capitaine  demande  donc  à  la  maîtresse  de  la  maison 
quels  sont  les  hommes  qu'elle  a  chez  elle.  Elle  se  plaint  de  la  vio- 
lence dont  on  use,  de  l'audace  avec  laquelle  on  pénètre  ainsi  de 
force  dans  la  demeure  des  catholiques;  dit  que,  quant  à  nous,  nous 


(1)  Allusion  au  perfide  Sinon  {Enéide,  liv.  ri). 

(î)  «  Gallica  inquara  levi  innataque  inconstantia  atque  proditioac.  » 
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sommes  des  Allemands,  des  étudiants  étrangers,  occupés  de  science 
(et  elle  ajoute,  en  me  nommant,  que  j'ai  suivi  un  convoi  ca- 
tholique lors  des  obsèques  du  procurateur  de  Picardie,  ce  qu'elle 
donne  comme  preuve  que  nous  étions  en  communauté  de  senti- 
ments avec  les  catholiques),  que  nous  sommes  d'ailleurs  de  bon 
lieu  et  d'anciennes  familles,  et  que  le  magistrat  avait  donné  ordre 
de  nous  protéger.  L'autre  écoute  en  souriant.  Il  interpelle  Rhelin- 
ger  qui  seul  s'était  trouvé  là,  et  celui-ci  répète  comme  elle  que  nous 
sommes  des  étrangers,  des  étudiants  allemands,  n'ayant  jamais 
offensé  ni  de  fait  ni  d'intention  aucun  Orléanais.  L'autre  ne  fait 
qu'en  rire.  Il  demande  combien  nous  sommes  et  veut  qu'on  nous 
fasse  tous  venir.  J'entrai  dans  la  chambre  et  je  dissimulai  ma  ter- 
reur, faisant  semblant  d'être  fort  rassuré.  C'était  chose  importante, 
afin  que  la  pâleur,  la  précipitation,  le  trouble  d'esprit,  ne  sem- 
blassent pas  des  marques  d'une  mauvaise  conscience.  Metzler  sur- 
vient à  son  tour.  Il  veut  voir  le  quatrième,  mon  frère,  et  en  le 
voyant,  il  dit  :  «  Le  voicy.  »  D'après  cela  je  pensais  d'abord  qu'il 
allait  nous  promettre  sa  sauvegarde,  au  nom  du  magistrat  et  nous 
l'annoncer  au  nom  des  chefs  de  la  cité.  Mais  je  me  trompais  bien  ! 
Il  commande  de  nous  mettre  en  rang  pour  nous  mieux  inspecter.  Il 
nous  regarda  chacun  d'un  air  furieux  et  féroce,  il  ajusta  son  pisto- 
let, qui  était  chargé,  prêt  à  tirer,  et  ouvrant  le  bassinet,  abaissant 
la  pierre  à  fusil,  il  nous  coucha  en  joue,  et,  comme  sur  le  point  de 
tirer,  cria  :  «  Sortez  d'icy  !  »  Ce  qu'entendant  nous  crûmes  que 
cette  fois  c'en  était  fait  de  nous.  Nous  voulons  courir  à  la  porte  de 
la  chambre,  bien  que  les  soldats  dussent  être  un  obstacle  à  notre 
fuite;  ils  ferment  la  porte  et  se  mettent  en  travers.  Notre  mort  était 
donc  plus  que  certaine,  tout  nous  l'annonçait  infailliblement.  La 
dame  de  la  maison,  son  fds,  sa  fille,  toute  la  famille  était  en  lar- 
mes. Notre  hôtesse  arrive,  conseille  à  ce  brigand  de  s'arrêter,  car 
elle  sait  non-seulement  que  nous  sommes  catholiques,  mais  de  très- 
bonne  naissance,  et  elle  l'avertit  que  s'il  s'avise  de  nous  toucher, 
ce  forfait,  avant  qu'il  soit  peu  (car  ces  troubles  ne  peuvent  durer 
longtemps)  sera  vengé  soit  par  le  magistrat  soit  par  les  nôtres.  Le 
capitaine,  furieux,  va  vers  notre  hôtesse  et  lui  dit  :  «Taisez-vous!» 
et  la  visant  avec  son  arquebuse  :  «  Qui  est-ce  qui  m'empeschera  à 
cette  heure  que  je  ne  vous  tue  point  ?  Ne  vous  entremeslez  pas  !  » 
Cette  apostrophe  rendit  notre  hôtesse  moins  assurée  et  plus  timide, 
car  elle  craignait  la  démence  de  ce  furieux,  qui  était  hors  de  lui  et 
à  qui  tout  semblait  alors  possible  et  permis.  Nous,  cependant,  nous 
ne  cessions  de  nous  récrier,  pâles  et  supphants,  insistant  sur  tout 
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ce  qui  pouvait  servir  à  nous  blanchir  et  à  nous  tirer  d'affaire.  Mais  il 
ricanait  toujours  à  tout  ce  que  nous  disions,  répétant  :  «  Ho  !  ho  ! 
on  vous  cognoit  bien!  »  voulant  par  là  nous  convaincre  de  hugue- 
noterie.  Il  avait  le  parler  bref.  Au  milieu  de  ce  désordre  extrême 
et  de  toutes  ces  altercations,  allant  des  uns  aux  autres,  voilà  que 
dans  notre  chambre,  parmi  ces  bandits  et  ces  assassins,  se  précipi- 
tent tout  à  coup  trois  étudiants  français  qui  revenaient  des  massa- 
cres :  c'étaient  Harlay,  Bordier,  procurateur  de  Picardie,  et  Roui- 
ller, tous  trois  très-écliauffés  et  les  armes  en  main  :  «  Par  la  mort  ! 
par  la  chair  Dieu!  qu'est  cecy  ?...  Mort  Dieu  !  monsieur  le  capitaine, 
si  vous  leur  faites  quelque  chose,  vous  le  ferez  à  nous-mesmes,  car 
nous  ne  sommes  qu'un  mesme  corps,  nous  sommes  escoliers,  »  et 
proférant  encore  ces  jurons  :  «  Par  la  mort  Dieu  !  nous  mourrons 
plus  tost  ensemble  devant  que  de  souffrir. cela!...  etc.  »  Pendant  ce 
temps,  nous  tâchions  de  nous  abriter  derrière  les  trois  Français, 
surtout  Metzler  qui,- tremblant,  se  couvrait  de  l'un  d'eux  et  se  met- 
tait sous  sa  protection  pour  être  moins  exposé  à  recevoir  une  balle. 
Je  poussais  moi  aussi  des  cris  et  suppliais  Harlay  de  m.e  sauver  la 
vie,  promettant  d'être  éternelkment  reconnaissant  d'uti  tel  bien- 
fait. Je  tenais  le  même  langage  au  procurateur  de  Picardie,  qui  fai- 
sait semblant  de  se  dire  notre  ami,  pour  ne  pas  nous  abandonner 
dans  le  danger  où  nous  étions.  Le  capitaine  était  comme  un  sourd, 
ne  faisant  nulle  attention  à  leurs  discours,  disant  :  «  Par  la  mort 
Dieu!  il  faut  qu'il  soit  {que  cela  soit).  »  Eux  s'indignaient  de  le  voir 
résister  au  mandement  du  président,  du  magistrat,  et  surtout  du 
juge,  M.  Nourrisson,  connne  s'ils  avaient  réellement  voulu  notre 
saint.  Le  capitaine  leur  répondait  :  «  Il  n^y  a  ny  Dieu,  ny  diable,  ny 
juge  qui  me  puisse  commander.  Vostre  vie  est  en  ma  puissance,  '  il 
fault  mourir  !  »  Et  il  ajoutait  :  «  Baillez-moy  mon  espée,  je  tuerai 
l'ung  après  l'autre,  je  ne  saurois  tuer  treslous  à  la  fois  avec  la  pis- 
tolle.  »  Les  autres  bandits  et  massacreurs,  voyant  dans  ces  paroles 
un  ordre,  firent  quelques  pas  en  avant,  avec  leurs  dagues  toutes 
rouges  de  sang  (car  ils  venaient  de  leurs  boucheries)  et  voulurent 
se  précipiter  sur  nous  pour  nous  accabler  de  coups,  suivant  leur 
coutume.  Harlay  leur  opposa  sa  hallebarde,  disant  :  «  Par  la  chair 
Dieu  !  ne  faites  rien  devant  que  vostre  capitaine  le  commande  !  »  Le 
capitaine  dit  encore  :  «  Retirez-vous,  nous  n'avons  rien  à  faire  avec 
vous!  »  Et,  ce  disant,  il  ne  sembla  i)lus  y  avoir  pour  nous  aucune 
chance  de  salut,  aucun  refuge  quelconque,  et  l'obstiné  capitaine  ne 
voulant  entendre  rien  allait  tirer  (je  Tai  su  ensuite  deRhelinger  qui 
ne  perdait  pas  des  yeux  le  mouvement  de  son  doigt  et  s'attendait  à 
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voir  partir  le  coup).  A  ce  moment,  comme  je  vis  la  mort  immé- 
diate et  préparé  à  la  subir,  quoique  ce  genre  de  fin  me  parût  hor- 
rible, avec  l'accompagnement  de  mille  et  mille  coups  de  la  part  de 
tant  de  misérables  et  leurs  raffinements  de  cruauté,  je  prononçai 
ces  paroles  :  «  Je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains,  tu  m'as  ra- 
cheté, Dieu  do.  vérité  »  ,  et  l'âme  sereine  et  calme,  plein  de  cette 
pensée  qu'il  était  beau  et  glorieux  du  mourir  innocent  pour  la  re- 
ligion et  la  vérité,  je  m'oti'ris  pour  ainsi  dire  aux  coups  des  massa- 
creurs, attendant  de  face  que  le  capitaine  tirât  et  séparât  mon  âme 
de  mon  corps.  Metzler,  bien  qu'en  proie  à  un  violent  accès  de  ifiè- 
vre  quarte,  pensait  toujours  plus  à  son  salut  qu'à  la  mort,  et  il  s'é- 
tait tapi  dans  un  coin,  derrière  les  Français,  demandant  avec  sup- 
plications qu'on  lui  sauvât  la  vie. 

A  ce  moment,  Harlay  m'entoure  de  ses  deux  bras  et  dit  au  capi- 
taine: «  Nous  ferons  une  honneste  composition.  »  Et,  au  milieu  de 
ces  brigands,  il  m'entraîne  vers  l'escalier,  jurant  qu'il  mourra  ainsi 
avec  moi,  en  me  tenant  embrassé,  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  me 
fasse  aucun  mal.  Le  capitaine  Gaillard,  d'autre  part,  me  suit  dans 
le  jardin,  me  serre  de  près,  m'applique  le  canon  de  son  pistolet  au 
flanc  gauche,  disant  :  «Tu  n'eschapperas  pas!  »  Je  m'écriai  que 
je  donnerais  tout  mon  argent  pour  le  rachat  de  ma  vie.  Ce  disant 
et  montant,  ou  plutôt  escaladant,  l'escailisr,  je  me  précipitai  (toujours 
avec  Harlay)  dans  une  chambre,  où,  au  début  des  troubles,  nous 
avions,  pour  plus  de  sécurité,  caché  dans  la  fente  d'une  poutre 
ce  qui  nous  restait  d'argent,  savoir  30  couronnes  envii-on.  Comme 
l'excès  de  la  frayeur  m'empêchait  de  les  retrouver,  je  demandai  à 
Rhelinger  de  monter  de  suite  et  de  tirer  cet  argent  du  trou  à  l'aide 
de  son  poignard.  Cependant,  ils  demandaient  alors  100  couronnes 
pour  notre  rançon.  Ils  avaient,  en  bas,  terrifié  Metzler,  ils  l'avaient 
poussé  violemment  jusque  dans  la  cuisine,  et  dirigeant  sur  lui  de 
tous  côtés  leurs  dagues  ensanglantées  et  leurs  pistolets,  ils  exigè- 
rent ce  qui  lui  restait  d'argent  dans  sa  bourse,  soit  environ  quatre 
ducais,  qu'il  leur  abandonna.  D'autres  surviennent  qui  lui  en  de- 
mandent autant,  disant  :  «  Vous  baillez  vostre  argent  au  capitaine, 
vous  ne  serez  pas  quitte  encore!  »  Il  retourne  sa  bourse  et  la  leur 
présente  vide.  Connue  notre  argent  ne  semblait  pas  devoir  suffire 
pour  notre  rançon,  Harlay  offre  de  nous  en  prêter  du  sien.  Je  fus 
d'avis  de  tâcher  de  les  amener  à  se  contenter  de  ce  que  nous  avions. 
Harlay  leur  offrait  de  l'argent  et  disait  que  nous  leur  en  donnerions 
volontiers  davantage  si  nos  biens  nous  le  permettaient,  mais  qu'il 
ne  nous  restait  plus  que  nos  corps.  En  attendant,  j'étais  partagé 
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entre  la  crainte  et  l'espérance,  et  je  réfléchissais  en  moi-même  que 
l'argent  une  fois  reçu  (comme  cela  s'était  fait  ailleurs)  il  allait  nous 
tuer,  et  j'attendais  en  haut  tout  tremblant;  mais  je  ne  sais  quelle 
bonne  inspiration  lui  vint,  et  s'il  fut  touché  de§  raisons  que  nous 
faisions  valoir,  il  reçut  nos  espèces,  compta  avec  satisfaction  les 
pièces  qui  se  trouvaient  être  de  choix,  des  doubles  ducats,  de  bon 
poids  et  de  bonne  mine.  Tout  en  faisant  son  compte,  il  enjoignit  à 
ses  spadassins,  qui  avaient  mis  le  temps  à  profit  pour  nous  enlever 
nos  armes,  d'évacuer  la  maison,  lui-même  devant  les  suivre  aussi- 
tôt. Après  cela,  Melzler  se  prit  à  songer  à  part  lui  à  ce  qui  venait 
(le  lui  arriver,  quïl  ne  nous  restait  pas  une  seule  obole,  et  que  nous 
allions  avoir  grandement  besoin  d'argent  dans  notre  désastre, d'au- 
tant plus  que  nous  devions  notre  pension  à  notre  hôtesse,  et  que 
lui-même  était  malade  de  la  fièvre  quarte,  qu'il  avait  pourtant  un 
bien  long  voyage  à  faire,  et  il  déplorait  son  dénîiment.  Pour  moi, 
le  départ  de  ces  coquins  ne  m'avait  pas  rendu  plus  dispos  ni  plus 
tranquille,  mais  plutôt  plus  triste  encore  et  plus  agité.  Dans  ma 
profonde  affliction,  je  me  disais  à  moi-même  qu'un  péril  plus  grand 
encore  nous  menaçait,  puisque  nous  avions  à  craindre  à  tout  mo- 
ment l'invasion  de  nouveaux  coquins  (tant  leurs  bandes  étaient 
nombreuses  !)  nous  apportant  la  violence  et  la  mort,  lesquels  n'au- 
raient sans  doute  aucune  pitié  de  nous  lorsqu'ils  verraient  que  nous 
étions  sans  aucun  argent  et  qu'il  ne  nous  restait  pas  de  quoi  racheter 
noire  vie.  Evidemment,  ils  nous  tueraient  sans  plus  de  discussion. 
Notre  hôtesse  proposait  de  tirer  du  capitaine  une  reconnaissance  de 
l'argent  reçu  par  lui,  afin  que  nous  pussions  l'exhiber  en  cas  de 
nouvelle  invasion.  Je  lui  demandai,  privés  de  tout  argent  et  de  tout 
bien  comme  nous  l'étions,  de  ne  pas  nous  abandonner  dans  ce  dan- 
ger de  mort,  mais  qu'elle  consentît  à  nous  faire  plutôt  des  avances 
sur  son  trésor,  que  je  savais  caché  dans  le  jardin,  pour  pouvoir  gra- 
tifier les  autres  bourreaux  qui  viendraient  nous  assaillir  et  sauver 
ainsi  nos  jours.  Elle  voulut  bien.  Tandis  que  nous  gémissions  ainsi 
sur  notre  sort  et  sur  nos  misères,  quelques  étudiants  français  en- 
trent dans  la  maison  et  trouvent  fort  mauvais  que  l'on  nous  ait  ainsi 
violentés.  C'est  qu'alors  une  quarantaine  d'étudiants  français  se 
rassemblaient  dans  notre  voisinage  pour  aviser  à  leur  propre  salut. 
Car  ils  voyaient  qu'on  en  venait  à  faire  violence  même  aux  étu- 
diants qui,  ailleurs,  étaient  couverts  par  des  privilèges  spéciaux. 
D'aucuns  voulaient  envoyer  leurs  livres  à  M.  Jacquet  qui  était  à 
Paris,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  perdus  avec  nos  biens,  tant  ils  sa- 
vaient que  le  peuple  était  alors  monté  et  excité  contre  les  Allemands. 
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Parmi  ceux  qui  vinrent  nous  trouver,  il  y  avait  un  M.  du  Bois, 
qui  était  bien  connu  de  tous  les  capitaines  et  d'autres  bourgeois, 
comme  un  garçon  plein  de  cœur.  Il  nous  promit  solennellement 
(et  nous  avons  pu  constater  sa  fidélité  à  ses  promesses)  qu'il  ferait 
en  sorte  qu'il  ne  nous  fût  désormais  fait  aucun  mal,  et  que,  pour 
cela,  il  exposerait  plutôt  ses  jours.  Je  le  suppliai  (car  il  pouvait 
beaucoup  auprès  des  capitaines,  ayant  sur  eux  crédit  et  in- 
fluence), je  le  suppliai  de  nous  sauver  la  vie  et  de  détourner  la 
fureur  du  peuple.  Il  nous  assura  qu'il  le  ferait  et  insista  pour 
que  nous  n'eussions  pas  de  doute  sur  son  bon  vouloir  envers  nous. 
Je  lui  fais  passer  en  revue  les  périls  qui  étaient  alors  à  craindre, 
les  assauts  des  coquins  qui  pouvaient  recommencer  à  tout  instant  : 
nous  n'avions  plus  le  sou;  serait-il  assez  fort  pour  dominer  cette 
folie  furieuse  du  populaire?  Il  examina  attentivement  en  lui-même 
toutes  ces  circonstances  et  ne  crut  pas  en  etï'et  devoir  compter  en- 
tièrement sur  lui  seul  pour  parer  aux  éventualités.  Il  se  proposa 
donc  d'aller,  en  notre  nom,  trouver  les  échevins  de  la  cité  et 
M.  Nourrisson,  le  juge  d'Orléans,  et  de  leur  exposer  quels  traite- 
ments nous  avions  subis,  au  mépris  de  la  volonté  du  magistrat, 
et,  en  laissant  de  côté  la  question  d'argent,  de  leur  représenter  à 
quels  périls  nous  étions  toujours  exposés;  de  leur  demander  enfm^ 
puisque  l'intention  formelle  du  magistrat  était  que  nous  fussions 
sauvegardés,  de  nous  faire  conduire,  soit  à  la  demeure  du  juge, 
soit  même  à  la  maison  de  ville,  pour  y  être  mis  en  sûreté,  à  l'abri 
des  attaques  de  la  populace.  J'approuvai  tout  cela  connne  très- 
opportun. 

Cependant  d'autres  coquins  et  bourreaux  s'étaient  introduits 
dans  la  maison  du  comte  de  Hohenlohe,  sous  la  direction  du  voi- 
sin Fermineau,  se  démenant  partout  et  brandissant  leurs  épées 
rouges  de  sang,  armant  leurs  pistolets  et  en  menaçant  les  habi- 
tants, de  façon  à  leur  promener  pour  ainsi  dire  la  mort  sous  les 
yeux.  Plus  mauvais  que  tous  les  autres,  Fermineau  enleva  leurs 
dagues  à  M.  Chelius  et  à  M.Wolfgang  Spelt,  précepteur  du  comte, 
et  les  appliquant  contre  leurs  poitrines,  il  faisait  mine  de  les  per- 
cer de  ces  mêmes  dagues  ;  mais,  grâce  à  l'intervention  des  .étu- 
diants, qui  étaient  venus  chez  nous  et  nous  avaient  été  en  aide, 
ils  s'apaisèrent  et,  avec  de  l'argent,  on  acheta  leur  départ.  Lors- 
que M.  de  la  Noue,  l'hôte  du  comte,  eut  appris  cela,  il  alla  droit 
trouver  les  gardes  de  ville  pour  se  plaindre  de  cet  attentat  commis 
contre  la  volonté  du  magistrat  et  requérir  leur  protection  contre 
de  tels  excès.  Grâce  à  un  don  d'argent,  tous  les  gardes  le  suivent, 
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M.  du  Bois  ne  nous  avait  pas  oubliés,  et  il  nous  rendit  aussi  le 
service  de  parler  au  capitaine  Rigault,  au  nom  du  magistrat,  afin 
qu'il  nous  prît  sous  sa  sauvegarde.  En  ces  conjonctures,  l'autorité 
de  ces  hommes-là  fiiisait  plus  auprès  du  peuple  que  les  édits  ou 
mandements  du  magistrat  ou  du  juge,  dont  on  demandait  le  se- 
cours. Le  capitaine  Rigault  arrive  donc  avec  ses  soldats  dans 
notre  rue,  où  viennent  aussi  les  gardes  de  ville,  avec  leur  chef, 
M.  d'Andrillon,  qui  avait  le  commandement  desdits  gardes,  au 
nombre  de  200.  Ce  capitaine  et  M.  d'Andrillon  nous  font  donc 
sortir  de  la  maison  et  nous  prennent  sous  leur  escorte.  Chacun  de 
nous  marchait  dans  la  rue,  quelqu'un  l'accompagnant,  et  en  tête 
le  comte  de  Hobenlobe^  auprès  duquel  était  Harlay.  Mon  comjia- 
gnon  était  M.  du  Bois.  Voici  les  nom.s  des  Allemands  ainsi  con- 
duits :  Noble  comte  Frédéric  de  Hohenlohe;  — Wolfgang  Spelt, 
son  précepteur;  —  Phihppe  Chelius,  de  Strasbourg;  —  George 
Obrecht,  de  Strasbourg;  — Jacques  Milichius,  de  Phalsbourg;  — 
Jean  Metzler,  de  Langsbourg;  —  Jechonias  (?)  Rhelinger,  d'Augs- 
bourg;  — Jean-Wilhelm  de  Botzheim,  de  Strasbourg;  —  Jean- 
Bernhafd  de  Botzheim,  mon  frère;  —  Daniel  Ruchorst,  de  Clèves; 
—  Jean-Marlin  Schenk  de  Winterstetten ;  —  un  valet  du  comte, 
(logé  ?)  au  Saumon. 

On  nous  exhortait  à  paraître  satisfîiits  et  à  montrer  de  l'entrain, 
r)uisque  nous  avions  échappé  au  danger  et  que  nos  jours  ne  cou- 
raient plus  de  risques.  Mais  nous  étions  hors  d'état  de  pouvoir 
calmer  notre  agitation,  et  il  nous  semblait  toujours  que  notre 
mort  était  imminente  et  inévitable.  Et,  en  effet,  on  nous  condui- 
sait par  les  mêmes  rues  que  l'on  faisait  traverser  à  ceux  que  l'on 
voulait  jeter  à  la  rivière.  Derrière  nous,  nu  et  attaché  avec  lies 
cordes,  on  ti'aînait  M.  Saint-Thomas,  l'hôte  de  mon  frère,  qu'on 
allait  jeter  dans  la  Loire  :  horrible  cruauté  de  ces  barbares.  Tou- 
tefois, ceux  qui  nous  conduisaient  ne  cessaient  point  leurs  bonnes 
paroles.  Elles  nous  avaient  tout  l'air  de  compliments  français, 
c'est-à-dire  de  caresses  et  de  flatteries  qui  s'arrêteraient  quand 
nous  serions  arrivés  au  bord  de  l'eau.  Sur  notre  passage^  bien  des 
feuimes,  même  des  catholiques,  manifestaient  de  la  pitié  en  nous 
voyant  dirigés  vers  la  rivière.  «  C'est  grand  dommage,  disaient- 
elles,  de  voir  ôter  la  vie  à  ces  jeunes  gars,  surtout  alors  qu'ils 
n'ont  fait  de  mal  à  personne  et  n'ont  pas  porté  les  armes  contre 
If  roi.  »  De  là  le  bruit  qui  se  propagea  par  la  ville,  bruit  qui  gagna 
Paris,  puis  fut  répandu  par  les  Allemands  jusqu'en  Allemagne, 
que  tous  les  Allemands  qui  pc  trouvaient  à  Orléans  avaient  été 
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tués.  Et,  de  fait,  les  habitants  de  cette  ville  n'en  surent  pas  da- 
vantage. Cela  fut  d'ailleurs  nécessaire.  La  fureur  du  peuple,  si 
exaltée  contre  les  Allemands,  se  trouva  quelque  peu  apaisée  par 
cette  fausse  nouvelle. 

Madame  Coursière,  qui,  par  une  lucarne,  nous  avait  vus  passer 
dans  sa  rue,  m^a  elle-même  avoué  depuis  qu'elle  avait  été  convaincue 
que  ses  pensionnaires  Obrecht,  Chelius  et  Milichius,  étaient  menés 
au  supplice. 

Madame  Floccard,  qui  était  cachée  dans  la  maison  de  madame 
Fabre,  m'a  de  même  raconté  que,  lorsqu'elle  nous  avait  vus  par  la 
croisée  passer  dans  sa  rue  ainsi  conduits,  elle  s'était  jetée  à  genoux 
avec  ses  tilles,  en  disant  :  «  Mes  filles,  recommandons  nos  âmes  à 
Dieu  !  »  il  semblait  bien  effectivement  que  c'en  était  fait  de  nous, 
quoiqu'on  n'eijt  de  grief  contre  aucun  des  nôtres. 

Cependant,  cette  rivière  où  tous  étaient  jetés,  nous  en  appro- 
chions ;  déjà  nous  pouvions  l'apercevoir  :  nous  n'en  étions  guère 
à  plus  de  30  pas.  A  cette  vue,  nous  nous  dîmes  les  uns  aux 
autres  :  «  Nous  voyons  maintenant  de  nos  yeux  et  touchons  de  nos 
mains  cette  prison  où  Ton  nous  menait  :  c'est  ce  gouffre  que 
voici,  où  tant  d'aulres  ont  été  déjà  plongés.  »  Il  faut  ajouter  ici 
que  les  Français  nous  persuadaient  que  nos  craintes  étaient  saîis 
fondement;  mais  ils  avaient  beau  y  mettre  une  singulière  insis- 
tance, ils  ne  nous  inspiraient  que  de  la  méiîance.  Or,  la  maison  où 
nous  devions  être  enfermés  et  sauvés  était  tout  près  de  la  rivière, 
et  c'était  celle  du  frère  du  capitaine,  celle  de  celui-ci  n'étant  pas 
assez  grande  pour  nous  recevoir.  On  nous  y  conduisit  tous  et  Ton 
nous  recommanda  à  notre  nouvel  hôte  au  nom  du  magistrat,  par- 
ticulièrement M.  le  comte  de  Hohenlohe.  que  nous  présentions 
coîTime  pavent  du  rhingrave  qui  avait  rendu  au  roi  de  si  grands 
et  si  nombreux  services.  On  lui  laissa  quatre  soldats  pour  nous 
garder.  Le  capitaine  s'engagea  à  nous  défendre  au  prix  de  ses 
biens  et  de  sa  vie  et  nous  dit  de  nous  tranquilliser  et  de  reprendre 
notre  bonne  humeur,  car  il  ne  pouvait  désormais  nous  rien  arri- 
ver de  fâcheux.  Il  nous  recommanda  lui-même  à  son  frère  et  re- 
tourna à  sa  besogne  de  massacreur.  On  nous  avait  donc  coîiduits  en 
cet  endroit  :  i»  afin  que  le  bruit  se  répandît  par  toute  la  ville  que 
l'on  s'était  défait  de  nous;  2»  afin  d'être  aussi  mieux  gardés  par 
eux.  Ce  quartier  était  rempli  de  bouchers  que  leur  cruauté  faisait 
redouter  de  tous,  et  nous  nous  trouvions  confiés  à  leur  garde. 
Mais  les  circonstances  nous  faisaient  un  devoir  de  manger  et  de 
boire  avec  nos  gardiens,  lesquels  se  félicitaient  de  nous  avoir  pour 
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hôtes,  el  il  nous  fallait  leur  montrer  bon  visage  et  bonne  humeur 
et  ne  pas  ménager  l'argent,  quoique  nous  n'en  eussions  point.  Car, 
pour  n'être  pas  traités  à  la  française  par  ces  spadassins,  et  pour 
qu'ils  ne  nous  fissent  pas  faux  bond,  il  était  indispensable  de  leur 
mettre  de  l'argent  aux  doigts;  c'était  le  seul  moyen  de  les  empê- 
cher d'ourdir  quelque  complot  contre  nous.  Il  importait  en  outre 
d'avoir  table  bien  garnie,  de  toutes  sortes  de  victuailles  appétis- 
santes, sans  cesse  renouvelées. 

Aussi  étions-nous  assiégés  de  pensées  diverses  et  plus  sombres 
encore  qu'auparavant.  De  ce  que  nous  avions  été  donnés  en  garde 
au  capitaine,  nous  ne  pouvions  conclure  que  tout  péril  eût  disparu, 
et  les  uns  et  les  autres  prévoyaient  diverses  espèces  de  maux  avenir, 
qui  allaient  naître  de  nouvelles  complications.  Aucuns  pensaient 
que  nous  n'avions  pas  été  sans  motif  confiés  à  la  garde  du  capitaine, 
mais  que  c'était  afin  que  l'on  nous  contraignît  à  dépouiller  et  à 
égorger  des  huguenots,  à  la  façon  des  autres  bourreaux,  et  à  prou- 
ver ainsi  que  nous  n'étions  pas  huguenots.  Notre  conscience  ne 
pouvait  certes,  admettre  l'infâme  participation  qu'on  avait  exigée 
de  nous  à  ces  atîreux  forfaits  de  cruauté  et  de  barbarie,  dignes  des 
Turcs.  D'autres  craignaient  qu'on  ne  soumît  notre  foi  à  une  inqui- 
sition et  que  l'on  ne  nous  retînt  prisonnier  jusqu'à  ce  que  des 
moines  et  des  prêtres  nous  eussent  fait  rendre  compte  de  notre 
croyance;  enfin  qu'on  laissât  la  vie  à  ceux  qui  consentiraient  à  abjurer 
et  à  rentrer  dans  l'Eglise  romaine,  tandis  que  l'on  égorgerait  ceux 
qui  voudraient  demeurer  fidèles  à  leur  religion.  D'autres  pensaient 
que  nous  serions  détenus  jusqu'à  ce  que  d'autres  Allemands  fus- 
sent venus  en  France  au  secours  des  huguenots,  et  qu'on  nous 
gardait  pour  servir  d'otages  et  subir  le  sort  qu'ils  nous  inflige- 
raient eux-mêmes,  selon  l'occurrence. 

Effectivement,  dans  notre  opinion  à  tous,  il  était  impossible  que 
les  Allemands,  s'ils  apprenaient  les  événements  épouvantables  par 
lesquels  la  religion  évangélique  semblait  devoir  être  extirpée  tout 
d'une  fois,  n'accourussent  en  France,  pour  venir  en  aide  aux  mal- 
heureuses victimes.  Quelques-uns  voyaient  donc  dans  cette  proba- 
bilité la  cause  de  notre  incarcération  par  les  chefs  de  la  Cité,  et, 
selon  eux,  ellecontinuerait  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  informés  de  la 
volonté  du  roi  à  notre  égard,  ou  qu'ils  eussent  décidé  si  nous  se- 
rions mis  en  liberté  ou  suppliciés,  ou  afin  qu'ils  eussent  appris  si 
les  Allemands  avaient  été  tués  à  Paris  et  s'ils  devaient  en  faire  au- 
tant de  nous.  D'autres  s'attendaient  que  l'on  exigerait  de  nous  une 
grosse  rançon,  etc.  En  réalité,  nous  n'avions  pas  fondé  sur  notre 
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capitaine  et  sur  ses  soldats  d'autre  espoir  que  celui-là.,  mtiis  d'autres 
repoussaient  cette  idée  pour  se  faire  illusion,  espérant  que  nous 
avions  chance  d'échapper,  puisque  notre  supplice  avait  été  ajourné, 
et  que  nos  bourreaux  avaient  la  perspective  d'obtenir  de  nous  une 
forte  rançon.  D'autres  encore  craignaient  que  nous  ne  fussions 
massacrés  par  le  peuple,  s'il  venait  à  découvrir  qu'un  capi- 
taine prenait  notre  défense  et  si  le  peuple  l'emportait  en  force  sur 
ceux  qui  nous  gardaient;  et  ceux-là  n'étaient  pas  loin  de  la  vérité» 
puisque,  dans  le  temps  même  où  nous  étions  dans  cette  maison, 
deux  complots  furent  ourdis  contre  nous,  dont  le  but  était  de  nous 
immoler  dans  notre  retraite,  lesquels  complots  furent  découverts 
au  milieu  de  nous.  Ces  deux  complots  furent  prévenus  tant  par  la 
vigilance  de  ceux  qui  nous  gardaient,  que  par  celle  du  capitaine. 

Une  bande  de  sbires,  venant  en  second  le  vendredi,  à  trois  heures 
après  minuit,  frappa  à  la  porte,  en  disant  :  «  Louysl  »  C'était  le 
nom  d'un  de  ceux  qui  nous  gardaient  et  qui  nous  avaient  à  prix 
d'argent  garanti  toute  sécurité.  Il  descendit  avec  quelques  soldats 
et  on  lui  fit  cette  question  :  «  Est-ca  fait?  »  c'est-à-dire,  sont-ils 
tués  ?  D'où  l'on  voit  qu'une  autre  bande  avait,  cette  même  nuit, 
comploté  de  nous  égorger.  Il  répondit  que  non-seulement  nous 
n'étions  pas  tués,  mais  que  l'hôte,  les  gardes,  M.  du  Bois  et  lui, 
avaient  résolu  d'exposer  leur  vie  pour  notre  salut.  Nous  avions  en- 
tendu frapper  à  la  porte  et,  soupçonnant  la  vérité,  nous  pensâmes 
cette  fois  encore  que  nous  allions  mourir.  Du  Bois,  qui  avait  déclaré 
qu'il  recevrait  le  premier  coup  à  nous  destiné,  était  dans  les  tran- 
ses. Car  il  était  sans  cesse  avec  nous  dans  la  maison  et  ne  quittait 
pas  nos  côtés,  ainsi  que  M.  Barbin,  qui  pourtant  était  moins  ferme, 
et  rapportait  tout  ce  qui  se  faisait  dans  la  ville  et  se  colportait  con- 
tre nous. 

En  un  mot,  tandis  que  nous  fûmes  avec  le  capitaine,  il  n'y  eut  ni 
fin  ni  trêve  aux  frayeurs  et  aux  alertes,  etc.  Notre  sensibilité  sem- 
blait s'émousser,  à  force  d'être  mise  à  l'épreuve  :  c'était  une  soif 
incessante,  qui  ne  pouvait  être  ni  éteinte  ni  calmée.  Chacun  nous 
mettait  la  mort  sous  les  yeux,  et  nous  étions  tous  bien  déterminés, 
si  l'on  venait  à  nous  interroger  sur  notre  croyance,  à  la  professer 
ouvertement  et  à  mourir  dans  la  ferme  confession  du  Christ,  A 
cette  occasion,  Obrecht  avait  composé  huit  vers  par  lesquels  il  expri- 
mait sa  volonté  bien  arrêtée  de  persévérer  dans  sa  foi  jusqu'à  la 
mort.  Je  me  décidai  aussi  à  écrire  à  mes  parents  une  lettre  que  je 
ferais  parvenir  à  mon  hôtesse,  pour  leur  faire  connaître,  le  cas 
échéant,  comment  et  en  quel  lieu  nous  avions  péri.  Le  comte  de 
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Hohenlohe  ne  parlait  guère;  il  n'avait  ouvert  la  bouche  que  pour 
demander  si  nous  pensions  qu'il  y  avait  quelque  espoir  de  salut. 
Seul,  Jacques  Milichius  commençait  à  être  ébranlé,  chancelant 
dans  sa  foi;  lui  qui  jusque-là  avait  toujours  été  de  la  religion  ré- 
formée, il  voyait  comment  étaient  traités  ceux  qui  en  faisaient 
profession,  il  se  tourna  tout  entier  du  côté  de  l'Eglise  romaine,  en- 
tendit chaque  jour  des  messes  et  assista  à  toutrs  les  processions. 
Malgré  tout,  il  fallait,  au  milieu  de  tous  ces  tourments,  avoir  l'air 
dégagé  et  heureux,  dissimuler  et  ses  craintes  et  sa  religion,  enten- 
dre calomnier  et  diflamer  par  des  mensonges  et  blasphèmes  la 
parole  de  Dieu,  rire  même  à  tous  ces  horribles  faits  et  gestes.  Il  en 
résultait  que  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  maison  nous  considé- 
raient comme  des  catholiques  romains,  et  M.  du  Bois  lui-même  ne 
fut  éclairé  sur  ce  point  que  quand  il  arriva  en  Allemagne.  L'hô- 
tesse de  cette  maison,  la  femme  de  ce  boucher,  avait  proféré  cette 
parole,  qui,  si  elle  pouvait  savoir  que  l'un  de  nous  professât  la  reli- 
gion des  huguenots,  elle  lui  couperait  la  gorge  de  ses  propres  mains 
avec  le  couteau  qu'elle  tenait,  absolument  comme  elle  faisait  à  ses 
moutons.  Le  capitaine  qui  nous  gardait,  en  recevant  de  nous,  tandis 
qu'il  était  à  table  dînant,  une  plainte  au  sujet  d'un  outrage  qu'on 
nous  avait  fait,  murmura  à  l'oreille  de  son  voisin  :  «  Quoi  d'étonnant 
qu'on  chante  à  un  étranger  les  vêpres  de  Sicile?  »  Tout  cela  aggra- 
vait le  trouble  de  nos  esprits.  Autre  incident  :  Après  le  dîner,  le 
cinquantenier  qui  nous  gardait  se  vanta  d'être  un  habile  sauteur  et 
demanda  à  mon  frère  de  lui  tenir  une  hallebarde  sur  laquelle  il 
sauterait  à  pieds  joints.  En  sautant  le  voilà  qui  tombe  et  qui  se  fait, 
à  la  tête  et  au  crâne,  trois  grands  trous  très-dangereux.  Et  nous  de 
trembler,  de  peur  qu'il  ne  rejetât  la  faute  sur  nous  et  ne  songeât, 
pour  se  venger,  à  prendre  avec  lui  quelques  bourreaux  et  à  nous 
massacrer  tous. 

Lorsque  tout  était  ainsi  craintes  et  dangers,  j'avais,  au  nom  de 
nous  tous,  écrit  à  M.  Nourrisson,  le  juge,  une  lettre  où  je  me  plai- 
gnais du  mal  qui  nous  avait  été  fait,  contre  la  volonté  du  magistrat 
et  contre  la  promesse  que  nous  avions  reçue  de  lui.  J'ajoutais  que 
nous  subirions  ce  mal  avec  patience,  si  du  moins  nous  pouvions 
être  garantis  contre  tout  nouvel  attentat.  Je  lui  demandais  donc,  au 
nom  de  tous  et  à  raison  de  mes  fonctions  de  procurateur,  de  nous 
recommander  à  tous  les  capitaines,  spécialement  à  notre  hôte,  et 
de  nous  protéger  contre  la  fureur  du  peuple.  Mais  je  ne  pus  rece- 
voir de  lui  aucune  réponse.  Navré  par  le  spectacle  de  toutes  les 
cruautés  qui  se  commettaient,  il  était  tombé  malade  le  jeudi.  Ces 
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massacres  avaient  aussi  plongé  plusieurs  catholiques  dans  un  tel 
état  de  marasme  qu'ils  en  moururent  au  bout  de  quelques  jours. 
De  ce  nombre  fut  M.  Boillevin,  conseiller. 

Pour  en  revenir  au  refuge  où  nous  étions  établis,  il  fallait  au 
milieu  de  ces  brigands,  de  ces  assassins,  de  ces  .bourreaux,  être 
encore  avec  eux  gais,  libertins,  licencieux.  Il  fallait  rire  au  dîner  et 
au  souper,  quand  chacun  racontait  ses  exploits;  il  fallait  se  montrer 
satisfait,  en  voyant  passer  près  de  la  maison  ceux  que  Ton  entrai^ 
nait  à  la  rivière,  et  faire  comme  si  l'on  prenait  quelque  plaisir  à 
cette  boucherie,  à  ce  massacre.  J'ai  vu,  tandis  que  j'étais  là,  un 
frère  ayant  servi  de  recors  pour  conduire  son  frère  au  supplice  et 
le  précipiter  dans  la  Loire.  On  lui  avait  porté  trois  coups  avant  de 
le  mener  à  l'eau.  On  tuait  de  la  sorte  sans  ombre  de  pitié,  avec  la 
dernière  barbarie,  et  c'est  ainsi  que  l'on  procédait  en  général. 
D'abord  d'un  coup  de  pistolet,  on  vous  perçait  d'une  balle;  puis, 
libre  à  tous  les  assistants  de  frapper  avec  leurs  glaives  ensanglantés 
et  de  massacrer  à  leur  guise  ;  cela  fait,  on  allait  vous  précipiter 
dans  la  rivière.  Forcé  de  contempier  de  tels  spectacles  et  d'avoir 
i'air  d'applaudir  aux  méchancetés  et  aux  déportements  de  ces 
bandits,  nous  nous  attendions  à  toute  heure  à  avoir  notre  tour. 

Nous  avions  notre  table  toujours  servie  ei  bien  approvisionnée, 
et  nous  faisions  accueil  à  tous  ces  bourreaux,  soit  qu'ils  fussent 
amenés  par  le  capitaine,  soit  qu'ils  vinssent  d'eux-mêmes,  en  sorte 
que  la  maison  n^était  jamais  vide  de  soldats  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
souper,  pas  de  dîner  où  il  n'y  eût  à  table  au  moins  12  ou  14  massa- 
creurs, aux  belles  actions  desquels  il  fallait  applaudir,  à  mesure 
qu'ils  en  faisaient  parade.  Celui-ci  disait  connaître  encore  des  re- 
traites où  certains  huguenots  se  tenaient  cachés,  et  il  irait  les  égor- 
ger après  dîner;  celui-là  se  targuait  d'en  avoir  tué  tant  et  tant  le 
jour  même;  un  autre  racontait  en  détail  comment  tels  et  tels  avaient 
été  occis  et  coupés  en  deux. 

Et  il  ne  fallait  pas  seulement  manger  et  boire  avec  ces  gueux  et 
veiller  à  ce  que  la  table  fût  bien  pourvue;  nous  devions  encore  les 
égayer  par  de  la  musique,  en  jouant  de  la  guitare,  du  luth,  et  les 
divertir  par  des  danses.  li  venait  aussi  des  femmes,  au  milieu  de  la 
nuit,  quand  nos  gens  étaient  au  lit  (pas  tous,  car  il  y  en  avait  deux 
qui  étaient  obligés  de  coucher  par  terre),  et  l'on  se  mettait  à  chanter 
des  chansons  obscènes  ;  et  il  n'y  avait  point  de  fin  à  cette  vie  de 
débauche.  Une  joie  effrénée  s'était  eiiiparée  d'eux,  par  suite  de  cette 
victoire  sur  les  huguenots;  tous  se  félicitaient,  se  réjouissaient 
d'avoir  emichi  leurs  demeures  des  biens  des  huguenots,  et  de  les 
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avoir  en  outre  occis  presque  tous.  Pour  adoucir  leur  disposition, 
nous  graissions  la  main  aux  gardes,  et  le  comte  fit  cadeau  à  notre 
capitaine  d'un  cheval  qu'il  n'eût  pas  donné  pour  80  couronnes.  Le 
voleur  de  ce  cheval  était  à  table  avec  nous  et,  c'était  M.  de  Loge 
qui  en  avait  fait  l'aveu  au  capitaine.  Le  capitaine  demanda  que  le 
contrat  de  donation  fût  passé  par-devant  notaire,  etc.  Le  capitaine 
se  figurait  qu'il  aurait  à  rendre  ce  cheval  au  comte,  mais  plus  tard 
il  le  garda  pour  lui.  En  reconnaissance  de  ce  cadeau  il  donna  au 
comte  une  dague  damasquinée  d'or,  et  il  lui  en  faisait  don,  afin, 
dit-il,  qu'il  s'en  servît  pour  percer  les  huguenots  et  les  luthériens 
en  Allemagne.  Pour  satisfaire  notre  hôte,  j'empruntai  à  Othon  Kem- 
per,  qui,  dans  ces  circonstances  critiques  nous  avait  déjà  obligés. 
Le  samedi,  après  midi,  un  édit  avait  été  publié  interdisant  tous 
pillages  et  meurtres  (après  que  les  huguenots  étaient  presque  tous 
tués),  sous  peine  de  la  vie  et  de  la  perte  des  biens.  Le  port  d'armes 
était  également  défendu.  On  dressa  aussi  dans  presque  toutes  les 
rues  des  potences  où  seraient  pendus  ceux  qui  contreviendraient  à 
l'édit,  mais  comme  on  n'en  pendit  pas  un  seul,  les  meurtres  conti- 
nuèrent; même,  dans  les  derniers  jours  avant  notre  départ,  quel- 
ques marchands  furent  encore  tués. 

Peu  de  temps  après  un  autre  édit  avait  été  rendu  public,  ordon- 
nant que  tout  ce  que  l'on  avait  pillé  fût  restitué  aux  véritables  pro- 
priétaires, du  moins  tout  ce  qui  pouvait  se  retrouver  en  nature. 
C'était  afin  que  ceux  qui  seraient  tentés  de  réclamer  leurs  biens  et 
de  sortir  ainsi  de  leurs  retraites  fussent  aisément  pris  et  expédiés. 
Mais  il  ne  se  rencontra  personne  pour  réclamer  le  bénéfice  de  ces 
édits.  On  fiaira  le  serpent  sous  l'herbe. 

Plus  tard  les  papistes  refusèrent  de  restituer  les  objets  que  les 
huguenots  avaient  de  bonne  foi  déposés  chez  eux  dans  les  moments 
de  crise.  Les  huguenots  n'osèrent  pas  les  poursuivre  en  justice,  ne 
pouvant  espérer  de  réussir;  c'est  une  perfidie,  une  inhumanité 
inouïe  envers  le  prochain. 

On  fit  courir  le  bruit  que  M.  du  Bois  avait  mérité  la  potence  pour 
avoir  fréquenté  et  défendu  ces  maudits  huguenots  d'Allemands.  On 
était  aussi  très-monté  contre  M.  Barbin  qui  nous  voyait  familière- 
ment et  s'entretenait  toujours  avec  nous.  11  était  le  commensal  de 
M.  Beaupied,  qui,  pour  cela,  le  renvoya  de  chez  lui,  faisant  le 
sacrifice  de  sa  pension,  et  le  dépouilla  de  ses  livres,  lesquels  livres 
ledit  Barbin  avait  ramassés  dans  les  pillages.  Ce  docteur  l'appela 
huguenot,  parce  qu'il  s'était  donné  beaucoup  de  mal  pour  défen- 
dre les  huguenots.  Enfin,  le  docteur  l'ayant  accusé  de  huguenoterie 
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et  lui,  ayant  appelé  en  témoignage  un  prêtre  qui  l'avait  confessé  vers 
la  fin  du  carême,  intenta  contre  le  docteur  une  action  en  diffama- 
tion et  l'amena  à  chanter  le  palinodie  et  à  se  rétracter. 

Le  dimanche,  toutes  les  églises  furent  remplies  d'hommes.  Des 
milliers  de  veuves  et  d'orphelines,  d'enfants  et  de  petits  enfants,  qui 
avaient  coutume  d'aller  aux  prêches,  entendirent  la  messe.  On  se 
présenta  surtout  en  foule  au  sacrifice.  Toutes  ces  malheureuses 
furent  obligées  d'abjurer  :  on  leur  imposa  une  formule  d'abju- 
ration. Ces  abjurations  sont  pour  elles  d'horribles  tortures.  M.  Favre 
m'en  a  fait  le  récit. 

Les  dames  veuves  de  notre  voisinage,  niesdames  de  la  Chaise,  Floc- 
card,  Coursière,  Grison,  en  ont  toutes  passé  par  là;  j'avais  espéré 
d'elles  qu'elles  auraient  préféré  exposer  leur  vie  pour  leur  religion. 
Madame  Coursière,  qui  avait  coutume  de  détester,  d'exécrer  la  messe 
et  de  la  maudire,  Obrecht  lui  ayant  recommandé  de  ne  rien  faire 
contre  sa  conscience,  fondit  en  larmes  et  se  rejeta  sur  la  faiblesse 
et  la  fragilité  de  son  sexe.  On  répandit  le  bruit  que  celles  des  fem- 
mes qui  ne  renonceraient  pas  à  leur  croyance  seraient  mises  à 
mort,  et  qu'on  n'en  avait  pas  tué  plus  de  40  pendant  les  troubles 
d'Orléans.  On  rebaptisa  aussi  les  enfants  de  6,  7  et  8  ans,  en  leur 
laissant  la  vie.  Les  ordres  du  roi  commandaient  de  tuer  tous  les  au- 
tres enfants  qui  avaient  plus  de  12  et  13  ans. 

Ce  jour-là,  nouvelle  alerte.  Ceux  qui  faisaient  avec  nous  vie 
commune,  nous  croyant  attachés  à  la  religion  catholique,  voulurent 
s'en  féliciter  en  même  temps  que  nous,  en  nous  menant  à  la  messe. 
Pour  détourner  dans  une  certaine  mesure  les  soupçons,  nous  y 
envoyâmes  nos  valets;  le  comte  simula  un  mal  de  pied;  Metzler 
avait  la  fièvre  quarte;  aucuns  dirent  qu'ils  avaient  besoin  de  se  repo- 
ser, ayant  veillé  toute  la  semaine,  sans  relâche;  nous  nous  prétex- 
tâmes qu'il  nous  fallait  rester  auprès  du  comte,  puisqu'il  ne  savait 
pas  le  français  et  que  nous  devions  lui  servir  d'interprète.  En 
outre,  il  n'était  pas  ;sùr  de  se  promener  par  les  rues.  A  d'autres, 
venant  après,  nous  répondîmes  que  nous  étions  de  retour  de  la 
messe.  Pendant  que  nous  étions  avec  le  capitaine,  madame  de  la 
Noue,  hôtesse  du  comte  de  Hohenlohe,  sachant  que  nous  avions  des 
Bibles,  des  Nouveaux  Testaments  et  des  livres  évangéliques,  fut  prise 
de  peur  et  les  jeta  au  feu.  Il  y  avait  dans  le  nombre  des  livres  de 
droit,  mais  les  croyant  tous  évangéliques,  elle  brûla  le  tout 
ensemble. 

Après  dîner  nous  réglâmes  nos  comptes  avec  notre  hôte,  quoi- 
qu'il eiit  souhaité  nous  garder  plus  longtemps,  et  le  capitaine  nous 
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reconduisit,  avec  ses  soldats,  chacun  dans  notre  ancienne  habita- 
tion. Ils  nous  promirent  eux-mêmes  toute  sécurité  et  nous  laissèrent 
à  cet  effet  un  cinquantenier  pour  nous  défendre,  lequel  a  demeuré 
plus  de  quatorze  jours  avec  nous.  Tout  ce  temps-là,  le  comte  n'eut 
qu'une  pensée,  entretenir  les  bonnes  dispositions  par  des  repas  et 
des  festoiements  continuels.  Il  convia  donc  à  des  festins  répétés  et 
les  capitaines,  et  les  soldats  (c'est-à-dire  les  bourreaux),  et  le  magis- 
trat, et  les  docteurs  et  professeurs  d'Orléans  (qui  nous  avaient  recom- 
mandés au  corps  de  Ville  et  au  maréchal  de  Cossé),  ainsi  que  les 
femmes  des  magistrats  et  des  juges,  jusqu'à  ce  que  le  moment 
du  départ  approchât,  car  nous  avions  soin  de  toujours  cacher  ce 
départ,  de  peur  qu'on  ne  machinât  quelque  chose  contre  nous  en 
manière  d'adieu.  J'eus  le  tort  de  m'exposer  à  avoir  une  autre  mau- 
vaise affaire,  en  reprochant  à  mots  couverts  à  Harlay  d'avoir,  en 
arrière  de  nous,  été  cause  qu'on  nous  eût  rançonnés.  La  mauvaise 
conscience  lui  fit  prendre  pour  lui  ce  que  je  disais  de  ceux  qui,  dans 
le  malheur,  font  semblant  d'être  nos  meilleurs  amis  et  qui  sont 
souvent  nos  plus  dangereux  ennemis.  A  raison  de  ce  propos,  tenu 
par  moi,  il  me  menaça  devant  des  témoins,  me  demandant  dans 
quelle  intention  je  m'étais  ainsi  exprimé,  sans  tenir  compte  du 
véritable  motif  qui  l'avait  inspiré.  Mon  frère  craignait  en  outre 
que  notre  voisin  le  capitaine  Bon-Cœur  ne  lui  envoyât  une  balle, 
s'il  sortait  de  la  maison,  car  il  avait  ainsi  l'habitude  de  tirer  par  les 
fenêties  nuit  et  jour.  Ce  fut  pour  lui  un  motif  de  demeurer  à  la 
maison  jusqu'au  départ.  Mais  ce  dimanche-là,  tous  les  papistes  se 
montrèrent  gais  et  contents,  ils  tirent  bonne  chère  toute  la  journée 
et  se  partagèrent  les  dépouilles  de  leurs  victimes.  Et  aux  approches 
de  l'heure  où  les  huguenots  se  rendaient  ordinairement  au  prêche 
et  où  des  sentinelles  étaient  placées  aux  portes  pour  les  protéger,  ils 
s'écrièrent  tous  :  «  Où  sont  ces  huguenots?  ô  les  pauvres  huguenots! 
ils  s'en  vont  à  cette  heure  au  prêche,  et  il  n'y  a  point  des  gardes  à 
la  porte  pour  les  conduire!  Mort  dieu,  ils  s'en  aillent  au  diable!  »  et 
autres  choses  semblables. 

Gomme  il  n'y  avait  plus  rien  en  ville  que  l'on  pût  piller,  200 
hommes  à  cheval  environ  en  sortirent  pour  aller  dévaster  et  voler 
tout  ce  qu'ils  pourraient  trouver  dans  les  campagnes  et  les  pro- 
priétés suburbaines  des  huguenots. 

Leurs  biens  immeubles  furent  contisqués  au  nom  du  roi.  Pour 
tout  ce  qui  avait  été  enlevé,  il  y  eut  lorce  de  fait  accompli.  Je 
voulus,  moi,  en  vertu  de  l'edit  susmentionné,  revendiquer  le  Cor- 
pus de  Grecwiz  et  je  citai  M.  Calliopé  (?)  par  huissier  devant  le  juge, 
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mais  je  ne  pus  rien  obtenir  et  m'exposai  à  de  nouveaux  périls  et  à 
de  nouvelles  haines.  Le  juge  déclara  que,  quoique  je  me  préva- 
lusse de  mon  privilège  d'étudiant,  il  ne  pouvait  rien  statuer  dans  la 
cause,  dès  lors  que  les  déprédaîions  avaient  eu  lieu  même  sous  les 
yeux  du  roi,  qui  les  avait  approuvées,  voire  même  y  avait  pris  plai- 
sir. Puis  après,  le  même  docteur  fut  accusé,  devant  le  recteur  Conti, 
d'avoir  en  sa  possession  les  livres  de  Rhelinger,  et  il  fut  contraint, 
par  sentence  du  recteur,  d'en  opérer  la  restitution.  Nous  le  mena- 
çâmes de  la  venue  du  frère  du  maréchal  de  Gossé,  qui  arrivait,  les 
troubles  ayant  pris  fin.  On  annonçait  qu'il  allait,  au  nom  du  roi, 
remettre  toutes  choses  en  ordre. 

Je  crois  devoir  donner  ici  en  appendice  les  noms  des  Allemands 
qui,  tandis  qu'ils  étaient  recueillis  chez  le  capitaine,  furent  volés  de 
ce  qu'ils  possédaient  : 

Georges  Obrecht,  de  Strasbourg,  qui  perdit,  dans  la  maison  de 
madame  Coursière,  420  couronnes  et  sa  bibliothèque,  laquelle  était 
très-belle,  ainsi  que  sa  garde-robe  et  ses  chemises. 

Christophe  Brickheimer,  de  Vienne  en  Autriche,  perdit  20  cou- 
ronnes. 

Wilhelm  Peplitz,  de  Silésie,  60  couronnes. 

Melchior  Botz,  de  Carinthie,  N.  M...  des  Durlach... 

Jean  Mertzenich,  de  Juliers,  fut  volé  de  100  couronnes. 

Jean  Metzler,  de  Langenburg,  perdit  tout  ce  qu'il  avait  et  fut 
obligé  de  quitter  Orléans  sans  habits. 

Jechonias  Rhelinger  fit  aussi  diverses  pertes. 

Jean-Wilhelm  de  Botzheim. 

Jean-Bernhard  de  Botzheim. 

Tous  ceux-là  étaient  restés  à  Orléans  et  n'étaient  pas  partis  pour 
Paris  avec  les  autres.  —  Daniel  Kachorst  était  à  Orléans,  mais  il 
fut  volé  de  tout  ce  qu'il  possédait.  —  Ceux  dont  les  noms  suivent 
étaient  partis  pour  Paris  et  furent  cependant  pillés  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  : 

iMatthieu  Logaw  et  Martin  Winter,  tous  deux  de  Silésie,  logés 
dans  la  maison  Saint-Thomas. 

Pierre  Benterich  et  Reinhard  Berlinger,  de  Montbéiiard,  et  Mel- 
chior de  Rechenberg,  de  Silésie,  loges  dans  la  maison  Cour- 
sière. 

Jean-Conrad  Uhelin,  Jean-Frédéric  Welser,  Antoine  Rhem,  Jean 
Scheurlein,  d'Augsbourg,  logés  dans  la  maison  Cancier. 

Georges- Wilhelm  de  Pappenheim,  maréchal  héréditaire  du  Saint- 
Empire  romain,  logé  dans  la  maison  Cancier. 
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Pancrace  Slibar  et  Geovges-Henri  Stibar^,  de  Franconie,  logés 
dans  la  maison  Cancier. 

Frédéric  de  Krekwitz,  de  Silésie,  logé  dans  la  maison  Saint- 
Thomas. 

En  outre,  M.  du  Bois,  quoique  Français,  fut  pillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  pour  nous  avoir  été  secourable. 

Maître  Etienne,  hôte  de  Jean  Schwertzel  et  de  Georges  Pappen- 
heim,  Hessois,  nia  avoir  reçu  d'eux  un  dépôt,  mais  fut  enfin  con- 
traint à  restitution. 

Le  comte  Frédéric  de  Hohenlohe  racheta  sa  vie  par  une  rançon. 

Charles  Horneck  et  Wilhelm  Pepliz,  Silésiens,  eurent  la  vie  sauve 
au  prix  de  30  couronnes.  Ces  deux-là  coururent  les  plus  grands 
dangers,  mais  je  n'en  dis  rien,  afin  d'abréger.  La  mort  leur  parais- 
sait inévitable;  ils  avaient  disposé  entre  eux  de  leurs  biens;  ils  furent 
sauvés,  grâce  à  l'intervention  d'un  capitaine  et  d'un  notaire. 

Jean  xMertzenich,  de  Juliers,  que  d'abord  l'on  disait  avoir  été  tué, 
avait  été  sauvé  comme  par  miracle,  grâce  à  une  femme  qui  l'aida 
à  revêtir  le  costume  des  capitaines,  portant  la  croix  blanche.  Il  fut 
en  butte  aux  attaques  des  gueux  et  courut  le  plus  grand  péril, 
parce  qu'il  avait  célébré  la  cène  du  Seigneur  avec  les  huguenots. 
Il  avait  fait  son  testament  et  écrit  dans  son  pays  pour  faire  connaître 
sa  mort. 

Voici  les  noms  do  ceux  qui  furent  obligés  de  racheter  leur  vie 
par  des  rançons  : 

Wolfgang  Spelt,  précepteur  du  comte  de  Hohenlohe;  —  Georges 
Obrecht  et  Philippe  Chelius,  de  Strasbourg;  —Jacob  xMilichius, 
de  Phalsbourg  ;  —  Jean  Metzler,  de  Langenburg  ;  —  Jechonias 
Rhelinger,  d'Augsbourg  ;  —  François-Philippe  Faust;  —  Jean- 
Laurent  Faust  ;  —  Jean-Martin  Shenk  ;  —  de  Winterstetten  ;  — 
Adam  Schiller,  Bavarois  ;  —  Bonaventure  Bodecker,  Prussien  ;  — 
Octavien  in  Hoff,  d'Augsbourg;  —  Just  de  Donap;  —  Tilemann 
Krhbrochausen  ;  —  Conrad  Cruel,  Westphalien  ;  —  Michel  Varron, 
de  Genève  ;  — -  Jean  Wilhehii  de  Botzheim  ;  Jean-Bernhard  de 
Botzheim. 

On  avait  recherché,  à  l'auberge  de  la  Folie,  Jérôme  Witzendortf, 
Pierre  de  Weyhe,  Georges  de  Dettaw,  pour  les  tuer,  mais  on  ne  les 
y  avait  pas  rencontrés  ;  ils  étaient  partis  pour  Paris.  On  voit  que 
ceux  qu'on  appelle  étudiants  se  trouvèrent  alors  destitués  de  tous 
leurs  privilèges  et  imnmnités,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  faire 
sortir  ses  effets  à  cette  constitution  de  l'empereur  Frédéric:  a  Ne 
filius  pro  pâtre,  etc.  » 
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Il  est  à  remarquer  que  tous  les  susdits  étaient  partis  ensemble, 
à  l'exception  de  Othon  Komper,  Henri  Standius  et  Hermann  Crom- 
berg,  qui^  après  Standius,  fut  élu  procurateur,  de  Jacques  d'Elz,  de 
Milichius,  malheureux  apostat,  et  des  deux  Faust,  qui  vont  à  la 
messe  et  se  sont  entièrement  livrés  à  l'Eglise  catholique  romaine. 

II  faut  remarquer  encore  qu'au  nombre  des  morts  se  sont  trouvés 
plusieurs  étudiants  français  que  les  papistes  avaient  tués,  ainsi  que 
quelques  catholiques,  tués,  soit  par  ceux  qui  défendaient  leur  vie, 
soit  par  suite  d'erreurs,  comme  cela  arriva  devant  la  maison  de 
M.  Boivin.  On  tua  aussi  un  bourgeois  d'Orléans  qui,  après  avoir  été 
toute  sa  vie  catholique,  avait  quitté  sa  religion  le  dimanche  précé- 
dent et  qui  ne  put  échapper  aux  assassins.  Il  en  est  aussi  queiques- 
uns  qui  moururent,  les  uns  de  frayeur,  les  autres  de  faim,  étant 
restés  cachés  durant  cinq  jours  entiers  ;  je  tiens  ces  détails  de 
Madame  Lingerolles. 

Comme  on  demandait  plus  tard  à  M.  du  Bois  ce  qu'il  avait  jugé 
le  plus  digne  d'être  noté  au  milieu  de  ces  troubles,  il  répondit  que  ce 
qu'il  l'avait  étonné  par-dessus  tout,  c'était  la  chose  suivante,  qu'il 
n'avait  jamais  ouï  dire  être  arrivée.  Dans  le  moment  où  ies  gaeux 
nous  assaillirent,  lorsqu'il  était  allé  chercher  la  garde  et  ramenait 
un  archer,  qui  était  le  valet  du  gouverneur,  cet  homme,  d'un  seul 
coup  de  sa  petite  arquebuse,  fit  sauter  la  tête  d'un  pauvre  huguenot 
qu'il  savait  caché  en  un  certain  lieu,  de  telle  sorte  que  cette  tête 
roula  d'un  côté  et  lu  corps  de  l'autre.  L'arquebuse  éclata  de  ce 
coup  et  l'archer  en  eut  les  phalanges  des  doigts  enlevées.  Il  disait 
qu^il  ne  regretterait  pas  sa  main  perdue,  s'il  lai  était  donné  de  faire 
encore  un  coup  aussi  heureux  sur  la  tête  d'un  autre  huguenot. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  huguenots  tués,  il  faut  compter 
que  très-peu  ont  pu  s'échapper.  24  environ  furent  conduits  à  la 
citadelle.  Parmi  ceux-là,  maistre  Germain,  noble  M,  de  Rouville,  qui 
par  la  suite  fit  abjuration.  Deux  docteurs  en  m.édecine,  M.  Haslineau 
et  M.  de  la  Grenouillère.  Ils  ne  voulurent  pas  tuer  ces  deux-ci, 
étant  complètement  dépourvus  de  médecins  et  y  ayant  grand 
nombre  de  malades.  Il  est  à  craindre  qu'ils  aient  tous  péri  à  l'heure 
qu'il  est.  Je  sais  en  effet  que  M.  Haslineau  aimait  mieux  mourir 
que  de  renoncer  à  sa  foi.  Pourtant  Fabre  m'a  dit  que  ce  médecin 
avait  abjuré  publiquement. 

Peu  de  personnes  purent  se  sauver,  car  on  les  recherchait  par- 
tout avec  le  plus  grand  soin,  même  en  s'éclairant  de  chandelles 
pour  fouiller  les  puits,  les  caves,  les  latrines. 

Le  mercredi  au  soir,  au  cimetière,  on  en  mit  350  dans  une  seule 
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fosse,  au  nombre  desquels  étaient  40  septuagénaires;  on  trouva, 
en  dépouillant  les  cadavres,  beaucoup  d'argent  caché  çà  et  là. 

Pour  augmenter  encore  l'effroi  et,  par  la  crainte  de  semblables 
châtiments,  frapper  à  jamais  les  esprits  d'une  plus  grande  horreur 
pour  la  religion  des  huguenots,  tous  ceux  qu'on  avait  tués  étaient 
traînés  par  les  rues  avec  des  cordes  et  jetés  à  la  rivière.  Quelques- 
uns  y  furent  conduits  vivants  et  jetés  dans  la  Loire,  après  avoir  été 
d'abord  poignardés.  Un  cinquantenier  nous  a  avoué  qu'il  en  avait 
précipité  trente,  et  il  se  plaisait  à  nous  décrire  ces  scènes  à  table. 
La  majeure  partie  fut  jetée  à  l'eau  comme  à  Paris.  Maistre  Jean  Be..., 
l'hôte  des  Quatre  Degrés  en  porta  à  l'eau  dans  son  chariot,  jusqu'à 
la  Loire. 

M.  du  Bois,  après  la  tin  des  troubles,  alla  se  promener  avec 
le  capitaine  Arnou,  pour  visiter  le  cours  du  fleuve.  Il  déclara  qu'ici 
avait  vu.  près  d'Orléans,  plus  de  500  cadavres  nus,  que  le  courant 
avait  déposés  sur  les  rives.  On  craint  la  peste  pour  cet  hiver,  à  cause 
de  la  puanteur.  On  ne  veut  plus  de  barbillons  ni  autres  poissons  : 
ils  répugnent,  comme  s'étant  nourris  de  chair  humaine.  On  entend 
dire  aux  Orléanistes  :  «  Je  ne  mange  point  de  barbillons,  »  et 
encore,  par  allusion  au  massacre  des  huguenots:  «  Il  le  faut 
couper  si  menu  comme  la  chair  de  pasté.  » 

Le  chiffre  des  morts  est  douteux.  D'aucuns  le  portent  à  2,000.  S'il 
faut  abaisser  le  chiffre  et  s'en  tenir  à  une  moindre  estimation, 
toujours  est-il  que  le  calcul,  au  plus  bas,  doit  être  de  1,500  tués. 
Eu  égard  à  la  poptdatinn  de  la  ville  et  au  nondjre  des  morts  dans 
une  aussi  grande  cité  que  Paris,  ce  chiffre  de  1.500  n'est  pas  peu 
de  chose. 

Le  dimanche  suivant,  un  noble  de  la  religion  réformée  fut 
écartelé  ;  c'était  la  première  exécution  faite  par  la  main  du  bour- 
reau. Le  bruit  courut  ensuite  que  1\L  Pumier,  excellent  avocat, 
allnit  être  pendu,  mais  son  supplice  fut  ajourné.  Il  ne  pourra  se 
sauver,  car  il  a  attiré  sur  lui  la  haine  de  tout  le  peuple  depuis  le 
jour  où,  les  huguenots  étant  maîtres  de  la  ville,  il  fit  pendre  un 
abbé. 

Le  dimanche  d'ensuite,  la  nouvelle  se  répandit  partout  qu'un 
ministre  (qui  avait  é*é  trouvé  près  des  Quatre  Degrés)  allait  faire 
abjuration,  et  la  foule  se  porta  à  l'église  des  Cordeliers,  mais  il 
n'osa  pas  paraître,  à  cause  de  la  fureur  d»i  peuple,  qui  fit  craindre 
qu'on  ne  le  massacrAt  à  l'issue  du  sermon. 

Ce  qui  retarda  notre  départ,  c'est  que  nous  ne  pûmes  partir  sans 
un  sauf-conduit  du  roi. 
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Avant  notre  départ  et  depuis  notre  arrivée  dans  notre  ancien 
logis,  il  nous  arriva  deux  choses  assez  graves.  D'abord,  un  hugue- 
not, le  hls  de  madame  Bodowin,  qui  s'était  tenu  caché  pendant 
quatorze  jours  dans  un  grenier,  fut,  sans  doute  sur  la  dénonciation 
des  voisins,  découvert  par  ces  affreux  brigands,  qui  avaient 
pénétré  à  main  armée  chez  le  comte  de  Hohenlohe,  et  emmené  en 
prison.  Sa  présence  était  pourtant  ignorée  de  tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  maison,  à  l'exception  de  M.  de  la  Noue.  Le  comte  se 
trouva  en  ce  moment  dans  un  grand  péril.  Trente  archers,  qui 
s'étaient  postés  dans  les  maisons  voisines,  avaient  comploté  de 
massacrer  tous  les  Allemands,  pour  peu  qu'ils  eussent  fait  résis- 
tance à  leur  entrée.  Cela  leur  souriait  de  pilier  les  Allemands. 
Ce  complot  nous  fut  dévoilé  par  M.  du  Bois  et  M.  Barbin.  Il  y  eut 
encore  cet  autre  danger  que  le  comte,  lorsqu'il  les  vit  entrer  le  fer 
à  la  main,  se  persuada  que  c'était  aux  Allemands  qu'ils  en  voulaient. 
Il  se  réfugia  donc  dans  mon  domicile  avec  son  précepteur,  sans 
chapeau  et  sans  babits.  Or,  à  la  porte  par  où  il  s'échappa,  se  tenait 
un  des  brigands,  l'épée  à  la  main,  pour  se  saisir  de  celui  qui  tente- 
rait une  évasion,  en  sorte  que  s'il  n'avait  pas  reconnu  4e  comte,  il 
l'eût  tué  sur  le  seuil  même.  C'est  dans  cette  même  maison  que 
s'était  caché  le  fds  de  M.  de  la  Chaise,  qui  a  échappé  miraculeu- 
sement. 

Le  second  accident  fut  commun  à  tous.  Le  jour  où  iious  quittâmes 
Orléans  (le  10  septembre),  nous  nous  étions  préparés  à  partir  de 
bon  matin,  afin  de  n'être  pas  reconnus  de  beaucoup  de  monde; 
voilà  qu'on  ne  voulut  pas  nous  laisser  passer  hbreuient.  Quoique 
nous  eussions  un  sauf-conduit  du  roi,  on  n'en  tint  nul  conjpte, 
prétextant  que  le  roi  faisait  bien  des  choses  sans  examen  suffisant. 
Les  capitaines  se  consultèrent  sur  le  point  de  savoir  s'il  fallait  nous 
laisser  partir.  Ils  finirent  par  exiger  que  nous  eussions  un  sauf- 
conduit  du  maréchal  de  Gossé,  qui  serait  libellé  et  signé  le  jour 
même.  Il  nous  fallut  nous  y  résigner  et  attendre  plus  d'une  heure 
entière  que  les  scribes  du  maréchal  eussent  confectionné  le  sauf- 
conduit.  Pendant  ce  temps,  il  nous  vint  une  autre  crainte. -Nous 
appréhendions  que,  par  suite  de  ce  retard,  on  ne  nous  préparât 
quelque  méchant  adieu  et  que  des  coquins  ne  s'assemblassent  de- 
vant la  porte  pour  nous  faire  un  mauvais  parti.  La  veille  encore,  des 
marins  demeurant  au  Portereau,  près  du  pont,  avaient,  ainsi  que 
je  l'ai  su  par  une  lettre  de  M.  Tilieman,  proféré  des  menaces 
contre  nous,  parce  qu'ils  avaient  appris  (contrairement  à  un  autre 
bruit  répandu)  que  tous  ces  Allemands  qu'ils  voyaient  si  souvent 
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passer  le  pont  au  retour  du  prêche  n'avaient  pas  encore  été  tués. 
Informés  que  nous  nous  disposions  à  partir,  nous  laisseraient-ils 
sortir  ainsi  impunément?  Nous  avions  donc  peur  que  l'audace  de 
ces  vauriens  ne  les  portât  à  faire  un  rassemblement  ;  mais  enfin, 
par  les  soins  des  capitaines  Rigault  et  Arnou,  qui  nous  accompa- 
gnèrent jusqu'à  la  porte,  —  et  grâce  à  la  bonté  du  Dieu  tout  puis- 
sant, à  qui  soient  louange,  honneur  et  gloire,  —  nous  sortîmes 
sains  et  saufs. 

Après  l'apaisement  des  troubles,  le  roi  décréta  une  triple  pénalité 
pécuniaire  contre  les  huguenots  fugitifs.  La  première,  applicable 
au  roi,  pour  s'être  séparé  de  l'Eglise  romaine;  la  seconde,  consis- 
tant en  une  somme  d'argent  considérable,  et  selon  la  condition  des 
personnes,  pour  contribuer  à  la  reconstruction  des  églises  détruites; 
la  troisième,  applicable  aux  pauvres.  On  dit  que  M.  d'Entragues  a 
une  part  dans  le  tiers  dévolu  au  roi. 

Il  est  venu  ces  jours-ci  à  Strasbourg  un  bourgeois  d'Orléans 
qui  dit  avoir  abjuré  et  avoir  réussi  ensuite  à  se  sauver  miraculeu- 
sement. C'est  l'apothicaire  Claude  Chrestien,  lequel  m'a  rapporté 
que  plus  de  mille  femmes  avaient  fait  abjuration  à  Orléans.  Le 
nombre  des  huguenots  de  cette  ville  a  toujours  été  considéré 
comme  étant  de  2,000.  11  dit  que  ceux  qui  ont  abjuré  ont  été 
dépouillés  de  leurs  armes  et  tracassés  d'une  manière  inouïe,  et  qu'il 
y  a  lieu  de  craindre  que,  comme  on  ne  fait  guère  de  fond  sur  eux 
et  qu'évidemment  ils  font  tout  par  contrainte,  on  ne  les  tue,  après 
les  avoir  rançonnés  et  pillés,  si  de  nouveaux  troubles  recommen- 
cent. Il  a  aussi  été  défendu  à  ceux  qui  ont  abjuré  d'avoir  entre 
eux  (les  réunions.  Enfin,  après  que  ceux  qui  se  sont  enfermés  dans 
la  Rochelle  eurent  fait  une  sortie  et  tué  plusieurs  otiiciers  dans  le 
camp  du  roi  (on  cite  entre  autres  le  duc  d'Aumale,  le  clievalier, 
bâtard  du  roi  Henri,  le  capitaine  Biron,  M.  Chavigay  et  d'autres), 
et  que  la  nouvelle  en  eut  été  apportée  à  Orléans  et  à  Rouen,  on 
massacra  impitoyablement  tous  les  huguenots  qui  avaient  survécu 
et  avaient  abjuré.  Il  y  en  avait  500  à  Orléans  qui  s'étaient  tirés  d'af- 
faires aux  derniers  troubles.  Telle  fut  la  fin  de  ces  tragédies.  Ces 
derniers  renseignements  m'ont  été  donnés  par  une  lettre  de  Michel 
Gisius,  qui  séjourne  maintenant  à  Paris:  elle  est  datée  du  13  mars 
de  l'an  4573. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  tumulte  d'Orléans,  digne  de 
faire  envie  même  à  un  Néron. 


Parig  —  Typographie  de  CI-..  Meyrueis,  nie  Cujas,  i::.—  18T2. 
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ESSAI  SUR  LES  ABJURATIONS 

PARMI    LES    RÉFORMÉS    DE    FRANCE    SOUS    LE    RÈGNE    DE    LOUIS    XIV  (1) 
§  3.  —  Les  maréchaux  de  Bouillon  et  de  Turenne. 

Parmi  les  abjurations  d'hommes  marquants  qu'il  peut  y 
avoir  intérêt  à  rappeler  en  appréciant  leur  vrai  caractère,  on 
doit  signaler  en  particulier  celles  des  deux  frères  de  Bouillon 
et  de  Tureiine,  comme  propres  à  donner  une  idée  de  ce  que 
furent,  à  deux  points  de  vue  différents,  la  plupart  des  conver- 
sions opérées  dans  le  sem  de  la  noblesse  de  France,  à  cette 
triste  époque  d'affaissement  moral  et  religieux.  Celle  de  Tu- 
renne  appelle  tout  spécialement  notre  attention,  vu  la  haute 
importance  qu'elle  eut  aux  yeux  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Ce 
fut  en  réalité  un  événement.  La  manière  dont  en  parlent  plr- 
tieurs  des  contemporains  montre  à  quel  point  l'adhésion  du 
maréchal  a  été  un  triomphe  pour  les  convertisseurs,  aux  ef- 
forts desquels  il  était  demeuré  si  longtemps  rebelle.  «  Sa 
coi.version  si  sincère  nous  a  paru  comme  un  baptême,  »  écri- 

(1)  Voir  les  cahiers  précéients,  p.  8,  57, 105,  201,  249. 
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vait  Madame  de  Sévigné,  cette  femme  spirituelle  demeurée 
pour  les  générations  qui  l'ont  suivie  un  si  précieux  organe  de 
l'opinion  publique,  au  sein  de  la  société  à  laquelle  elle  appar- 
tenait (1).  Voici  en  quels  termes  en  parlait  le  Père  de  la  Rue, 
dans  son  élog'e  funèbre  du  maréchal  :  «  Un  homme  alors  au- 
dessus  de  la  fortune,  et  toute  sa  vie  au-dessus  de  l'intérêt, 
attaché  par  le  sang  et  par  l'alliance  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  le  parti  protestant;  un  sage  respecté  pour  la  soli- 
dité de  son  génie  et  l.i  probité  de  son  cœur-,  un  gnierrier  re- 
nommé par  tant  de  glorieux  travaux  ;  qui  ne  pouvait  monter 
plus  haut,  ni  dans  la  confiance  de  son  roi,  ni  dans  l'affection 
de  sa  patrie,  ni  dans  l'estime  des  nations  étrangères;  un 
homme  qui  faisait  honneur  à  l'homme  (2),  Turenne  devint  le 
disciple  de  Bossuet(3).  y> 

Frédéric-Maurice,  duc  de  Bouillon,  et  Henri,  vicomte  de 
Turenne,  célèbres  l'un  et  l'autre  par  leur  valeur  guerrière, 
étaient  fils  de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon, 
et  d'Elisabeth  de  Nassau,  fille  de  Guillaume  d'Orange.  Ils  ap- 
partenaient ainsi,  comme  la  duchesse  d'Orléans  et  comme  les 
de  la  Trémoille,  à  cette  nombreuse  descendance  du  Taciturne 
qui,  promptement  éteinte  dans  la  ligne  directe  masculine  par 
la  mort  de  Guillaume  HI  d'Angleterre,  subsiste  encore  aujour- 
d'hui et  s'est  étendue  par  les  femmes  dans  presque  toutes  les 
maisons  régnantes.  C'est  à  cette  parenté,  si  considérable  à 
cette  éooque  déjà,  que  faisait  allusion  Madame  de  Sévigné, 
quand  elle  écrivait  à  sa  fille  :  «  La  princesse  de  Tarente  est  en 
deuil  de  son  beau-frère,  l'électeur  palatin;  il  faudrait  que 
toute  l'Europe  se  portât  fort  bien,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  su- 
jette à  perdre  de  ses  parents  (4).  » 

Le  premier  des  deux  frères  (1605-1652),  après  avoir  fait  ses 

(t)  Lettre  du  IG  août  1C73. 

(2)  Paroles  de  son  loyal  adversaire,  le  général  deMontecucnlli. 

(3)  Voyez  de  Bausset,  Vie  de  Bossuet,  t.  1,  page  112. 

(4)  Lettre  du  29  septembre  1680.  Il  y  aurait  eu  lieu  à  faire  quelques  pénibles 
r.Tpprochements  sur  celte  question  de  parenté,  si  l'on  s'était  souvenu  queTurennt 
élail  cousin  germain  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohème, pèr--!  de  cet  électeur  Charles- 
Louis  dont  11  mettait  les  Etats  à  leu  et  à  sang  dans  les  aflreuses  dévastations 
du  Palalinat. 
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études  sous  la  direction  du  savant  Pierre  Du  Moulin,  dans 
l'académie  fondée  à  Sedan  par  son  père,  avait  été  envoyé  en 
Hollande  pour  s'y  former  au  métier  des  armes  sous  son  oncle 
Maurice,  prince  d'Orang-e.  Connu  par  de  brillants  exploits  et 
par  la  part  active  qu'il  prit  à  la  Fronde,  il  ne  rentre  pas  d'une 
manière  directe  dans  le  cliamp  de  notre  étade,  attendu  que  sa 
renonciation  à  la  foi  protestante  est  antérieure  au  règ-ne  de 
Louis  XIV.  Il  abjura  en  1637,  sous  l'influence  des  faveurs  ac- 
cordées à  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  l'hérésie,  et  sans 
doute  aussi  à  l'instigation  de  sa  femme,  Eléonore  de  Berg-hes, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Bruxelles,  et  qu'il  avait 
épousée  contre  le  vœu  de  sa  mère  et  de  son  oncle.  Il  ne  se 
montra  pas  convertisseur  ardent,  comme  cela  fut  de  mode 
plus  tard,  car,  après  son  abjuration,  les  protestants  de  sa 
principauté  n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  son  intolérance. 

Turenne  nous  occupera  davantage.  Son  changement  de  re- 
lig'ion  ne  fut  pas  aussi  aisé,  et  donne  lieu  à  de  plus  sérieuses 
réflexions.  Commencée  de  la  même  manière  que  celle  de  son 
frère,  sa  carrière  militaire  fut  plus  brillante.  Il  s'éleva  à  la 
hauteur  des  plus  grands  capitaines;  mais  ce  ne  sont  pas  ses 
exploits  guerriers  que  nous  allons  célébrer  ici.  A  l'inverse  de 
ce  que  nous  venons  de  voir  chez  le  duc  de  Bouillon,  c'est  à  sa 
pieuse  compagne,  Charlotte  de  Caumont  La  Force,  qu'il  dut 
d'être  gardé  longtemps  contre  le^  séductions  de  divers  genres 
auxquelles  il  fut  exposé.  On  peut  même  dire  avec  une  sorte 
de  certitude  que  si  elle  lui  eût  survécu,  il  n'aurait  pas  donné 
le  triste  spectacle  de  son  abjuration,  et  n'aurait  pas  renié  les 
principes  qu'on  lui  avait  vu  soutenir  dans  maintes  circonstances 
avec  une  inébranlable  fermeté. 

Cette  digne  épouse,  dont  la  piété  sincère  exerça  sur  son 
âme  une  influence  bénie,  était  fille  unique  d'Armand  de  Cau- 
mont, duc  de  La  Force,  maréchal  de  France,  et  chef  vénéré 
de  cette  noble  maison  protestante.  Les  relations  d'estime  et 
d'affection  nouées  sur  le  champ  de  bataille  entre  le  maréchal 
de  La  Force  et  Turenne,  qui,  après  avoir  fait  en  Hollande  ses 
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premières  armes,  débutait  sous  lui  à  la  tête  d'un  régiment 
français,  amenèrent  plus  tard  cette  union  si  bien  assortie. 
Elevée  par  ses  respectables  parents  dans  cette  atmosphère  de 
piété  que  respirait  leur  château  de  La  Boulaye,  si  bien  appré- 
cié de  toute  la  société  réformée  du  temps,  et  que  Dubosc  appe- 
lait une  maison  d'oraison,  Madame  de  Turenne  avait  reçu  par 
leurs  soins  l'éducation  la  plus  distinguée.  Les  qualités  supé- 
rieures de  son  esprit  et  de  son  cœur  l'avaient  mise  en  état  d'en 
profiter.  Elle  possédait  les  langues  savantes  et  avait  acquis  des 
connaissances  fort  au-dessus  de  celles  qui  étaient  l'apanage 
ordinaire  des  femmes  de  l'époque.  Cette  supériorité  intellec- 
tuelle et  morale,  jointe  à  une  modestie  réelle  et  à  une  simpli- 
cité de  manières  pleme  de  réserve  et  de  dignité,  fruits  de  sa 
piété  sincère,  lui  p.  vait  concilié  le  respect  et  l'affection  de  tous 
ceux  qui  l'approchaient. 

Les  lettres  que  son  mari  lui  écrivait  témoignent  hautement 
des  sentiments  d'estime  et  d'affection  respectueuse  qu'il  lui 
avait  voués.  Morne  au  milieu  des  gra,ves  préoccupations  que 
lui  causaient  les  campagnes  dont  la  haute  direction  reposait 
sur  lui  seul,  et  le  commandement  de  ses  armées,  il  trouvait 
toujours  le  temps  de  communiquer  avec  la  compagne  de  sa 
vie,  et  de  lui  témoigner  le  bonheur  qu'il  éprouvait  à  lui  ouvrir 
son  cœur  et  à  lui  faire  part  de  ses  impressions.  C'était  avec 
cette  âme  sincèrement  religieuse  qu'il  était  heureux  de  pou- 
voir échanger  ses  propres  sentiments  de  piété.  «  Nous  allons 
commencer  la  campagne,  écrivait-il  en  juin  1656;  j'ai  bien 
prié  Dieu  ce  matin  qu'il  me  fasse  la  g-ràce  de  la  passer  eu  sa 
crainte,  ne  connaissant  point  de  plus  grand  bien  que  d'avoir 
la  conscience  en  repos,  autant  que  notre  fragilité  le  peut  per- 
mettre. »  —  «  J'ai  rendu  g-râces  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  de 
ce  que  cette  affaire,  dont  je  souhaitais  si  fort  le  succès,  m'a  si 
bien  réussi.  (Aoîit  1654.)  »  —  «  Je  suis  toujours  dans  les 
mêmes  sentiments,  priant  Dieu  qu'il  me  donne  la  continuation 
de  sa  grâce,  et  qu'il  me  rende  plus  homme  de  bien  que  je  ne 
le  suis.  (1'^  janvier  1660.)  »   Ou  citerait  un  bon  nombre  de 
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communications  intimes  de  ce  genre,  montrant  bien  la  con- 
fiance que  lui  inspirait  la  piété  profonde  de  celle  à  laquelle  il 
les  adressait,  et  le  besoin  qu'il  éprouvait  d'être,  sur  ce  point  si 
important,  toujours  en  harmonie  avec  elle. 

Mais  à  côté  de  cette  douce  et  salutaire  influence,  Turenne 
fut  exposé  à  bien  des  séductions  de  nature  à  l'ébranler.  En- 
touré de  nombreux  exemples  des  faveurs  ostensiblement  ac- 
cordées aux  hommes  haut  placés  qui,  soit  dans  l'armée,  soit 
dans  la  magistrature,  embrassaient  la  religion  du  monarque, 
témoin  des  dénis  de  justice  dont  étaient  frappés,  en  revanche, 
ceux  qui  demeuraient  fermes  dans  leur  foi,  il  fut  tenté  directe- 
ment déjà  par  Mazarin,  qui  lui  faisait  entrevoir  la  perspective 
de  devenir  g-ouverneur  du  dauphin,  s'il  vouhdt  abjurer  le  cal- 
vinisme. Il  le  fut  plus  tard  par  Louis  XIV  lui-même,  de  la 
manière  la  plus  sensible  dont  un  guerrier  tel  que  lui  pouvait 
l'être.  En  recevant,  en  1660,  son  serment  de  maréchal-géné- 
ral, dignité  qui  n'avait  pu  être  refusée  à  ses  éclatantes  victoi- 
res, le  roi  lui  dit  :  «  Il  ne  tient  qu'à  vous  que  ce  soit  davan- 
tage, »  lui  donnant  bien  clairement  à  entendre  par  ces  paroles 
que  l'épée  de  connétable  lui  était  ofterte  à  la  seule  condition 
d'une  abjuration.  Le  guerrier  eut  honte  de  vendre  ainsi  sa 
conscience,  et  opposa  à  cette  ouverture  un  refus  si  noblement 
exprimé  que  le  roi  ne  s'en  offensa  nullement,  tandis  que  ses 
coreligionnaires  en  furent  comblés  de  joie,  au  point  qu'ils  ren- 
dirent des  actions  de  grâces  publiques  dans  le  temple  de  Cha- 
renton  au  sujet  de  la  persévérance  qu'il  montrait. 

Mais  huit  ans  plus  tard,  il  n'en  fut  malheureusement  pas  de 
même',  il  se  laissa  entraîner  à  suivre  l'exemple  de  tant  d'autres 
qui  avaient  cédé  avant  lui,  et  renonça  à  cette  foi  qu'il  avait 
professée  jusqu'alors  avec  une  si  noble  fidélité.  Le  motif  appa- 
rent de  son  adhésion  au  romanisme  fut  la  conviction  produite 
en  lui  par  les  arguments  de  Bossuet  dans  son  Ex])ositlon  de 
la  foi  catîioliqm.  t  Dans  une  nation  comme  la  nôtre,  où 
l'honneur  personnel  est  le  seul  principe  des  mœurs  publiques, 
fait  observer  à  ce  .'^ujet  l'historien  Rulhière,  cet  honneur  exi- 
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géant  qu'on  ne  parut  céder  qu'à  la  persuasion  et  à  sa  propre 
conscience,  c'étaient  les  prédications,  les  bons  livres,  les  dis- 
putes de  controverse,  qui  avaient  seuls  toute  la  gloire  des 
conversions  (1).  »  Cette  remarque  indique  trop  bien  que  les 
véritables  mobiles  qui  poussaient  la  noblesse  à  se  ranger  à  la 
croyance  du  prince,  doivent  être  cherchés  dans  les  inté- 
rêts matériel  bien  plus  que  dans  des  sentiments  de  con- 
science. Tl  en  fut  du  grand  Turenne,  à  cet  égard,  comme  de 
la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  devancé  dans  cet  acte  de 
faiblesse.  La  crainte  d'une  disgrâce  mit  fin  h  ses  irrésolutions, 
et  le  livre  de  Bossuet  vint  bien  à  propos  couvrir  sa  nouvelle 
profession  de  fui  d'un  voile  honorable. 

L'harmonie  qui  ne  cessa  jamais  entre  les  dignes  époux  sous 
le  rapport  de  la  piété,  fut  cependant  troublée  au  point  de  vue 
de  la  controverse,  lorsque  Turenne  commença  à  manifester 
un  certain  penchant  vers  le  catholicisme,  à  l'occasion  de  quel- 
ques écrits  jansénistes.  Des  discussions  assez  fréquentes  eu- 
rent lieu  à  ce  suiet  et  les  lettres  de  Turenne  à  sa  femme  en  ont 
conservé  des  traces  positives,  «  J'ai  lu  ce  matin,  lui  écrivait- 
un  jour,  un  livre  que  je  trouvai  hier  chez  M.  Duplessis,  se- 
crétaire d'Etat,  C'est  un  recueil  en  français  fait  au  Po^t-Royal, 
de  ce  que  les  Pères  des  premiers  siècles  ont  dit  de  l'Eucharis- 
tie. Il  y  a  les  passages  entiers  avec  les  discours  qui  les  précè- 
dent et  ceux  qui  suivent  et  rien  de  l'auteur  du  livre.  Si  cela 
n'est  pas  vrai,  on  peut  le  contredire.  Mais  je  vous  assure  que 
ce  n'est  pas  ce  que  nous  disons  (2)  » . 

Ces  discussions  domestiques  roulant  sur  des  questions  soule- 
vées par  les  écrits  de  l'époque  étaient  soutenues  contre  Turenne 
non-seulement  par  sa  femme,  dont  les  convictions  protestantes 
n'ont  jamais  fléchi,  mais  aussi  par  sa  sœur  Charlotte  de  la 
Tour  d'Auvergne,  qui,  de  son  côté,  ne  goûtait  pas  plus  les 
livres  de  Port-Royal  que  ceux  de  l'école  des  jésuites.  La  de- 
meure du  maréchal,  qui,  grâce  à  la  piété  sincère  de  ces  deux 

(1)  Ec((iirci^scnie)its  historiques,  t.  1,  ().  59. 

(2)  De  Buiisset,  Vie  il  p.  Uo^suet,  t.  I,  i),  149. 
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dames,  ressemblait  plus  à  une  maison  de  retraite  qu'à  une 
maison  du  monde,  était  un  centre  où  se  maintenaient  fidèle- 
ment toutes  les  traditions  protestantes  auxquelles  se  ratta- 
chaient également  les  autres  sœurs  de  Turenne,  et  en  particu- 
lier Mesdames  de  la  Trémoille  et  de  Duras.  On  s'efforçait,  dans 
ce  centre  pieux,  de  lutter  contre  les  tendances  nouvelles  qui 
menaçaient  d' envahir  l'esprit  et  le  cœur  du  chef  vénéré  de  la 
maison,  et. ce  fut  à  la  suite  de  l'influence  exercée  sur  lui,  au  sujet 
de  1-^  transsubstantiation,  par  le  livre  de  Nicole  sur  la  Perpé- 
tuité de  la  foi^  que  Madame  de  Turenne  demanda  au  pasteur 
Claude  de  composer  un  traité  dans  le  but  de  réfuter  cet  écrit. 
Cette  réfutation^  qui  courut  longtemps  manuscrite,  avant  que 
d'être  imprimée  avec  la  réplique  de  l'auteur  à  la  réponse  que 
lui  fit  le  célèbre  solitaire  du  Port-Royal,  obtint  un  très-grand 
succès,  mên;e  parmi  les  catholiques,  non-seulement  en  vertu 
de  son  mérite  réel,  mais  aussi  à  cause  des  traits  que  Claude 
n'épargna  pas  aux  jansénistes.  L'effet  produit  sur  l'esprit  de 
celui  qu'on  avait  eu  particulièrement  à  cœur  de  raffermir  dans 
la  foi  protestante,  ne  fut  pas  aussi  complet  qu'on  avait  cru 
pouvoir  l'espérer.  Turenne  continua  à  afSig'er  par  ses  doutes 
et  par  ses  incertitudes  le  cœur  de  celle  qui  eiàt  été  si  heureuse 
de  le  voir  revenir  sans  arrière-pensée  à  cette  foi  qui  avait  été 
longtemps  commune  entre  eux. 

Un  homme  fort  dévoué  à  Turenne,  qui  écrivit  une  notice  sur 
sa  vie,  demeurée  manuscrite,  Nicolas  Frémont  d'Ablancourt, 
n'était  pas  éloigmé  d'attribuer  aux  objections  faites  par  le  ma- 
réchal aux  opinions  franchement  protestantes  de  sa  sœur  et 
de  sa  femme,  et  à  l'habitude  qu'il  avait  prise  de  les  combattre 
dans  leurs  entretiens  intimes^  une  grande  part  dans  le  pen- 
chant qui  l'a  porté  vers  l'Eglise  romaine.  Mademoiselle  de  la 
Tour  étant  morte  en  1662,  et  la  vicomtesse  l'ayant  laissé  veuf 
quatre  ans  plus  tard,  «  il  s  abandonna  plus  que  jamais  à  la 
lecture  des  livres  de  Port-Royal,  et  comme,  dans  ce  temps-là, 
Tévêque  de  Condom  (Bossuet),  apportait  de  grands  tempéra- 
ments pour  passer  d'une  religion  à  l'autre,  il  en  conférait  avec 
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lui  et  quelquefois  avec  l'évêque  de  Tournaj'-  (Gilbert  de  Choi- 
seul)  dont  la  probité  jointe  au  savoir,  le  charmaient.  On  peut 
ajouter  à  cela  qu'on  lui  faisait  espérer  qu'on  se  relâcherait  en 
sa  faveur  de  quelque  chose  » .  Frémont  d'Ablancourt  fait  ob- 
server à  ce  dernier  égard  que  pourtant  «  on  ne  le  fit  pas  (1).  > 

Turenne  n'en  suivit  pas  moins  les  convictions  auxquelles 
son  esprit  s'était  graduellement  accoutumé,  et  une  fois  sa  ré- 
solution prise,  ce  qui  eut  lieu  deux  ans  après  le  décès  de  sa 
femme,  il  se  rendit  auprès  de  Louis  XIV,  pour  lui  annoncer 
qu'il  était  maintenant  disposé  à  changer  de  religion.  Le  roi 
lui  en  témoigna  toute  sa  satisfaction. 

Cette  abjuration,  qui  réjouit  fort  les  catholiques,  fut  envisa- 
gée, on  le  comprend,  d'un  tout  autre  œil  par  les  anciens  co- 
religionnaires du  maréchal.  Ils  ne  purent  que  juger  avec  sé- 
vérité un  acte  propre  à  les  affliger  si  profondément  ;  aussi 
peut-on  comprendre  que  le  fidèle  Dubosc,  lui  que  d'anciens 
liens  de  respect  et  d'affection  unissaient  à  la  maison  du  maré- 
chal de  la  Force,  et  qui  avait  professé  en  particulier  une  pro- 
fonde vénération  pour  Madame  de  Turenne,  se  soit  laissé  aller 
à  quelques  paroles  satiriques  au  sujet  des  mobiles  auxquels 
avait  pu  céder  le  mari  de  celle-ci,  dont  le  souvenir  eût  dû  lui 
demeurer  sacré  sous  tant  de  rapports.  Dans  des  vers  composés 
à  l'occasion  de  ce  triste  événement,  le  pasteur  de  Caen,  don- 
nant essor  à  la  douleur  que  ressentaient  avec  lui  tous  les  ré- 
formés de  France,  si  long'temps  fiers  de  la  fidélité  de  leur 
héros,  exprima  la  pénible  conviction  qu'une  femme  n'a  pas 
été  étrangère  à  la  résolution  de  Turenne  : 

Est-il  vrai  qu'eu  faveur  d'une  amoureuse  flamme, 
Tu  quittes  lâchement  de  Christ  les  étendarts, 
Et  que  le  favori  de  Bellone  et  de  Mars 
Veuille  être  à  soixante  ans  la  dupe  d'une  femme? 

Ceci  nous  conduit  à  toucher  un  point  délicat,  mais  sur  le- 
quel les  témoignages  sont  trop  précis  pour  permettre  même 

(1)  De  Bausset,  Vie  de  Bossuet,  t.  I,  p.  117. 
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le  doute,  c'est  celui  de  l'iufluence  que  les  femmes  ont  exercée 
sur  notre  héros.  Dans  sa  jeunesse,  l'amour  que  lui  avait  ins- 
piré la  fameuse  duchesse  de  Longueville  fut  le  motif  qui  le 
fit  se  lancer  dans  la  Fronde,  et  sur  ses  vieux  jours,  c'est 
encore  au  sentiment  qu'il  éprouva  pour  Madame  de  Coetquen, 
que  fut  due  la  grave  indiscrétion  qui  laissa  une  tache  sur  sa 
vie  (1).  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  fort  bien  renseignée  sur 
tout  ce  qui  s'était  passé  à  ce  sujet,  en  fait  le  narré  suivant,  à 
l'occasion  d'un  dialogue  des  morts  dans  lequel  on  avait  fait 
figurer  Turenne  et  Mademoiselle  de  la  Valhère  :  «  Si,  à  la 
place  de  Madame  de  laVallière,  on  avait  mis  Madame  de  Coet- 
quen, on  aurait  pu  raconter  toute  l'histoire  du  traité  que  Ma- 
dame (Henriette  d'Angleterre)  avait  négocié  entre  son  frère,  le 
roi  d'Angleterre  et  le  feu  roi  (Louis  XIV),  secret  qui  fut  di- 
vulg'ué  par  l'indiscrétion  de  Turenne.  Malgré  son  âge,  il  était 
éperdument  épris  de  Madame  de  Coetquen,  qui  était  toujours 
auprès  de  Madame,  et  très-fort  dans  seà  bonnes  g-râces,  quoi- 
qu'elle n'en  fût  pas  digne,  puisqu'elle  aimait  le  chevalier  de 
Lorraine  (2),  qui  était  l'ennemi  le  plus  acharné  de  Madame, 
et  qui,  pour  pénétrer  ses  secrets,  souffrait  que  sa  maîtresse 
flattât  son  vieil  adorateur.  Ils  n'avaient  pu  tirer  de  Madame  le 
secret  du  traité,  mais  Turenne  était  trop  amoureux  de  Ma- 
dame de  Coetquen  pour  lui  rien  cacher,  il  lui  révéla  le  se- 
cret; elle  en  fit  part  au  chevalier,  et  celui-ci  à  Monsieur,  qui 
fut  très-irrité  contre  sa  femme  et  contre  le  roi  (3).  » 

Ajoutons  ici  à  l'honneur  de  la  droiture  de  Turenne  que, 
comme  l'indignation  de  Louis  XIV  était  prête  à  tomber  sur 

(1)  Madame  de  Coetquen,  de  la  maison  de  Rohan,  était,  dit  l'annotateur  de 
Dangeau,  «  sœur  cadette  de  Madame  de  Soubise,  belle,  encore  plus  agréable  et 
de  grande  mine,  avec  de  l'esprit,  et  fort  faite  pour  la  cour  et  le  grand  monde, 
où  elle  figura  longtemps.  Son  aventure  avec  M.  de  Turenne  lui  donna  beaucoup 
de  relief.  »  Elle  mourut  dans  un  couvent  de  Rennes  en  1720. 

Madame  de  Sévigné  a  fait  plus  d'une  allusion  aux  rapports  de  Turenne  avec 
cette  dame.  (Voyez  Lettres  du  19  août  1671  et  du  4  septembre  1G75.)  «  Elle  n'ai- 
mait, nous  dit  M,  Walkenaër,  ni  Coetquen,  gouverneurde  Saint-Malo,  ni  sa  femmp, 
parce  que  celle-ci,  coquette  dépravée,  avait  trahi  l'amour  et  la  confiance  de  Tu- 
renne, et  livré  ses  secrets  au  chevalier  de  Lorraine.  »  (Walkenaër,  t.  V,  p.  334.) 

(2)  Philippe,  dit  le  chevalier  de  Lorraine  (1643-1702),  était  fils  de  Henri  de 
Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  comte  de  Harcourt,  Armagnac,  etc.,  et  frère  de  Louis 
d'Armagnac,  grand  écuyr  r. 

(3)  Nouvelles  lettres  de  la  duchesse  d'Orléans,  p.  239. 
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Louvois,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  imprudemment  parlé,  le 
coupable  vint  franchement  s'accuser  lui-même.  Le  besoin 
qu'on  avait  de  lui,  et  sans  doute  aussi  la  nature  de  l'excuse 
qu'il  présentait  dans  la  passion  que  lui  avait  inspirée  la  dan- 
gereuse sirène  à  laquelle  il  avait  cédé,  le  sauvèrent  auprès  du 
roi.  Mais  ces  circonstances  le  poussèrent  peut-être  plus  qu'il 
ne  s'en  rendit  clairement  compte  à  lui-même,  à  chercher  les 
mo_yens  d'effacer  de  pénibles  impressions,  et  de  recouvrer  la 
plénitude  d'une  faveur  qui  pouvait  avoir  subi  des  atteintes. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'influence  que  toute  cette  aventure  ait 
pu  exercer  sur  l'état  de  son  âme,  et  quels  qu'aient  pu  être  les 
motifs  de  divers  genres  qui  l'ont  déterminé  à  fléchir,  sa  ma- 
nière d'.-igir  après  sa  conversion  ne  permet  pas  de  suspecter 
la  sincérité  de  son  adhésion  à  l'Eglise  romaine.  Dès  le  moment 
de  son  abjuration,  le  nouveau  converti  se  montra  aussi  zélé 
pour  le  catholicisme  que  son  royal  maître  pouvait  le  désirer. 
Il  ne  craignit  pas  même  de  jeter  le  trouble  dans  l'Eglise  qu'il 
venait  d'abandonner,  en  couvrant  de  l'autorité  de  son  nom,  le 
fameux  projet  de  réunion  tant  de  fois  remis  sur  le  tapis  de- 
puis Richelieu,  en  faisant  recueillir  des  signatures  parmi  les 
ministres  des  diverses  provinces  et  en  proposant  des  moyens 
plus  ou  moins  honorables  pour  faire  entrer  ses  coreligionnaires 
de  la  veille  dans  le  giron  de  l'Eg-lise  à  laquelle  il  venait  de  se 
rallier. 

Mais  un  moyen  plus  efficace  encore  par  lequel  il  se  complut 
à  témoigner  son  zèle  fut  l'intérêt  qu'il  porta  à  l'institution 
des  Nouvelles  Catholiques.  On  a  peine  à  comprendre  quo  le 
souvenir  de  sa  femme  et  de  sa  sœur  lui  ait  permis  de  favoriser 
précisément  ce  genre  de  prosélytisme,  dirigé  en  tout  premier 
lieu  contre  des  personnes  de  leur  caractère.  Cette  communauté, 
qui  nous  a  déjà  occupé,  fondée  en  1634  par  l'archevêque  de 
Paris,  de  Gondi,  avait  eu  son  premier  établissement  dans  la 
rue  des  Fossoyeurs,  près  Saint-Sulpice.  «  Mais,  rapporte  à  ce 
sujet  le  cardinal  de  Bausset,  lorsque  le  maréchal  de  Turenne 
eut  abjuré  le  calvinisme,  il  chercha  à  favoriser  une  institution 
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destinée  à  procurer  à  ceux  dont  il  avait  partagé  les  erreurs, 
le  bonheur  qu'il  r.vait  retrouvé  lui-même  en  revenant  à  la  re- 
ligion de  ses  pères.  Il  accorda  une  protection  particulière  à  la 
communauté  des  Nouvelles-Catholiques,  et  acquit  pour  elle 
une  maison  plus  spacieuse  et  plus  commode  dans  la  rue  Sainte- 
Anne.  Il  se  servit  même  de  sou  crédit  auprès  du  roi,  pour  le 
porter  à  étendre  ses  bienfaits  sur  un  établissement  si  conforme 
aux  vues  de  ce  prince  (1).  »  Nous  avons  vu  de  quel  esprit 
étaient  animées  ces  convertisseuses  en  titre,  auxquelles  la  pro- 
tection ouverte  de  M.  de  Turenne  contribua  plus  que  toute 
autre  chose  à  donner  un  si  grand  crédit,  et  cela  sous  la  direc- 
tion de  cet  abbé  de  Fénelon  jugé  «  digne  de  justifier  les  vues 
et  les  espérances  d'un  roi  tel  que  Louis  XIV  et  d'un  homme 
tel  que  M.  de  Turenne.  » 

§  4.  —  Divers. 

Aux  exemples  que  nous  venons  de  signaler,  il  serait  aisé 
d'ajouter  toute  une  série  de  ces  personnages  qui,  poussés  par 
des  motifs  plus  ou  moins  avouables,  ont  tenu  à  honneur  de  ne 
pas  rester  les  derniers  sectateurs  d'une  religion  qui  avait  le 
malheur  de  «  déplaire  à  Sa  Majesté.  »  Si  l'on  considère  avec 
quelque  attention  ce  qu'ont  été  la  plupart  d'entre  eux  après 
leur  soi-disant  conversion,  on  ne  pourra  qu'être  frappé  de 
l'absence  de  vie  relig-ieuse,  de  convictions  chrétiennes,  et  de 
sentiment  vraiment  pieux  que  dénotent  soit  leur  conduite,  soit 
leurs  écrits.  On  en  pourrait  nommer  plusieurs  qui  ont  compté 
dans  le  monde  des  lettres,  et  dont  les  ouvrages  permettent  de 
constater  ce  qu'ils  étaient  en  réalité  au  point  de  vue  reli- 
gieux . 

Tel  a  été  en  particulier  ce  malheureux  Pélisson,  dont  le 
nom  est  demeuré  si  honteusement  lié  à  celui  de  la  caisse  des 
économats,  au  moyen  de  laquelle  il  parvint  à  acheter  un  trop 
grand  nombre  de  consciences.  Si  l'on  compare  ses  écrits  rela- 

(1)  De  Baussel,  Vie  'le  Fénel;n,  t.  I,  p.  52. 
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tifs  à  cette  administration  avec  plusieurs  de  ses  lettres  anté- 
rieures, en  particulier  avec  celles  qu'il  écrivait  au  célèbre  pré- 
dicateur Dubosc  pour  l'engager  h  répondre  à  l'appel  que  lui 
adressait  l'Eglise  de  Paris,  on  verra  quelle  différence  il  y  avait 
dans  la  manière  dont  il  s'exprimait  sur  les  choses  religieuses 
avant  et  après  son  abjuration.  Bien  que  sa  piété  n'ait  jamais 
paru  très-vive ,  il  y  avait  pourtant  dans  ce  qu'il  écrivait 
comme  protestant  un  sérieux  qui  ne  se  retrouva  plus  dans  les 
derniers  produits  de  sa  plume.  Ce  qui  décida  son  abjuration 
pendant  son  séjour  à  la  Bastille,  où  il  avait  été  jeté  comme 
partisan  dévoué  de  Fouquet,  ce  fut,  au  témoignage  de  son 
propre  neveu,  Rapin-Thoyras,  le  désir  de  recouvrer  la  bienveil- 
lance de  Louis  XIV.  «  Le  roi,  dit  cet  historien,  souhaita  qu'il 
se  rendît  digne  de  ses  grâces  en  changeant  de  religion.  Mon 
père,  qui  connaissait  parfaitement  M.  Pélisson,  son  beau-frère, 
ne  doutait  nullement  que  ce  témoignage  de  la  bienveillance 
du  roi  ne  fut  la  principale  cause  du  changement  de  M.  Pélis- 
son.  Dè^  lors,  il  commença  à  étudier  fort  exactement  les 
controverses,  mais  certainement  avec  un  désir  secret  de  trou- 
ver cause  à  se  satisfaire  dans  la  religion  romaine.  —  Quant 
à  la  religion,  ajoute  l'écrivain,  il  aurait  fallu  avoir  des  yeux 
bien  perçants  pour  démêler  ses  sentiments  secrets  parmi  ses 
actions  extérieures,  par  lesquelles  il  affectait  sans  cesse  de  té- 
moigner une  persuasion  très-sincère  de  son  attachement  à  la 
religion  romaine  (1).  » 

Dans  quelles  dispositions  Pélisson  est- il  mort?  C'est  une  ques- 
tion qu'on  a  agitée  de  part  et  d'autre,  sans  pouvoir  la  ré- 
soudre d'une  façon  positive.  M-.  de  PJaucuurt,  dans  son  Ifls- 
tolre  de  Louis  XI V^  rapporte  qu'à  «  l'heure  de  son  décès, 
Pélisson  ne  professa  aucune  religion  ouvertement,  car  il  ne 
voulut  point  participer  aux  sacrements  de  l'Eglise  romaine, 
ni  n'osa  se  dire  huguenot,  mais  persista  jusqu'à  la  fin  dans 
un  silence  profond,   dont  il  n'y  a  que   Dieu  qui  sache  les 

(1)  Lelhe  de  liapin-Thoyras  à  Le  D achat.  Mai  Mti. 
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auses.  »  Eapin-Thoyras,  que  son  affection  pour  son  oncle 
poussait  à  connaître  la  vérité  sur  ce  point,  ne  put  pas  parve- 
nir à  s'éclairer  d'une  manière  satisfaisante.  Le  mourant  a-t-il 
refusé  la  communion  que  voulait  lui  donner  l'évêque  de 
Meaux,  ou  a-t-il  simplement  différé  en  sorte  qu'il  a  été  pré- 
venu par  la  mort?  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  eu  la  possibilité  de 
déterminer.  «  Je  trouvai  à  Paris,  dit  encore  l'historien,  un  de 
ses  valets  de  chambre,  qui  avait  quelque  emploi  à  la  cour, 
mais  il  me  parut  si  réservé  quand  je  voulus  lui  toucher  cette 
corde,  qu'il  me  fît  soupçonner  qu'il  y  avait  quelque  chose 
qu'il  n'était  pas  à  propos  de  découvrir.  »  Rapin  La  Fare,  frère 
de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  lui  écrit  sur  ce  point 
qu'on  lui  mande  de  Paris  que  «  le  curé  de  la  paroisse  s'étant 
présenté  chez  Pélisson  pour  le  confesser,  eu  fut  si  mal  reçu 
qu'en  sortant  il  alarma  tout  le  quartier,  soutenant  qu'il  était 
mort  huguenot;  de  laquelle  imprudence  il  a  été  fort  blâmé 
par  la  cour.  »  Il  était  opportun,  en  effet,  que  ce  bruit,  fondé . 
ou  non,  fut  promptement  étouffé,  et  que  le  grand  convertis- 
seur, à  prix  d'argent,  ne  put  pas  être  considéré  comme  s'étant 
déjugé  lui-même  à  l'heure  de  la  mort. 

Nous  avons  à  mentionner  aussi  les  deux  frères  de  Bangeau^ 
arrière-petits-fils  de  Duplessis-Mornay ,  qui  abjurèrent  sous 
l'influence  de  leurs  intérêts  mondains,  la  religion  qu'avait  si 
noblement  professée  et  défendue  leur  illustre  a'ieul.  Philippe, 
le  marquis,  ce  type  du  courtisan  habile  et  dévoué,  que  l'on  a 
trop  justement  appelé  le  «  plat  valet  »  de  Louis  XIV,  s'étant 
bientôt  aperçu,  au  milieu  de  ses  intrigues,  que  sa  religion 
serait  un  obstacle  à  sa  fortune,  eut  soin  de  s'ouvrir,  par  l'abju- 
ration, le  chemin  des  honneurs.  Nommé  colonel  du  régiment 
du  roi,  puis  gouverneur  de  la  Touraine  et  plus  tard  encore  de 
l'Anjou,  membre  de  l'Académie  française,  aide  de  camp  de 
Louis  XIV,  envoyé  extraordinaire  auprès  de  l'électeur  de 
Trêves  et  de  l'électeur  palatin,  menin  du  dauphin,  chevalier 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  conseiller  d'Etat  en 
service  ordinaire,  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  grand- 
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maître  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  MonlCarmel  et  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem ,  il  paya  toutes  les  faveurs  dont  il  fut 
successivement  comblé  par  un  dévouement  à  toute  épreuve 
dont  chaque  page  des  Mémoires  qu'il  a  laissés  est  un  frappant 
témoig-nage.  Cœur  sec  et  égoïste,  il  s'est  plu  à  consigner  jour 
par  jour,  pendant  cinquante  années,  les  nouvelles  de  la  cour 
et  les  détails  les  plus  minutieux  sur  la  vie  et  l'état  de  santé 
du  roi,  sans  qu'il  se  soit  rencontré  sous  sa  plume  un  seul  mot 
de  commisération  sur  le  sort  funeste  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires, au  sein  des  horribles  persécutions  que  ses  propres 
sœurs  et  d'autres  membres  de  sa  famille  partagèrent  avec  la 
masse  des  réformés  demeurés  fidèles.  Il  est  douloureux  de 
constater  la  manière  dont  il  rend  compte  des  événements  re- 
latifs à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Au  milieu  des  faits 
les  plus  insignifiants,  tels  que  les  chasses  du  roi  et  des  princes, 
il  enregistre  les  succès  des  dragons  d'Asfeld  dans  le  Poitou, 
de  Saint-Ruth  et  de  la  Trousse  en  Dauphiné,  de  Boufflers  en 
Béarn,  en  Guyenne  et  en  Saintonge;  puis  les  conversions 
qui  s'opèrent  en  masses  dans  certains  lieux,  «  sans  pourtant 
que  les  dragons  y  aient  été;  »  puis  les  pensions  accordées 
aux  nouveaux  convertis,  aux  époux  Dacier  par  exemple; 
l'ordre  donné  aux  ministres  de  sortir  du  royaume  en  quinze 
jours;  la  démolition  des  temples;  les  mesures  qu'il  faut 
prendre  à  l'égard  des  mauvais  convertis,  etc.;  et  tout  cela 
sur  un  ton  d'approbation  sans  réserve.  Et  pourtant  il  était 
mieux  à  même  que  bien  d'autres  d'apprécier  la  profonde  im- 
moralité des  machinations  hypocrites  de  ceux  qui  circonve- 
naient l'esprit  du  monarque  ;  et  il  ne  pouvait  se  faire  que 
quelques  souvenirs  de  son  enfance  ne  vinssent  pas  parfois  lui 
rappeler  que  cette  foi  persécutée  avait  été  celle  de  sa  digne 
mère  et  de  ses  nobles  aïeux. 

Louis,  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Dangeau,  ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  n'eut  pas  une  carrière  aussi  bril- 
lante que  celle  du  marquis  son  aîné.  D'Alembert,  dans  ses 
Eloges  des  membres  de  l'Académie  française^  jette  un  jour 
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assez  défavorable  sur  les  motifs  de  l'abjuration  de  Dangeau 
en  disant,  non  sans  ironie,  qu'il  «  se  sentit  très-soulagé  de 
n'avoir  plus  à  craindre  de  déplaire  ou  à  son  Dieu  ou  à  son 
souverain.  »  Revêtu  de  la  charge  de  lecteur  du  roi,  et  pourvu 
de  quelques  riches  abbayes,  il  consacra  sa  vie  aux  lettres,  et 
en  particulier  à  la  philologie  et  à  la  grammaire,  pour  les- 
quelles il  avait  un  g'oût  tout  spécial.  La  question  religieuse 
paraît  l'avoir  fort  peu  occupé,  et  rien  n'indique  qu'il  ait  sym- 
pathisé, même  secrètement,  aux  souffrances  infligées  avec 
tant  de  rigueur  à  ceux  dont  il  avait  renié  la  foi. 

Un  autre  personnage  qui  se  présente  à  nous  est  Brueys  le 
faiseur  d'opéras,  qui,  avant  de  se  livrer  à  cette  carrière  poé- 
tique, avait  paru  disposé  à  une  vie  tout  autrement  sérieuse. 
Voué  d'abord  à  la  jurisprudence,  puis  à  l'éti^de  de  la  théolo- 
gie et  des  belles-lettres,  il  s'était  acquis  une  place  éminente 
parmi  les  écrivains  polémiques  en  réfutant  avec  un  succès  in- 
contestable le  célèbre  livre  de  V Exposition  de  la  foi  catlio- 
lique  de  Bossuet.  Ce  travail,  digne  d'être  mieux  connu  qu'il 
ne  l'est,  contient  dans  sa  première  partie  un  exairen  et  une 
réfutation  générale  de  l'œuvre  du  fameux  controversiste, 
œuvre  qui,  selon  l'auteur,  est  le  plus  éclatant  témoignage  en 
faveur  de  la  vérité  de  la  relig'ion  protestante.  En  effet,  en 
convenant,  d'une  part,  que  les  réformés  retiennent  les  points 
fondamentaux  (ie  la  foi  chrétienne,  l'évêque  de  Condom  est 
contraint,  d'autre  part,  de  désavouer  l'interprétation  ordi- 
naire des  dogmes  et  des  rites  de  son  Eglise,  en  les  dissimu- 
lant sous  une  enveloppe  évangélique  incompatible  avec  les 
sentiments  et  le  culte  de  l'Eglise  romaine.  C'est  ce  que  Brueys 
démontre  en  faisant  l'application  de  son  assertion  aux  quatre 
points  principaux  de  controverse,  le  culte,  la  justification 
par  la  foi,  les  sacrements  et  l'autorité  de  l'Eglise.  Bossuet, 
frappé  du  mérite  de  cet  ouvrage,  désira  se  mettre  en  relation 
avec  l'auteur  et  parvint  à  le  faire  venir  à  Paris.  On  a  peine  à 
concevoir  comment  celui-ci,  après  avoir  écrit  uî.e  réfutation 
aussi  solide,  put  se  laisser  convaincre  par  son  adversaire, 
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mais  le  ftiit  est  que  le  malheureux  Bmeys  abjura  bientôt 
entre  les  mains  épiscopales,  et  devint  dès  ce  moment  ennemi 
acharné  de  la  foi  qu'il  avait  défendue  par  des  arguments  aussi 
solides.  Il  y  a  là  un  problème  intellectuel  difficile  à  résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  réuni,  étant  entré  dans  les 
ordres,  après  la  mort  de  ea  femme,  se  mit  à  écrire  avec  ar- 
deur contre  les  protestants  de  nombreux  ouviag-es  de  contro- 
verse. Il  publia  en  particulier  sous  le  titre  d'Ifistoire  du  fana- 
tisme de  notre  temps,  à  l'occasion  des  troubles  des  Cévennes, 
un  vrai  pamphlet  en  trois  volumes,  plein  d'exagération,  de 
partialité  et  de  mauvaise  foi.  Mais  ce  g'enre  d'ouvrages,  au- 
quel le  désir  de  plaire  au  roi  et  à  ses  protecteurs  du  clergé, 
l'avait  fait  s'appliquer,  ne  fut  pas  longtemps  de  son  goût. 
Il  l'abandonna  pour  se  livrer  aux  compositions  dramatiques, 
qui  ont  fait  sa  réputation  dans  le  monde  des  lettres,  où  son 
nom  demeura  uni  à  celui  de  son  collaborateur  Palaprat.  La 
farce  (le  Y  Avocat  patelin  se  trouve  en  définitive  le  beau  titre 
de  g'ioire  de  Brueys. 

Dans  ce  monde  littéraire  où  nous  venons  de  pénétrer,  nous 
rencontrons  encore  quelques  noms  de  nouveaux  réunis ,  et 
entre  autres ,  trois  appartenant  à  la  même  famille,  Gédèon 
Tallemant^  dit  des  Réaiix^  l'auteur  des  Historiettes  ou  Mé- 
moires anecdotiques  et  satiriques^  publiés  par  M.  de  Mon- 
merqué;  Fraoïçois  Tallemant ^  son  frère,  abbé,  prieur, 
aumônier  du  roi  et  de  Madame  la  Dauphine,  et  membre  de 
l'Académie  française,  et  Paul  Tallemant,  fils  d'un  cousin 
germain  des  premiers,  prieur  com^me  le  précédent  et  membre 
aussi  de  l'Académie  française.  Tous  trois  nés  protestants, 
d'une  ancienne  famille  calviniste  de  la  Rochelle,  ont  abjuré 
la  religion  de  leur  enfance.  Le  second  se  fit  connaître  par  une 
traduction  "".es  Vies  de  Plutarqiie^  à  l'occasion  de  laquelle  le 
malin  Boileau  le  dés'gne  coînme 

Sor  tiadinHour  du  friinrais  d'ATiyot. 
Le  dernier  fut  honoré,  a  eau.  e  de  son  éloquence,  de  la  charge 
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d'intendant  des  devises  et  inscriptions  des  édifices  royaux,  et 
fut  l'orateur  de  prédilection  de  l'Académie  pour  prononcer 
des  panégyriques  et  des  discours  de  circonstance.  Il  profita  de 
ce  privilège  pour  célébrer  la  victoire  remportée  par  Louis  XIV 
sur  l'hérésie,  que  dans  son  éloquence  ampoulée  il  comparait 
à  l'hydre  étouffée  de  la  fable.  C'est  lui,  ancien  réformé,  qui 
osa  s'écrier  en  1687,  à  l'occasion  de  la  démolition  du  temple 
de  Charenton,  dont  il  glorifiait  le  souvenir  :  «  Heureuses 
ruines,  qui  sont  le  plus  beau  trophée  que  la  France  ait  jamais 
vu!  » 

Nous  signalerons  encore,  dans  une  autre  sphère,  Philippe 
le  Valois^  marquis  de  Villeite^  ce  parent  de  Madame  de 
Maintenon,  dont  le  nom  s'est  déjà  rencontré  sous  notre  plume. 
Longtemps  rebelle  aux  instigations  de  son  habile  cousine,  et 
ayant  donné  par  sa  fermeté,  à  ses  coreligionnaires,  l'espoir 
qu'il  demeurerait  fidèle  jusqu'à  la  fin,  il  succomba  au  moment 
où  l'on  devait  le  moins  s'y  attendre,  et  cela  pour  se  montrer 
immédiatement  courtisan  outré,  avec  une  apparence  de  ru- 
desse marine  qui  ne  faisait  que  mieux  ressortir  son  habileté 
calculée.  Comme  Louis  XIV  le  félicitait  sur  cette  abjuration 
si  longtemps  disputée,  le  futur  chef  d'escadre  ne  craignit  pas 
de  lui  répondre  :  «  C'est  le  premier  acte  de  ma  vie  oii  je  n'ai 
pas  eu  pour  but  de  plaire  à  Votre  Majesté.  »  Et  dès  ce  mo- 
ment, pour  compléter  la  satisfaction  du  monarque,  Villette 
devint  ardent  convertisseur,  comme  nous  l'avons  rappelé  déjà 
au  sujet  de  son  neveu  de  Saint-Hermine. 

Mais  il  est  temps  de  clore  cette  triste  nomenclature,  que 
nous  pourrions  prolonger  beaucoup  encore,  si  nous  n'étions 
arrêtés  par  sa  monotonie.  Parmi  ces  personnages  que  leur 
abjuration  a  soustraits  aux  rigueurs  du  gouvernement  royal, 
on  aurait  peine  à  découvrir  une  figure  intéressante,  sur  la- 
quelle il  soit  doux  de  porter  sa  pensée,  une  conscience  scru- 
puleuse, demeurée  digne  de  respect  dans  son  chang'ement 
de  religion,  une  conviction  purement  religieuse  et  supé- 
rieure à  toute  vue  ecclésiastique,  un  cœur  vraiment  charit.i- 
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ble  respirant  l'amour  et  la  sympathie  pour  des  frères  er- 
rants et  cruellement  opprimés.  Ceux  mêmes  qui  ont  accen- 
tué leur  réunion  à  l'Eglise  romaine  de  la  manière  la  plus 
positive,  en  se  faisant  prêtres  et  défenseurs  officiels  de  leur 
foi,  sont  loin  de  faire  exception  à  cet  égard.  Tous  se  sont  for- 
més sur  le  type  de  leurs  convertisseurs  de  longue  et  de  courte 
robe,  tous  se  sont  moulés  à  leur  image,  en  devenant  comme 
eux ,  intolérants ,  cruels ,  impitoyables ,  envers  ceux  qui 
avaient  assez  de  conscience  pour  demeurer  dans  leur  profes- 
sion religieuse,  arssi  longtemps  qu'ils  n'avaient  pas  pu  être 
convaincus  d'erreur.  Les  meilleurs,  bêlas!  ont  eu  honte  d'eux- 
mêmes,  ont  cherché  à  se  dissimuler,  à  se  perdre  dans  la  foule 
de  ceux  dont  ils  avaient  partagé  la  faiblesse,  trop  heureux 
s'ils  parvenaient  à  s'y  faire  oublier.  A  part  un  bien  petit 
nombre  d'exceptions,  exceptions  en  quelque  sorte  acciden- 
telles et  momentanées,  auxquelles  nous  avons  cherché  à 
rendre  justice,  en  rappelant  la  tolérance  de  quelques  nou- 
veaux réunis  à  l'ég'ard  de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches, 
aucun  n'a  su,  ou  du  moins  n'a  pu,  tout  en  arborant  franche- 
ment sa  foi  nouvelle,  en  rendre  la  profession  vraiment  hono- 
rable, en  se  montrant  humblement  pieux,  ferme  sans  fana- 
tisme, sincère  sans  roideur,  bienveillant  sans  affectation, 
charitable  sans  faiblesse,  heureux  et  en  paix  dans  son  âme, 
manifestant  par  sa  bonne  conduite  et  par  ses  œuvres,  la  sa- 
gesse pleine  de  douceur  que  recommande  l'apôtre.  Ce  témoi- 
gnage négatif  n'atteste  que  trop  et  d'une  manière  bien  for- 
melle, le  caractère  de  profonde  immoralité  dont  était  entachée 
cette  entreprise  de  conversions  forcées  qu'on  avait  eu  l'art 
d'imposer  à  la  conscience  de  Louis  XIV,  et  confirme  pleine- 
ment le  jugement  général  auquel  l'ensemble  de  notre  étude 
nous  conduit. 

CONCLUSION. 

Les  conséquences   défavorables  du  système  qui  a  amené 
un  si  grand  nombre  d'abjurations  parmi  les  protestants  de 
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France,  ressortent  assez  évidemment  de  l'exposé  que  nous 
venons  défaire  de  cet  affreux  système,  pour  que  nous  n'ayons 
maintenant  qu'à  les  résumer  brièvement. 

Le  mensonge  qui  se  trouvait  à  la  base  de  la  plupart  des 
transactions  que  les  nouveaux  réunis  avaient  été  conduits  à 
faire  avec  leur  conscience,  ne  pouvait  que  porter  ses  tristes 
fruits,  et  ceux-ci  étaient  de  nature  à  ne  pas  se  faire  long- 
temps attendre.  Si  nous  pénétrons,  comme  tant  d'aveux  hu- 
miliants, comme  tant  de  révélations  authentiques  nous  per- 
mettent de  le  faire,  dans  quelqu'une  de  ces  familles  dont  les 
chefs  avaient  cédé  à  l'oppression^  qu'y  verrons-nous,  sinon, 
d'une  part,  des  parents  ne  professant  le  catholicisme  que  par 
hypocrisie,  et  de  l'autre,  des  enfants  élevés  ostensiblement 
dans  le  romanisme,  mais  voyant  bien  à  toute  heure  quel  était 
le  manque  de  sincérité  des  premiers.  Quel  effet  devaient  pro- 
duire sur  de  jeunes  cœurs  les  habitudes  de  dissimulation  dont 
l'exemple  leur  était  donné  par  ceux  qu'ils  avaient  à  consi- 
dérer comme  leurs  guides  naturels  dans  le  chemin  de  la  vie? 
Quelle  funeste  influence  ne  devaient  pas  exercer  sur  eux  les 
efforts  constants  de  leurs  parents  pour  endormir  leur  propre 
conscience,  pour  annihiler  l'importance  des  pratiques  du 
culte,  pour  enlever  à  celui-ci  tout  caractère  spirituel,  toute 
portée  morale,  pour  le  réduire  à  de  pures  formes?  Quelle  vie 
religieuse  pouvait  subsister  dans  un  tel  milieu?  Quelle  atmo- 
sphère morale  y  respirait-on?  Et  que  pouvaient  devenir  au 
point  de  vue  de  la  foi,  de  la  sincérité  et  de  la  droiture  de 
cœur,  des  populations  formées  de  telles  familles? 

Serait-il  bien  téméraire  d'énoncer  la  pensée  que  l'état 
d'incrédulité  si  g'énéral  en  France,  peut  être  attribué  pour 
une  part  sérieuse,  comme  à  l'une  de  ses  sources  les  plus  dé- 
plorables et  les  plus  réellement  actives,  à  cette  dissimulation 
que  l'abjuration  a  introduite  dans  les  familles  des  nouveaux 
réunis?  Cette  source  est  loin  sans  doute  d'avoir  été  univer- 
selle, mais  elle  a  concouru  presque  partout,  avec  les  autres 
causes  qui  ont  amené  ce  funeste  état  de  choses,  à  la  déchéance 
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de  la  foi  religieuse,  car  lors  même  que  les  réformés  n'ont  ja- 
mais été  qu'une  faible  minorité  dans  le  royaume,  il  est  bien 
peu  de  parties  de  celui-ci,  au  sein  desquelles  la  persécution 
n'ait  pas  sévi  contre  eux  en  quelque  degré.  Toutes  les  pro- 
vinces ont  subi,  en  une  plus  ou  moins  g*rande  mesure,  le 
contre-coup  des  violences,  des  scènes  d'oppression  dont  les 
populations  étaient  appelées  à  être  spectatrices,  et  auxquelles 
trop  souvent  elles  étaient  incitées  à  prendre  une  part  active. 
Le  passage  au  travers  de  toute  la  France  des  nombreuses 
chaînes  de  forçats  que  l'on  conduisait  aux  galères,  et  dans 
lesquelles  les  malheureux  protestants  étaient  toujours  osten- 
siblement signalés,  les  captifs  que  l'on  traînait  dans  les  di- 
verses prisons  disséminées  sur  tout  le  territoire ,  ou  que  l'on 
envoyait  en  exil;  toutes  les  frontières  soigneusement  surveil- 
lées, pour  empêcher  le  départ  de  ceux  qui  cherchaient  à  ga- 
gner les  pays  étrangers,  les  promesses  faites  aux  délateurs, 
les  récompenses  données  aux  traîtres,  les  occupations  màli- 
taircs,  la  guerre  des  Camisards,  la  démolition  des  temples, 
les  bûchers  et  les  gibets  dressés  en  tant  de  lieux  ;  même  les 
monuments  pompeusement  érig'és  pour  proclamer  la  destruc- 
tion de  l'hérésie,  tous  ces  détails  de  la  persécution  dont  les 
huguenots  étaient  victimes  ont  fait  de  la  question  religieuse, 
et  par  conséquent  de  celle  de  la  conversion  obligatoire  des 
réformés,  une  question  nationale  à  laquelle  aucune  portion 
du  royaume  n'a  pu  demeurer  étrangère.  Le  sort  et  le  carac- 
tère de  la  minorité,  victime  de  l'oppression  la  plus  épouvanta- 
ble, ont  nécessairement  réagi  sur  l'ensemble  de  la  population. 
Quelle  est  en  effet  aujourd'hui  l'attitude  qu'ont  prise  et  que 
maintiennent  de  génération  en  génération  à  l'égard  de  la  re- 
ligion, un  si  grand  nombre  de  chefs  de  famille,  sinon  préci- 
sément celle  que  le  fait  d'une  abjuration  forcée  imposait  aux 
malheureux  qui  cédaient  à  l'oppression?  Qu'on  prenne  à  ce 
point  de  vue  les  classes  lettrées  ou  les  classes  ouvrières,  qu'on 
pénètre  même  au  sein  des  populations  des  campagnes ,  on 
trouvera  trop  généralement  les  pères  ne  croj^ant  guère  au  ca- 
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tholicisme,  le  pratiquant  le  moins  possible  pour  ce  qui  les 
concerne,  y  laissant  participer  leurs  femmes,  j  faisant  parti- 
ciper leurs  enfants  dans  la  mesure  voulue,  mais  attendant 
bien  pour  ceux-ci  un  avenir  semblable  à  ce  qu'est  actuelle- 
ment leur  propre  vie  spirituelle,  et  n'épargnant  rien  ni  par 
leurs  propos  ni  par  leur  exemple,  pour  amener  un  aussi  triste 
résultat.  Au  fond,  une  profonde  indifférence,  un  vrai  néant 
religieux,  au  dehors  une  honteuse  dissimultition,  une  lâche 
hypocrisie  calculée  en  vue  d'intérêts  tout  matériels  ou  de 
convenances  tout  humaines;  voilà  ce  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître chez  le  grand  nombre  de  ceux  qui  portent  en  France 
le  nom  de  catholiques,  et  qui,  en  tant  que  chefs  de  famille, 
à  l'ég'ard  de  leur  propre  maison,  ont  reçu  d'en  haut  charge 
d'âmes.  Qui  dira  pour  combien  d'entre  eux  ce  déplorable 
état  spirituel  est  le  funeste  héritage  d'une  abjuration,  dont 
un  de  leurs  ancêtres  s'est  rendu  coupable,  et  dont  le  premier 
résultat  a  été  de  refouler  la  voix  d'une  conscience? 

Le  même  état  d'indifférence  en  matière  religieuse  se  re- 
trouve, hélas  !  chez  un  g'rand  nombre  de  familles  protestantes 
de  nom.  Là  aussi  le  triste  fait  de  l'abjuration  a  passé,  car 
parmi  celles  qui  sont  demeurées  dans  la  croyance,  il  en  est 
bien  peu  qui  aient  traversé  toute  la  période  de  la  persécution 
sans  avoir  fléchi.  Nous  avons  vu  que  la  chose  était  à  peu  près 
impossible.  On  a  cédé  avec  dissimulation  ,  on  s'est  conformé 
autant  que  cela  était  nécessaire ,  aux  pratiijues  du  culte  im- 
posé par  la  violence  ;  on  a  combattu  secrètement  auprès  des 
enfants  l'influence  que  l'enseignement  des  prêtres  pouvait 
exercer  sur  eux,  puis,  lorsque  le  moment  a  paru  favorable, 
lorsque  le  système  d'oppression  a  faibli,  on  est  revenu  au 
protestantisme  avec  aussi  peu  de  franchise  qu'on  en  avait  mis  à 
en  abandonner  la  profession.  Quel  devait  être  encore  ici  pour 
la  génération  nouvelle,  le  résultat  d'une  pareille  façon  d'agir, 
sinon  de  la  pousser  à  l'indifférence  religieuse  en  lui  faisant 
envisager  comme  bien  peu  sérieux  le  passage  d'une  profes- 
sion à  l'autre  ? 
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La  chose  sera  d'autant  plus  frappante,  si  l'on  met  en  re- 
gard de  ces  familles  celles,  hélas!  en  bien  moins  grand 
nombre,  où  l'on  aura  pu  voir,  après  une  malheureuse  abju- 
r  ition,  quelqu'un  de  ces  grands  actes  solennels  de  contrition, 
d'Humiliation,  de  repentance,  dont  nous  avons  signalé  quel- 
ques exemples.  Quelle  différence  quant  aux  impressions  pro- 
duites sur  le  cœur  des  enfants,  quant  au  sérieux  maintenu 
dans  la  maison,  quant  au  respect  pour  les  choses  saintes, 
la  où  l'on  a  pu  voir  ua  père,  une  mère,  déplorant  à  haute 
voix  avec  larmes  un  acte  d'infidélité  commis  dans  un  moment 
de  faiblesse,  criant  à  Dieu  pour  implorer  pardon  et  miséri- 
corde, éprouvant  le  besoin  de  se  relever  ostensiblement  au 
prix  de  toutes  les  douleurs,  de  tous  les  sacrifices  qu'ils  avaient 
en  perspective,  et  cela  d'une  manière  bien  autrement  grave 
et  certaine  qu'à  l'heure  où  ils  avaient  cédé  devant  les  me- 
naces qui  les  ont  fait  succomber.  Ah!  combien  cette  voix  de 
la  conscience  était  propre  à  avoir  prise  sur  de  jeuaes  cœurs  ! 
combien  les  témoins  de  ces  scènes  douloureuses  devaient  être 
rendus  sérieux!  quel  profond  respect  pour  une  conviction 
sincère  devait  être  imprimé  ineffaçablement  dans  leur  propre 
conscience!  Et  à  quelle  hauteur  ne  s'élevait  pas  pour  eux  ce 
Dieu  saint  et  juste  dont  la  crainte  inspirait  une  telle  repen- 
tance, ce  Dieu  miséricordieux  et  charitable,  à  l'amour  du- 
quel on  recourait  avec  tant  de  foi  !  Mais  de  tels  exemples 
ont  été  rares,  et  la  violence  a  bientôt  dispersé  les  familles  au 
sein  desquelles  on  a  pu  les  constater.  Ce  n'est  pas  la  société 
française  qui  a  recueilli  le  bénéfice  des  saintes  impressions  qui 
devaient  en  être  le  fruit. 

On  ne  peu«t  malheureusement  pas  se  le  dissimuler,  les  an- 
ciennes familles  des  réformés  de  France,  ou  bien  sont  deve- 
nues purement  et  simplement  catholiques,  à  la  manière  de  la 
inajorité  de  leurs  concitoyens,  ou  bien  sont  revenues  à  la  foi 
protestante  après  un  temps  d'adhésion  extérieure  au  roma- 
nisme,  sans  que  rien  ait  marqué  dans  leur  retour  à  la  profes- 
sion de  leurs  pères,  un  acte  sérieux  rappelant  la  voix  saiute 
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de  la  conscience.  Celles  qui  sont  vraiment  demeurées  fidèles, 
c'est  à  l'étranger  qu'on  est  réduit  à  les  chercher. 

Et  ces  contrées  étrangères  qui  ont  servi  d'asile  aux  vic- 
times échappées  à  la  persécution ,  ne  peuvent-elles  pas  être 
appelées,  bien  que  d'une  manière  indirecte  et  en  quelque 
sorte  par  contraste,  en  témoignage  à  l'appui  des  tristes  con- 
séquences que  nous  sommes  conduits  à  signaler  comme  dé- 
coulant de  l'abjuration?  Sans  vouloir  surfaire  l'état  religieux 
et  moral  des  peuples  protestants,  que  l'on  veuille  comparer 
avec  la  France,  sous  le  poiut  de  vue  qui  nous  occupe  mainte- 
nant, savoir  celui  de  la  sincérité  de  la  profession  religieuse, 
les  nations  au  sein  desquelles  les  réfugiés  chassés  par  la  per- 
sécution ont  été  accueillis  avec  une  g'énérosité  si  larg*e  et  si 
bienveillante.  Que  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  ce  qu'a  été, 
pendant  le  dix-huitième  siècle  en  particulier,  l'état  relig'ieux 
de  la  Hollande,  de  l'Ang-leterre,  du  Brandebourg,  des  popu- 
lations réformées  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  de  Neu- 
cliâtel,  de  Genève,  à  côté  de  ce  qu'on  a  pu  voir  dans  le 
royaume  qui  avait  rejeté  hors  de  son  sein  tant  de  cœurs 
pieux,  tant  de  consciences  droites  et  sincères.  Les  habitants 
de  ces  divers  Etats  n'ont-ils  pas  été,  sous  la  bénédiction  de 
Dieu,  comme  retrempés  moralement  par  l'adjonction  de  tant 
d'émigrés  fidèles,  ayant  tout  quitté,  biens,  famille  et  patrie , 
pour  conserver  leur  foi,  et  apportant  à  leurs  nouveaux  frères 
le  pur  exemple  de  leur  renoncement  et  de  leurs  sacrifices, 
pendant  que  la  France,  déchirant  elle-même  son  propre  sein, 
et  rejetant  les  meilleurs  de  ses  fils,  gardait  une  foule  de  re- 
négats donnant  à  leurs  concitoyens  le  triste  spectacle  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  dissimulation. 

Les  conséquences  ne  sont  que  trop  manifestes,  et  nous 
n'avons  pas  le  courage  d'y  insister  au  lendemain  des  cata- 
strophes qui  ont  dissipé  tant  d'illusions,  mis  à  nu  tant  de 
plaies.  Puisse  le  tableau  que  nous  avons  tracé,  par  les  con- 
trastes qu'il  présente,  pousser  les  descendants  des  protestants 
français  à  se  retremper  à  cette  seule  source  pure  de  l'Evan- 
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gile,  qui  a  été  la  force  de  ceux  de  leurs  aïeux  qui  sont  demeu- 
rés fidèles  !  C'est  là  le  vœu  sincère  auquel  nous  conduit,  pour 
une  Eg'lise  qui  nous  est  chère,  dans  ses  prospérités  comme 
dans  ses  épreuves,  le  douloureux  souvenir  de^^  innombrables 
chutes  sur  lesquelles  nous  avons  dû  porter  nos  reg-ards.  Et 
nous  terminerons  en  rappelant  ce  jug-ement  d'un  philosophe 
chétien  de  nos  jours  :  «  Ce  qui  a  fait  la  force  du  calvinisme 
c'est  la  puissance  de  renoncement  et  d'abnég-ation  de  ses  pre- 
miers sectateurs.  L'histoire  ne  présente  pas  d'âmes  plus  forte- 
ment trempées.  Aussi  a-t-il  lassé  les  attaques  les  plus  formi- 
dables et  l'énergie  des  plus  violents  persécuteurs.  La  consé- 
cration de  tout  son  être  à  Dieu,  accompagmée  de  la  certitude 
d'être  sauvé,  d'être  du  nombre  des  élus,  peut  seule  expliquer 
ces  miracles  de  constance  (1).  » 

(1)  Th.  Rogct,  Pensées  genevoises. 

Jules  Chavannes. 
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RELATIFS  A  SA  MISSION  EN  TOURAINE  POUR  Y  APAISER  LES 
TROUBLES  SURVENUS  ENTRE  LES  CATHOLIQUES  ET  LES  PRO- 
TESTANTS,   EN    1561    ET    1563. 

Lorsque  M.  le  baron  de  Girardot,  amateur  aussi  éclairé  qu'infatiga- 
ble de  toutes  les  recherches  historiques,  était  secrétaire  général  de  la 
préfecture  du  Cher,  il  en  étudia  les  précieuses  archives  avec  le  plus 
grand  soin.  Il  y  reconnut  une  immense  quantité  de  pièces  de  la  plus 
haute  importance,  et  comme  il  n'était  pas  guidé  seulement  par  un  sen- 
timent de  vaine  curiosité,  il  prit  des  notes  sur  un  grand  nombre  de  ces 
documents. 

Le  fonds  provenant  du  château  de  Menetou  attira  si  spécialement 
son  attention  par  une  grande  quantité  de  pièces  intéressantes,  qu'il 
prit  la  peine  de  faire  l'analyse  de  chacune  d'elles. 

En  tête  du  volume  qui  contient  ces  analyses,  on  lit  la  note  suivante  : 

«  Le  fonds  de  Menetou  est  un  des  plus  riches  en  documents  histo- 
riques, parmi  ceux  qui  composent  les  archives  du  département  du  Cher. 
Ce  fonds  a  été  transporté  à  Bourges  lors  de  la  conhscation  de  la  terre 
de  Menetou  sur  la  comtesse  de  Lauraguais,  et  contient  les  papiers  de  la 
famille  Pot.  » 

M.  de  Girardot  fait  ensuite  un  historique  intéressant  de  l'illustre  fa- 
mille Pot  (article  inséré  dans  Y  Art  en  province,  journal  qui  pourrait 
être  utile  à  consulter),  puis  il  fait  l'analyse  de  toutes  les  pièces  concer- 
nant M.  Pot  de  Ghemault,  ambassadeur  sous  les  rois  François  l'^'", 
Henri  II,  Charles  IX,  auprès  des  rois  Charles-Quint,  Edouard  \I  et  le 
pape  Paul  III. 

Il  fut  spécialement  chargé  de  négocier  à  Madrid  la  délivrance  des  fils 
de  François  i.^'',  laissés  en  otage  après  la  captivité  du  roi. 

En  1561-1563,  il  fut  envoyé  en  Touraine  et  dans  le  Maine  pour  répri- 
mer les  troubles,  châtier  les  rebelles  des  deux  partis  et  faire  exécuter 
l'édit  de  pacification. 

Une  imprudence  impardonnable  donne  aujourd'hui  une  grande  va- 
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leur  au  travail  de  M.  de  Girardot.  Les  plus  précieuses  pièces  des  archi- 
ves du  Cher,  séparées  de  leurs  dossiers  par  une  de  ces  fantaisies  qui 
passent  par  la  tète  d'un  archiviste  vaniteax  et  détruisent  l'ordre  régu- 
lier des  collections,  furent  placées  en  évidence  dans  une  armoire  spé- 
ciale adossée  à  une  cheminée.  On  eût  voulu  leur  perte  qu'on  n'eût  pas 
agi  autrement.  Un  matin,  on  trouva  que  le  feu  s'était  communiqué  à 
l'armoire  et  que  les  trésors  étaient  anéantis. 

C'est  un  malheur  irréparable.  11  ne  reste  entre  autres,  des  papiers  de 
M.  de  Chemault,  que  les  analyses  faites  par  M.  de  Girardot. 

Son  amitié  pour  moi  m'a  autorisé  à  lui  demander  la  permission  d'en 
extraire,  et  pubher  au  besoin,  tout  ce  qui  m'y  paraîtrait  intéresser  l'his- 
toire du  protestantisme,  et  je  me  suis  empressé  de  profiter  de  la  per- 
mission accordée  pour  en  extraire  ce  qui  suit 

Malgré  la  concision  des  analyses,  qui  laisse  place  à  tant  de  regrets, 
j'ai  pensé  qu'elles  seraient  intéressantes  pour  nos  archives.  J'ai  copié 
avec  soin  et  respect  tout  ce  qui  concernait  la  mission  de  M.  de  Che- 
mault en  Touraine,  persuadé  que  les  moindres  documents,  s'éclairant 
les  uns  par  les  autres,  pouvaient  apporter  de  nouvelles  lumières,  que 
rien  de  ce  qui  est  vrai  ne  doit  être  dédaigné  ;  enfin,  que  dans  les  re- 
cherches si  difficiles  à  suivre  de  nos  guerres  de  religion,  le  Bulletin  de 
THistoire  du  Protestantisme  trouverait  à  donner  place  à  ces  regretta- 
bles sommaires. 

Je  les  ai  fait  précéder  du  curieux  extrait  des  instructions  données  à 
M.  de  Chemault  par  le  roi  Henri  II,  lorsque  le  négociateur  fut  envoyé  à 
Rome  auprès  du  pape  Paul  III.  C'est  un  de  ces  morceaux  historiques 
qui  dépassent  tous  les  commentaires,  et  un  précieux  chapitre  de  l'art 
de  ne  point  payer  ses  dettes. 

11  a  autrefois  été  publié  dans  un  journal  de  la  province,  avant  que  la 
pièce  originale  n'ait  péri  dans  l'incendie  de  l'armoire  des  archives  de 
Bourges.  11  n'est  donc  pas  possible  d'élever  le  moindre  doute  sur  son 
authenticité. 

Si  l'on  trouve,  comme  il  me  le  semble,  que  ces  pièces  peuvent  figurer 
dans  le  Bulletin,  nous  sommes  autorisés  à  les  y  faire  imprimer.  Si  elles 
ne  semblent  pas  avoir  assez  d'importance,  elles  peuvent  être  conser- 
vées dans  la  Biljliolhè(iue  à  litre  de  renseignements. 

B""  DE  Triqueti. 
20  mai  1872. 

M.  Pot  de  Chemault,  envoyé  en  ambassade  par  le  roi  Henri  II 
auprès  du  pape  Paul  ill,  en  1347-1548,  reçut  des  instructions  au- 
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jourd'hui  conservées  dans  les  archives  de  Bourges  (fonds  Mene- 
tou);  on  y  lit  le  passage  suivant  : 

«Le  feu  Roy  dernier  décédé  estoit  obligé  envers  1^  feu  Roy 
«  d'Angleterre^,  à  lui  payer  la  vie  durant  d'icelluyRoy  d'Angleterre, 
«  cent  mil  escuz  soleil  de  pension  par  chacun  an;  dont  sont  deubs 
«  de  reste  quelques  termes  et  payemens. 

«  Il  estoit  aussi  tenu  lui  payer  Quinze  mil  muys  de  sel  prins  en 
«  Brouage,  ou  dix  mil  escuz  soleil  au  lieu  du  dit  sel  par  chascun 
«  an,  dont  aussi  sont  deubs  quelques  termes. 

«  Item,  aussi  estoit  obligé  lui  paierpar  chascun  an  après  la  mort 
«  du  dict  Roy  d'Angleterre  cinquante  mil  escuz  soleil  de  pension. 

«  Item,  estoit  obligé  par  traicté  passé  en  l'an  V^  XXV  lui  paier 
«  deux  millions  d'or,  en  vingt  années  dont  restent  encore  quelques 
«  termes  et  paiements  à  faire. 

«  Il  est  certain  que  les  dites  obligations  sont  maintenant  nulles 
«  et  de  nul  effect,  parceque  le  feu  Roy  d'Angleterre  a  esté  piéça  par 
«  nostre  sainct  Père  déclaré  Hérélicque,  et  tel  publié  par  ses  lettres 
«  patentes  et  que  tous  Fidelles  de  disposition  de  droict  sont  quittes 
«  et  Absoulz  de  toutes  obligations  qu'ils  pourroient  avoir  passées  à 
«  personnes  héréticques,  encore  qu'il  y  ei^ist  serment.  Et  davantaige 
<c  les  Entîans  des  Héréticques  de  droict  ne  succèdent  point  à  leurs 
cf  pères. 

«  Partant  donc,  sera  supplié  à  nosire  sainct  Père  de  la  part  du 
«  Roy,  qu'il  lui  plaira  déclairer  par  ses  lettres  Patentes, 

«  Tant  le  feu  Roy  dernier  déceddé  son  père,  que  luy,  estre 
«  quictes  et  absoulz  du  paiement  de  toutes  les  dictes  sommes,  tant 
«  pour  le  passé  que  pour  l'advenir,  et  ce  tant  envers  le  feu  Roy 
«  d'Angleterre,  que  son  fils  à  présent  détenant  le  Royaume  d'An- 
«  gleterre,  et  aultres  ses  Entfants,  et  en  tant  que  besoin  sera,  cas- 
ce  ser  et  annuller  les  dictes  obligations,  déclairant  Le  Roy  et  ses  suc- 
«  cesseurs  n'estre  tenus  des  dicls  Gontractz  et  Obligations.  » 


Charles  IX. 

(8  octobre  1561.) 


Mémoires  et  instruction  pour  M""  de  Chemault  dépesché   pour 
aller  à  Bloys  et  à  Tours. 
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Arrivé  à  Bloys  réunir  les  Bailly,  Gouverneur,  Juges,  Officiers  et 
Echevins  de  la  ville,  leur  recommander  une  répression  vigoureuse 
des  désordres. 

Si  les  réformés  occupent  encore  l'église  de  S'^  Solesme,  mander 
les  principaux,  et  les  engager  à  retourner  chez  eux,  jusqu'à  la  con- 
clusion du  colloque  de  Poissy. 

Les  menaçant  de  châtiment  s'ils  n'obéissent,  d'autant  que  le  Roy 
et  son  conseil,  s'occupent  dans  le  colloque  des  intérêts  de  leur  con- 
science, etc. 

Renvoyer  les  estrangers  de  Tours,  Amboyse,  Orléans,  etc. 

Si  l'église  de  S"^  Solesme  étoit  déjà  délaissée  par  eux,  il  leur  fera 
néanmoins  les  remontrances  ci-dessus. 

De  même  pour  Tours  où  les  protestants  ont  envahi  l'église  des 
Cordeliers. 

S   Germain  en  Laye. 


(5  pages  in-folio. 


M^  de  Chcmault  au  Ruy. 
(15  octobre  1561.) 
Compte  rendu  de  sa  mission  à  Bloys. 


(3  pages  in-folio.) 


M^  de  Chemault  à  Catherine. 
(15  octobre  1561.) 

Il  attend  pour  aller  à  Tours  qu'il  ait  entièrement  terminé  l'affaire 
deBlois. 

De  Bloys. 

M^  de  Chemault  au  conneslable. 
(13  octobre  1561.) 

Il  verra  ce  qu'il  a  fait  à  Bloys,  mais  si  ceux  de  la  nouvelle  reli- 
gion ont  été  si  lents  à  obéyr,  c'est  qu'ils  s'étaient  enhardis  par 
l'exemple  d'autres  villes  dont  la  désobéissance  n'est  pas  réprimée,  etc. 

M'^  de  Chemault  au  Roy. 

(18  octobre  1561.) 

Ce  matin  ceux  de  la  nouvelle  religion  lui  ont  remis  les  clefs  de 
l'église  de  S'*^  Solayne.  Il  a  fait  visiter  la  dite  église  par  le  S»"  Cron 
nier,  etc.,  et  les  marguilliers  ainsi  que  ceux  de  la  nouvelle  religion 
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appelés  pour  éviter  des  troubles,  et  a  fait  dereschef  publier  les  Edicts 
du  Roy.  Il  a  fait  planter  quelques  potences,  pour  tenir  ceux  des 
deux  religions  en  respect,  et  a  ordonné  au  Prévost  de  parcourir  les 
places,  elc. 

M^  de  Chemault  à  la  Reine  Mère. 
(8  octobre  1561.) 
Longs  détails  sur  ses  rapports  avec  les  Protestants  de  Bloys. 

(3  pages  in-folio.) 

Lettre  de  3P  de  Chemault  au  Bailly  de  Bloys. 
(21  octobre  1561.) 
Il  a  reçu  diverses  lettres  de  la  cour,  où  le  Bailly  verra  que  ceux 
de  la  nouvelle  religion  à  Bloys  ont  bien  fait  pour  eux  de  s'avancer  à 
la  restitution  de  l'église  de  S"^  Solemme. 

Il    se    félicite   des  dispositions    pacifiques   des  protestants    de 
Tours,  etc.,  etc. 

Lettre  écrite  au  Roy. 
(23  octobre  1561.) 

Sur  les  dégâts  faits  à  S*®  Solesme  de  Bloys  et  aux  cordeliers  de 
Tours  par  les  Protestants. 

Lettre  de  31^  de  Chemault  à  la  Reyne  mère. 
(23  octobre  1561.) 

Sur  ce  qu'il  a  fait  à  Bloys  et  à  Tours. 

De  Bloys. 

M"^  de  Chemault. 

(28  octobre  1561.) 

Il  a  terminé  à  Bloys.  S'^  Solesme  est  rendue  sans  démolitions  ap- 
parentes. Il  a  pris  des  précautions  pour  éviter  toute  sédition. 

Voyant  le  Roy  obéi  dans  cette  ville,  il  va  partir. 

11  croit  qu'il  seroit  expédient  d'y  envoyer  quelque  personnage 
avec  des  forces  pour  y  procéder  au  désarmement  de  part  et  d'autre. 

Plainte  des  Protestants  de  Tours. 

Mémoire  baillé  à  M.  de  Chemault  pnr  ceux  de  la  nouvelle  Reli- 
gion de  Tours. 

Plaintes  de  ceux  de  la  nouvelle  Religion  de  !a  ville  d'Angers, 
Au  Roy  (.  t  à  son  Conseil. 
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Ceux  de  la  Réforme  du  Mans  à  M^  de  Chemault. 

(6  janvier  15G3.)     ^ 

Instance  pour  qu'il  arrive,  sa  présence  devant  tout  pacifier  dans 
la  province. 
Du  Mans. 

M^  de  Chemault  aux  Officiers  de  justice,  maire  et  Eschevins 
de  la  ville  de  Bloys. 

(22  janvier  loG3.) 

Il  leur  adresse  la  réponse  du  Roy  aux  articles  qu'ils  ont  adressés 
à  Sa  Majesté  pour  qu'il  fasse  observer  les  ordres  :  Désarnser  tous 
les  officiers  de  Sa  Majesté,  Trésoriers,  Grainetiers,  etc.,  non  nobles. 

Nonobstant  les  permissions  antérieures. 

De  Tours. 

M^  de  Chemault  au  Roy. 

(7  février  15C3.) 

A  Tours  il  a  réduit  les  officiers  et  Eschevins  au  nombi  ncien. 
Cassé  les  surnuméraires  sans  troubles. 

Sur  la  Requeste  de  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  il 
leur  a  donné  pour  lieu  d'exercice  de  leur  culte  dans  le  Bailliage  de 
Touraine  la  ville  de  Langest,  à  4  ou  o  lieues  de  Tours.  Il  n'a  pu 
donner  un  des  faubourgs  de  Tours,  pour  le  repos  de  la  ville,  et 
parce  que  les  faubourgs  sont  de  la  justice  des  gens  d'Eglise. 

Il  a  fait  désarmer  les  habitants  sans  résistance. 

Il  a  laissé  un  commandant  et  vingt  soldats. 

Il  croit  prudent  de  rappeler  le  maire  de  la  ville  pour  éviter  une 
sédition  populaire. 

A  Amboysc  il  a  laissé  des  troupes,  à  cause  des  meubles  du  Roy, 
de  son  artillerie  et  de  la  poudre. 

Charles  IX  à  M^  de  Chemault. 
(14  février  1563.) 

Ordre  de  remettre  les  châteaux  dans  l'état  où  ils  étoient  avant  les 
troubles,  et  de  laisser  six  arquebusiers  à  celui  de  Bloys. 
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Catherine  à  Ah  de  Chemault. 
(14  février  1563.) 
Ordre  de  laisser  six  hommes  à  Amboyse,  Loches  et  Chinon. 
De  Fontainebleau. 

Chavigny  à  M^  de  Chemault. 

(14  février  1S63.) 

Il  a  rrçu  l'ordre  de  laisser  six  soldats  dans  chacun  des  châteaux 
de  Loches,  Chinon  et  Amboyse,  aux  frais  de  ces  villes. 
Il  demande  que  si  on  licencie  sa  garde  on  la  paie. 
Qu'on  laisse  six  hommes  au  château  du  Mans. 

Charles  IX  à  A/r  de  Chemaidt. 

(28  février.  1563.) 

Il  l'informe  des  troubles  survenus  à  Bloys  et  lui  enjoint  de  s'y 
rendre  avec  les  Commissaires  et  Prévôts  et  d'y  châtier  les  coupa- 
bles avec  la  rigueur  des  Edicts,  etc. 
De  Fontaint^bleau. 

Catherine  à  M^  de  Chemault. 
(28  février  1563.) 
Le  Roy  a  appris  les  troubles  arrivés  à  Bloys.  Châtier  rigoureuse- 
ment les  rebelles;  autrement  ce  serait  toujours  à  recommencer,  etc. 
De  Fontainebleau. 

Le  Duc  de  Montpensier  aux  maire  et  Eschevins  de  Bloys, 
et  Juges  et  i/rs  du  Prêsidial. 

(28  février  1563.) 

Ordres  du  Roy  pour  la  caption  des  séditieux  de  la  ville. 
Leur  recommande  de  punir  tous  ceux  qui  contreviendront  aux 
Edicts  et  ordonnances  de  Sa  Majesté. 
De  Fontainebleau. 

Les  officiers  du  Roy  et  Eschevins  de  la  ville  de  Bloys, 
(ie--  mars  1563.) 

A  W  de  Ch. 
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A  J/r  de  Chemault. 

Sur  l'avis  qui  est  donné  au  Roy  de  troubles  survenus  dans  leur 
ville,  ils  on!  reçu  des  ordres  et  supplient  M^  de  Chemault  de  se  ren- 
dre auprès  d'eux  pour  les  mettre  à  même  de  les  exécuter. 

ili""  de  Chemault  à  M^  de  Chavigny. 
(5  mars  15G3.) 

Il  a  reçu  Tordre  du  Roy  de  se  rendre  à  Bloys  pour  châtier  les  sé- 
ditieux de  cette  ville.  Il  est  ordonné  à  M^de  Chavigny  d'y  envoyer 
les  argoulets  de  la  garde,  etc. 

Disposition  des  troupes. 

Du  Mans. 

Les  Commissaires  au  Roy. 

(11  mars  1563.) 

Arrivé  du  Mans  à  Bloys  sur  l'ordre  du  Roy,  Mr  de  Chemault  a 
trouvé  trois  des  principaux  accusés  non  jugés  parce  qu'ils  ont  ré- 
cusé pour  causes  admissibles  les  Prévôts  de  Bloys  et  d'Orléans,  et 
que  les  commissions  de  ceux-ci  interdisent  aux  juges  de  la  ville  de 
connaître  de  ces  matières,  etc.,  etc. 

ils  ont  assemblé  des  juges  et  avocats,  etc.,  et  ont  fait  commen- 
cer le  jugement 

Avertis  qu'il  se  préparoit  de  l'opposition,  ils  ont  fait  venir  des  ar- 
chers  

Ils  ne  peuvent  tirer  des  Suisses  d'Orléans  à  cause  des  troubles  et 
demandent  les  compagnies  de  M^  de  Montpensier. 

Ils  demandent  le  pouvoir  de  faire  exécuter  leurs  jugements  de 
mort  nonobstant  appel  ou  opposition. 
De  Bloys. 

M^  de  Chemault  au  Connestahle. 
(11  mars  1563.) 

Il  s'est  rendu  à  Bloys  sur  les  ordres  du  Roy,  avec  les  commis- 
saires; mais  il  leur  est  impossible  de  se  faire  obéir,  sans  des  secours, 
(lu'ils  réclament. 
De  Bloys. 
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i/r  de  Chemault  à  M'  d'Andigny. 

(11  mars  1563.) 

Demande  d'arquebuses. 

De  Bloys. 

7l/r  de  Chemault. 

(12  mars  1563.) 

Mesures  pour  le  payement  des  Argoulets. 

De  Bloys. 

(15  mars  1563.) 

Liste  de  ceux  qui  ont  séjourné  à  Bloys  pour  le  service  du  Roy 
du  43  au  21  mars  1563. 

M^  de  Chemault  à  M^  d'Andigny. 

(17  mars  1563.) 

Pour  le  paiement  des  Argoulets. 

De  Bloys. 

M^  de  Chemault  à  M^  de  Lignon. 

11  lui  faut  de  Targent  pour  payer  les  Argoulets;  sans  cela  ils  Ta- 
bandonneront,  et  il  lui  sera  impossible  d'exécuter  les  ordres  du  Roy. 
De  Bloys. 

J/r  de  Chemault  à  i]p  d'Andigny. 

(18  mars  1563.) 

Deux  séditieux  ont  été  condamnés  à  être  pendus  et  estranglés,  et 
un  deux  à  avoir  le  poing  coupé,  etc. 
Ce  qui  a  été  exécuté. 
Il  y  a  assez  de  troupes  à  Bloys. 

De  Bloys. 

(19  mars  1363.)  ,^ 

Liste  des  Archers  du  Prévost  du  Mayne  qui  sont  restés  à  Bloys  du 
9  mars  1563  au  19  dudit  mois. 

i/*"  de  Chemault  à  M^  de 

(19  mars  1363.) 

Il  n^a  pas  besoin  de  la  compagnie,  ayant  pacifié  Bloys,  et  le  prie 
de  l'envoyer  à  Tours. 
De  Bloys. 

XXI.  —  28 
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Liste  des  témoins  nommés  dans  l'affaire  du  jugement  des  sédi- 
tieux de  Bloys. 

Acte  de  la  Ligue. 

i1/r  de  Chemault  au  Connesfable. 

(Sans  date.) 

Après  être  resté  à  Tours  3  semaines  et  ôté  les  otTiciers  de  justice 
de  la  nouvelle  religion  sans  aucune  émotion^  etc. 

Il  a  recommandé  qu'on  maintint  tout  le  monde  dans  l'ordre  sans 
distinction  de  religion. 

Le  désarmement  a  été  opéré  en  présence  de  bourgeois  des  deux 
religions. 

31^  de  Chemaidt  à  Catherine. 

(Sans  date.) 
Arrivant  à  Saulmur  il  lui  annonce  qu'il  a  tout  pacifié  à  Tours. 

M^^^  de  Rohan  à  i/r  de  Chemault. 

Elle  le  prie  de  persuader  à  M»"  le  duc  de  Montpensier  qu'il  n'a 
point  été  fait  de  prêche  chez  elle  depuis  un  an  et  demi. 

Noms  des  personnes  des  deux  Religions  composant  l'assemblée  à 
Tours. 


Charles  IX. 
(15  décembre  1563.) 


Instructions  pour  M^"  de  Chemault  allant  faire  exécuter  les  Edicts 
de  pacification  et  de  majorité  du  Roy  en  Touraine,  Anjou  et  Mayne. 

Il  ira  trouver  le  Duc  de  Montpensier  à  Tours  :  lui  dira  les 
plaintes  que  reçoit  continuellement  le  Roy  contre  l'inexécution  des 
Edicts. 

Il  ira  visiter  les  villes  accompagné  des  Commissaires  et  Prévôts 
pour  la  punition  des  rebelles. 

S'enquerrera  auprès  des  officiers  des  villes. 

Fera  déposer  les  armes  :  cesser  les  guets,  patrouilles,  etc.,  dé- 
sarmer les  châteaux,  excepté  les  20  hommes  du  château  d'Angers. 
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Rétablira  les  Officiers,  Eschevins,  etc.,  des  dites  villes  absents 
pour  cause  de  troubles. 

Etablira  les  lieux  consacrés  à  l'exercice  du  culte  prétendu  ré- 
formé, et  fera  jouir  les  Ecclésiastiques  de  leurs  bénéfices, 
dixmes,  etc. 

Ouïra  les  plaintes  de  part  et  d'autre  pour  y  satisfaire  sommaire- 
ment. 

M""  de  Montpensier  lui  donnera  pour  cela  des  Argoulets  qu'il  cas- 
sera après. 
Paris. 

Mr  de  Chemault  à  M^  de  Glatigny,  Prévost  de  la  Connestablie 
de  France. 
(15  décembre  1563.) 
Instruction  pour  le  voyage  à  Bloys,  où  il  compte  être  le  2-2  du 
moys. 

Le  Duc  de  Montpensier  à  M^  de  Chemault. 

^29  décembre  1563.) 
Il  voulait  aller  à  Tours,  mais  obligé  d'accompagner  le  Roy  en 
Lorraine,  il  ne  le  pourra. 

Il  compte  sur  lui  pour  faire  bien  pour  le  service  du  Roy  et  !e 
contentement  des  habitants. 
De  Champigny. 


VARIÉTÉS 


LE  TROIS-CENTIÈME  ANNIVERSAIRE 

DE    LA    SAlNT-BARTHÉLEMY  (1). 

Excidat  illa  dies,  s'écriait  avec  le  poëte  Stace  le  premier  président 
de  Thou,  en  pensant  à  ce  jour,  de  sanglante  mémoire,  qui  vit  com- 
mencer le  massacre  des  huguenots  à  Paris  et  dans  tout  le  royaume. 

(1)  Nous  sommes  heureux  d'emprunter  au  Journal  de  Genève,  du  24  août  1872, 
la  lettre  suivante  de  notre  collaborateur,  M.  le  pasteur  Gh.  Dardier. 
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Je  répète  volontiers  cette  imprécation,  et  je  retendrais  même  au 
jour  où  fut  signé  l'édit  révocatoire  de  celui  de  Nantes,  bien  que  la 
plume  avec  laquelle  Louis  XIV  y  apposa  son  nom  ait  fait  en  réalité 
plus  de  mal  que  l'arquebuse  dont  se  servit  Charles  IX.  Oui,  nous 
voulons  oublier  le  mal  fait  à  nos  Eglises  réformées  de  France  par  la 
Saint-Barthélémy,  et  par  les  persécutions,  deux  fois  séculaires,  qui  ont 
été  inspirées  et  poursuivies  par  le  même  esprit  de  cruauté  et  de 
fanatisme.  Mais  nous  ne  pouvons  oublier  le  mal  qu'elles  ont  fait  à 
la  France  elle-même.  Nous  devons  nous  en  souvenir,  au  contraire, 
non  certes  pour  souffler  la  discorde  entre  des  concitoyens  et  des 
frères  (rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée),  mais  pour  recevoir 
instruction.  iMalheur  aux  peuples  qui  ne  chercheraient  pas  dans  les 
événements  du  passé  de  quoi  éclairer  et  assurer  l'avenir  ! 

Or,  ici,  l'histoire  est  assez  instructive.  Et  pour  recueillir  les  leçons 
qu'elle  donne,  il  n'est  pas  besoin  de  s'élever  à  des  considérations 
abstraites,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux;  les  faits  parlent  assez  haut 
pour  que  chacun  de  nous  puisse  en  tirer  sans  effort  les  enseigne- 
ments qu'ils  renferment. 

Quel  a  été,  en  effet,  le  résultat  net  de  ces  meurtres  et  de  ces  pro- 
scriptions? La  Fiance  tn  est-elle  devenue  plus  grande,  plus  prospère? 
A-t-elle  joué  un  plus  beau  rôle  dans  le  monde  et  son  influence 
a-t-clle  été  plus  considérable  et  mieux  acceptée?  —  Non.  assuré- 
ment. 

On  ne  peut  donc  pas  même  invoquer,  en  faveur  du  crime,  le  bé- 
néfice de  l'odieux  principe  :  «  La  fin  justifie  les  moyens.  »  Car  la  fin 
n'a  pas  été  du  tout  celle  qu'on  attendait.  Ce  prétendu  succès  dont  le 
pape  Grégoire  XIII  et  Philippe  II  avaient  félicité  Catherine  de  Mé- 
dicis,  a  été  plutôt  une  faute,  une  ruine.  Et  il  est  heureux,  pour  la 
moralité  publique,  que  l'histoire,  en  déroulant  jour  après  jour  et 
jusqu'à  ces  derniers  temps  toutes  les  conséquences  d'un  fait,  montre 
avec  évidence  que,  suivant  la  déclaration  de  notre  vieille  Ecriture, 
le  méchant  fait  une  œuvre  qui  le  trompe.  Sans  cela,  que  deviendrait 
la  foi  au  Dieu  de  justice  et  de  sainteté? 

Que  voulait  Catherine,  en  ourdissant  dans  l'ombre,  avec  l'ambi- 
lieux  [jrince  lorrain,  Henri  de  Guise,  avec  le  duc  d'Anjou,  avec 
l'italien  Gondi,  l'exécrable  complot  dans  lequel  on  réussit,  au  der- 
nier moment,  ii  entraîner  le  faible  Charles  IX,  et  qui  coiita  la  vie  à 
cent  mille  Français,  dont  six  à  ?ept  mille  à  Pa-is  ? 
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Ce  qu'elle  voulait  ?  Les  trois  fameuses  fresques  du  Vatican  qui 
représentent  trois  scènes  de  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  décorent  la 
salle  Royale,  dont  les  murs  sont  consacrés  à  rappeler  les  victoires 
de  l'Eglise  romaine  sur  ses  ennemis,  le  disent  clairement.  Et  la  mé- 
daille, non  moins  fameuse,  que  le  souverain  pontife  fit  frapper  à  son 
effigie,  avec  cette  devise  :  Vgonoiiorum  strages,  le  dit  plus  claire- 
ment encore,  si  c'est  possible.  Faut-il  rappeler  aussi  la  messe  d'ac- 
tions de  grâces  dite  par  le  cardinal  de  Lorraine,  à  Saint-Louis-des- 
Français,  en  présence  du  pape  ?  Et  la  Rose  d'or  envoyée  à  Charles  IX 
par  Sa  Sainteté?  Et  la  procession  ordonnée,  le  mercredi  27  août, 
pour  le  dimanche  suivant,  par  le  chapitre  métropolitain  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  afin  de  remercier  Dieu  «de  l'extermination  heureu- 
sement commencée?»  Et  les  approbations  enthousiastes  d'une  foule 
de  membres  du  clergé  :  cardinaux,  évêques,  prêtres  et  moines?  — 
Ces  irrécusables  témoignages  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  inten- 
tions des  assassins  couronnés. 

Que  voulait  Louis  XIV  en  révoquant  l'édit  protecteur  qu'il  avait 
pourtant  juré  de  maintenir?  —  Il  voulait  aussi  détruire  l'hérésie; 
et  l'on  sait  avec  quelle  ardeur  de  zèle  il  s'est  employé  à  cette  œuvre, 
le  cierge  aidaYit,  excitant,  applaudissant,  Bossuet  en  tête. 

Le  but  a-t-il  été  atteint?  —  Nullement.  Charles  IX  voulait  qu'on 
tuât  tous  les  huguenots  «afin,  disait-il,  qu'il  n'en  demeurât  pas  un 
qui  lui  pût  reprocher  après.  »  Le  préambule  de  l'édit  révocatoire 
déclarait  qu'il  n'y  avait  plus  de  protestants  dans  le  royaume.  —  Et 
pourtant,  il  y  a  encore,  grâces  à  Dieu,  des  protestants  en  France. 

Permettez-moi  de  rappeler  à  ce  sujet  deux  faits  assez  curieux. 
Voici  le  premier. 

L'église  de  Saint-Thomas-du-Roule  dans  laquelle,  un  mois  après 
la  Saint-Barthélemy,  le  prédicateur  Panigarola,  évêque  d'Asti,  féli- 
citait Catherine,  Charles  IX  et  Henri,  roi  de  Pologne,  d'avoir  «purgé 
d'hérésie  tout  ce  qui  habite  entre  la  Gp.ronne  et  les  Alpes,  entre  le 
Rhône  et  le  Rhin,  »  cette  éjlise  restaurée  sous  le  nom  de  Saint-Louis 
est  devenue,  au  commencement  de  ce  siècle,  le  principal  temple  à 
Paris  (l'Oratoire)  de  ces  mêmes  protestants  dont  on  s'était  flatté 
d'éteindre  la  race.  Voici  le  second  fait.  La  statue  équestre  élevée, 
sur  l'une  des  places  de  Montpellier,  à  la  gloire  de  Louis  XIV,  des- 
tructeur de  r hérésie,  fut  abattue  à  la  Révolution  de  d789  ;  les  débris 
en  furent  vendus  à  vil  prix;  or,  l'une  des  plaques  de  marbre  qui 
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servait  de  revêtement  au  piédestal  fut  achetée,  lors  de  la  réorgani- 
sation des  cuites,  par  le  président  du  Consistoire,  M.  le  pasteur  Mi- 
chel, pour  servir  de  table  de  communion  dans  le  temple  réformé. 
Et  nunc  erudimini  ! 

Oui,  il  y  a  encore  des  protestants  en  France,  et  il  faut  même  con- 
venir qu'ils  y  occupent  une  place  assez  distinguée,  dans  la  littérature, 
les  beaux-arts,  les  sciences,  l'industrie,  le  commerce,  la  politique. 
N'a-t-on  pas  remarqué  qu'il  y  a  soixante  et  seize  députés  protestants 
à  l'Assemblée  de  Versailles,  c'est-à-dire  le  dixième,  alors  que,  pro- 
portion gardée,  il  ne  devrait  y  en  avoir  que  le  soixantième  ? 

Mais  si  le  but  visé  par  les  meurtriers  et  les  proscripteurs  n'a  pas 
été  atteint;  si  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'ils  pussent  détruire  une  œuvre 
qui  veiiait  de  Lui;  s'ils  n'ont  pu  ainsi  faire  tout  le  mal  qu'ils  avaient 
rêvé,  ils  en  ont  fait  assez,  malheureusement,  pour  que  la  France  ait 
énormément  souffert  dans  sa  grandeur,  sa  prospérité  et  sa  gloire. 
On  connaît  le  mot  du  maréchal  de  Tavannes,  criant  dans  les  rues, 
le  jour  de  la  Saint-Barlhélemy:  «  Saignez,  saignez  !  la  saignée  est  bonne 
en  août  comme  en  mai.»  Et,  en  effet,  la  pauvre  France  a  été  tant 
et  si  bien  saignée,  qu'elle  a  risqué  maintes  fois  d'en  périr,  de  périr 
d'épuisement  ou  dans  les  convulsions;  sa  robuste  constitution  a  été 
du  moins  fortement  atteinte,  son  tempérament  s'est  vicié,  si  bien 
qu'à  cette  heure  plusieurs  désespéreraient  de  lui  voir  jamais  re- 
prendre sa  native  vigueur. 

Je  suis  loin  de  partager  ces  craintes.  La  France  ne  périra  point. 
Elle  aura,  espérons-le,  assez  d'intelligence  pour  voir  d'où  le  mal  lui 
est  venu,  et  assez  de  courage  pour  y  apporter  le  remède  nécessaire. 
Mais  combien  ses  destinées  eussent  été  différentes,  et  combien 
plus  glorieuses  et  plus  profitables  à  la  civilisation  générale  du  monde, 
si,  dès  l'origine,  elle  se  fût  tournée  vers  la  Réforme,  ou  si  seule- 
ment elle  n'eût  pas  rejeté  de  son  sein  les  hommes  de  foi  et  de  mo- 
ralité, qui,  formés  à  l'austère  discipline  de  l'Evangile,  seraient 
devenus  comme  un  levain  actif  et  bienfaisant  qui  aurait  fait  lever 
toute  la  pâte. 

L'histoire  n'aurait  eu  à  enregistrer  dans  ses  annales  ni  les  guerres 
de  religion  dans  le  XVI'-  siècle,  ni  les  désastres  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  ni  les  horreurs  de  1793. 

Le  cataclysme  social  aurait  été  inutile,  par  la  simple  raison  que 
le  progrès  politique  et  religieux  se  serait  accompli  peu  à  peu  :  il  y 
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aurait  eu  des  évolutions  successives,  comme  chez  la  plupart  des  na- 
tions protestantes^  et  non  des  révolutions,  car  la  France  aurait  eu  en 
elle  des  éléments  d'ordre  et  de  liberté,  de  moralité  et  de  foi  qui  lui 
ont  fait  complètement  défaut  au  suprême  moment. 

L'œuvre  de  Dieu  s'est  pourtant  accomplie,  car  il  ne  peut  pas  se 
faire  qu'il  n'ait  raison  de  la  folie  des  hommes.  Seulement  elle  s'est 
accomplie  malgré  la  France,  en  dehors  d'elle  et  à  son  détriment. 

El  c'est  une  chose  merveilleuse  que  ce  rapide  développement  des 
villes  et  des  nations  qui  ont  eu  la  charité,  dirai-je,  ou  l'habileté  de 
faire  accueil  à  ces  nobles  martyrs  qui  étaient  violemment  expulsés 
de  leur  patrie. 

Qu'était  votre  Genève  avant  la  Réformation?  —  Bien  peu  de  chose. 
Et  comment  a-t-elle  pris,  en  quelques  années,  cet  accroissement  et 
cette  importance  dont  le  spectacle  est  si  intéressant  à  contempler? 

L'histoire  se  charge  d'expliquer  ce  phénomène  extraordinaire. 

Après  la  Saint-Barlhélemy,plusde  deux  mille  fugitifs  français,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  arrivèrent  dans  la  ville  hospitalière. 
Déjà  sous  François  !«  et  Henri  II,  plus  de  dix  mille,  dont  quinze 
cents  se  fixèrent  dans  ses  murs,  y  avaient  trouvé  un  asile.  Et  après 
la  Révocation  et  jusqu'au  premier  tiers  du  XVIUe  siècle,  plus 
de  soixante  mille  proscrits  traversèrent  le  pays  romand  ou  s'y  éta- 
blirent; et  Genève,  dont  la  population  était  d'un  peu  plus  de  seize 
mille  âmes  en  1683,  la  vit  tout  à  coup  aug  nenter  d'un  quart  envi- 
ron. Ces  milliers  et  milliers  de  réfugiés  n'apportaient,  en  général, 
avec  eux  aucune  fortune  personnelle,  cela  est  vrai  ;  mais,  tout  dé- 
pouillés qu'ils  étaient,  ils  formèrent  bientôf,  par  leur  austérité,  leur 
industrie,  leur  dévouement  absolu  à  la  cause  de  l'Evangile,  leur 
attachement  profond  à  leur  nouvelle  patrie,  ce  noyau  résistant  qui 
permit  à  Calvin  et  à  ses  successeurs  de  faire  de  cette  petite  ville  une 
héro'ique  cité  de  Dieu,  une  école  de  martyrs,  dont  le  nom  est  si 
grand  dans  l'histoire. 

Je  pourrais  en  dire  autant  de  toutes  les  villes  de  la  Suisse  fran- 
çaise qui  embrassèrent  la  Réforme,  et  qui  accueillirent  toujours  nos 
proscrits  avec  un  sympathique  empressement.  Elles  s'enrichirent 
rapidement  de  tout  ce  dont  s'appauvrissait  la  France. 

Je  pourrais  aussi  vous  parler  des  Etats-Unis  dont  les  vastes  déserts, 
peuplés  à  l'origine  de  nobles  proscrits  fuyant  les  persécutions  reli- 
gieuses, sont  devenus  le  siège  d'une  civilisation  qui  doit  toute  sa 
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force  el  toute  son  originalité  à  la  liberté  politique  complétée  par  la 
liberté  religieuse.  Lorsqu'on  voit  aujourd'hui  les  jésuites  frappés 
parle  bras  séculier,  chercher  un  refuge  et  un  asile  sûr  chez  les 
descendants  de  leurs  anciennes  victimes^,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  un  tel  fait  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple 
coïncidence  historique.  C'est  l'application  sous  sa  forme  la  plus  sai- 
sissante de  cette  haute  maxime  morale  :  Chacun  récolte  selon  qu'il  a 
semé  ! 

L'histoire  dit  aussi  d'où  est  venu  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande,  à 
l'Allemagne  et  aux  autres  nations  protestantes  cet  accroissement 
inouï  de  puissance  et  de  prospérité,  qui  devait  un  jour  être  si  fatal 
à  la  France. 

Qu'était  la  Prusse,  par  exemple,  avant  la  Révocation  de  Tédit  de 
Nantes?  —  Elle  n'existait  même  pas  :  elle  était  un  simple  Electorat. 
Et  quelques  années  après,  l'électeur  de  Brandebourg  était  proclamé 
roi  ;  —  nous  savons  ce  qu'ont  été  ses  successeurs,  et  surtout  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui.  Bien  aveugles  seraient  ceux  qui  ne  verraient  pas 
que  les  réfugiés  français,  accueillis,  attirés,  retenus  de  toute  ma- 
nière par  ces  princes  habiles  y  ont  largement  contribué.  Ah  !  je 
comprends  qu'à  la  paix  de  Ryswick  qui  fut  imposée  à  Louis  XIV 
par  l'Europe  protestante,  ce  soient  les  vainqueurs  eux-mêmes  qui 
n'aient  pas  voulu  exiger  du  vaincu  la  rentrée  de  ces  réfugiés  dans 
leur  patrie  :  ils  voulaient  garder  pour  eux  ces  éléments  de  prospérité 
dont  ils  savaient  apprécier  l'importance.  Je  comprends  aussi  le  mot 
du  grand  Frédéric  à  l'ambassadeur  français  qui  lui  avait  demandé 
ce  qu'il  pourrait  bien  désirer  de  son  maître  :  «  Une  autre  Révoca- 
tion,» avait  répondu  le  monarque  prussien. 

Riais  je  m'arrête,  laissant  à  vos  lecteurs  le  soin  de  tirer  la  conclu- 
sion. Un  mot  seulement  pour  terminer. 

Deux  principes,  deux  systèmes  sont  en  lutte,  qui  ont  eu  au 
seizième  siècle,  au  moins  pour  les  pays  de  race  latine,  deux  illustres 
représentants  :  Ignace  de  Loyola  et  Calvin.  A  qui  sera  la  victoire? 
D'après  le  premier  principe,  hors  de  l'Eglise,  hors  du  SyUabus,  hors 
de  la  soumission  passive  et  absolue,  point  de  salut,  ni  pour  les 
individus,  ni  pour  les  peuples.  L'histoire  des  trois  derniers  siècles, 
au  contraire,  montre  avec  évidence  que  le  salut  se  trouve  dans  i'é- 
nianripation  de  la  conscience  religieuse  vis-à-vis  de  toute  autorité 
humaine,  dans  la  Réforme  avec  l'Evangile  pour  base,  et  dans  toutes 
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les  libertés  politiques^  civiles  et  sociales,  que  l'esprit  protestant  a 
conquises  ou  afifermies  dans  le  monde.  Qui  pourrait  douter  que 
cette  leçon  de  Dieu  dans  l'histoire  ne  doive  être  remarquée  par  les 
peuples,  les  uns  pour  qu'ils  soient  reconnaissants,  les  autres  pour 
qu'ils  avisent?  C.  D. 
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Histoire  du  Psautier  des  Eglises  réformées,  par  Félix  Bovet.  — 
1  vol.  in-8",  Paris,  i87'2.  Chez  Grassart. 

Nous  venons  de  lire  ce  volume  avec  une  grande  satisfaction,  — 
satisfaction  d'autant  plus  grande  (nos  lecteurs  ]e  comprendront) 
que  nous  trouvons  dans  cet  excellent  ouvrage  un  des  fruits  qu'a 
portés  la  première  série  des  travaux  de  notre  Société,  autrement 
dit  une  réponse  à  ces  appels  réitérés  que,  dès  le  début,  nous  fîmes, 
dans  ce  Bulletin,  aux  amis  de  notre  histoire,  notamment  en  ce  qui 
concernait  notre  vieux  psautier  huguenot.  Nous  voyons  que  M.  Bo- 
vet se  plaît  à  citer  ces  appels,  relevés  par  lui  :  Bull.  I,9o,  diS,  etc. 
Nous  lui  témoignons,  à  notre  tour,  toute  notre  reconnaissance 
pour  le  beau  livre  si  complet  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  après 
l'avoir  si  consciencieusement,  nous  devons  dire  si  amoureusement, 
élaboré.  Il  est  difficile  en  effet  de  rencontrer  une  élude  où  des  re- 
cherches plus  longues,  plus  diverses,  plus  attentives,  plus  minu- 
tieuses, aient  été  mises  à  profit,  soit  pour  la  partie  historique,  bio- 
graphique, en  quelque  sorte  du  Psautier,  soit  pour  la  partie  biblio- 
graphique, qui  se  subdivise  elle-même  en  deux,  et  n'occupe  pas 
moins  de  4-92  mentions,  détaillées  en  93  pages.  Encore  ne  comp- 
tons-nous pas  ici  les  numéros  doublés  ou  triplés  par  des  n.^  h,  c. 

L'auteur  s'occupe  d'abord  de  l'origine  du  psautier  des  Eglises 
réformées.  «  La  réformation,  en  retranchant  du  culte  les  pratiques 
superstitieuses  ou  idolâtres  que  le  moyen  âge  y  avait  introduites, 
porta  la  cognée  assez  près  de  la  racine  de  l'arbre  et  put  sembler 
un  moment  avoir  détruit  le  culte  lui-même.  On  mit  de  côté  les  vé- 
nérables liturgies,  les  admirables  hymnes  inspirées  aux  Pères  et 
aux  docteurs  de  l'Eglise,  de  saint  HMaire  et  de  saint  Ambroise  jus- 
qu'à saint  Thomas,  et  dont  quelques-unes,  il  est  vrai,  ont  été  plus 
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tard  introduites  dans  notre  culte  (le  Te  Deum,  imité  par  Pictet  ;  le 
cantique  de  saint  Bernard  :  Salve,  caput,  etc.).  Les  psaumes  seuls 
conservèrent  leur  place,  ou  du  moins  ne  tardèrent  pas  à  la  repren- 
dre. Les  antiques  chants  du  roi-prophète  ne  parurent  jamais  plus 
jeunes  qu'alors.  On  les  chantait  depuis  longtemps  en  latin,  ils  al- 
laient être  mis  en  langue  vulgaire  et  se  mêler  à  la  vie  de  tous,  bien 
plus  encore  qu'auparavant...  Dieu  avait  préparé  pour  cela  le  plus 
habile  poëte  de  l'époque,  Clément  Mardi!...  » 

L'appréciation  littéraire  des  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze  ;  l'ac- 
cueil fait  à  ces  psaumes  lors  de  leur  publication;  la  musique  qui  y 
est  adaptée  par  les  compositeurs  contemporains,  L.  Bourgeois, 
G.  Franc,  Goudimel;  le  chant  à  quatre  parties  et  les  orgues,  forment 
l'objet  des  trois  chapitres  suivants.  Puis  nous  passons  en  revue  les 
traductions  du  psautier  en  diverses  langues.  Le  chapitre  YI  montre 
la  popularité  des  psaumes  français  dans  le  XVI'^siècle  et  après  l'édit 
de  Nantes.  L^  tableau  des  traductions  catholiques  et  luthériennes, 
ainsi  que  de  toutes  les  autres  traductions  des  psaumes  huguenots  en 
dix-huit  langues  diverses,  est  soigneusement  tracé.  Nous  les  voyons 
survivre  à  l'édit  de  Nantes  et  consoler,  dans  le  Refuge  ou  au  Désert, 
les  fidèles  qu'a  frappés  la  Révocation.  La  révision  des  psaumes  par 
Gonrart  et  l'histoire  de  cette  révision,  l'examen  des  autres  révi- 
sions, indépendantes  de  celles  de  Conrard,  remplissent  deux  cha- 
pitres. Enfin  nous  assistons  au  déclin  du  psautier  réformé,  et  nous 
le  voyons  successivement  remplacé  par  divers  recueils. 

Dans  un  appendice  sont  réunies  plusieurs  notes  instructives  : 
d»  Sur  l'usage  exclusif  des  psaumes  dans  le  culte  pubhc  ;  2"  sur  les 
psaumes  de  Calvin  ;  3°  sur  l'édition  des  psaumes  de  Davantès,  dont 
s'occupa  autrefois  notre  Bulletin  •  4°  sur  la  question  de  savoir  si  la 
traduction  de  Marot  est  fidèle  ;  5»  sur  la  préface  de  Guillaume 
Franc;  6"  sur  le  chant  des  psaumes  à  Zurich;  7°  sur  les  psaumes 
de  Speth  et  de  Van  Aelhuysen;  8"  sur  les  arrêts  contre  le  chant 
des  psaumes;  9"  sur  les  récits  relatifs  à  la  révision  des  psaumes. 

Le  volume  est  terminé  par  cette  riche  bibliographie  que  nous 
avons  déjà  signalée  et  qui  est  la  base  du  travail  de  M.  Bovet, comme 
elle  en  est  aussi  le  couronnement. 

On  voit  à  quel  point  cet  édifice  est  remarquable,  et  pourtant  l'au- 
teur nous  déclare  lui-même  que  «  l'histoire  de  notre  psautier  ne 
pourra  se  faire  d'une  manière  complète  que  lorsqu'on  en  aura  tou- 
tes les  diverses  éditions  et  traductions  réunies  en  une  seule  biblio- 
thèi]ue,  comme  elles  le  seront  un  jour,  il  l'espère,  dans  la  Biblio- 
thèque du  protestantisme  français,  récemment  fondée  à  Paris.  »  Ji  a 
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appris  à  ses  dépens  combien  la  dissémination  des  livres,  surtout  des 
livres  rares  et  rarissimes,  comme  le  sont  certaines  éditions  de  nos 
vieux  psaumes,  présente  au  chercheur,  au  collectionneur,  de  dif- 
ficultés, disons  mieux,  d'impossibilités!  C'est  en  vain  qu'il  a  visité 
tant  de  cabinets  de  nos  amateurs  parisiens,  qu'il  a  exploré  les  grands 
dépôts  publics  de  la  rue  Richelieu,  de  l'Arsenal,  de  Genève  et  de 
Zurich,  de  Bâie  et  de  Neuchâtel,  de  Lausanne  et  de  Berne,  de  Tii- 
bingue  et  de  Heidelberg,  de  Francfort  et  d'Amsterdam,  etc.  C'est 
en  vain  qu'il  a  joui  des  trésors  —  aujourd'hui,  hélas  !  anéantis  — 
de  notre  admirable  bibliothèque  de  Strasbourg,  et  de  ceux  de  la 
magnifique  collection  de  Lork,  conservée  à  Stuttgart,  la  plus  riche 
du  monde,  paraît-il,  en  bibles  et  en  psautiers  protestants.  Il  sait 
que  s'il  a  érigé  son  monument  {monumentum  exegit),  il  y  a  fatalement 
quelques  pierres  qui  lui  ont  échappé,  quelques  desiderata  qu'il  sera 
peut-être  donné  à  d'autres  de  rencontrer  et  d'apporter  à  son  œuvre. 
Mais  ceux-là  n'oublieront  pas  qu'à  M.  Bovet  incomba  la  peine  de 
ce  grand  travail  qu'il  a  accompH  le  premier  et  qu'à  lui  en  revient  le 
grand  honneur. 

A  ce  point  de  vue  —  puisque  aussi  bien  l'auteur  a  conscience  de 
ces  quelques  lacunes,  de  ces  quelques  erreurs,  dues  sans  doute  aux 
causes  qu'il  indique  —  il  est  sans  doute  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  se 
mettre  en  communication  avec  M.  Douen  qu'il  a  su,  mais  tardive- 
ment peut-être,  occupé  d'un  travail  analogue  (la  musique  du  psau- 
tier) ,  et  qui  aurait  pu  ajouter  quelques  données  précieuses  à  la 
masse  de  ses  propres  informations. 

Nous  regrettons  aussi  pour  nous-même  d'avoir  manqué  la  visite 
de  M.  Bovet,  lorsqu'il  vint  nous  voir,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  por- 
teur (ii  nous  en  souvient)  d'une  lettre  amicale  de  M.  le  pasteur 
GrandPierre,  qui  nous  faisait  connaître  l'objet  de  ses  recherches 
et  de  sa  démarche  auprès  de  nous.  Nous  eussions  été  heureux  de 
lui  fournir  les  renseignements  spéciaux  que  nous  pouvions  avoir 
par  devers  nous,  et  de  mettre  entre  ses  mains,  notamment,  la  raris- 
sime édition  de  1543  (s.  1.)  que  nous  avions  citée  dans  ce  Bulletin 
(11,  418)  et  qu'il  a  eu  l'ennui  de  ne  connaître  que  par  cette  citation, 
n'ayant  pu  découvrir  ce  que  l'exemplaire  signalé  par  nous  (et  qui 
appartenait  alors  à  M.  le  pasteur  Frédéric  Monod)  était  devenu  de- 
puis sa  mort  (n*»  6  de  la  Bibliogr.,  p.  251  du  vol.).  Il  n'a  donc  pas 
vu  la  belle  bibliothèque  de  M.  A.  André,  où  l'on  nous  assure  que 
ce  précieux  exemplaire  a  passé?  Quant  à  nous,  nous  en  avions 
trouvé  depuis  un  autre,  un  peu  mutilé,  que  nous  avions  collationné 
avec  celui  de  Fréd.  M.  et  dont  nous  voulons  faire  hommage  à  la 
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bibliothèque  de  notre  Société. —  Nous  aurions  aimé  aussi  à  lui  faire 
connaître  un  autre  petit  volume  des 

PSEAVMES 

DE    DAVID    MIS    EN 

RIME   FRANÇOISE 

PAR 

Clément  Marot,  et  Théodore  de  Besze. 

Par  Matthieu  de  la  Roche 
i558 

petit  in-32  (non  paginé,  dont  la  dernière  signature  typographique 
est  Xiiii),  réglé  et  contenant  les  CXI  psaumes,  puis  les  deux  canti- 
qu-;s  et  les  commandements,  avec  la  musique,  et  en  outre,  les  priè- 
res ecclésiastiques,  le  tout  en  caractères  elzéviriens  très-fins  ettrès- 
nels.  Le  titre,  transcrit  ci-dessus  en  /oc-s?W/e  a  pour  vignette  un 
roc  ou  plutôt  une  roche  (Matthieu  de  la  Roche),  avec  la  légende: 
«  L('  Seigneur  est  mon  Roc  et  ma  forteresse,  et  mon  libérateur, 
mon  Dieu,  ma  Roche,  ps.  18.  »  Ce  petit  volume  eut  ajouté  un  arti- 
cle, après  son  n"  30,  ei  fourni  une  édition  à  l'année  1558,  qui  n'en 
comptait  pas. 

Enfin,  nous  aurions  eu  grand  plaisir  à  montrer  encore  à  M.  Bovet 
un  bien  curieux  psautier  allemand  de  Nuremberg,  454!2,  et  un  au- 
tre petit  psautier  calviniste  en  italien  que  nous  possédons,  mais  que 
nous  n'avons  pas  en  ce  moment  sous  les  yeux. 

En  résumé,  ce  volume  est  un  grand  service  rendu  à  notre  littéra- 
ture et  à  notre  histoire,  comme  l'écrivait,  il  y  a  quelques  semaines, 
celui  qui,  avec  M.  Bovet,  est  sans  doute  le  plus  compétent  en  cette 
matière,  puisqu'il  Pa  aussi  étudiée  à  fond,  M.  Douen.  Vienne  main- 
tenant Ihistoiro  de  la  musique  du  psautier,  à  laquelle  ce  dernier  a 
.surtout  consacré  ses  recherches,  et  nous  aurons  lieu  de  nous  féli- 
citer doublement. 

Charles  Read. 


SÉANCES  BU  COMITE 


EXTRAITS    DES    PROCES-VERBAUX 

SÉANCE  DU   12  MARS  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  M.  Jules  Bonnet,  retenu  par  une 
grave  indisposition,  et  sur  le  point  de  quitter  Paris,  regrette  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance  ;  mais  il  continuera  de  veiller  à  la  publica- 
tion régulière  AuBulletin,  M.  Douen  veut  bien  le  remplacer  pour  la  ré- 
daction du  procès-verbal. 

La  commission  chargée  d'étudier  la  question  des  membres  associés 
n'est  pas  encore  en  mesure  de  formuler  une  proposition.  On  reviendra 
sur  ce  sujet. 

La  conversation  s'engage  sur  la  convenance  d'élire  quelques  mem- 
bres nouveaux  du  comité.  M.  Block  exprime  le  vœu  qu'on  ne  fasse 
qu'une  élection  chaque  fois,  en  tenant  compte  des  aptitudes  histori- 
ques. Un  membre  fait  observer  que  les  aptitudes  administratives  ont 
aussi  leur  prix,  et  qu'il  est  juste  d'en  tenir  compte.  La  question  est 
ajournée. 

M.  le  comte  Jules  Delaborde  s'excuse  de  ne  pouvoir  présider  la  pro- 
chaine assemblée  générale,  et  se  joint  au  secrétaire  pour  demander  s'il 
n'y  a  pas  heu  d'ajourner  cette  assemblée  à  l'époque  de  la  réunion  du 
prochain  Synode. 

M.  Coquerel  estime  que  la  séance  doit  avoir  lieu  à  sa  date  ordinaire. 
Les  membres  du  Synode  seront  trop  occupés  pour  avoir  du  temps  à  dé- 
penser en  dehors  de  leurs  réunions.  MM.  Bordier  et  Schickler  font  ob- 
server que  le  Synode  ne  peut  manquer  d'attirer  d'assez  nombreuses 
personnes  à  Paris.  Ce  serait  une  bonne  occasion  de  les  intéresser  à  nos 
travaux. 

Sur  la  proposition  de  M.  Douen,  il  est  décidé  que  la  séance  annuelle 
aura  lieu,  comme  à  l'ordinaire,  le  mardi  de  la  troisième  semaine  après 
Pâques.  M.  Ch.  Waddington  veut  bien  se  charger  de  la  présider,  en 
réponse  au  vœu  unanime  de  ses  collègues. 

Bibliothèque.  —M.  Schickler a.nnoacQ  l'acquisition  de  plusieurs  ma- 
nuscrits concernant  les  Synodes  à  la  vente  Delprat  d'Amsterdam. 
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M.  Bordier  verrait  avec  plaisir  la  Bibliothèque  s'enrichir  de  la  collec- 
tion de  manuscrits  réunis  par  Sainte-Beuve  pour  son  Histoire  de  Port- 
Royal.  Elle  se  compose  de  vingt  articles  formant  une  trentaine  de  vo- 
lumes, sans  parler  de  nombreux  imprimés,  au  prix  de  2,000  fr.  M.  Théo- 
dore Vernes  serait  disposé  à  facihter  cette  acquisition,  qui  donnerait  du 
relief  à  la  Bibliothèque.  Quelques  objections  sont  exprimées,  tirées  sur- 
tout de  l'état  financier  de  la  Société.  M.  Coquerel  appuie  la  proposition 
de  M.  Bordier,  qui  prendra  quelques  renseignements  et  présentera  un 
rapport  au  comité. 

Correspondance.  —  M.  L.  Audiat,  bibliothécaire  à  Saintes,  remercie 
le  comité  de  l'envoi  de  divers  ouvrages. 

M.  Edm.  Hugues  offre  des  documents  pour  le  Bulletin,  et  demande 
l'annonce  de  la  souscription  à  son  ouvrage  sur  Antoine  Court.  Accordé. 

M.  le  pasteur  Eug.  Arnaud  donne  des  renseignements  sur  une  dé- 
couverte, faite  par  lui,  de  lettres  du  XYIII^  siècle,  et  transmet  une 
liste  de  forçats  protestants  plus  complète  que  ceUes  déjà  connues. 

M.  Liebig  envoie  une  notice  sur  Roudilh,  poète  languedocien,  pour  le 
supplément  de  la  France  protestante. 

M.  Bordier  n'éprouve  pas  peu  d'embarras  en  face  du  nombre  toujours 
croissant  des  noms  à  insérer  dans  ce  Siq)plé7ne7it.  Il  compte  sur  la  col- 
labor,ttion  de  M.  Ch.  Read  et  sur  le  concours  de  ses  collègues. 

SÉANCE  DU  9  AVRIL  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  En  l'absence  du  secrétaire  et  de 
M.  Douen,  M.  Read  veut  bien  se  charger  de  rédiger  le  procès-verbal. 

Les  deux  mémoires  présentés  par  MM.  Jules  Bonnet  et  Douem^our 
la  séance  annuelle  sont  acceptés. 

Collection  Sainte-Beuve. —  M.  Zîord/er  adresse  au  comité  un  rapport 
écrit  sur  les  livres  et  papiers  formant  cette  collection,  dont  il  peut 
mieux  apprécier  aujourd'hui  toute  l'importance. 

Le  chiffre  des  volumes  s'élève  à  cinq  cents,  et  il  en  est  de  très-rares. 
Le  légataire  universel  consent  à  diviser  le  prix  d'achat  en  deux  termes, 
1,000  fr.  comptant,  et  1,000  fr.  dans  un  an. 

M.  le  comte  Delaburde  émet  (luelqucs  objections.  Les  livres  de  Port- 
Royal  ne  sont  pas  si  rares,  et  ils  n'intéressent  pas  directement  une  bi- 
bliothèque protestante.  Quant  aux  manuscrits,  l'historien  de  Port- 
Royal  en  a  extrait  tout  ce  qu'ils  peuvent  contenir  de  précieux. 

MM.  Coquerel  et  Martin  insistent  sur  l'importance  d'un  tel  noyau 
formé  jiar  le  grand  critique  contemporain,  et  sur  le  lustre  qui  doit  en 
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résulter  pour  notre   Bibliothèque.  Ils   comptent   sur  des  dons    excep- 
tionnels pour  faciliter  cette  acquisition.  Elle  est  votée  par  le  comité. 

Correspondance.  —  M.  Othon  Guvier,  ancien  pasteur  à  Metz,  au- 
jourd'hui pasteur  à  Nancy,  fait  hommage  à  la  Société  d'un  petit  portrait 
de  M.  Ancillon  que  le  conseil  de  son  ancienne  Eglise  lui  a  permis,  au 
moment  de  son  départ,  d'emporter  pour  le  déposer  dans  nos  archives. 

M.  Ed.  Gaullieur,  archiviste  à  Bordeaux,  envoie  le  prospectus  d'un 
volume  qu'il  se  propose  de  publier  sur  l'ancien  collège  de  Guyenne,  qui 
com[ita  au  nombre  de  ses  maîtres  Mathurin  Cordier.  On  souscrit  pour 
un  exemplaire. 

Les  membres  de  la  commission  de  la  nouvelle  Bibliothèque  de  Stras- 
bourg envoient  l' appel-circulaire  qu'ils  ont  adressé  à  tous  ceux  dont  ils 
soUicitent  le  fraternel  concours.  On  fera  pour  eux  ce  qu'on  a  fait  pour  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Saintes. 

M.  Loutchisky,  auteur  d'un  ouvrage  en  russe  sur  le  calvinisme  et  la 
féodalité,  donne  une  analyse  de  son  ouvrage  qui  en  rendra  le  compte 
rendu  plus  facile. 

M.  le  président  offre  à  la  Bibliothèque  Y Anti-Choppinus  d'Hotman- 
Villiers. 

SÉANCE  DU  14  MAI  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  En  l'absence  du  secrétaire,  le  prési- 
dent fait  connaître  le  contenu  du  Bulletin  qui  est  prêt  à  paraître. 

Bibliothèque.  —  Grâce  aux  soins  de  M.  Martin,  la  Bi))liothèque  a  été 
l'objet  d'un  rangement  entièrement  nouveau  qui  donne  de  la  xjlace 
aux  nouvelles  collections.  Entre  autres  dons  récemment  offerts,  on 
remarque  vingt  volumes  de  M.  Read  :  les  poésies  de  Valable,  un  des 
premiers  écrits  de  Brentzius  (1529),  un  ouvrage  de  Clément  Ghrestien, 
des  sermons  de  Baillé,  Charles,  Vernède,  ainsi  que  le  règlement  de 
l'ancien  hospice  français  de  Londres,  etc.  On  a  reçu  deux  exemplaires 
du  Psautier  de  M.  Félix  Bovot. 

M.  Ch.  Frossard  demande  si  l'on  ne  devrait  pas  former  un  dossier  de 
tout  ce  qui  a  paru  ou  paraîtra  relativement  au  prochain  Synode,  Il  offre 
un  certain  nombre  de  pièces  au  comité,  qui  le  remercie,  en  le  priant  de 
vouloir  bien  donner  suite  à  sa  proposition. 

M.  Read  rappelle  que  l'ancien  Bulletin  n'a  pas  néghgé  les  rapports 
des  Synodes  avec  l'œuvre  historique. 

L'ancien  pasteur  de  Nîmes,  M.  Kruger,  signale  des  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  France  sous  Charles  IX,  publiés  par  le  D^  Ebeling, 
de  Leipsick.  Il  propose  de  les  traduire  aux  frais  du  comité.  M.  le  prési- 
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dent  a  écrit  au  D^"  Ebeling,  qui  s'est  empressé  de  faire  don  de  son  livre, 
dont  on  pourra  tirer  profit,  sans  accepter  l'offre  de  traduction.  On  y 
trouve  une  nouvelle  relation  du  massacre  de  Vassy,  deux  lettres  de 
Coligny  à  l'électeur  de  Saxe,  ainsi  que  deux  Mémoires  très-importants 
sur  la  Saint-Barthélémy. 

SÉANCE  DU  11  JUIN  1872. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Le  secrétaire  remercie  ses  collègues, 
MM.  Read  et  Douen,  d'avoir  bien  voulu  le  remplacer  pour  la  rédaction 
des  procès-verbaux  en  son  absence,  et  rend  compte  des  recherches 
qu'il  a  faites  sur  i'histoire  de  la  Réforme  au  château  de  Saint-Privat  du 
Gard. 

Archives  de  Lambeth.  —  Dans  un  récent  voyage  à  Londres,  M.  Henri 
Bordier  a  pu  explorer  les  collections  du  palais  Lambeth,  relatives  aux 
réfugiés  et  aux  galériens  protestants.  Il  a  découvert  quatre  volumes  de 
pièces,  contenant  des  milliers  de  noms  nouveaux  à  utiliser  pour  le  sup- 
plément à  l'ouvrage  de  MM.  Haag.  11  a  aussi  visité  les  archives  de 
l'église  de  Saint-Martin  la  Grande,  et  en  a  rapporté  de  précieux  opus- 
cules. Des  remercîments  sont  votés  à  M.  Bordier. 
•  Correspondance.  —  M.  Agniew  demande  des  renseignements  sur 
Jean  de  Perrière,  vidame  de  Chartres. 

M.  le  pasteur  Puyroche  fait  hommage  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  pasteur  lyonnais  Jean  de  Brunes. 

M.  Eug.  Arnaud  attire  l'attention  du  Comité  sur  un  premier  Synode 
national  qui  aurait  été  tenu  à  Poitiers  en  1557,  et  dont  il  se  propose  de 
publier  les  actes.  (Voir  sa  lettre,  Bull,  du  15  juillet,  p.  339. 


ERRATA.  —  C'est  moins  pour  nous  confonuGr  au  désir  de  l'auteur,  que  pour 
réparer  un  tort  involontaire  à  son  égard,  que  nous  relevons  les  erreurs  suivantes 
commises  au  numéro  du  15  juillet,  dans  l'article  intitulé  :  Bibliothèque  cVun 
Pasteur  au  XVl"  siècle.  Ainsi,  p.  239,  1.  15,  au  lieu  de  presque  comique,  il  faut 
lire  :  presque  unique;  p.  333,  I.  22,  au  lieu  de  lois  commu?ies,  il  faut  lire  loci 
communes;  enlin,  p.  33G,  en  note,  1.  8,  \heï  7-éuliser  au  lieu  de  rédiger. 

Dans  le  même  numéro,  p.  299,  1.  30,  M.  le  modérateur  du  Synode  a  dit  :  que 
l'expression  de  ce  témoignage  serait  indubitublt ment  l'erlile  en  conséquences,  etc., 
et  non  ['impression. 


Paris. —  Typograpl-ie  de  Cb.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13. —  1872. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


L'AMIRAL  DE  COLIGNY 

On  a  souvent  raconté  la  vie  de  l'amiral  de  Goligny,  et  il 
ne  nous  est  pas  venu  dans  l'esprit  de  refaire  sa  biographie. 
Mais  après  avoir  lu  les  pages  où  dans  sa  belle  Histoire  des 
princes  de  Condé,  si  bien  ji^gée  ici  même  (1),  M.  le  duc  d'Au- 
male  a  parlé  de  ce  personnage,  il  ne  semble  pas  superflu  de 
dire  ce  qu'il  a  été  comme  Français,  comme  chef  de  parti, 
comme  homme. 

Avant  tout  Goligny  fut,  suivant  une  expre-sion  de  M.  Mi- 
chelet,  le  héros  du  devoir.  D'après  le  conseil  intéressé  des 
Guises,  Henri  II  venait  de  rompre  la  trêve  qu'il  avait  conclue 
avec  Charles-Quint,  à  Vaucelles.  Bien  qu'il  eût  blâmé  cette 
résolution,  l'amiral  pensa  qu'il  ne  pouvait  refuser  de  servir; 
et  comme,  selon  le  témoignage  d'un  contemporain,  «  il  s'alloit 
pourmener  ordinairement  là  où  il  y  avoit  des  coups  et  de 
l'honneur  à  donner  (2),  »  il  s'enferma,  nouveau  Bayard,  dans 
Saint-Quentin  que  l'ennemi  avait  investi.  Il  ménagea  ainsi  au 

(1)  Bulletin  du  15  septembre  1869,  t.  XIX,  p.  436  et  suivmtps. 

(2)  Braalôme,  V Admirai  de  Chastillon,  p.  316, 
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roi  le  temps  de  rassembler  un  corps  d'armée.  Puis,  lorsque  la 
défaite  du  connétable  de  Montmorency  lui  eut  enlevé  tout  es- 
poir d'être  secouru,  il  prolongea  la  résistance  pendant  dix- 
sept  jours  encore;  il  avait  pourtant,  comme  il  l'a  raconté  sans 
être  contredit,  à  combattre  «  aussi  bien  les  amis  que  les  en- 
nemis. »  Ces  dix-sept  jours  furent  le  salut  de  la  France.  Dé- 
sormais un  coup  de  main  contre  Paris  n'était  plus  possible  ; 
bientôt  même  le  roi  d'Espagne  ramenait  ses  troupes,  haras- 
sées et  décimées,  en  Flandre.  Mais  Coligny  était  prisonnier. 

Sans  sa  captivité  il  aurait  eu  charge  de  réduire  Calais.  Ce 
fut  du  moins,  on  l'ignore  trop,  suivant  un  plan  qu'il  avait 
dressé  et  sur  des  mémoires  qu'il  avait  faits  (1),  que  le  duc  de 
Guise  attaqua  la  place,  en  plein  hiver,  et  s'en  empara. 

Sorti  de  la  cour  de  France  catholique,  Coligny  y  rentra  pro- 
testant :  il  avait  profité  du  temps  où  il  était  au  pouvoir  des 
Espagnols,  pour  s'instruire  dans  la  nouvelle  doctrine  que  ses 
frères,  Odet  de  Châtillon  et  d'Andelot,  avaient  déjà  embrassée. 
D'ailleurs  par  l'indépendance  de  son  esprit  et  le  sérieux  de 
son  caractère,  il  était  préparé  à  recevoir  les  semences  du  cal- 
vinisme. Enfin  on  traquait,  on  proscrivait,  on  brûlait  les  hu- 
guenots; il  sentit  son  cœur  enrôlé,  et  la  pitié  acheva  une 
conversion  qu'avait  commencée  la  lecture  raisonnée  des  saints 
livres  (2). 

De  grands  devoirs  étaient  dès  lors  imposés  à  Coligny,  dans 
les  conseils  et  dans  les  camps.  Quoiqu'il  n'ait  été  durant  les 
guerres  de  religion  que  lieutenant  du  prince  de  Condé,  Coli- 
gny fut  le  chef  réel  du  parti  réformé  à  cause  de  ses  talents 
militaires  et  de  son  aptitude  spéciale  pour  l'organisation  des 
armées.  Mais  quelque  éclatante  que  fût  cette  situation,  elle  ne 

(1)  Brantôme,  M.  de  Guise,  p.  214. 

(2)  De  cette  époque  (1558)  date,  eu  effet,  sa  correspondance  avec  Calvin,  et  l'on 
sent  la  ferveur  de  ses  convictions  nouvelles  dans  la  conclusion  du  Discours 
composé  durant  sa  captivité  :  «  Tout  le  reconfort  que  j'ay  est  celuy  qu'il  me 
semble  que  tous  les  chrestiens  doivent  prendre,  que  tels  mystères  ne  se  jouent 
point  sans  la  permission  et  volonté  de  Dieu,  laquelle  est  tousjours  bonne,  saincte 
el  raisonnable,  dont  toutefois  je  ne  suis  pas  la  cause,  et  dont  aussi  peu  je  me 
dois  enquérir,  mais  pluslost  m'humilier  devant  lui  en  me  conformant  à  sa  vo- 
lonté. » 
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l'avait  point  tenté.  Et  en  effet,  il  avait  d'abord  refusé  d'em- 
ployer la  force  pour  venger  l'horrible  massacre  de  Vassy.  Si 
vieux  capitaine  qu'il  fût,  il  trouvait  «  le  passage  de  ce  Rubi- 
con  »  trop  dangereux.  «  Mettez  la  main  sur  votre  sein,  répon- 
dait-il à  sa  femme,  Charlotte  de  Laval,  qui  le  pressait  d'agir 
pour  prévenir  de  nouvelles  catastrophes  ;  sondez  à  bon  escient 
votre  constance,  si  elle  pourra  digérer  les  desroutes  générales, 
les  opprobres  de  vos  ennemis  et  ceux  de  vos  partisans...  les 
trahisons  des  vostres,  la  fuite,  l'exil  en  pays  estrange...  Tas- 
tez  encor  si  vous  pouvez  supporter  vostre  mort  par  un  bour- 
reau, après  avoir  veu  vostre  mari  traîné  et  exposé  à  l'igno- 
minie du  vulgaire.  Et  pour  fin,  vos  enfants  infâmes...  (1).  Je 
vous  donne  trois  sepmaines  pour  vous  esprouver.  »  Mais  elle  : 
«Ne  mettez  point  sur  vostre  teste  les  morts  de  trois  sepmaines, 
je  vous  somme  au  nom  de  Dieu  de  ne  nous  frauder  plus,  ou  je 
serai  tesmoin  contre  vous  en  son  jugement.  » 

L'hésitation  qu'il  avait  montrée  en  1562,  Coligny  la  fit  en- 
core voir  en  1567.  Malgré  les  cruels  traitements  que  les  hu- 
guenots avaient  à  souffrir,  «  il  vouloit  endurer  toutes  extré- 
mités, dit  d'Aubigné  (2),  et  se  confier  en  l'innocence.  »  Cette 
fois,  ce  fut  d'Andelot  qui  triompha  de  ses  incertitudes,  en  lui 
représentant  que  s'il  différait  de  monter  à  cheval,  les  calvi- 
nistes seraient  bientôt  «  le  gibier  de  la  populace  et  le  passe- 
colère  des  grands.  »  Du  reste,  dès  qu'il  était  redevenu  général 
Coligny  discernait  avec  sagacité  ce  qu'il  fallait  faire  pour  que 
la  guerre  fut  décisive.  C'est  ainsi  qu'il  conseilla  en  1567  l'en- 
lèvement du  roi;  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  ce  coup  de  main 
ne  réussît.  Plus  tard,  il  proposa  la  conquête  de  Saumur  qui 
en  donnant  aux  réformés  le  libre  passage  de  la  Loire,  leur  au- 
rait permis  de  s'approcher  de  Paris  pour  dicter  leurs  condi- 
tions à  la  cour.  Enfin,  à  la  suite  de  la  défaite  de  Moncontour, 


(11  Si,  par  une  fin  prématurée,  Charlotte  de  Laval  fut  soustraite  à  tant  d'hu- 
miliations et  d'angoisses,  la  seconde  femme  de  l'amiral,  Jacqueline  d'Entremont, 
les  a  éprouvées.  M.  le  comte  J.  Delaborde  a  retracé  dans  le  Bulletin  (t.  XVI, 
p,  220)  la  touchante  destinée  de  cette  autre  Martia  di  Cato. 

(2)  Uist.  univ.,  1.  IV,  c.  VU. 
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il  adopta  un  plan  dont  l'exécution  fit  perdre  aux  catholiques 
presque  tous  les  résultats  de  leurs  victoires  passées.  Que  de 
fautes  aussi  eussent  été  évitées,  si  l'amiral  avait  toujours  été 
obéi  !  Par  exemple,  on  n'aurait  pas  en  1567  marché  sur  Paris 
ni  entrepris  en  1569  le  siège  de  Poitiers.  Puis,  après  une 
bonne  guerre,  Coligny  voulait  une  paix  sûre.  Et  c'est  parce 
qu'il  ne  jugeait  pas  que  les  clauses  d'Aniboise  et  de  Lonju- 
meau  garantissent  bien,  à  l'avenir,  la  sécurité  de  ses  coreli- 
gionnaires, qu'il  a  blâmé  le  traité  de  1563  et  celui  de  1568.  Il 
suffît  ici  de  rappeler  les  faits  pour  montrer  combien  la  con- 
duite de  l'amiral  fut  franche  et  son  langage  raisonnable.  Les 
restrictions  arbitraires  apportées  à  l'édit  de  janvier  ne  l'auto- 
risaient que  trop  à  dire  que  «  l'on  avait  fait  la  part  à  Dieu.  » 
Grâce  à  la  précipitation  de  Condé,  succombant  à  de  vulgaires 
séductions,  il  pouvait  ajouter  que  «  par  un  trait  de  plume  on 
avait  ruiné  plus  d'églises  que  les  forces  ennemies  n'eussent  pu 
en  abattre  en  dix  ans  !  » 

A  la  vérité,  Catherine  deMéJicis  avait  promis  à  Condé  d'in- 
terpréter les  articles  de  1563,  de  manière  à  satisfaire  les 
hug'uenots  les  plus  exigeants.  Mais  devait-on  se  fier  à  l'astu- 
cieuse Italienne,  pour  qui  la  politique  n'était  que  l'art  de  trom- 
per ?  Si  elle  était  .-incère  quand  elle  prenait  cet  engagement, 
elle  fut  impuis:5ante  lorsqu'il  s'agit  de  le  tenir.  Sans  parler  des 
réserves  que  plusieurs  parlements  insérèrent  dans  l'acte  d'en- 
registrement, et  des  clauses  restrictives  de  l'édit  de  Roussillon 
(1564),  on  signalera  le  refus  de  permettre  le  prêche  dans  les 
villes  que  les  protestants  avaient  occupées  autrement  que  par 
force.  En  Languedoc,  quelque  évident  que  fut  leur  droit,  le 
culte  réformé  ne  put  être  célébré,  si  le  seigneur  du  lieu  s'y 
opposait.  Il  y  a  plus  :  dans  l'espace  de  quatre  années,  plus  de 
trois  mille  calvinistes  furent  tués  par  des  catholiques  sans  que 
les  auteurs  de  ces  meurtres  fussent  poursuivis.  «  Le  pis  estoit 
qu'on  rioit  au  nez  de  ceux  qui  demandoyent  justice  pour  les 
violements  de  l'édict  (1).  »  Condé  lui-même  ne  fut  pas  écouté 

(1)  D'Aubigné,  llist.  univ.,  1.  IV,  c.  vi. 
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lorsqu'il  récLima  l'exécution  de  la  foi  jurée.  Poussé  à  bout  par 
ce  procédé  méprisant,  il  fat  le  premier  aux  champs  dès  qu'é- 
clata la  seconde  guerre  civile,  mais  aussi  il  fut  le  premier  à 
prêter  l'oreille  aux  ouvertures  que  fit  Catherine,  quand  l'armée 
protestante  eut  investi  Chartres,  l'un  des  greniers  de  Paris. 
Vainement  l'amiral  représenta  que  la  reine  mère  ne  proposait 
la  paix  que  pour  sauver  Chartres^,  et  puis,  ajouta-t-il,  «  pour 
assommer  séparés  ceux  qu'on  ne  pouvoit  vaincre  unis;  »  le 
traité  de  Lonjumeau  fut  conclu  :  il  renouvelait  celui  d'Am- 
boise. 

En  réalité,  les  hostilités  furent  suspendues  pendant  quel- 
ques mois  seulement.  Puis  catholiques  et  protestants  repri- 
rent les  armes;  ils  ne  les  ont  déposées  qu'après  une  lutte  de 
deux  ans,  marquée  par  les  plus  grands  désastres  qu'eût  encore 
subis  le  parti  hug'uenot^  et  pourtant  terminée  par  la  paix  la 
plus  avantageuse  que,  jusque-là,  il  eût  signée.  C'est  que  de- 
puis la  mort  de  Condé,  Coligny  seul  dirigeait  les  négociations 
pour  un  accommodement  coinme  les  opérations  de  guerre.  Il 
ne  voulut  s'accorder  qu'aux  conditions  suivantes  :  le  prêche 
est  permis  dans  tous  les  lieux  où  il  existait  le  l"  août  1570 
et  en  outre  dans  deux  villes  par  bailliage  ;  les  protestants  ont 
un  droit  égal  d'admission  aux  charges  publiques  et  peuvent 
récuser  six  jug'e.]  dans  chaque  tribunal  ;  enfin  ils  garderont, 
pendant  deux  ans,  la  Rochelle,  Cognac,  la  Charité  et  Mon- 
tauban,  à  titre  d'otages. 

Dans  son  testament  écrit  en  1569,  Colignj'  a  éloquemment 
exprimé  son  horreur  de  la  guerre  civile,  et  les  motifs  qui  l'y 
avaient  poussé  malgré  lui.  11  s'accuse  de  n'avoir  pas  assez  vi- 
vement «  ressenti  les  injustices  et  meurtres  que  l'on  faisoit  de 
ses  frères.  »  En  même  temps  il  se  rend  ce  témoignage  dont 
on  ne  peut  suspecter  la  sincérité  :  «  Je  dis  aussi  devant  Dieu 
quej'ay  essayé  par  tous  les  moyens  que  j'ay  pu  de  pacifier 
toutes  choses  le  plus  longuement,  ne  craignant  rien  tant  que 
les  troubles  et  les  guerres  civiles.  »  C'est  là  l'inspiration  des 
patriotiques  projets  qui  remplissent  désormais  sa  vie.  Une  ère 
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nouvelle  semble  s'ouvrir  pour  la  France  aspirant  à  se  relever 
de  ses  ruines;  il  l'espère  du  moins,  et  c'est  dans  une  guerre 
utile,  glorieuse  au  dehors,  qu'il  cherche  une  diversion  aux 
discordes  qui  ont  si  longtemps  déchiré  la  patrie  :  «  Plutôt  que 
de  retomber  dans  ces  confusions,  j'aimerais  mieux,  dit-il, 
<r  mourir  de  mille  morts  et  être  traîné  dans  les  rues  de  Paris.  » 
La  vue  des  drapeaux  protestants  suspendus  aux  voûtes  de 
l'église  Notre-Dame  le  ramène  à  ses  pensées  favorites  et  lui 
inspire  cette  noble  parole  :  On  en  mettra  de  meilleurs l 

Le  plan  qu'il  soumit  à  Charles  IX  était  vaste  :  la  France 
aurait  étendu  sa  frontière  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut 
et  son  patronage  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ems;  le  Brabant 
et  les  provinces  du  Nord  auraient  été  indépendants  sous  le  pro- 
tectorat desNassau.il  voulait  aussi  que  la  France  assaillît  l'Es- 
pagne dans  les  Indes.  Dans  la  pensée  d'ouvrir  un  vaste  champ 
à  l'activité  de  ses  coreligionnaires,  et  aussi  peut-être  avec  le 
pressentiment  de  ce  qui  devait  contribuer  surtout  à  la  gran- 
deur des  Etats  dans  les  temps  modernes,  il  avait,  dès  1555, 
favorisé  l'essai  de  colonisation  du  Brésil  par  Villegagnon, 
et  envoyé,  en  1562,  Jean  Ribaud,  et  en  1564,  Laudonière  en 
Floride.  Telle  était  l'ardeur  avec  laquelle  il  poursuivait  son 
projet  d'abaisser  l'Espag'ne,  dessein  que  reprendra  plus  tard 
Henri  IV,  ce  disciple  couronné  de  Coligny,  qu'il  était  devenu 
insensible  à  ses  propres  périls.  Lorsque  tout  annonçait  les  no- 
ces rermeilles^  il  s'obstina  à  rester  à  Paris  :  il  avait  compris 
que  seul  il  avait  assez  d'empire  sur  Charles  TX  pour  le  déci- 
der à  secourir  les  protestants  des  Pays-Bas  qui,  sur  un  signe 
de  sa  main,  venaient  de  se  compromettre  en  envahissant  Mons 
et  Valenciennes.  Cette  fois  encore,  Coligny  fut  le  héros  du  de- 
voir. Il  en  fut  aussi  le  martyr  ;  le  24  août  1572,  il  périssait, 
mais  absorbé  jusque  dans  la  mort  même  par  la  pensée  des 
grands  desseins  dans  lesquels  il  avait  mis  toute  son  âme  et  qui 
réalisés,  auraient  fait,  cinquante  ans  avant  Richelieu,  la 
grandeur  de  son  pays. 

A  la  nouvelle  du  meurtre  de  Coligny,  un  cri  de  joie  reten- 
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tit  à  Madrid  :  «  Ne  faut  point  doubler  si  le  roy  d'Espaigne 
en  fust  bien  ayse,  fait  remarquer  Brantôme  (1),  car  au  monde 
n'avoit-il  pires  ennemys  que  M.  l'admirai  et  ses  partisans...» 
La  correspondance  de  Granvelle  et  des  ambassadeurs  véni- 
tiens confirme  ce  témoignage.  «  L'amiral  de  Coligny  fut 
assassiné,  a  dit  à  son  tour  Montesquieu,  n'ayant  dans  le 
cœur  que  la  gloire  de  l'Etat.  »  Cette  gloire,  il  la  voulait  aux 
dépens  non-seulement  de  l'Espagne,  mais  aussi  de  l'Angle- 
terre, bien  que  celle-ci  fût  l'alliée  naturelle  des  protestants  de 
France.  Si  naguère  il  s'était  opposé  à  ce  que  son  parti  cédât, 
contre  l'octroi  d'un  secours  ,  Calais  à  Elisabeth  Tudor, 
rachetant  ainsi,  autant  qu'il  était  en  lui,  une  grande  faute,  la 
cession  temporaire  du  Havre,  il  laissa,  en  mourant,  des 
mémoires  dans  lesquels  il  prémunissait  Charles  IX  contre 
l'ambition  de  la  reine  d'Angleterre.  «  Savez -vous,  disait 
Catherine  de  Médicis  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  qui  s'in- 
dignait du  meurtre  de  Coligny,  savez-vous  ce  que  l'amiral 
recommandait  à  mon  fils,  comme  une  chose  de  la  dernière 
importance  ,  de  tenir  bas  votre  maîtresse  autant  qu'il  lui 
serait  possible.  —  Il  est  vrai,  répliqua  l'ambassadeur,  il  était 
mauvais  Anglais,  mais  fort  bon  Français.  » 

Coligny  était  un  homme  de  guerre  de  premier  ordre.  Ega- 
lement propre  à  commander  l'infanterie  et  la  cavalerie,  il 
savait  pourvoir  à  tous  les  besoins,  à  tous  les  services  d'une 
armée.  Dans  l'action,  sa  bravoure  était  incomparable.  Comme 
d'autres  généraux  protestants  venus  après  lui ,  Guillaume 
d'Orange  et  Turenne,  il  excellait  surtout  dans  les  situations 
difficiles.  Lui-même  a  dit  :  «  Il  est  un  point  sur  lequel  je  puis 
me  tenir  supérieur  à  Alexandre,  à  Scipion,  à  César.  Ils  ont 
gagné,  il  est  vrai,  de  grandes  batailles.  Moi  j'en  ai  perdu 
quatre  grandes,  et  cependant  je  présente  à  l'ennemi  un  front 
plus  formidable  que  jamais.  y>  Doué  d'une  indomptable  fer- 
meté de  caractère,  il  unissait  la  prudence  à  la  résolution. 
«  Là  où  il  ne  pouvoit  faire  venir  la  peau  du  lion,  il  y  appli- 

(1)  L'Admirai  de  Chastillon,Y>.  304. 
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quoit  très-bion  celle  du  renard  (1).  »  Aussi  le  nom  de  Coligny 
remplissait  le  monde  entier,  tellement  qu'on  parlait  en  tous 
lieux  de  l'amiral,  et  que  le  sultan  des  Turcs  le  consultait 
«  comme  un  oracle  d'Apollo  (2).  » 

Non-seulement  Coligny  s'est  subordonné  dans  son  parti  les 
natures  les  plus  rebelles  au  joug,  mais  encore  il  a  conquis  les 
■volontés  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  C'est  qu'à  l'éclat  de  la 
gloire,  il  unissait  une  profonde  connaissance  des  hommes. 

Exempt  d'ambition  personnelle,  il  mettait  les  armes  bas  et 
du  même  coup  renonçait  au  rang  de  chef  de  parti,  dès  que  la 
liberté  du  culte  avait  été  accordée.  On  le  vit  aussi  rendre, 
avant  l'époque  fixée  par  le  traité  de  Saint-Germain,  les  places 
que  la  couronne  avait  cédées,  comme  g'age,  aux  calvinistes, 
car,  disait-il,  ceux-ci  ne  devaient  rien  prétendre  au  delà  de 
l'exercice  de  leur  religion.  En  1559  ,  il  n'avait  pas  voulu 
que  l'assemblée  de  Vendôme  manifestât  de  l'hostilité  contre 
les  Guises,  auxquels  la  direction  des  affaires  avait  été  confiée, 
parce  que  le  roi,  étant  majeur,  avait  le  droit  de  choisir  ses 
ministres.  Ce  fait  donne  à  penser  qu'il  ne  participa  point  à  la 
conspiration  d'Amboise,  où  il  y  avait,  d'après  un  mot  du 
temps,  «  plus  de  malcontentement  que  de  huguenoterie.  v 
De  sorte  que  nul  ne  s'inscrira  en  faux  contre  cette  déclara- 
tion de  l'amiral  :  «  Que  si  j'ay  pris  les  armes,  ce  n'a  point 
esté  contre  le  roy,  mais  contre  ceulx  qui,  tiranniquement,  ont 
contraint  ceulx  de  la  religion  réformée  de  les  prendre  pour 
garantir  leurs  vies.  » 

Coligny,  que  ne  séduisait  pas  la  perspective  de  tenir  la 
royauté  en  échec,  connut-il  l'envie  à  l'égard  de  celui  avec 
lequel  il  a,  pendant  sept  ans,  partagé  le  commandement  de 
l'armée  protestante  ?  Sans  doute  il  a  quelquefois  différé  d'avis 
avec  Condé,  mais  la  divergence  des  opinions  s'explique  assez 
d'elle-même  entre  deux  natures  si  différentes.  Lorsqu'il  désap- 
prouvait les  traités  conclus  trop  à  la  hâte,  il  n'obéissait  pas  à 

(1)  Brantôme,  f  Admirai  de  Chasdllon,  p.  319. 

(2)  /(/.,  p.  307. 
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un  sentiment  de  rivalité  personnelle,  mais  à  l'avance  il  expri- 
mait le  jugement  de  l'histoire  sur  ces  conventions  signées  avec 
autant  d'imprévoyance  que  de  précipitation.  D'ailleurs,  on  ne 
saurait  oublier  qu'après  avoir  formé  Condé  pour  les  grandes 
choses  qu'il  a  faites,  il  l'a  servi  même  au  risque  de  sa  liberté  ou 
de  sa  vie.  Quand  Condé,  venu  à  Orléans,  eut  été  condamné  à  la 
peine  capitale,  Coligny  protesta  hautement  contre  ce  sanglant 
arrêt.  Plus  tard  il  prévenait  par  une  vigoureuse  démonstra- 
tion un  coup  de  main  que  la  reine  mère  avait  médité  contre 
le  chef  des  hug-uenots,  attiré  dans  la  conférence  de  Talcy. 
Enfin  c'est  par  Coligny  qu'à  Jazeneuil  Condé ,  égaré  au 
milieu  des  ennemis,  fut  arraché  à  une  perte  presque  certaine. 
Qu'à  Jarnac  Colig'ny  ait  donné  «  un  dangereux  advis(lj,  » 
en  appelant  le  prince  à  lui,  on  ne  le  contestera  point  ;  mais 
a-t-il  commis  cette  faute,  dont  la  conséquence  fut  si  funeste, 
uniquement  pour  s'éviter  un  échec  partiel?  Une  pareille  hypo- 
thèse n'est  pas  admissible,  quand  on  voit  l'amiral,  dès  qu'il  a 
perdu  re>poir  de  vaincre,  envoyer  un  messager  à  Condé  pour 
le  supplier  de  ne  pas  tenter  un  effort  inutile.  Au  lieu  d'oppo- 
ser, ainsi  qu'on  l'a  fait,  Colig'ny  à  Condé,  ou  comme  on  le 
pourrait  faire,  Condé  à  Colig'ny,  n'est-il  pas  plus  conforme  à 
la  vérité  de  les  montrer  concourant  tous  deux  à  la  même 
œuvre ,  avec  des  talents  divers ,  assurément ,  mais  avec 
une  abnég'ation  égale?  Brantôme  l'a  dit  (2)  :  «  Et  ainsi  luy 
(Condé)  et  M.  l'admirai,  se  sont  faictz  craindre,  et  ont  planté 
l'Evangile  qui  bourgeonne  et  verdoyé  aujourd'huy  encores,  et 
sans  lesquelz  elle  seroit  seiche  et  de  couleur  de  feuille  morte.» 
De  quelque  côté  que  l'on  considère  Coligny,  le  jugement 
que  d'Aubigné  a  porté  sur  lui,  en  tant  que  général,  est  juste  : 
«  Il  excedoit  son  siècle  (3).  »  A  une  époque  où  l'on  ne  tenait 
aucun  compte  de  la  vie  humaine,  et  où  Jacques  Bonhomme 
était  également  pillé  par  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  Coli- 


(1)  D'Aubigné,  Hisf.  univ.,  1.  V,  c.  vm. 

(2)  Le  prince  de  Condé,  p.  360. 

(3)  Hist.  univ.,  1,  V,  c.  xxxiii. 
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gny,  colonel  général  de  l'infanterie  française,  a  publié  des 
ordonnances  sévères  pour  protéger  les  pauvres  gens  contre 
les  excès  des  bandes.  Brantôme  estime  que  par  là  il  a  sauvé 
plus  d'un  million  d'hommes.  A  ce  titre  seul,  son  nom  mérite 
d'être  immortalisé  par  l'histoire. 

Mais  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Coligny,  c'est  d'avoir 
revendiqué,  avant  les  politiques,  avant  Henri  IV,  la  plus 
sainte  des  libertés,  la  liberté  de  conscience.  Au  début  du  règne 
de  François  II,  il  sollicitait  déjà  un  éditpar  lequel  il  fût  per- 
mis à  chacun  de  la  religion  de  vivre  en  sûreté,  en  attendant 
un  libre  concile.  Bientôt  il  osait  présenter  aux  Notables,  réu- 
nis à  Fontainebleau,  une  requête  portant  cette  inscripiion  : 
«  Supplication  de  ceux  qui,  en  diverses  provinces,  invoquent 
le  nom  de  Dieu  suivant  la  règle  de  la  pieté,  »  et  demandait 
pour  eux  la  faculté  de  s'assembler  en  plein  jour  pour  le 
prêche.  On  sait  comment  cette  requête,  qui  aurait  épargné 
tant  de  maux  à  notre  pays,  fut  écartée  par  l'influence  sinistre 
des  Guises.  Toujours  fidèle  à  cette  grande  cause,  au  milieu 
des  péripéties  de  la  troisième  guerre  civile,  il  se  déclarait 
résolu  à  souffrir  mille  morts  plutôt  que  de  sacrifier  les  droits 
de  ses  frères.  Seulement  il  avait  compris  que  ces  droits  ne 
seraient  pas  suffisamment  garantis,  si  le  roi  seul  les  avait 
reconnus  :  aussi  souhaitait-il  que  les  délégués  de  la  France, 
solennellement  réunis,  fussent  appelés  à  les  sanctionner.  De 
là,  l'insistance  avec  laquelle  il  a  sollicité  des  états  généraux  : 
il  les  avait  demandés  dès  1560,  quand  le  sang  n'avait  pas 
encore  touché  le  sang;  au  plus  fort  de  la  lutte  il  les  récla- 
mait encore  comme  une  suprême  garantie  pour  les  opprimés. 
On  le  voit  :  deux  siècles  avant  la  Révolution  française,  qui 
a  proclamé  la  hberté  des  cultes  et  associé  la  nation  au  gou- 
vernement, Coligny  voulut  la  tolérance  religieuse  et  l'inter- 
vention du  pays  dans  le  règlement  de  ses  destinées.  Il  fut  donc 
par  ses  idées  un  homme  des  temps  nouveaux,  comme  par  ses 
vertus  il  était  «  une  âme  frappée  à  l'antique  marque.  » 

L.  Anquez. 
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de  sa  vie,  dans  ses  rapports  avec  la  cour,  avec  de 'grandes  Eglises  étran- 
gères, l'illustre  chef  du  protestantisme  français,  le  martyr  prédestiné 
du  24  août  1572.  Il  se  peint  tout  entier  dans  ces  pages  hautes  et  fermes, 
où  l'on  sent  tour  à  tour  l'adversaire  résolu  des  Guises,  le  sujet  fidèle  au 
roi  qu'il  a  comhattu,  le  patriote  gémissant  des  maux  de  son  pays,  le 
héros,  le  croyant,  prêt  au  suprême  sacrifice.  Avec  la  touchante  lettre  à 
Jacqueline  d'Entremont,  que  nous  avons  publiée  {Bull.,  t.  1,  p.  369), 
le  post-scriphtm  de  la  lettre  aux  ministres  de  Zurich  est  comme  les 
novissima  verba  de  la  grande  victime. 

L 

AU   ROI. 

Au  Boy  mon  souverain  Seigneur. 

Réponse  aux  rapports  mensongers  de  ses  ennemis,  qui  se  plaisent  à 
incriminer  ses  moindres  démarches.  — Détails  sur  ce  qui  s'est  passé 
à  Bresle.  —  Personnes  qu'il  y  a  vues.  —  11  est  prêt  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  au  roi  en  toute  occasion. 

Paris,  17  août  1566. 

Sire,  hier  soir  assez  tard,  aprèi  que  la  depesche  que  je  vous  avoys 
faicte  fut  parlye,  je  receus  par  un  homme  que  Mons^le  Cardinal  de 
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Chastillon  m'envoya,  la  lettre  de  Votre  Maiesté  qui  me  fut  portée  à 
Biesle  depuis  que  j'en  suis  party,  comme  aussy  estoient  les  aultres 
qui  y  estoient  venues,  tellement  que  pour  faire  départir  ceste  com- 
pagnie, il  n'estoit  point  besoing  d'employer  les  lettres  et  le  com- 
mandement de  Voslre  Ma'^-  Et  pource  que  par  mes  précédentes  j'ay 
satisfaict  à  partie  du  contenu  des  icelles,  je  ne  vous  ennuyeray  de 
reditfe.  Mais  sur  ce  qui  reste  à  respondre,  je  vous  diray,  Sire,  que 
en  la  dicte  compagnie  n'estoient  aultres  personnsgc  s  de  qualité  que 
ceulx  que  jay  déclarez  par  mes  précédent*  s.  Par  quoy  je  vous  puis 
bien  dire  que  ce  que  l'on  a  rapporté  que  Mons^  le  prince  de  Por- 
tiui,  les  S"  d'Estreney  et  de  Bouvry  y  estoient,  est  faulx  :  Dont  je 
m'esbahis  que  gens  qui  dèbvroient  bien  reguarder  et  scavoir  com- 
ment ils  parlent  et  asseurent  les  choses,  soyont  si  légers  première- 
ment à  les  croyre,  puis  à  les  faire  entendre  à  Vostre  Ma'^,  faisant 
par  ce  moien  de  très  maulvais  offices  et  envers  icelle,  et  à  l'endroict  de 
vos  meillt  urs  et  plus  fidèles  serviteurs,  taschant  à  vous  les  rendre 
aultant  suspects,  comme  vous  y  debvez  avoir  de  fiance. 

Et  pour  esclaircir  maintenant  Vostre  Ma'^  de  l'occasion  de  la 
dicte  assemblée,  je  vous  diray.  Sire,  que  quant  à  Mons^  de  Senar- 
ponf  j  c'est  ung  de  mes  plus  anciens  amys,  dont  nous  desirions  bien 
de  nous  veoir  cependant  que  nous  n'estions  pas  gueres  esloingnéz 
l'ung  de  l'aulire,  et  en  un  lieu  où  il  se  pouvoit  asseurer  d'estro  le 
bienvenu.  Aussy  quant  à  Mons'  de  Morviller,  il  est  de  mes  vieilles 
congnoissances  tellement  que  sa  maison  n'estant  qu'a  six  ou  sept 
lieues  de  Bresle,  il  voulut  bien  prendre  ceste  commodité  de  venir 
faire  ung  office  de  Visitation  convenable  à  la  congnoissance  et  amy- 
tié  que  nous  avons  pieça  ensemble  (1). 

Vêla  (voilà),  Sire,  ce  que  je  vous  puys  dire  de  l'occasion  de  leur 
venue;  ainsy  il  ne  me  reste  que  à  vous  faire  entendre  à  quoy  ceste 
compaignie  s'est  employée,  qui  n'a  esté  pour  mettre  aulcung  en 
souspoçon  ou  défiance,  car  le  plus  de  nostre  exercice  estant  là,  ce  a 
esté  d'aller  à  la  chasse,  et  voler  le  perdreau;  combien  qu  aussy 
parmi  ce  passe  temps  nous  avons  faict  tm  bon  effet,  c'est  l'accord 
de  deux  gentilshonunes,  l'un  de  la  maison  de  Bouflair,  l'autre  des 


(I")  Jean  do  Morvillier,  »^vêqne  d'Orléans,  et  successeur  d;i  chancelier  l'Hôpital, 
semble  avoir  été  bien  peu  digne  de  l'amitié  de  Coligny,  qu'il  osa  contre  toute 
évidence,  fl  contre  sa  propre  persuasion,  accuser,  au  lendemain  de  la  Saint- Bar- 
Ihélemv,  de  conspiration  contre  l'Etat. 
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Hercules,  lesquels  estans  en  querelle,  et  ayant  moien  l'ung  et 
l'autre  d'assembler  gens  et  s'accompagner,  eussent  pu  mettre  quel- 
que trouble  au  païs,  si  leur  querelle  fust  venue  plus  avant.  En  tout 
ce  que  dessus,  Sire,  vous  pouvez  veoir  qu'il  n'y  a  rien  dont  Vostre 
Ma"^'  puisse  avoir  sinon  contentement  et  satisfaction.  Et  pouvez  vous 
tenir  asseuré  que  je  n'entreprendray  jamais  chose  au  contraire.  Et 
quant  aux  autres  particularités  qui  vous  ont  esté  dictes,  je  ne  puis 
pas  penser  quelles  elles  sont,  mais  bien  ay-je  opinion  que  n'y  a 
non  plus  de  vérité  que  en  la  plus  part  de  ce  que  m'escrivez  avoir 
esté  rapporté  a  Vostre  Ma*^-  Et  toulesfois.  Sire,  si  c'est  voslre  plai- 
sir de  me  les  déclarer,  je  mettray  peine  de  vous  y  satisfaire  aussy. 
Et  à  tant  je  supplie  le  créateur. 

Sire,  que  donne  à  Vostre  Ma*^  très  longue  vie  en  parfaicte  santé 
et  continuel  accroissement  de  prospérité. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur. 

Chastillon. 

De  Paiis,  ce  11'""  d'aousl  1566. 

(Bibl.  nat.  Béthuiie,  87G5,f"  GO.  Orig.  Signature  autograiihe.) 


II. 

AU    ROI. 

Au  Roy  monseigneur  souverain. 

Désordres  commis  en  divers  lieux  du  royaume.  —  Insolences  de  la  gar- 
nison d'Auxerre  envers  plusieurs  de  ses  gens  et  de  ceux  de  M.  d'An- 
delot.  —  Enlèvement  de  50,000  francs  destinés  à  payer  les  reîtres  et 
lansquenets  du  duc  Casimir.  —  L'amii-al  demande  justice  au  roi,  et 
lui  renouvelle  les  assurances  de  sa  fidélité. 

Chàlillon,  12  mai  1568. 

Sire,  il  y  a  quelque  temps  qu'estant  à  Tanlay  je  vous  feis  enten- 
dre par  le  sieur  de  Moulvet  le  maulvais  gouvernement  de  ceulx  de 
la  ville  d'Auxerre,  et  depuis  je  vous  en  ay  encores  adverty  naguères 
par  ung  mien  secrétayre  que  jay  envoyé  devers  Votre  Majesté,  et 
combien  de  désordres   et  insolences   se  commectenl  en   divers 
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endroicts  de  vostre  royaulme  qui  ne  peuvent  enfin  qu'admener  ung 
grant  mescontentement  et  trouble  entre  vos  subjects.  Et  pource 
qu'il  est  advenu  une  chose  depuis  deux  jours,  qui  confirme  bien 
tout  ce  que  j'avoys  mandé  à  Vostre  Majesté  auparavant,  je  n'ay  pu 
faillir  de  vous  envoyer  ce  gentilhomme  présent  porteur  pour  vous 
suppUer  très  humblement  d'y  vouloir  pourvoir.  Et  oultre  ce  que 
vous  en  pourrez  entendre  de  ce  dit  gentilhomme,  je  n'ay  voulu 
faillir  encores  de  vous  en  toucher  ce  mot  par  escript,  c'est  que 
M»"  le  Prince  de  Condé  m'avoyt  icy  envoyé  celluy  qui,  durant  ces 
troubles,  avoit  commencé  de  faire  le  payement  des  reistres  et  lans- 
quenets pour  achever  de  leur  faire  payer  quelque  reste  qui  leur 
estoit  encores  deu,  et  les  cinquante  mille  francs  qui  debvoient  estre 
payez  par  nous  de  la  religion  réformée,  suyvant  l'accord  qui  en 
fut  faict  en   la  présence   de  Mons^  Verdun  à  Orléans.   Ce  que 
niond'  S''  le  prince  en  avoit  fait  s'estoit  que  lors  il  pensoit  aller  en 
Picardie  pour  y  faire  quelque  séjour,  et  que  je  serois  icy  plus  près 
et  commodément  pour  recueillir  les  deniers,  et  les  envoyer  où  seroit 
le  duc  Casimir.  Il  y  a  quelque  temps  que  j'avoys  fait  porter  les 
deniers  de  ce  qui  restoit  à  fournir  du  moys  que  nous  avions  com- 
mencé de  payer,  et  avant  hier  je  l'avois  faict  partir  pour  aller  por- 
ter le  payement  des  cinquante  mille  francs,  craignant  que  pour  ce 
deffault  le  dict  Duc  Casimir  avec  ses  trouppes  ne  voulsissent  diffé- 
rer de  sortir  de  vostre  royaulme,  et  que  cependant  vos  subjects 
eussent  à  en  pastir;  et  encores  que  l'on  nous  enipesche  le  passage 
de  tous  costés,  pour  ne  pouvoir  recueillir  des  deniers,  suivant  la  per- 
mission qu'il  vous  a  pieu  de  nous  en  donner,  si  est-ce  que  monditSr  le 
prince  et  quelques  uns  de  ceulxde  la  religion  avoient,  avec  grans  in- 
commodités, recueilli  les  deniers  pour  faire  ledit  payement  pour  éviter 
la  fouUe  de  vostre  pauvre  peuple;  et  à  ceste  cause  j'avoys  dépes- 
ché  avant  hier  celuy  qui  portoit  ledit  payement,  lequel  estoit  allé 
coucher  à  ung  lieu  nommé  Chevennes  près  Auxerre,  où  la  nuict 
fut  assailly  par  ceulx  de  la  garnison  du  dict  Auxerre,  lesquels  le 
torcèrent  en  son  logis,  pillèrent  et  volèrent  les  deniers  et  tout  ce 
qu'il  avoit  en  sa  compaignie,  tant  de  hardes  que  de  chevaulx.  Il  y 
avoit  quelques  gens  de  Mons^  d'Andelot  mon  fière,  et  des  miens 

(1)  Celte  leUrc  ne  doit  pas  être  séparée  de  l'admirable  message  adressé  par 
d'Andelot  à  Catheriue  de  Médicis,  à  la  veille  de  la  troisième  guerre  civile.  [Bul- 
letin, IV,  828.) 
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que  j'avois  baillés  pour  la  conduicte  des  dicts  deniers,  lesquels 
ont  esté  tous  amenés  prisonniers,  liez  et  garrotéz,  au  dict  Auxerre. 
Il  y  en  a  eu  de  tuez  et  de  blessez,  mais  pour  ce  que  je  n'en  scay 
pas  bien  la  vérité  je  m'en  tairay. 

Sire,  il  vous  plaira  considérer  que  s'il  vient  faultepour  le  d'  paye- 
ment, que  cela  ne  nous  doibt  point  estre  imputé,  ayant  satisfaict  à 
ce  que  nous  debvions,  et  d'aultre  part  que  c'est  bien  loing  de  pour- 
veoir  et  remédier  aux  désordres,  quand  ceulx  que  l'on  envoie  pour 
y  pourveoir  les  font  et  commettent  encores  plus  grands.  Il  plaira 
aussy  à  Vostre  Ma*^  de  considérer  l'outrage  qui  est  faict  à  M.  d'An- 
delot  mon  frère  et  à  moy,  d'avoir  aussy  vilainement  assailly  nos 
gens  et  honteusement  amenez  prisonniers.  Et  me  semble  bien  que 
nos  personnes  méritent  d'estre  aultrement  traictéz  et  respectez  que 
nous  ne  l'avons  esté  depuis  ung  temps  en  ça,  etmonstre-t'on  bien  que 
Ton  seroil  bien  aise  de  nous  faire  faire  ou  entreprendre  quelque 
chose  de  quoy  l^on  eust  occasion  puis  après  de  nous  taxer  (I).  Mais 
Dieu  nous  fera  la  grâce  de  ne  nous  oublier  point  tant  que  nous  fas- 
sions jamais  aultres  choses  que  ce  que  gens  de  bien  et  d'honneur 
doibvent  faire,  et  bons  et  fidelles  subjects  de  Vostre  Ma'*^.  Et  pour- 
tant Sire,  je  vous  supplie  très  humblement  nous  voulloir  à  ce  coup 
faire  faire  raison  et  justice,  laquelle  vous  nous  debvez,  et  de  croyre 
que  j'estime  plus  mon  honneur  que  ma  vie.  Remettant  le  surplus 
sur  ce  présent  porteur,  je  prieray  nostre  Seigneur, 

Sire,  donner  à  Votre  Ma^^  en  très  parfaicte  santé  et  prospérité, 
très  heureuse  et  très  longue  vie. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject. 

GflASTILLON. 
De  Chaslillon,  le  12""°  jour  de  may  156?. 

(B.bl,  nat.  Bélhune,  8702,  f°  2r>.  Signature  autographe.) 

(1)  C'est  le  même  sentiment  qu'exprime  avec  une  éloquente  franchise  d'An- 
delot,  dans  sa  lettre  à  la  reine  mère  :  «  Il  faut  oultre  ce  que  je  vous  ay  pu 
dire,  que  je  vous  escrive  ce  mot  :  c'est  que  l'on  congnoist  assez  que  tout  ce  qui 
se  faict  aujourdhuy  n'est  que  pour  tant  provoquer  et  offenser  ceux  de  la  religion 
que  l'on  leur  face  perdre  patience,  et  delà  prendre  occasion  de  leur  courir  sus 
pour  les  exterminer,  w  (Lettie  du  8  juillet  1568.) 
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m. 

A    LA    REINE  (1). 

A  la  Roy  ne  mère  du  Roy. 

Négociations  avec  la  cour.  —  Mesures  à  prendre  pour  le  licenciement 
des  troupes.  —  11  est  résolu  à  tous  les  sacrifices  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  et  le  repos  du  royaume.  —  il  ne  demande  en  retour 
que  la  confiance  de  la  reine,  qu'il  n'a  jamais  déméritée.  —  Noble  ex- 
pression de  ses  sentiments  de  fidélité  au  roi,  conformes  à  la  profes- 
sion chrétienne  qu'il  veut  faire  jusqu'à  la  mort. 

De  Neufwy,  29  juillet  1570. 

Madame,  oultre  ce  que  le  Contrôleur  Jouy  présent  porteur  a  dit 
à  Messieurs  les  Princes  de  la  part  de  Vostre  Majesté,  il  m'a  aussi 
dict  ce  que  particulièrement  vous  luy  aviez  commandé  de  me 
dire.  En  ce  qui  touche  le  malcontentement  que  le  Roy  eust  peu  pren- 
dre si  ceste  armée  se  fut  acheminée  du  Comté  de  Gastinois,  et  oul- 
tre que  Vostre  Majesté  aura  pu  estre  satisfaicte  sur  ce  faict  par  le 
retour  de  Monsieur  de  The'igny,  si  luy  diray  je  encores  qu'après 
avoir  entendu  une  partie  des  mêmes  raisons  par  Monsieur  le  Maré- 
chal de  Cossé,  je  ne  fus  pas  d'avis  que  ceste  armée  s'avansast  da- 
vantage, et  le  feré  maintenant  encore  moings  après  avoir  entendu 
ce  qu'il  a  pieu  a  Vostre  Majesté  me  mander,  combien  que  cela  ne  se 
puisse  faire  qu'avecques  beaucoup  d'inconnuoditcs  pour  ceste 
armée,  et  plus  encores  pour  mon  paiticuiier,  d'aultant  que  je  n'ay 
villages  où  il  n'en  y  aye  de  logés  de  ceulx  de  ceste  dicte  armée  ; 
mais  je  faicts  si  peu  de  conte  de  ce  qui  touche  mon  particulier  au 
prix  du  gênera!  que  Vostre  Majesté  jugera  clairement  que  je  désire 
tant  advancer  la  paix  et  de  vcoir  le  royaulme  en  repos  que  je  n'ob- 
mettré  chose  que  y  puisse  servir. 

Au  demeurant.  Madame,  je  suplie  Vostre  Majesté  m'excuser  si  je 
use  de  la  franchise  dont  j'avois  accoustumé  de  faire,  soit  a  luy  parler 
ou  escripre,  car  il  me  semble  que  la  saison  et  occasion  m'y  con- 
vient, c'est  que  j'ay  entendu  que  Vostre  Majesté  a  quelque  deffience 

(l)  Lettre  ijcrite  dix  jours  avant  la  conclusion  définitive  de  la  paix  signée  à 
Sainl-Germain,  le  8  août  1570. 
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de  moy  ;  mais  je  la  supplieray  très  humblement  de  croire  quelle 
n'en  a  nulle  occasion,  car  d'une  part,  j'ay  la  crainte  de  Dieu  qui  nie 
defl'end  telle  chose,  et  de  l'aultre,  estant  mère  de  mon  Roy,  comme 
vous  estes,  je  ne  pourroys  rien  faire  ni  entreprendre  contre  Vostre 
Majesté  quand  bien  mesme  j'en  aurois  la  puissance,  que  je  ne  fisse 
contre  mon  honneur  et  contre  mon  debvoir,  et  j'estime  tant  l'un  et 
l'aultre  que  tous  les  biens  et  honneurs  du  monde  ne  me  scauroient 
rien  faire  contre  cela. 

Davantage,  Madame,  si  depuis  quelque  temps  vous  avez  eu  quel- 
que maulvaise  oppinion  de  moy,  et  que  à  la  solicitation  de  mes  en- 
nemysqui  ont  occupé  ordinairement  vos  aureilles,  vous  m'avez  porté 
quelque  maulvaise  voulunté,  je  n'ensuis  pas  fort  esbay,  maisaussy 
j'ose  dire  que  quand  Vostre  Majesté  espluchera  toutes  mes  actions, 
depuis  le  temps  qu'il  y  a  qu'elle  me  congnoist  jusques  à  présent, 
qu'elle  confessera  que  je  suis  tout  aultre  que  l'on  ne  m'a  voulu  dé- 
pindre.  Il  y  a  davantage,  car  quand  il  me  souvient  d'avoir  receu 
beaucoup  de  faveurs  de  Vostre  Majesté  et  démonstrations  de  bonne 
voulunté,  j'oublie  très  voulunliers  tout  le  mal  que  l'on  m'auroit 
voulu  procurer  en  vostre  endroict,  pour  me  ressouvenir  du  bien  ; 
et  pour  conclusion,  je  vous  supply,  Madame,  croire  que  vous  n'avez 
point  de  plus  affectionné  serviteur  que  j'ay  esté  et  veulx  estre,  que 
je  suis  homme  de  bien,  et  que  le  plus  sûr  gage  que  vous  puissiez 
recepvoir,  c'est  d'avoir  la  parolle  d'un  homme  qui  veult  faire  la 
profession  que  je  veulx  faire  jusques  à  la  mort,  avecques  l'aide  de 
Dieu;  et  pour  recompense  de  cela  je  ne  demande  que  vostre  bonne 
grâce,  à  laquelle  je  présente  mes  plusque  très  humbles  recomman- 
dations, et  pry  nostre  Seigneur,  donner  à  Vostre  Majesté, 

Madame,  en  parfaite  santé  très  heureuse  et  très  longue  vie. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

GHASTIIiLON. 
DeNeufwy,  ce  29  de  juillet  1570. 

(Bibl.  nat.  Béthuae,  8702,  f»  41.  Autographe.) 
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IV. 

AUX    SEIGNEURS  DE   GENÈVE. 

A  magnifiques  Seigneurs  Messieurs  les  Scindics  et  Conseils 
de  Genesve. 

Il  se  félicite  avec  eux  du  rétablissement  de  la  paix,  fait  des  vœux  pour 
sa  durée,  et  en  espère  d'heureux  résultats  pour  le  redressement  des 
Eglises. 

De  Saint-Gaultier^  5  octobre  1570. 

Magnifiques  Seigneurs,  sachant  combien  personnes  zélateurs  et 
affectionnés  à  la  gloire  de  Dieu,  et  au  bien  et  repos  des  fidelles  comme 
vous,  auront  à  plaisir  et  contentement  la  paix  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous 
donner  en  ce  royaulme,  j'ay  bien  voulu  avec  la  commodité  de  ce 
porteur  s'en  allant  par  delà,  vous  faire  ce  mot  pour  me  resjouyr  et 
congratuler  avecques  vous  de  ce  qu'il  a  pieu  finalement  à  ce  bon 
Dieu  convertir  les  peynes  et  travaulx  où  nous  avons  esté,  en  une 
paix  et  tranquillité  pour  la  durée  et  continuation  de  laquelle  je  m'as- 
seure  que  vous  nous  ayderez  à  le  prier  qu'il  la  nous  veuille  mainte- 
tenir  et  nous  en  faire  longuement  jouyr,  à  ce  que  puissions  avoir 
tant  meilleur  moyen  de  redresser  les  Eglises  si  esparses  et  dissipées, 
comme  elles  estoient  à  l'occasion  de  ces  guerres,  et  que  ne  serez 
moins  aises  de  la  prospérité  et  accroissement  d'icelles  que  ncus 
mesmes. 

Sur  quoy  me  remettant  au  demeurant  sur  ce  dit  porteur  à  vous 
dire  de  mes  nouvelles,  Je  feray  fin  par  mes  bien  ati'ectionnées  à  vos 
bonnes  grâces,  après  avoir  supplié  le  créateur  vous  donner,  magni- 
fiques Seigneurs,  vous  donner  en  santé  augmentation  des  siennes 
très  sainctes. 

Vostrc  entièrement  bon  et  bien  affectionné  aniy 

GllASTILLO'. 
De  Sainct-Gaultier,  ce  5°"  jour  d'octobre  1570. 

(Arch.  de  Genève.  Original  autographe.) 
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V. 

AUX  SEIGNEURS   DE  GENÈVE. 

A  magnifiques  Scindics  et  Seigneurs  de  Genesve. 

Restauration  de  l'Eglise  d'Orange.  —  Prière  à  Messieurs  de  Genève  de 
prêter  pour  quelque  temps  Th.  de  Bèze  pour  l'accomplissement  de  cette 
belle  mission. 

La  Rochelle,  28  juin  1571. 

Magnifiques  Seigneurs,  Je  crois  que  vous  estes  bien  adverlis 
comme  le  Roy  a  remis  entre  les  mains  de  Monsieur  le  Prince  d'O- 
range la  principaulté.  Mais  doublant  que  vous  ne  sachez  combien 
la  belle  Eglise  que  Dieu  avoit  recueillie  en  ceste  ville  là,  a  esté  mal 
fraictée,  je  veux  bien  vous  dire  que  la  ruyne  et  dissipation  y  a  esté 
telle  à  Toccasion  des  massacres,  excès  et  violences  qu'on  y  a  com- 
mis, quelle  sera  fort  mal  aysée  à  remettre  et  redresser  si  ce  n'est 
parle  moyen  de  quelque  excellent  personnage  qui  y  soit  employé  (1). 
Ce  que  congnoissant.  Monsieur  le  Comte  Ludovic  qui  est  icy,  et  que 
pour  cest  effecl  il  n'y  en  falloit  point  de  moindre  que  Monsieur  de 
Besse,  il  a  bien  voulu  pour  le  grand  zelle  qu'il  a  à  l'advancement  de 
la  gloire  de  Dieu,  et  au  restablissement  de  son  service,  principalle- 
ment  en  la  dite  Eglise,  Vous  prier,  comme  il  faict  de  ma  part,  le 
plus  affectueusement  que  je  puis,  magnifiques  Seigneurs,  de  luy 
vouloir  prester  pour  quelque  temps  le  dict  sieur  de  Besse  pour 
l'effect  que  dessus,  et  oultre  que  les  Seigneurs  qui  vous  font  ceste 
prière  se  sont  si  bien  employés  pour  le  maintien  des  Eglises,  qu'ils 
méritent  bien  d'estre  gratiffics  en  cest  endroict,  vous  serez  cause  de 
la  restauration  d'une  fort  belle  Eglise,  qui  aultrement  ne  peult  at- 
tendre qu'une  extrême  désolation;  ce  que  m'asseurant que  ne  vous 
tourneroit  à  moindre  regret  et  desplaisir  qu'à  nous,  et  que  à  ceste 
cause  vous  consentirez  volontiers  à  la  prière  que  nous  vous  en  fai- 
sons, je  ne  m'estendray  à  vous  en  faire  plus  grande  instance,  mais 
pour  la  fin,  après  m'estre  bien  affectueusement  recommandé  à  vos 

(i;  Oii  peut  lire  dans  VHist.  eccl.  de  Th.  de  Bèze,  t.  [II,  1.  xii,  les  tristes  dé- 
tails de  la  dissipitioii  de  l'Eglise  d'Orange  en  156-2,  pendant  la  première  guerre 
civile. 
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bonnes  grâces,  supplieray  Dieu,  magnifiques  Seigneurs,  qu'il  vous 
donne  saincte  augmentation  des  siennes. 

Voitre  entièrement  bon  et  bien  affectionné  amy 

Chastillon. 
De  la  Rofhelle,  ce  28""  jour  de  juin  1571 . 

(Arch.  de  Genève.  Orig.  Signal,  autographe.) 


VI. 

AU   ROI. 


Démonstrations  hostiles  des  Guises.  —  Ferme  résolution  de  l'amiral  de 
no  répondre  à  leur.s  provocations,  et  de  tenir  le.s  promesses  qu'il  a 
faites  au  roi,  pourvu  que  ce  ne  soit  ni  à  sa  honte,  ni  à  sa  défaveur.  — 
Mission  deTelligny  à  la  cour.  —  Prière  de  lui  donner  congé  bientôt, 
«  comme  à  un  nouveau  ménager.  » 

Châlilion,  13  décembre  1571. 

Sire,  encores  que  j'ay  respondu  à  Voslre  Majesté,  a  la  lettre  qu'il 
luy  a  pieu  m'escripre  par  le  Sr  de  Roches  son  premier  escuier,  je 
no  lerré  de  faire  mention  en  cesle  cy  du  contenu  en  la  dite  lettre, 
et  vous  envoyer,  Monsieur  de  Thelligny,  mon  fils,  suyvant  ce  qu'il 
vous  a  pieu  me  mander,  et  ce  que  j'avois  résolu  de  faire  avant  l'ar- 
rivée du  dit  Sr  de  Roches.  Sire,  Vostre  Majesté  sera  donques  advertie 
que  tout  s'en  faultque  je  me  soys  esmeu  pour  les  assemblées  qu'ont 
faictes  ceulx  de  Guizc,  que  hors  environ  vint  et  cinq  harqbusiers 
que  j'ay  mis  pour  la  garde  de  ma  porte,  je  n'ay  point  eu  pour  ung 
coup  douze  genlilhommes  d'extraordinaire;  mais  bien  ay  je  adverti 
mesamys  pour  se  tenir  prests,  comme  J3  l'ay  faict  entendre  à  Vostre 
Majesté  par  le  capitaine  Antricbaux.  Et  n'eust  esté,  Sire,  la  promesse 
que  j'avois  faicte  à  Vostre  Majesté,  quand  je  partis  de  Blois,  j'avois 
bien  moien  de  relever  de  peine  ceulx  qui  disoient  qu'ils  me  venoyent 
assiéger  en  ma  maison,  et  de  faire  la  moitié  du  chemain  au  devant 
d'eulx,  et  si  ne  les  eusse  ny  bravés  ni  menasses.  Mais,  Sire,  je 
craincts  tant  de  desplaire  et  desobéir  à  Vostre  Majesté,  et  d'aultre 
part  je  désire  tant  entretenir  la  paix  et  le  repos  en  vostre  royaulme, 
que  je  scais  luy  eslre  tant  nécessaire,  que  je  préfereré  toujours  le 
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public  et  le  service  de  Vostre  Majesté  à  mon  particulier,  comme  en 
peult  rendre  bon  tesmoignage  le  language  que  je  luy  en  tins  derniè- 
rement à  Blois,  en  présence  de  la  royne  vostre  mère  et  de  Mon- 
seigneur vostre  frère,  et  lequel  j'eusse  faict  difficulté  de  tenir  de 
crainte  qu'on  n'eust  imputé  cela  à  quelque  peur  et  timidité,  n'eust 
esté  que  Dieu  m'a  faict  ceste  grâce  de  me  faire  congnoistre  entre 
les  hommes. 

Sire,  Monsieur  le  Maréchal  de  Cossé  a  icy  envoyé  leSr  de  Quincay 
suyvant  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  luy  mander,  et  m'a  samblé  qu'il 
estoit  meilleur  qu'il  allast  trouvevVostre  Majesté  laquelleje  remercie 
très  humblement  du  soing  qu'elle  a  de  moy  et  de  ce  qu'elle  veust 
que  je  sois  conservé  par  ses  forces,  lesquelles  j'ayme  et  estime 
beaucoup  plus  que  les  niiennes,  car  avecquts  cela  je  ne  craindre 
gueres  les  aultres.  Et  si  davanture.  Sire,  j'ay  eu  oppinion  que  l'as- 
semblée et  préparatifs  que  faisoient  ceux  de  Guise  estoient  contre 
moy,  il  me  semble  que  j'en  avoys  bonne  occasion;  veu  les  bruicts 
qu'eulx  et  leurs  serviteurs  faisoient  courir,  et  la  mauvaise  voulunté 
que  je  scay  qu'ils  me  portent,  et  si  je  trouvois  lors  bien  estrange 
qu'ils  osassent  entreprendre  telle  chose,  après  leur  avoir  mandé  ce 
que  Vostre  Majesté  avoit  faict  pour  (par)  le  Sr  de  Puiguillon,  je  le 
trouve  encores  davantage  qu'ils  se  veillent  opposer  à  vostre  voulunté, 
s'esfoïçant  de  rompre  le  mariage  de  Madame  vostre  Seur,  et  ne  scay, 
Sire,  quelle  aultre  chose  ils  n'oseront  entreprendre,  s'ils  s'attaquent 
à  Vostre  Majesté.  Et  pource  que  si  j'en  disois  davantage,  on  pour- 
roit  dire  que  j'en  parlerois  comme  partie  ou  par  pation,  j'ayme 
mieulx  m'en  taire,  et  supplier  très  humblement  Vostre  Majesté 
d'estre  asseurée  que  je  ne  donneray  ny  plaisir  ny  advantage  à  mes 
ennemys  pour  prendre  les  armes.  Car  si  je  le  faicts,  ce  ne  sera  que 
par  vostre  commandement,  et  pour  vous  faire  ung  si  bon  service 
qu'ils  en  auront  plus  de  desplaisir  que  de  contantemant;  et  puys, 
Sire,  qu'il  plaist  à  Vostre  Majesté  que  je  me  contienne  chez  moy  je 
le  feré  pour  luy  obéir,  mais  je  la  supply  aussy  très  humblement  que 
ce  ne  soit  ny  à  ma  honte  ny  à  ma  desfaveur,  et  faire  différence 
entre  ceulx  qui  font  bien  ou  mal. 

Sire,  pour  n'ennuyer  point  Vostre  Majesté,  j'ay  prié  Monsieur  de 
Thelligny,  mon  fils,  luy  dire  de  bouche  ce  que  je  craindrois  lui 
estre  ennuyeulx  par  une  trop  longue  lettre,  et  pour  ce  que  je  scay 
aussy  qu'il  a  nécessairement  aff'aire  chez  soy  comme   ung  nou~ 


46^  LETTRES    DE    l'aMIRAL    DE    COLIGNT. 

veau  mesnager  (i),  qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté  lui  donner  bien 
tosi  congé,  et  sur  ce  je  priray  nostre  Seigneur, 

Sire,  luy  donner  en  très  perfaicte  santé,  très  heureuse  et  très 
longue  vie. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

Chastillon. 

De  Chastillon,  ce  xiii*  de  décembre  1571. 

(Bibl.  nat.  Béthune,  8702,  f"  25   Autographe.) 


VII. 

AUX   MINISTRES   DE    l'ÉGLISE    DE   ZURICH. 

Satisfaction  qu'il  éprouve  de  l'accord  établi  entre  les  Eglises  réformées 
de  France  et  l'Eglise  do  Zurich.  —  Il  se  recommande  à  leurs  prières. 
—  Mélancoliques  prévisions. 

Châtillon,  13  janvier  1572. 

Messieurs,  ayant  entendu  l'accord  de  vostre  Eglise  avec  la 
nostre  (•2),  je  ne  puis  que  je  ne  m'en  resjouisse  avecques  vous, 
coiignoissant  combien  cela  peult  prouffiter  à  l'advancement  de  la 
gloire  de  Dieu,  en  laquelle  m'asseurant  que  vous  estes  fort  zélés  et 
affectionnés,  je  ne  double  point  que  n'ayez  bien  bonne  volonté  de 
tenir  à  la  conservation  du  dit  accord  ;  et  néammoins  pour  l'affection 
que  nous  y  devons  tous  avoir,  je  ne  laisseray  vous  en  prier  bien 
fort  de  ma  part,  et  pareillement  à  l'alliance  que  j'entends  que  Sa 
Majesté  veult  faire  dresser  par  delà,  comme  chose  que  vous  povez 
aussi  penser  qui  peult  revenir  à  ung  grand  bien  pour  toutes  les 
Eglises  réformées,  et  en  général  pour  tous  les  gens  de  bien.  Et  si  en 
recongnoissant,  vous  voyez  que  je  puisse  faire  quelque  chose  pour 
vous,  soit  en  général  ou  en  particulier,  asseurez  vous  que  je  my 
employeray  de  très  bon  cueur,  duquel  me  recommandant  à  vos 

(1)  11  avait  épousé,  le  2C  mai  précédent,  à  la  Rochelle,  Louise  de  Coligny. 

(î)  Cet  accord  était  relatif  à  la  question  du  sacrement  de  la  Cène,  tant  contro- 
versée entre  luthériens  et  réformés.  Voir  sur  ce  point  délicat  le  bel  ouvrape  de  notre 
collôfïuf  M.  Ch.  Waddinp;ton  :  liamus,  sa  vie,  srs  écrits  et  ses  opinions,  p.  2'i2, 
245,  ainsi  quo  les  leUres  de  Ramus  à  BuUinger,  citées  dans  l'Appendice. 
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bonnes  grâces  et  prières,  je  supplieray  sur  ce  le  Créateur  vous  con- 
tinuer et  augmenter.  Messieurs,  en  santé  les  siennes. 

Ce  qui  suit  de  la  main  de  l'Amiral  : 

Je  vous  pry,  Messieurs,  que  comme  vous  voyez  que  le  Diable  ne 
dort  pas  pour  mal  faire,  que  de  vostre  part  aussy  vous  veillies  pour 
rompre  ses  dessaincts  et  pratiques,  et  avoir  mémoire  de  moy  en  vos 
bonnes  prières 
Vostre  entièrement  bon  amy 

Chastillon. 
De  Chastillon,  ce  13""  de  janvier  1572. 

(Arch.  de  Zurich.  Golloq.  Gest.  VI,  107.  Originale.) 
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DE  JUIN  1547  A  DÉCEMBRE  1574 

Laborde  (Lausanne),  25  mai  1872. 
Monsieur, 

Ayant  eu  l'occasion  de  faire  quelques  recherches  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Lausanne,  j'ai  relevé  les  noms  de  plusieurs  protestants 
français  établis  ou  réfugiés  dans  cette  ville  pour  cause  de  religion.  Cette 
liste  ne  dépasse  pas  le  XVI''  siècle,  époque  à  laquelle  se  sont  limitées 
mes  recherches.  Elle  ne  comprend  que  les  personnes  dont  la  prove- 
nance française  est  certaine  ;  plusieurs  personnes  évidemment  origi- 
naires de  France  ont  été  omises,  parce  que  leur  nationalité  n'est  pas 
indiquée.  Les  dates  sont  celles  oii  la  permission  d'habiter  est  accordée 
par  le  Conseil  de  Lausanne  et  enregistrée  dans  ses  manuaux. 

J'ai  pensé  que  cette  simple  nomenclature,  malgré  sa  sécheresse, 
pourrait  offrir  quelque  intérêt  aux  lecteurs  du  Bulletin,  dont  quelques- 
uns  retrouveront  peut-être  des  noms  de  famille  connus  parmi  ces  obscu- 
res victimes  de  l'intolérance  religieuse  (1). 

E.    Cha VANNES. 

1547,     7  juin.       Claudius  Le  Lièvre  de  Lyverdon  juxta  Nansy  (2) 
(Nancy)  olim  canonicus. 

(1)  Notre  correspondant  ne  s'est  pas  trompé.  Dans  la  très-intéressante  liste 
qu'il  nous  soumet,  on  remarquera  le  nombreux  courant  de  réfugiés  rentrant  en 
France  après  la  paix  de  Saint-Germain,  l'illustre  Ramus  en  tête!  (Réd.) 

(2)  On  a  conservé  l'orthographe  des  manuscrits  du  Conseil  de  Lausanne. 
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Augustinus  Macluet  de  Bourg-le-Duc. 
4548,  19  juin.       Guillaume  Germain  de  Cahors. 

1550,  3  juillet.    Jehan  Goddyn  de  Rhyins  en  Champagnie. 

1551,  15  janvier.  Noble  et  vénérable  Heustace  du  Quesnoy,  natif 

de  Lisle  en  Flandre,  dyocese  deTournay,  doc- 
teur et  lecteur  en  médecine. 

1552,  14  janvier,  Loys  Chabel  do  Anonay,  diocèse  de  Vienne. 
1553-1554.  INIartin  Marra  de  Carpentras. 

Paul  du  Chasneûe  Rains  (Reims)  en  Champagnie. 
Jehan  Davion  de  Milluz,  diozèse  de  Sens. 
Benoict  Villard  de  Byones  en  Delphine. 
Maistre  Jehan  Budin  de  la  diozèse  de  Berris. 
Charles  de  Brichantcaux,   appelle  Monsieur  de 

Sainct  Laurent. 
Noble  Guillaulme  Prévoz  de  Paris. 
1555,  14  mars.      Pierre  f/<?  ^/o/ry/Z/e,  de  Ghaulmont,  libraire. 

2  juillet.    Clément  Cachot,  feseur  d'arquebuttes  de  Saint- 

Etienne  en  forest  (Forez). 
27  août.      Henry  à'Aulbe,  natif  de  Mets,  bourgeois  demeu- 
rant à  Sainct  Nicolas  du  Port  en  Lorraine. 

1557,  5  janvier.  Bonaventure  Gou/orc? de  Troi?  (Troyes)  en  Cham- 

pagnie. 
13  avril.       Claude  Sansnnet,  de  Sainct  Myel  en  Lorraine. 

1558,  8  février.   Pierre  Aclon,  de  Rossillion  en  Provence. 

10  mars.      Barthélémy  Graves,  de  Caux  en  Carcy  (Quercy), 

ministre    en    l'église    de    laz   Rossinière    en 
Gruyère. 

3  mai.        Maistre  Johan  Bruslé,  iicentié  en  droit,  natif  de 

Dôle,   conseiller  par  cy-devant  et  advocatz  à 

Metz. 
5  juillet.     François  Acton,  de  Bauregard,  mandement  de 

Romans  au  pays  du  Daulphyné. 
7  juillet.     Etienne  Chamot,  de  Metz  en  Lorraine. 
19  juillet.    Jehan  Planchesne,  deBaulfortdu  pays  d'Anjoux. 
7  oct.         Noble  Yves    Bergerin,   d'Aubigny,  diocèse  de 

Bourges,  prévost  de  camp  au  Piedmont  pour 

le  Roy. 

11  oct.         Noble  Claude  de  Bourgeroules  (un  autre  registre 
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dit  :  Bordeoeux)  de  Lanye  (Lagny)  auprès  de 
Paris. 
1  nov.        Domenge  Gave,  d'Espinoux  en  Lorraine. 
\  559,     7  sept.       Noble  Anthoine  de  Saussure,  seigneur  de  Domp- 
martin  en  Lorraine. 

30  oct.         Pierre  Noé,  de  S'  Mamen  en  Tertenois,  bolen- 

gier. 

1560,  12  sept.       Maistre  Vincent  ^emon^/,  du  Daulphiné. 

31  oct.         Mestre  Glande  de  la  Canissyère,  musicien,  natif 

de  Paris. 
Anne  Combe,  de  Marmandes  près  de  Bordeau. 
Estienne  Batereaux  du  pays  d'Angin? 

1561,  7  avril.       Biaise  Las  Roschiz,  de  Sainct  iMyel  en  Lorrenne. 

Girard  Poirat,  de  iaz  monlagnye  deys  bo,  dio- 
cèse de  Belay,  cordonnier. 
6  oct.         Jacques  de  Loche  de  Annissye. 

Léonard  Quérisson,  potier  d'estain,  du  pays  de 
Flandres. 

Jacques  Bris,  fdz  de  Reymond  Bris  de  la  ville 
d^Uzès. 
18  nov.  Noble  Sébastienne  de  Veillie ,  de  Clérieux  en 
Danlpliiné,  dyocese  de  Vienne,  femme  de 
Mestre  Bartholomye  Caffer  professeur  en 
esbreuz  à  Lausanne. 

1562,  10  mars.      Mestre  Loys  Françoys,  tondeur,  a  prins  eongié 

pour  soyt  retirer  en  France,  voyant  le  florisse- 

ment  de  l'évangile. 
13  juillet.    Guy  Droyn,  pelletier  françoys. 
13  oct,         Pierre  Bernard,  de  Molin  en  Borbonex. 

1563,  19  avril.      Messy  Jerosme  Bolsec  docteur  en  médecine  et 

sirurgien  (recommandé  par  les  baillis  de  Tho- 

non  et  d'Orbe).  Il  prend  congé  le  2  décembre. 

Claude  Cossonay,  près  de  Chalon  en  Champa- 

gnie. 
Benoit  Porret,  du  pays  de  Forest  (Forez). 
10  juin.       Anthoine  de  Preghat,  natifz  d'Issoire  en  Auver- 

nie. 
15  nov.       Jehan  Dalichent,  de  Joinville  en  Champaigne. 
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Jehan  Musy,  mynusier  de  Mont  Tyraudel  près  de 

Joinville  en  Champagne. 
Maistre  Pierre  Raymond,  de  Provence. 
Denys  Mercier,  cordonier,  de  Vandosme. 
Anthoine  Viret,  d'Ennissie  (Annecy)  costellier. 
30  nov.        Anthoine  Rossignol,  escholier  aveugle,  natifz  de 
Sainct  Flour  en  Auvernie. 

1564,  20  nov.        Etienne  Lanfrey,  apothicaire,  natifz  de  la  Coste 

Sainct  André  en  Daulphiné. 

1565,  5  avril.      Noble  Anthoine  de  Vexodes  prend  congé  pour 

retourner  à  Lyon,  après  avoir  vécu  15  ans  à 

Lausanne    «  jouxte  laz  réformation  évangé- 

licque.  » 
13  sept.       Geofi'rey  de  Froisyeulx  de  Valière  en  Daulphiné. 
4566,  28  février.  Nicolas  ^otm/er,  cousturier,  de  Ursinville,  auprès 

de  Vaudemont  en  Lorreine. 
24  déc.        Maistre  Gilles  Joli,  natifz  de  Paris. 

1567,  18  mars.      François  Jaquemet,  fils  de  feu  Amied  Jaquemet, 

de  Bauge,  diocèse  de  Belley. 

23  oct.         (Collecte  ordonnée  par  le  Conseil  pour  les  Fran- 
çais réfugiés). 

18  déc.        Charles  de  Fo/îrfosme  jardinier. 

1568,  6  janvier,  Dominique  Jussens,  natifz  de  Lourques  au  dio- 

cèse d'Ast  près  Bayonnè. 

27  juillet.    Jaques  Langlois,  autrefois  ministre  à  Lausanne 

et  maintenant  à  Lyon. 

François  Grillict,  orfèvre,  de  Lyon  ;  aussi  certain 
aultre  escholier  qui  a  des  coffres  de  livres. 

Monseigneur  de  Calde,  ainsi  que  certain  mi- 
nistre (voy.  au  23  décembre). 

28  juillet.    (Arrêsté  d'écrire  à  nos  ires  redoublés  princes  de 

Berne  pour  les  informer  de  plusieurs  sei- 
gneurs françois,  tant  de  bonnes  maisons  que 
aultres,  lesquieulx  se  viennent  retirer  à  Lau- 
sanne, causant  les  grandes  perséquutions 
que  journellement,  tant  à  Lion  qu'en  tout  le 
royaulme  de  France  se  font, 
H  août.      On  reçoit  mandement  de  Berne  pour  recepvoir 
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humainement,  gratieusement  et  chestienne- 
menl  les  poures  estrangiers  François  affligés 
et  perséquutés  pour  laz  parolle  de  Dieu,  et 
tant  riches  que  povres  de  quelle  quaUté  qu'il 
soint,  et  aussi  d'autres  nations  les  recevoir  bé- 
nignement.  Conclud  d'observer  le  dit  mande- 
ment de  nostre  povoir. 

24  aoijt.      Johan  François  Sallua7^d,  ministre  de  Lyon  avec 
sa  femme. 
Johan  Henry,  de  Lyon,  avec  sa  femme  et  deux 
enfans. 
7  sept.       Pierre  Du  Four,  de  Bourgongne,  faiseur  de  bon- 
netz  et  couvreur  de  chappeautx. 
Claude  Coursonnet,  de  Chaions  en  Champagne. 

19  sept.       Jehan  Gillet,  estrangier  françois. 

23  sept.       Pierre  Guillion,  de  Troyes  en  Champagne,  pâtis- 
sier. 

6  oct.         Noble     Anthoine    de    Constance ,    d'Aurenges 

(Orange) . 

7  oct.         Maistre  Robert  Prévost  dit  Regnaud,   de  Gre- 

noble. 
H  oct.         Jehan  Durant,  libraire^  de  France. 

Sire  François  Btisch  de  Quiers  en  Piedmont  qu'il 

demeuroit  à  Lyon. 
Jerosme  Greppo,  de  S*  Germain  près  de  Gayette 

(Gaëte)  au  roiaulme  de  Naples,  marchand. 
Michel  Forres,  de  Marseille,  serrurier  et  faiseur 

d'arquebus. 
Gratiau  Yssorault,  de  Marseille,  mercier. 
Monsieur  maistre  Pierre  Frize,  docteur  es  droict, 
de  S'  Anthoenne  en  Dauphiné. 
19  oct.         Pierre  Manjat,  boulanger,  de  Chaalons  en  Cham- 
paigne. 
Nicolas  Colin,  drapier,  de  Chaalons  en  Cham- 
paigne. 
25  oct.        Monsieur  Jaques  Massot  de  Beaulne  lieutenant 
royal  des  cours   de  baillage    et  chancellerie 
du  dit  Beaune  au  duché  de  Bourgongne. 
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Jehan  Massot,  son  frère,  grénetier. 
Pierre  Massot  son  fils  avec  la  femme  du  dit  S»" 
lieutenant  et  deux  enfans. 
28  cet.         François  de  Courselle,  d'Amian  en  Picardie  avec 
aultres   jeunes  gentilhommes,  présentés  par 
M.  Alexandre  de  Ribus  chevaulcheur  et  maistre 
de  poste  en  ceste  ville. 
W  nov,        Claude  Forneret,  marchand  drapier  de  Baulne. 
23  déc.        Monsieur  de  Carde,  homme  de  grande  maison  et 
madame  sa  femme  lille  du  Conte  de  Tende, 
avec  train    de    gentilhommes   et    damoiselle 
s'estant  icy  retiré  à  cause  des  pays  envahis  par 
les  papistes  au  pays  de  Provence  et  Languedoc. 
1569,  20  janvier.  Philibert  de  Jaulx,  escuyer,  seigneur  de  Dracy 
au  duché  de  Bourgongne,  quitte  Lausanne. 
15  février.  Esperit  Bernard,  de  Carpentras  au  côté  d'Avi- 
gnon, passementier. 
1569,  22  février.  François  Picard,  natifz  de  Grenoble,  advocat  de 
la  cour  de  parlement  du  Daulphiné. 
Ennemont  Perrin  et  François  Salvat,  ministres 
françoys,  prennent  congé. 
23  mars.      Le  maistre  d'hostel  de  Madame  de  Carde  prend 

«  honnestc  congie.  » 
14  avril.       Maistre  Philibert  le  Bonet,  auditeur  du  roy  en  sa 
chambre  des  comptes  à  Dijon,  meurt. 
Maistre  Jehan  Bel  lin,  advocat,  de  la  ville  de 
Beaulne. 
10  mai.        Jehan  Henry,  fie  Lyon  et  François  Pont/tus  pren- 
nent congé. 
2i  mai.        Monsieur  Massut  et  maistre  Jehan  Chira,  garde 
des   registres  et  papiers  de  la  chambre  des 
comptes  du  roy  à  Dijon,  prennent  congé. 
14  juin.       François  Courtois,  orfèvre,  de  Picardie. 

Jehan   Cvgniet,  escripvain,   de   Lyon,   avec  sa 

femme  et  sa  fille. 
Ebrar  De(ju,  de  Montélimar,  escripvain. 
21  juin.       Jehan    Poucet,    de  Mascon,    cordonnier,   avec 
femme  et  enfant. 
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22  juin.       Monsieur  Pierre  de  Pillovier,  de  Provence. 

Pierre  Fraymont,  de  Digne,  du  dict  Provence. 
Claude  Darmis,  du  dict  lieu. 
5  juillet.    Jehan  Compaignon,  natifz  de  Modigny  enl'arche- 

vesché  de  Reins-!es-Champaigne. 
26  juillet.    François  de  Corselles  ayant  charge  et  gouverne- 
ment de  Anne  du  Broulat,  baron  de  Montjay, 

Samuel  du  Broulat,  Charles  d'Anthonis,  Camille 

de   la  Haye   et   François  Coignet  tous  petitz 

gentilzhommes  françoys. 
Maistres  Pierre  Mercatel,  Jehan  de  Campdonnert 

et  Anlhoenne  Clément,  ministres  de  la  parolle 

de  Dieu. 
Jehan  Robineau,  cirurgienjuré,  de  Lyon. 
Gabriel  Ribaltas,  escolier  estudiant  en  la  faculté 

de  théologie. 
Julien  Perler,  chantre  de  Lyon,  avec  18  escholiers 

qui  sont  soubz  sa  charge,  avec  le  pédagogue. 
Jehan  Gravier,  pouvre  homme,  mercier,  fugilifz 

de  la  religion. 
2  août.       Jehan  Puget,  advocat  du  roy,  à  Aix  en  Provence. 
Monsieur  François  Guérin,  lieutenant  du  roy. 
Monsieur  Lazarin  de  Auria,  escuyer  et  eschevin 

de  Marseille. 
Claude  de  Fornerel,  de  Picardie. 
Monsieur  Christofle  Godon,  advocat,  de  Lyon. 
Jehan    et   Frederich    de    Guent ,    du    pays   de 

Gueldres. 
Jehan  de  Vuyberc  et  Guillaume  de  Hucquelon  du 

dict  pays. 
Lyonnard  Merault,    marchand,  de  Lyon. 
Estienne  Perrinet ,   marchand    de   Roman,   et 

joueur  d'instruments  et  musicien. 
Robert  Resselin,  de  Lyon. 
4569,  12  août.       Permis  en  charité  chreslienne  et  hospitalité  à 

plusieurs    estrangiers    de    France,  déchassés 

pour  la  parolle  de  Dieu,  habiter  en  ceste  ville. . . 

quels  sont  cy  après  nommés  : 
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François  Lendaz,  sa  femme,  une  servante. 
Arnould  de  la  Comme,  sa  femme,  sa  fille. 
Jehan  Falliat.  Jehan  Gachet.  André  Faiole. 
Anthoenne  Fournet.  Jaque  de  Bulstrat,  sa 
femme  et  une  servante.  Les  S^»  Anthoenne 
Charneria,  Etienne  de  Nemanse,  Symon  Sa- 
gert,  Benoict  Tronchet,  avec  leurs  femmes, 
enfans  et  chambrières.  Loys  Claquemin,  sa 
femme,  deux  enfans,  une  nourrice,  deux  ser- 
vantes. Jehan  du  Tour  et  sa  femme.  François 
Cuillers,  sa  belle-mère,  sa  femme,  deux  en- 
fans, une  servante.  Adam  Boybast,  sa  femme, 
sa  finie.  Estienne  Archambault ,  sa  femme,  son 
frère  et  ung  entant.  Baptiste  de  Morta,  gene- 
voys.  Venance  Bartholame  et  ung  serviteur. 
Jaques  Blachon,  sa  femme,  ung  enfant.  Pierre 
Ribault,  sa  femme  et  ung  serviteur.  Jehan 
Michaille,  sa  femme,  trois  filz,  une  fillie.  Bar- 
tholomé  Jeoffrette,  son  gendre,  4  enfans,  une 
chambrière.  Jaques  Darbily,  sa  femme.  Noble 
Pierre  Tnifel,  S»"  de  la  Ruyère  et  N.  Claude 
Trufel,  son  frère  et  ung  serviteur.  Jehan 
Magueron,  sa  femme,  une  servante,  ung  filz. 
Pierre  Dumex,  son  frère,  deux  femmes,  ung 
filz,  la  cousine  dudit  Demex.  Loys  Cuérin. 
Jehan  Ford  et.  Nicolas  Seguin,  sa  femme. 
Noble  Claude  Frisepain,  S^  de  la  Gojonière, 
ung  serviteur.  François  Quillard.  Spectable 
Anthouenne  Barnaud,  advocat.  Pierre  Pievre, 
sa  femme,  3  fillies,  une  servante. 
1569,  18  août.  Philibert  Cauihier  et  sa  famille,  de  S'  Trinis  en 
Bresse,  demeurant  à  Chalon. 
30  août.       S""  Charles  Diodalte,  de  Luques. 

Philibert  Beynaud,  de  Clugny,  juge  du  dict  lieu. 

Thomas  Buret  ?  de  Paris,  ministre. 

Jehan  Thévenin,  ministre  de  S*  Dizier  d'auprès 
de  Trois  (Troyes) . 

Laurens  Labelu,  ministre,  sans  famille. 
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Pierre  Runis,  de  Gisors  en  Normandie,  nepveurs 

de  Me  Jaques  Langloys. 
Catherine  de  S^  Aubin,  de  Troye. 
8  sept.       Claude  Bazin,  officier  du  roy,  Léon  Gafjfert  mar- 
chand drappier;  DenysZeye.de  Troye; Marye, 
femme  de  Estienne  Margin,  de  Troye  ;   Mi- 
chel   Fonbonne,   de    Lyon,   mercier;    Ysaac 
Cojon,  couslurier  ;  Jehan  Froment,  de  Lyon, 
mercier;  Jehan  Dmsin,   de  Lyon,   velutier, 
Laurent    Cellier,    de    Lyon,  ayans   aulcungs 
deulx  des  femmes  enceintes. 
16  sept.       Spectable  André  Pena,  conseiller  à  Aix  en  Pro- 
vence. 
Zacharie  le  Ma&son,  sa  femme  et  ses  enfans,  de 

Paris,  ayant  esté  employé  au  ministère. 
Estienne    Rose,  de  Lyon,  mercier,  sa  femme; 
Fleurie  Mutin  sa  belle-mère  et  sa  fille  Jehanne 
Musnier  d'Orléans. 
29  sept.       Monsieur  Rebut  (ou  Revut)  et  Monsieur  Symbert 

Regnaud,  advocatz,  estans  de  Daulphiné. 
1  déc.        Jehan  Lardenois,  de  Mons  en  Hainault  en  Flan- 
dres, orfèvre. 
6  déc.        Maistre  Françoys  de  Courcelles,  françoys,  ayant 
en  garde  certains  pelitz  gentilhommes  fran- 
çoys, prend  congé. 
i5  déc.        Monsieur  Lazarin  de  Auria,  de  Marseille  et  Mon- 
sieur Fadvocat  du   roy  à  Aix  en  Provence, 
prennent  congé. 
22  déc.        Monsieur  de  la  Rivière  et  Monsieur  de  Pise 
prennent  congé. 
4570,  16  may.       Pierre  Pélisson,  ayant  esté  officier  du  roy. 

25  août.  Monsieur  Prévost;  maistre  Jehan  Chira,  garde 
de  la  chambre  des  comptes;  maistre  Balthazar 
Charnuaut;  monsieur  maistre  Jehan  Le  Bclin, 
advocat  du  roy,  maistre  Philibert  Gauthier, 
Claude  Groselier,  Barthélémy  Navetier,  Aymé 
Doyn  prennent  congé. 
31  août.       Monsieur  Juvenal  Vacher  de  Daulphiné,  et  plu- 
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sieurs  aultres  du  Daulphiné  estans  venus  en 
ceste  ville,  et  permis  par  charité  y  habite)'  à 
cause  des  troubles  de  France,  et  pour  ce 
qu'à  présent  Dieu  leur  a  permis  la  paix  en 
France,  désirans  eulx  retirer,  prennent  congié. 
1570,  5  sept.  Plusieurs  seigneurs  de  France  se  sont  présen- 
tés... pour  autant  ilz  ont-entendu  publication 
de  la  paix  avoir  esté  partout  en  France  faicle, 
se  veuillans  retirer  en  leurs  maisons;  Prenans, 
causant  ce,  congie.  Desquels  sont  icy  escriptz: 
assavoir 

Monsieur  maistre  Pierre  de  la  Ramée,  lecteur  du 
roy  à  Paris,  appelle  monsieur  Ramus. 

Monsieur  maistre  François  Moissonnier,  advocat, 
de  Mascon. 

Jaques  Pellisson,  de  Laval  en  Bretaigne. 

Anthoine  liamhert,  de  Cusset  en  Bourbonnois. 

Jaques  Dormeaulx  d'Amboise  en  Touraine. 

Clément  Gaulthier,  marchand  et  bourgeois  de 
Lyon. 

Alexandre  Gossier,  de  Picardie. 

Paul  du  Bousquet,  eschollier,  de  Bagnolz  en  Lan- 
guedoc. 

Monsieur  Jehan  Massot,  grenetier,  de  Baune. 

Monsieur  maistre  Jaques  Massot,  lieutenant  gé- 
néral du  dict  lieu. 

Pierre  Massot,  filz  du  dict  S»"  grenetier. 

Olivier  Dagoneau,  recexeur  du  roy  en  Masconnoys. 

Josept  Niguevard,  de  Chalon. 

Monsieur  Maistre  Nicolas  Dines  ministre  de  la 
parolle  de  Dieu  au  dict  Chalon,  ayant  esté  ré- 
gent de  la  'l>"e  classe  du  coUiége  de  ceste 
ville. 

Noble  Anthoenne  Virot,  seigneur  de  Failly. 

Aldenago  Legoux,  du  dict  Bcaune  ;  Anthoine 
Fournd  ;  Jehan  Fournd  ;  André  Melinn  et 
Gilbert  Mengrifz,  cscolliers  escossois;  mon- 
sieur Saygert,  de  Troye  en  Champaigne. 
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i2  sept.       Les  suivans  prennent  encore  congé  : 

Monsieur  Honoré,  seigneur  de  Castdlar^  con- 
seiller du  roy  en  la  cour  de  parlement  de 
Provence. 

Monsieur  Anthoenne  Barnoud,  advocat  de  Lyon, 

Jehan  Pouchon,  marchand,  de  Lyon. 

Simphorien  Pouchon,  chaussetier. 

Barrin,  marchaUj  de  Beaurepaire. 

Ferrier  Ferin,  de  Ronmans  en  Daulphiné,  cor- 
doannier. 

Claude  Ganière,  de  Grenoble,  chaussetier. 

1570,  12  sept.       Amyod  Carquey,  chaussetier,  de  Grenoble. 

Monsieur    Hugues    Solier ,    docteur    médecin, 

citoiende  Grenoble. 
Gilles  iSo/î'er,  son  nepveu. 
Monsieur  Jaques    Faure,  docteur  médecin  de 

Vallence. 
Guillaume  de  Sainct- Ferriol ,  natifz  de  Roignac, 

en  Daulphiné,  ministre. 
André  Fayole,  docteur  en  droictz,  de  Crest  en 

Daulphiné. 
Ennemont  de  Charbonneau,  escuier,  de  Gha- 

breul  ?  près  Valence  en  Daulphiné. 
Maistre  Claude  Bosyn,  receveur  pour  le  roy  à 

Troye. 
Léon  Caffey,  marchand,  du  dicl  Troye,  ont  tous 

prins  congié. 
5  cet.         Claude  du  Bays  dict  Daulbenas,  marchand,  de 

Grenoble,  prend  congé. 
17  oct.         Noble  Françoys  Pisard,  docteur  en  droitz,  advo- 
cat de  la  court  de  parlement  de  Daulphiné, 

séant  à  Grenoble,  prend  congé. 
9  nov.        Monsieur  Chassagnie,  ministre  à  Troye,  estant 

de  Monistrol  en  Vellée  (Velay?)  prend  congé. 
13  nov.        Emard,  peletier,  du  Daulphiné,  permis  d'habiter. 

1571,  15  janvier.  Pierre  Mangeard,  de  Vitiy  en  Parthois. 

Jean  Garnier,  cousturier,  du  lieu  appelle  du 
Beul  en  Terre  neufzve,  près  de  Nice. 

XXI.  —  31 
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30  janvier.  Monsieur  Estienne  Mermier,  de  Orjellet  de  la 

conté  de  Bourgongne,  ministre. 

8  mars.      Jehan   Penon,   de    iMaulx  en  Brie,   tisseur  de 

sarges. 

42  avril.       Gervais  de  la  Cour,  nafifz  de  Soissons  en  Picardie. 

17  avril.       Jehan    Gentil,   orfèvre,   de  Moson  sus  Meuse, 

frontière  de  Chain paigne. 
24  avril.      Mathurin  du  Treuil,  de  Dijon,  prend  congé. 
30  avril.       Jehan  Lardenois,  de  Mons  en  Haynault,  orfèvre. 
Paul  Duchesne,  de  Retelle,  près  Cham paigne. 
Anthoine    Larmandes,    marchand    drapier,    de 
Viviers  en  Vivarès. 

30  août.       Daniel  Mayeur,    de   Besançon,  contrepointi  er, 

prend  congé. 
\  1  oct.        Nicolas  Goneret,  françoys  de  nation,  prend  congé. 
20  nov.        Monsieur  Jaques  Aulbert,   vandomois,  docteur 
médecin. 
1572,     6  mai.        Françoys  Cortois,  de  Picardie,  et  Nicolas  de  Brie 
prennent  congé. 
1 6  sept.       Maistre  Honoré  de  Collombie,  ministre,  de  France. 
14  oct.         Pernot    Moussot    -et    Estienne     Odot,   natifz  de 
Besançon. 
1572,  \6  oct.         Sire  François  lioy  façonnier  de  drap,  françois. 
Mathurin  du  Trueil,  quinquallier,  tilz  de  Jehan 

de  Trueil,  de  Grenade  près  de  Toulouse. 
Claude  Gerruyer,  pelletier,  françois. 

31  oct.         Paul  rfw  C/^esne  natifz  de  Baulmont  de  la  conté  du 

prince  Portien,  diocèze  de  Reins  en  Champa- 
gne au  Royaulme  de  France,  fils  de  Jehan  du 
Chesiie  ayant  esté  jadis  receu  bourgeois  et 
s'étant  absenté  longtemps  est  de  nouveau  reçu 
bourgeois. 

Girard  Colin,  libraire,  natifz  de  Dijon,  filz  de 
feu  Jehan  Colin. 

Simon  le  Clerc,  de  Chaalons  en  Champagne, 
orfèvre. 

Spectable  Pierre  Nostey,  disant  avoir  esté  mi- 
nistre du  Chasteau  Garnier. 
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Jehan  Poplier,  esguilliettier,  de  Rems  en  Cham- 
pagne. 

Paul  Borillon  et  Mathurin  Javelle,  de  Vitry  en 
Parthois,  merciers  et  quinquailliers. 
7  nov.  Hugues  Badevol,  marchand  de  mercerie,  Hilaire 
de  Quinches,  marchand  de  drap,  Nicolas  Sivil- 
lion,  cordoannier,  tous  trois  de  Bezancson  à 
cause  des  persécutions  pour  l'évangile. 
20  nov.  Jaques  Fasquoy,  cordoannier,  de  Bar  le  duc  en 
Lorreine. 

Pierre  Maistre  d'hôtel,  de  Besanczon. 

Pierre  du  Jorat,  de  Besanczon. 
1573,  45  janvier.  Spectable  Jehan  Tellusson,  ministre,  ci-devant 
de  Lyon. 

Honn.  Marcial  Rubet,  marchand,  de  Tours. 

19  janvier.  Nicolas  Ramel,  régent  au  collège  de  Lausanne, 

natif  de  JNlugnaulx,  paroisse  de  Plancherine 

qu'est  de  la  paroisse  de  Verrens,  en  la  conté 

de  Tournon,  en  Savoye. 
Spectable  et    docte    mess»"  Estienne  Mermyer, 

docteur,  natifz  d'Oige'et,  en  la  Franche  conté 

de  Bourgongne. 
Fussien  Lesieur,  cousturier,   natifz  de  Sainct- 

Quentin  en  Picardie. 

20  janvier.  Damoiselle  Janne   de  Bonocre  s'étant  retirée  à 

cause  des  massacres  de  France. 
Mathieu  Petit,  de  Nantes  en  Bretaigne,  mercier. 

22  janvier.  Maistre  Jehan  Bicaud  dict  Londres,  de  Dines  en 
Provence,  cy  devant  ministre  de  l'Eglise  de 
Lyon. 

27  janvier.  Noble  Loys  Silve,  seigneur  de  Fiancés  de  Livron 
en  Daulphiné,  et  sires  Balthazar  Saulgin,  mar- 
chand, de  Montelymart  et  Mathurin  Maridalj 
marchand,  de  Romans. 
1573,  17  mars.  Michel  iVoîV,  d'Anbignye  en  Berry  et  Estienne  de 
Faulx,  natifz  de  Merry.  tous  deux  ministres. 

20  avril.  Germain  Le  Billiat,  mercier,  natifz  de  Soulange 
près  Noyers  en  la  duché  de  Bourgongue. 
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4  juin.        Merault  Lambert,  de  Vienne,  changeur. 

Philibert  de  M  ont  bar  b  an ,  de  Grenoble,  pelle- 
tier. 
9  juin.       Octellin    Donay,   gentilhomme,  de  Bernay  en 
Nivernois. 
Jaques  Guilliot,  de  Romans,  en  Daulphiné. 
16  juillet.     Pierre  Pievre,  marchand,  de  Lyon. 
20  aoiit.       Noble  Anthouenne  Virot,  seigneur  de  Tailly  en 

Bourgongne. 
25  août.      Nicolas  de  Moyson,  de  Chaumont,  faiseur  de  drap, 

ayant  sa  femme  et  ung  enfant. 
27  août.       Pierre  Munyer,  de  Victry,  pelulier. 
40  sept.       Claude  Angey,  de  Sainct  Florentin,  diocèse  de 
Sens,  au  pays  de  France. 
Anthoyiine  Valter,  de  Lindressy,  bolangier. 
Nicolas  Combas,  de  Provence. 
13  oct.         Simon  Girard,  natifz  de  Bourges,  licentié  es  loix. 
9  nov.       Nicolas^  iS/fi/Zw^,  de   Lissieu,  près  Besanczon, 
cordoannier. 
Droin  Riyuet,  de  Metz   en  Lorraine,  cordoan- 
nier. 
Paul  Boquillion,  d'Amiens,  boulangier. 
1574,  H  janvier.  Les  françoys  et  estrangiers   s'estant    par  deçà 
retirés  à  cause  des  massacres  et  persécutions 
pour  la  religion  chrestienne,  sont  supportés 
par  permission  d'habitation  en  la  ville  jusqu'à 
pasques,  ceuix  seront  bienvenans  sans  compo- 
sition. 
25  février.  Bernardin  Tronchet,  de  Mascon,  ayant  sa  femme 
et    ung    grand    filz,    cordoannier    et    affey- 
teur. 
45  avril.      Guillermette  Charle,  de  Corbeil  près  Paris, ayantz 

deux  petitz  enfans. 
20  avril.      Aymé  Mencstrcy,  de  Grenoble,  cordoannier. 
3  may.       Monsieur  Pollier,  secrétaire  du  roy. 
Monsieur  Pellisson. 
Estitnne  Falconnet,  armurier. 
Claude  Moreau,  de  Nevers,  mareschal. 
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Honn.  Jehan  du  Moulin,  de  Lyon,  jadis  contre- 
rolleur. 

Jacques  Guilliot,  marchand,  de  Romans. 

Léonard  Roux,  de  Lyon. 

Aymé  Joly^  cousturier,  de  Dijon. 

Pierre  Aljoi^an,  changeur,  de  Bezancson. 

Archambaud,  de  Montélimar. 

Claude  Aubery,  vinaigrier. 

Perrenot  Moussot,  dit  Pontot,  pelletier  et  ferra - 
tier,  natifzde  Bezancson. 
4  mai.         Spectable   Anthoenne   Duc,   piedmontois,   mi- 
nistre. 

Marie  Breulard,  de  Saulieu  auprès  deTroye. 

Bartholomie  de  Jaufz,  mercière,  de  Marseille. 

Guillaume  Bedellot,  de  Montagnie  près  de  Liège, 
corroyeur. 

Françoys  Orlandin,  de  Lyon. 

Estienne  Oddot,  de  Besanczon,  orfèvre. 

Jaques  Tasquoy,  de  Nancy,  cordoannier. 

Jehan  Garny,  cousturier  de  (illisible). 

Anthoenne  Vuatel,  de  Cursychasteau  en  Picar- 
die, boulengier. 

Oddo  Constancy,  de  Paye  près  de  Langres. 

Pierre  Jehan,  de  Lyon,  jadis  prévost  du  dict  lieu. 

Franciscus  Moscherinus,  itahen  de es  terres 

de  Venize  cy-devant  imprimeur  à  Mylan,  sans 
composition,  pour  avoir  souffert  à  cause  de  la 
religion  et  Paul  Emile  Citrolinus  son  gendre. 

Claude  Malley,  de  Dijoii,  marchand  drappier. 

Bernardin   Truchet,  de  Mascon,  cordoannier  et 
Rebecca  sa  fille. 

Pierre  Robin,  de  Mioncie. 
43  mai.       Jehan  de  Geoffreys,  de  Marseille,  ayant  femme 

et  une  petite  fillie. 
24  juin.        Monsr  Claude  de  Pleys,  de  Tours,  cy  devant 

mayre  audict  lieu. 
15  juillet.     Claude  Gillesquint,  de  Sourcy  en  Lorrenne. 

Humbert  Cognon,  de  Fresne  en  Voelle?  pelletier» 
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15  nov.        Pierre  Costeau,  de  Bourg  en  Bresse,  feseur  d'ar- 

balestes. 
9  déc.         Pierre  Canet,  bourgeois  de  Paris,  meurt. 


MELANGES 


Les  deux  pièces  suivantes  communiquées  par  M.  Jules  GhavanneS;, 
et  retrouvées  par  lui  parmi  des  papiers  de  famille  du  siècle  dernier,  cor- 
respondent-elles à  une  situation  fictive  ou  réelle?  Le  Mercure,  cité  par 
Haag  (France  protestante),  nous  apprend  que  M.  d'Arbaud,  gentil- 
homme nîmois  et  membre  de  l'académie  d'Arles,  abjura  le  protestan- 
tisme en  1684,  au  grand  applaudissement  de  la  cqur  et  de  la  province. 
Sa  femme  se  montra  plus  constante,  et  pour  se  dérober  aux  obsessions 
dont  elle  était  l'objet,  elle  prit  un  parti  extrême,  et  s'enfuit  avec  ses  en- 
fants en  Suisse,  à  l'exception  de  sa  fille  aînée  qui  abjura  solennel- 
lement l'hérésie  enire  les  mains  de  l'archevêque  d'Arles.  Un  tel 
événement  ne  pouvait  s'accomplir  sans  émouvoir  les  esprits,  et  sans 
donner  naissance  à  des  controverses  locales  où  la  conduite  de  Ma- 
dame d'Arbaud  était  diversement  jugée.  L'épitre  en  vers  des  deux 
époux,  œuvre  dé  quelque  bel  esprit  du  temps,  n'en  est  pas  moins  digne 
d'attention,  et  nous  n'hésitons  pas  à  la  reproduire  ici,  comme  spécimen 
d'une  de  ces  douloureuses  situations  qui  devaient  se  renouveler  trop 
souvent  dans  l'histoire  des  familles  après  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes. 

ÉLÉGIE. 

A   MADAME   d'aRBAUD. 

Que  vous  avais-je  fait  pour  me  vouloir  quitter? 

Quand  de  votre  amitié  je  me  sentais  flatter. 

Qui  vous  a  pu  donner  un  conseil  si  barbare? 

Est-ce  bien  pour  toujours  que  le  sort  nous  sépare  ? 

Et  malgré  le  sujet  qui  fait  notre  malheur,  ^ 

Pouvez-vous  d'un  œil  sec  penser  à  ma  douleur?  ^" 

Non,  quelque  fermeté  que  vous  fassiez  paraître,  V 

L'esprit  ne  peut  toujours  du  cœur  demeurer  maître,  ' 

Et  quelque  passion,  qui  nous  pousse  aux  erreurs, 
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La  nature  s'éveille  et  reprend  ses  ardeurs. 

Fuyez  de  lieux  en  lieux,  parcourez  les  campagnes. 

Traversez  les  coteaux,  gravissez  les  montagnes. 

Passez,  si  vous  voulez,  jusqu'aux  pays  glacés, 

La  nature  dira  quelque  jour  :  «  C'est  assez.  » 

En  vain  votre  dépit,  ou  plutôt  votre  haine. 

Rend  votre  âme  aujourd'hui  dure  et  presque  inhumaine. 

En  vain  vous  êtes  sourde  à  mes  tristes  accents; 

Abandonnez  mes  biens,  enlevez  mes  enfants. 

Et  d'un  zèle  indiscret  exécutant  la  rage, 

Vous  flattez  de  passer  pour  femme  de  courage. 

Le  temps  vous  fera  voir  qu'on  n'est  pas  sans  retour, 

Et  que  d'un  désespoir  l'on  revient  quelque  jour. 

Contre  l'ordre  du  ciel  quelle  est  la  créature 

Qui,  comme  vous,  s'échappe  et  s'expose  au  murmure? 

Contre  les  lois  de  Dieu  faut-il  se  déclarer? 

Ce  qu'il  a  résolu  doit-il  pas  arriver? 

Si,  malgré  nos  malheurs,  si,  malgré  la  tempête, 

Un  cheveu  ne  saurait  tomber  de  notre  tête 

Sans  qu'il  l'ait  ordonné,  sans  son  consentement. 

De  quel  droit  pouvez-vous  blâmer  son  jugement? 

De  quel  droit  pouvez-vous,  sans  être  criminelle, 

Mépriser  ses  décrets  quand  sa  grâce  m'appelle. 

Et  qui  vous  a  donné  ce  grand  discernement 

Pour  voir  si  c'est  lumière  ou  bien  aveuglement 

Qui  vous  fait  condamner  tous  mes  sacrés  mystères? 

Mon  culte  n'est-il  pas  le  culte  de  mes  pères? 

Voyez  ces  bâtiments  superben)ent  construits. 

Ceux  qui  restent  et  ceux  que  la  guerre  a  détruits; 

Ces  temples  vous  diront  pir  leur  muet  silence 

Que  nous  n'avions  pour  lors  qu'une  même  croyance. 

Qu'une  foi,  qu'une  loi,  et  que  pour  prier  Dieu 

Les  peuples  en  concours  allaient  au  même  lieu. 

Une  profonde  paix  régnait  dans  son  Eglise; 

Elle  ne  voyait  point  ce  qui  la  scandalise. 

Le  schisme,  le  désordre  et  l'animosité 

Ne  venaient  point  troubler  cette  sainte  cité. 

On  a  beau  raisonner  sur  toutes  ces  matières; 
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Ceux  à  qui  Dieu  n'a  point  accordé  ses  lumières. 
Ceux  à  qui  Dieu  n'a  pas  encor  touché  le  cœur. 
Comme  vous  sont  à  plaindre  et  plongés  dans  l'erreur. 
Mais  pour  qu'il  vous  éclaire  et  vous  donne  ses  grâces, 
Revenez  à  vous-mê^ne  et  craignez  ses  menaces; 
Craignez  les  châtiments  d'un  Dieu  trop  irrité, 
Lorsque  vous  ahusezde  toute  sa  bonté. 
D'un  mari  malheureux  hâtez  les  funérailles, 
D'un  père  infortuné  déchirez  les  entrailles, 
Précipitez  ma  mort  et  terminez  mes  jours, 
Attentez  sur  ma  vie  et  rompez-en  le  cours, 
Et  sans  avoir  horreur  d'un  déjjart  si  funeste, 
N'examinez  plus  rien,  faites  ce  qu'il  vous  reste 
Pour  achever  de  perdre  un  homme  désolé. 
Puisqu'à  votre  rigueur  vous  m'avez  immolé, 
Les  remords  qui  viendront  remphr  votre  mémoire, 
Du  plus  tragique  sort  que  peut  marquer  l'histoire. 
Ces  remords  dans  mes  maux  pourront  me  soulager; 
Au  fond  de  votre  cœur  ils  sauront  me  venger. 
Ils  vous  diront,  hélas!  ce  que  je  ne  puis  dire. 
Qu'on  ne  peut  exprimer,  lorsque  le  cœur  soupire; 
Une  vive  douleur,  un  grand  accablement. 
N'est  pas  un  simple  essor  d'un  premier  mouvement. 
Et  votre  procédé  que  tout  le  monde  blâme. 
D'un  reproche  éternel  affligera  mon  âme. 
On  verra  votre  trouble  et  rougir  votre  front 
De  l'extrême  regret  d'un  si  sensible  affront, 
Puisque,  pour  soutenir  l'ardeur  qui  vous  anime. 
Votre  fuite  n'a  point  d'excuse  légitime. 


REPONSE 

DE    MADAME    d'ARBAUD 

A   SON    MARI. 


Pouvez-vous  ignorer  le  sujet  de  ma  fuite? 
Malgré  notre  tendresse,  il  est  vrai,  je  vous  quitte 
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Mais  puis-je  faire  mieux  que  de  vous  imiter? 

Vous  quittiez  le  Sauveur,  je  devais  vous  quitter. 

Ce  n'est  pas  qu'entre  nous  la  chose  soit  égale; 

Infidèle  à  Jésus,  pour  une  déloyale, 

Vous  suivez  un  objet  qui  vous  fera  périr  : 

Moi,  pour  suivre  un  Epoux  qu'on  ne  peut  trop  chérir, 

Qui  me  promet  pour  dot  une  vie  éternelle, 

N'ai-je  pas  droit,  d'Arbaud,  de  vous  être  infidèle? 

Vous  pouviez  avec  rnoi  le  suivre  comme  moi  ; 

iVîais  pouvais-je,  sans  Lui,  vivre  sous  votre  loi? 

Appelez  mon  départ  dureté,  barbarie, 

Rage,  zèle  indiscret,  désespoir  ou  manie; 

Dites  que  de  l'hymen  j'ai  brisé  les  liens. 

Enlevé  vos  enfants,  abandonné  vos  biens. 

Dans  le  ressentiment  d'une  si  grande  injure. 

Prenez-vous-en  au  sort,  insultez  la  nature. 

Flattez-vous  qu'elle  peut  inspirer  du  retour. 

Et  que  mon  cœur  enfin  pourra  changer  un  jour; 

Pour  détourner  mes  yeux  vers  l'infâme  Sodome, 

Séduisez,  s'il  se  peut,  ce  cœur  d'un  vain  fantôme. 

Vos  reproches  sanglants  ne  m'ébranleront  pas. 

Et  d'un  si  vain  espoir  je  ferai  peu  de  cas. 

Non  que  sur  vos  regrets  mon  âme  soit  tranquille, 

Puis-je  voir,  du  port  même  où  je  trouve  un  asile, 

Mon  époux  exposé  dans  le  dernier  malheur. 

Sans  en  avoir  le  cœur  pénétré  de  douleur? 

Quand  vous  fîtes,  hélas!  ce  funeste  naufrage. 

Je  me  mis,  je  l'avoue,  à  couvert  de  l'orage; 

Mais  qu'il  m'en  coûta  cher!  Mon  triste  cœur,  depuis, 

N'a  cessé  de  flotter  dans  la  mer  des  ennuis. 

Je  sauvai  mes  enfants  de  ce  désastre  extrême. 

Mais  je  ne  sauvai  pas  la  moitié  de  moi-même. 

N'en  pussé-je  accuser  que  l'absence  et  la  mort. 

Je  pourrais  supporter  un  si  tragique  sort; 

Mais  quand  j'aurais  franchi  mille  et  mille  montagnes. 

Quand  j'aurais  entre  nous  mis  toutes  ces  campagnes 

Qu'on  voit  l'astre  du  jour,  par  son  rapide  cours. 

Parcourir  sans  relâche  et  les  nuits  et  les  jours. 
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Ce  trajet  n'est  qu'un  point  lorsque  je  le  compare 

A  l'espace  infini,  d'Arbaud,  qui  nous  sépare. 

Nous  sommes  condamnés  à  d'éternels  adieux. 

Sans  que  j'ose  espérer  de  vous  revoir  aux  cieux. 

0  douleur!  Mais  en  vain  je  m'échappe  au  murmure. 

C'est  trop,  grand  Dieu!  c'est  trop  donner  à  la  nature; 

Je  m'abats  devant  Toi,  j'adore  tes  décrets. 

L'ingrat  dont  je  me  plains  ne  vaut  pas  mes  regrets. 

Si  Dieu  le  hait,  mon  cœur  doit  le  haïr  de  n.ême. 

Et  malgré  son  penchant  n'aimer  que  ceux  qu'il  aime. 

Ne  m'accusez  donc  plus  de  combattre  ses  lois. 

Je  subis  ses  arrêts,  j'obéis  à  sa  voix  : 

C'est  elle  qui  m'a  dit  :  «  Sors  de  la  Babylone 

Dont  l'empire  s'étend  sur  le  Tibre  et  la  Saône; 

N'écoute  ni  le  sang,  ni  Féclat  des  faux  biens, 

Et  romps  sans  murmurer  ces  malheureux  liens. 

C'est  moi  qui  suis  ton  bien,  c'est  moi  qui  te  fais  vivre; 

Si  tu  veux  être  heureuse,  il  faut,  il  faut  me  suivre, 

Et  sans  craindre  la  mort,  l'exil,  la  pauvreté, 

Marcher  d'un  ferme  pas  dioit  à  l'éternité.  » 

A  ces  commandements  me  montré-je  rebelle? 

Quitter  tout  pour  Jésus,  est-ce  être  criminelle? 

Lui  qui  lit  dans  les  cœurs  sera  juge  entre  nous. 

Quel  de  nous  deux  se  rend  l'objet  de  son  courroux. 

Quel  de  nous  deux  l'adore  avec  un  cœur  sincère. 

Quel  d'un  cœur  pur  et  net  s'efforce  de  lui  plaire. 

Quel  de  nous  deux,  enfin,  est  dans  l'aveuglement. 

Et  quel  de  son  Esprit  a  le  discernement? 

Criez  comme  les  Juifs  jusqu'à  trois  fois  :  «  Le  Temple!  » 

Que  faites-vous  que  suivre  un  malheureux  exemple. 

En  vain  comme  eux  encor  vous  tirez  vanité 

De  votre  ridicule  et  fausse  antiquité. 

Nos  pères,  il  est  vrai,  célébraient  les  mystères 

Du  vrai  culte  divin;  mais  savez -vous  quels  pères? 

Ce  ne  furent  pas  ceux  par  qui  ces  bâtiments 

Devinrent  de  Baal  les  pompeux  monuments. 

Dont  les  sacrés  autels  par  un  culte  frivole 

Devinrent  des  autels  dévoués  à  l'idole. 
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Ces  peuples  en  concours  allaient  au  même  lieu, 

Mais  adorer  pour  Dieu  ce  qui  n'était  point  Dieu. 

Ils  jouissaient  vraiment  d'une  ombre  de  bonace. 

Mais  Dieu  de  leurs  erreurs  tolérait  l'efficace; 

Malheureuse  unité,  triste  et  funeste  accord. 

Qui  les  précipitait  dans  l'éternelle  mort. 

Mais  remontez  plus  haut,  vers  des  sources  plus  pures. 

Vous  y  découvrirez  des  véi'ifés  plus  sîjres  : 

Vous  ne  trouverez  pas  ce  calme  dangereux. 

Aveugle  préjugé  de  vos  cultes  affreux. 

De  notre  grand  Jésus  la  nacelle  flottante 

Des  secousses  des  vents  ne  fut  jamais  exempte. 

La  tourmente,  en  tout  temps,  est  son  tragique  sort, 

Jusques  à  ce  qu'au  ciel  elle  ait  trouvé  le  port. 

Et  si  parfois  le  calme  a  régné  dans  l'Eglise, 

Si  l'on  a  vu  cesser  ce  qui  la  scandalise, 

C'est  lorsque  l'antechrist,  l'enfer  et  ses  suppôts 

Ont  donné  quelque  trêve  à  ses  rudes  travaux. 

Au  sein  de  son  Epoux,  cette  épouse  paisible 

Reposerait  toujours  si  la  haine  terrible 

De  ses  fiers  ennemis,  lassés  de  son  bonheur. 

N'y  venait  déployer  le  carnage  et  l'horreur. 

Mais  lorsque  nous  goûtions  cette  paix  salutaire 

A  l'abri  des  édits,  que  nous  n'avions  la  guerre 

Qu'avec  les  ennemis  de  notre  auguste  Roi, 

Que  ses  justes  désirs  nous  tenaient  lieu  de  loi. 

Nous  sommes  devenus  les  funestes  victimes 

D'une  fureur  barbare.  Eh  quels  sont  donc  nos  crimes? 

C'est  d'avoir  préféré  les  lois  d'un  Dieu  jaloux 

Aux  sacrilèges  lois  d'un  mortel  comme  nous. 

Jamais  avec  tant  d'art  les  tyrans  en  furie 

Ne  joignirent  la  rage  avec  la  perfidie; 

Les  fers,  les  feux,  la  mort,  les  plus  terribles  maux 

N'ont  pas  assez  d'horreurs  au  gré  de  nos  bourreaux. 

Epargne-toi,  ma  muse,  un  détail  si  tragique; 

Notre  misère,  hélas!  n'est-elle  pas  publique? 

Quels  peuples  aujourd'hui  n'en  sont  importunés? 

Jusqu'aux  plus  endurcis,  tous  en  sont  étonnés. 
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Mais  de  schisme  et  d'erreur  supposez-nous  coupables. 

Quels  sont  plus  criminels,  quels  sont  plus  détestables, 

Des  timides  agneaux  patients  et  soumis, 

Ou  des  loups  ravissants,  leurs  cruels  ennemis? 

Je  le  suppose  encor,  ces  brebis  sont  malsaines; 

Faut-il  pour  les  guérir  les  accabler  de  peines? 

N'en  frémissez-vous  point?  Bon  Dieu!  quels  médecins! 

Des  loups  envenimés,  des  dragons  inhumains! 

0  triste  aveuglement  !  0  honte  de  la  France  ! 

Nous  sommes  ces  agneaux,  mais  remplis  d'innocence. 

Dans  ce  troupeau  de  loups  de  leur  sang  altérés. 

Ouvrez  les  yeux,  voyez  l'Eglise  où  vous  entrez. 

J'en  fais  juge  vos  sens,  faute  d'autres  lumières. 

Pour  vous  rendre  éclairé  sur  toutes  ces  matières. 

Mais  un  nuage  épais  vient  d'aveugler  vos  yeux  ; 

Ils  ne  peuvent  plus  voir  la  lumière  des  cieux. 

D'un  Dieu  trop  irrité  le  courroux  se  déploie; 

D'un  esprit  abuseur  vous  devenez  la  proie. 

La  croix  vous  a  fait  peur;  une  ombre  de  repos 

A  ce  divin  Sauveur  vous  fit  tourner  le  dos. 

C'est  toute  la  douleur  dont  mon  âme  est  atteinte. 

En  vain  d'autres  remords  vous  m'inspirez  la  crainte; 

Dans  ce  tranquille  port  je  savoure  à  longs  traits 

Les  avant -goîits  exquis  de  la  céleste  paix. 

Ici,  loin  des  dragons,  à  l'abri  de  leur  rage. 

Nous  rendons  à  Dieu  seul  un  souverain  hommage. 

L'on  ne  nous  y  fait  pas  des  procès  criminels, 

Lorsque  nous  l'adorons  au  pied  de  ses  autels. 

Pour  célébrer  son  nom  tous  les  peuples  s'unissent; 

De  nos  hymnes  sacrés  tous  les  airs  retentissent. 

Les  temples,  les  maisons,  et  la  ville  et  les  champs. 

De  criminels  arrêts  n'y  troublent  pas  nos  chants. 

Avec  tant  d'abondance,  et  d'amour  et  de  grâces, 

Pauvres  gens  aveuglés,  craindrais-je  vos  menaces? 

Si,  d'un  culte  aussi  pur  le  ciel  est  irrité. 

Idolâtres  profès  qu'aurez-vous  mérité? 

Ne  m'imputez  donc  plus,  cruel,  votre  misère; 

Vous  seul,  vous  attirez  la  divine  colère. 
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Plutôt  revenez-en;  implorez  le  secours 

D'un  Dieu  plein  de  douceur  et  qui  revient  toujours. 

Ah!  si  vous  recherchiez  en  lui  le  seul  remède 

A  vos  soucis  pressants,  au  mal  qui  vous  possède, 

Mon  triste  éloignement,  celui  de  vos  enfants. 

Ne  vous  causeraient  plus  des  ennuis  si  cuisants. 

Loin  de  plus  ni'accuser  d'une  injustice  extrême, 

Vous  loueriez  ce  grand  Dieu  qui  me  garde  et  qui  m'aime; 

Vous  envîriez  mon  sort,  et  pour  le  partager. 

Vous  ne  connaîtriez  rien  qui  soit  à  ménager. 


CORRESPONDANCE 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  PASTEUR  DE  BRUNES 

A  Monsieur  le  Directeur  du  Bulletin. 

Cher  Monsieur, 

Vous  m'accorderez  bien,  j'en  suis  sûr,  une  petite  place  à  l'occasion  de 
l'intéressante  communication  de  M.  Puyroche  sur  la  bibliothèque  et  la 
personne  du  pasteur  de  Brunes.  J'ai  entre  les  mains  un  inventaire,  soit 
catalogue,  de  ladite  bibhothèque,  pareil  à  celui  qu'on  a  conservé  à  Lyon, 
et  de  plus  quelques  pièces  y  relatives,  telles  que  l'acte  de  la  vente  faite 
aux  anciens  de  l'Eglise  réformée  et  les  quittances  constatant  le  paye- 
ment opéré  par  ces  derniers,  et  je  m'étais  proposé  de  vous  adresser  une 
analyse  de  ces  documents.  J'ai  été  devancé  par  M.  Puyroche,  et  d  y  a 
lieu  d'en  féliciter  vos  lecteurs;  aussi  me  serais-je  abstenu  de  vous  en- 
tretenir de  nouveau  de  ce  sujet,  si  je  n'avais  pas  un  petit  nombre  de  ren- 
seignements propres  à  être  ajoutés  à  ceux  que  vous  venez  de  publier. 

Et  d'abord,  quant  au  possesseur  de  l'importante  collection  de  livres 
dont  il  s'agit,  on  peut  noter  que  Jean  de  Brunes,  dont  la  courte  carrière 
s'est  terminée  à  Lyon  en  1603  (et  non  en  1604),  était  fils  d'un  honorable 
marchand,  bourgeois  de  Genève,  nommé  Claude  de  Brunes,  et  de  Marie, 
néeDorieux.  Il  avait  un  frère,  Jérémie,  marchand  comme  son  père,  qui 
dut  intervenir  dans  la  vente  de  la  bibliothèque,  au  nom  de  la  mère  veuve 
désignée  comme  héritière  universelle  du  fils  défunt. 
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L'acte  de  vente  de  la  bibliothèque,  stipulé  le  28  janvier  1604  par  Be- 
noît Corsan,  «  notaire,  tabellion  royal  et  gardenotes  héréditaire,  citoyen 
de  Lyon,  »  présente  comme  «  achepteurs,  »  au  nom  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Lyon,  les  anciens  Barthélémy  "Vincent,  Jean  Vymart,  Bernar- 
din Stoppa,  Jean-Antoine  Huguetan,  et  Jean  Hraz.  Le  prix  d'estima- 
tion porté  sur  l'inventaire,  et  s'élevant  à  413  livres,  2  sols,  3  deniers, 
fut.  contrairement  à  ce  qui  se  se  passe  d'ordinaire  en  pareil  cas,  jugé 
trop  minime  parles  parties  contractantes,  et  la  vente  fut  faite  au  prix 
(le  640  livres  tournois,  dont  40  avaient  été  déjà  livrées  par  les  anciens 
pour  le  compte  de  l'hoirie  de  spectable  feu  Jean  de  Brunes.  Un  solde  de 
600  livres  restait  dû  par  les  acquéreurs,  et  fut  payé  au  bout  d'une  année, 
le  l"  février  1C05,  ce  dont  fait  foi  une  quittance  sous  seing  privé  don- 
née à  Genève  par  Madame  Marie  Dorieux,  au  bas  de  l'acte  de  vente. 
Une  autre  quittance  notariée  fut  instrumentée  à  Genève,  le  20  mai  1605, 
par  le  notaire  Demonthoux,  avec  la  réserve  expresse  que  les  deux  ne 
serviraient  que  pour  une  seule. 

Par  une  clause  formelle  de  l'acte  de  vente,  le  vendeur  se  réservait  le 
droit  de  rentrer  en  possession  de  la  bibliothèque  au  bout  de  six  ans, 
moyennant  le  remboursement  des  640  livres,  prix  d'achat.  Les  acqué- 
reurs, en  prolongeant  encore  de  deux  années  le  terme  de  ce  droit  de  ré- 
siliation, prévoyaient  le  cas  oiî,  à  la  suite  de  quelque  trouble  poUtique 
dans  la  ville  de  Lyon,  les  livres  auraient  été  pillés  et  violemment  enle- 
vés, et  il  était  bien  entendu  qu'après  telle  occurrence,  ils  ne  pourraient 
en  aucune  façon  être  tenus  de  représenter  les  livres  sur  la  demande  du 
vendeur. 

Les  originaux  des  titres  relatifs  à  cette  négociation  étaient  primitive- 
ment entre  les  mains  de  M.  AntoineThczé,  l'un  des  anciens  de  l'Eglise, 
et  une  copie  de  l'inventaire  demeura  dans  celles  de  M.  Jean-Antoine 
Huguetan,  l'un  des  acquéreurs,  pour  lui  servir  de  décharge. 

Une  note  de  ce  dernier  indique  que  dans  l'année  1620  ou  1621,  un 
autre  inventaire  de  la  bibliothèque,  augmentée  de  plusieurs  livres,  fut 
rédigé  par  les  soins  de  son  hls  l'avocat,  et  coniié  à  la  garde  de  M.  Esaïe 
Baille,  alors  pasteur  de  l'Eglise  de  Lyon. 

Le  seul  renseignement  que  nous  rencontrions  encore  est  la  mention 
faite,  en  1649,  du  «  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothè(jue  de  ceux  de  la 
Religion,  au  bas  duquel  est  un  reçu  que  Ut  M.  Roux,  pasteur,  par  le- 
quel il  s'en  est  chargé.  »  (Le  nom  de  ce  pasteur  s'écrit  également  jRoupA 
et  Roupx.) 

Ces  quelques  jalons  pourront-ils  servir  pour  leur  part  à  reconstituer 
l'histoire  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Brunes?  Je  ne  sais  :  je  me  per- 
mets cependant  de  vous  les  adresser,  en  les  soumettant  à  M.  Puyroche 
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et  à  ceux  de  vos  lecteurs  qui  seraient  en  mesure  d'y  ajouter  le  fruit  de 
leurs  investigations. 


Jules  Cha vannes. 


Vevey,  22  juillet  1872. 


LE  BÉARNATS  FARIE  A  LA  BASTILLE  (1) 

Pau, le  24  août  1872. 
Monsieur, 

Je  vous  serais  très-reconnaissant  si  vous  vouliez  bien  donner  place 
dans  le  Bulletin  à  la  petite  note  ci-jointe  et  aux  réponses  qui  pourraient 
y  être  faites.  Le  nom  de  Farie  n'est  pas  cité  dans  la  France  protestante, 
et  l'ouvrage  dont  il  est  question  dans  les  «  Remarques  sur  la  Bastille  » 
m'est  inconnu.  Un  de  vos  lecteurs  sera,  je  l'espère,  mieux  renseigné 
que  moi. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

Louis    SOULICE, 
Bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau. 

On  lit  à  la  page  47  des  Remarques  historiques  sur  la  Bastille,  sa  dé- 
molition en  juillet  1789,  avec  un  grand  nombre  d'anecdotes  intéressantes 
et  peu  connues,  Londres,  1789,  in-8,  le  passage  suivant  : 

«  Qu'on  lise  l'histoire  de  M.  Farie  de  Gartin,  en  Béarn,  qui,  dans  le 
temps  des  persécutions  pour  la  religion  réformée,  fut  détenu  onze  ans 
dans  une  des  chambres  appelées  calottes,  et  qui,  après  avoir  usé  et 
pourri  le  peu  de  vêtement  et  la  seule  chemise  qu'il  avait  sur  le  corps, 
fut  réduit  à  se  couvrir  uniquement  d'une  mauvaise  courte-pointe  qui 
était  sur  son  lit.  » 

Quelle  est  cette  Histoire  de  M.  Farie?  Où  pourrait-on  la  consulter, 
et  trouver  des  renseignements  sur  ce  personnage  au  sujet  duquel  les 
biographies  sont  muettes? 

Prière  aux  lecteurs  du  Bulletin  de  vouloir  bien  faire  connaître  le  ré- 
sultat de  leurs  recherches. 

(1)  Nous  nous  empressons  de  reproduire  la  lettre  suivante,  ne  fût-ce  que  pour 
rappeler  à  nos  lecteurs  que  le  chapitre  des  questions  et  réponses  demeure  tou- 
jours ouvert  dans  le  Bulletin.  {Red.) 


CIRCULAIRE 


Paris,  le  8  octobre  1872. 


Le  22  juin  dernier,  les  délégués  au  Synode  général  de 
Paris  ont  adopté  à  l'unanimité  les  résolutions  suivantes  : 

«  Le  Synode  des  Eglises  réformées  de  France  réuni  à  Paris, 
s'inspirant  de  l'exemple  de  nos  pères,  qui,  dans  les  anciens 
Synodes,  ont  toujours  encouragé  «  l'œuvre  historique,  »  té- 
moigne sa  vive  sympathie  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français  pour  l'œuvre  filiale  qu'elle  poursuit  de- 
puis vingt  ans,  et  qui  lui  donne  de  si  justes  titres  à  la  recon- 
naissance des  Eglises  de  notre  patrie.  » 

Ce  vote  est  pour  notre  Société  plus  qu'un  titre  d'honneur. 
Il  lui  crée  un  devoir,  l'oblig-ation  sacrée  de  remplir  toujours 
mieux  sa  belle  mission. 

De  grandes  publications  historiques,  distinctes  du  Bulle- 
tin, d'utiles  initiatives  au  profit  de  tous,  sollicitent  notre  zèle. 
Nous  en  attendons  les  moj^ens  de  la  libéralité  de  nos  frères 
qui  se  préparent  à  célébrer  la  fête  de  la  Réformation. 

Que  l'année  ne  s'achève  pas  sans  inaugurer  la  réimpression 
d'un  de  ces  recueils  qui,  comme  la  Chronique  de  Bèze  et  le 
Martyrologe  de  Crespin,  sont  la  pierre  angulaire  de  notre 
histoire.  Que  l'anniversaire  tri-séculaire  de  la  Saint-Barthé- 
lémy soit  ainsi  la  date  d'une  activité  plus  large  et  plus  fé- 
conde pour  les  membres  de  la  Société  vouée  à  ces  pieux  la- 
beurs. 

Au  nom  du  Comité  : 

Le  présidetii  :  Fernand  Schickler. 
Le  secrétaire  :  Jules  Bonnet. 


Pirig.  —  Typographie  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.—  1872. 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


LA  RÉFORME  AU  CHATEAU  DE  SAINT-PRIVAT  (1) 

A  quelques  lieues  de  Nîmes,  l'antique  Nemamus^  à  l'entrée 
d'une  vallée  qui  rappelle  les  plus  beaux  sites  de  la  Grèce, 
s'élève,  entre  deux  monts,  l'aqueduc  à  trois  rangs  d'arches 
superposées,  merveille  du  génie  romain,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Pont  du  Gard.  Un  mille  plus  loin,  en  remontant  le 
cours  du  Gardon,  on  distingue  les  vieilles  tours  sarrasines  du 
château  de  Saint-Privat,  à  demi  noyé  dans  de  frais  ombrages. 
Si  des  hauteurs  voisines  du  château,  laissant  errer  vos  regards 
sur  le  pays  que  vous  venez  de  parcourir,  vous  contemplez  la 
vallée  qui  s'étend  à  vos  pieds,  le  fleuve  qui  l'arrose,  et  l'aque- 
duc qui  la  termine,  éclairés  d'un  rayon  de  soleil  couchant, 
vous  ne  pourrez  contenir  un  cri  d'admiration.  La  nature  et 
l'antiquité  réunies  offrent  peu  de  sites  comparables  à  celui  qui 
se  déroule  à  vos  yeux  dans  la  splendeur  d'un  beau  soir.  Le 

(1)  En  évoquant  ici  quelques  souvenirs  du  château  de  Saint-Privat,  je  ne  puis 
oublier  ce  que  je  dois  à  la  noble  hospitalité  de  M.  Théoph,  Galderon,  propriétaire 
de  ce  beau  domaine,  qui  m'en  a  si  libéralement  ouvert  les  archives^  et  à  l'ami- 
tié de  M.  Charles  Sagnier,  qui  s'est  associé  si  obligeamment  à  mes  recherches. 
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mont  Ventoux,  avec  sa  coupole  de  neige,  n'apparaît  à  l'ho- 
rizon que  pour  donner  plus  d'ampleur  et  de  solennité  au 
paysage. 

Au-dessus  du  cliâteau  de  Saint-Privat,  la  vallée  revêt  un 
caractère  nouveau  sans  rien  perdre  de  sa  romantique  beauté. 
Le  pittoresque  village  de  Collias,  qui  reçoit  le  tribut  de  la  fon- 
taine d'Eure,  se  dresse  à  l'entrée  des  gorges  qui  emprison- 
nent le  cours  du  Gardon,  et  oflPrent,  durant  plusieurs  lieues, 
une  succession  de  sites  gracieux  ou  sévères.  Tantôt  les  roches 
éboulées  des  hautes  cimes  semblent  fermer  l'accès  d'un  monde 
inconnu  ;  tantôt  des  bois  charmants  vous  invitent  à  y  entrer, 
et  vous  réservent  mille  surprises.  C'est  une  véritable  thébaïde 
retentissant  du  bruit  des  eaux,  du  chant  des  rossignols. 
Elle  prend  à  la  Baume  un  aspect  saisissant  de  grandeur  et  de 
tristesse.  Ces  gTottes  taillées  dans  le  rocher  furent,  aux  pre- 
miers âges  du  christianisme,  l'asile  de  nombreux  solitaires 
cherchant,  loin  du  monde,  la  paix  du  désert  et  la  commu- 
nion non  interrompue  avec  Dieu.  Là  vécut  Giles,  l'apôtre  de 
la  vallée  du  Rhône,  et  ce  pieux  Vérédème  que  les  instances  des 
fidèles  arrachèrent,  tout  en  pleurs,  de  sa  sauvage  retraite 
pour  le  transporter  sur  le  siège  épiscopal  d'Avignon  vacant  par 
lamortd'Agricol  (1).  Les  ruines  d'un  prieuré  voisin  du  pont  de 
Saint-Nicolas,  évoquent,  dans  un  cadre  enchanteur,  tout  un 
monde  de  foi  et  de  prière  antérieur  à  la  décadence  des  institu- 
tions monastiques  (2). 

Le  XVP  siècle  fut  une  ère  de  rénovation,  et  la  renaissance 
des  lettres  prépara  la  réforme  de  la  foi.  Comme  l'Eglise  pri- 
mitive, l'Eglise  nouvelle  eut  ses  confesseurs,  ses  martyrs. 
Nîmes  fut  un  des  foyers  de  l'esprit  nouveau  qui  rayonnait  de 
Wittemberg,  Zurich,  Genève.  Du  fond  d'un  couvent  d'augus- 
tins  s'élève,  comme  à  Erfurt,  la  première  voix  évangélique 
qui  trouve  de  nombreux  échos  au  dehors  (3).  Cinq  ans  sont 

(1)  Germain,  Hist.  de  l'Eglise  de  Nîmes,  t.  I,  p.  74  et  suiv. —  Nouguier,  Hist. 
chron.  de  l'Er/lise  d'Avignoti,  p.  15,  16,  27. 

(2)  Germer-Durand,  le  Prieuré  et  le  pont  de  Saint-Nicolas  de  Campagnac. 
(3J  A.  Viguié,  les  Origines  de  la  Mformation  à  Nimes. 
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à  peine  écoulés  (1532-1537).  Déjà  la  persécution  déploie  ses 
rigueurs,  et  c'est  Calvin,  c'est  l'éloquent  auteur  de  Y  Institu- 
tion chrétienne^  qui  plaide  la  cause  de  ces  chrétiens  obscurs 
dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom.  Sa  lettre 
demeure  une  date  en  même  temps  qu'un  titre  d'honneur  pour 
l'Eglise  naissante  :  «  Nîmes,  ville  célèbre  du  Languedoc,  a 
vu  se  ranimer  tout  à  coup,  lorsqu'on  n'attendait  rien  de  pareil, 
la  persécution  contre  les  fidèles  qui  vivent  dispersés  dans  cette 
contrée.  Deux  de  nos  frères  ont  été  brûlés,  dont  la  constance  au 
milieu  des  flammes  vous  sera  certifiée  par  un  témoin.  D'au- 
tres sont  plongés  dans  les  cachots  et  menacés  du  même  sort, 
si  l'on  ne  parvient  à  arrêter  la  fureur  de  ceux  qui,  enivrés  du 
sang  des  saints,  n'aspirent  qua  de  nouvelles  exécutions.  Nous 
ne  savons  si  les  captifs  montreront  la  même  magnanimité  au 
sein  des  supplices.  Mais  prenons  garde  de  mépriser  le  sang 
des  martj'rs,  qui  est  d'un  si  g-rand  prix  devant  Dieu.  Secourir 
nos  frères  opprimés,  c'est  répondre  à  l'appel  du  Christ  qui 
nous  presse  de  leur  venir  eu  aide  ;  les  abandonner  c'est  le  laisser 
lui-même  dans  l'abandon  !  (1)  Cet  éloquent  message  émut  les 
ministres  de  Bâle,  et  peut-être  les  cantons  suisses,  sans  rendre 
efficace  leur  intervention  auprès  de  François  I",  que  n'avaient 
pu  fléchir  les  prières  du  comte  Guillaume  de  Furstenberg  (2). 
L'histoire  de  l'Eglise  réformée  de  Nîmes,  à  ses  débuts,  n'est 
qu'un  martyrologe  dont  les  registres  de  l'ancien  parlement  de 
Toulouse  gardent  le  secret  (3).  Ces  obscurités  se  dissipent  en 
1543,  et  laissent  arriver  jusqu'à  nous  de  sinistres  lueurs.  La 
nouvelle  doctrine  prêchée  hors  de  la  ville  a  trouvé  des  adhé- 
rents à  Beaucaire.  Plusieurs  habitants  de  cette  localité  sont 
poursuivis  et  condamnés  comme  hérétiques.  Sur  neuf  accusés 

(1)  «  Nemausî,  non  incelebri,  linguse,  ut  nunc  vocant,  occitanae  oppido,  nova 
nuper  impiorum  ssevitia  in  miseros  fratres  qui  iilic  dispersi  agunt,  efferbuit... 
Duo  combusti  fuerunt...  »  Calvinus  ministris  Basiliensibiis,  13  nov.  1537. 

(2)  C'est  Calvin  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  la  lettre  aux  ministres  de 
Bàle  que  nous  venons  de  citer. 

(,3)  Plusieurs  édits  de  François  I",  datés  de  1530,  1532  et  1538,  signalent  les 
progrès  de  l'hérésie  luthérienne  dans  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  et  enjoignent 
aux  magistrats  de  la  poursuivre  avec  une  extrême  rigueur.  Par  lettre  du  14, juin 
1541,  les  Grands  Jours  ?,oai  convoqués  à  Nîmes  pour  le  même  objet.  (Dom  Vais- 
sète.  Histoire  du  Languedoc,  édition  de  1844,  t.  VIII;  Preuves,  p.  542.) 
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deux  sont  brûlés  en  personne,  Armand  et  Sabatier  ;  cinq  au- 
tres en  effigie,  Sauvet,  Ferrand,  Serviel,  Verdet  et  Blancard. 
Les  deux  derniers,  Castagnier  et  Caladon  ,  font  amende  hono- 
rable dans  l'église,  pieds  nus  et  la  torcbe  au  poing,  acte  de 
faiblesse  qui  ne  les  empêcha  point  d'être  «  fouettés  jusqu'au 
sang  et  de  finir  leur  vie  aux  galères  (1).  »  Les  juges  toulou- 
sains avaient  espéré  comprimer  l'élan  des  esprits  par  la  ter- 
reur. Un  tableau  de  la  sainte  Vierge,  brisé  dans  la  cathédrale 
de  Nîmes,  en  1545,  prouve  les  prog-rès  de  la  nouvelle 
croyance,  et  l'audace  cette  fois  impunie  de  ses  sectateurs. 

Un  intérêt  particulier  s'attache  aux  martyrs  qui  se  succèdent 
avec  un  courage  stoïque  et  une  admirable  douceur  sur  le  bû- 
cher. Tel  fut  Maurice  Sécenat,  natif  de  Saint-Saturnin,  et  qui 
brûlé  à  Nîmes  en  1551,  «  en  édifia  plusieurs  par  sa  grande  con- 
stance (2).  L'historien  salue  en  lui  les  prémices  des  longues 
immolations  qui  devaient  attrister  les  Cévennes,  sa  patrie. 
Après  lui  vient  Pierre  Delavau,  qui  ne  pouvant  contenir  le 
divin  message,  le  prêchait  en  pleine  rue  avec  un  zèle  aposto- 
lique. Il  fut  étranglé,  puis  brûlé  sur  la  place  de  la  Sala- 
mandre. Ses  cendres  jetées  au  vent  n'abolirent  pas  sa  mé- 
moire, et  son  supjDlice  enfanta  de  nouveaux  témoins.  De  ce 
nombre  fut  le  prieur  des  dominicains,  François  Deyron,  re- 
nommé pour  son  savoir  et  son  éloquence.  Déjà  gagné,  dans  le 
secret  de  son  cœur,  aux  doctrines  proscrites,  il  avait  été  délé- 
gué pour  accompagner  Delavau  à  la  mort,  et  reconquérir 
l'âme  du  patient  à  la  foi  catholique.  Mais  l'héroïsme  a  sa 
contagion  comme  la  faiblesse  :  Deyron  ne  put  voir  la  sérénité 
du  martyr  sans  se  sentir  vaincu  par  cet  apostolat  de  l'abnéga- 
tion et  du  sacrifice.  Il  ne  fit  entendre  au  condamné  que  les 
consolations  du  pur  Evangile,  dont  il  devint  lui-même  un  des 
plus  fervents  propagateurs  sur  la  terre  étrangère.  Il  fut  suivi 
à  Genève  par  Claude  Baduel,  le  plus  docte  professeur  du  col- 


(1)  A.  Germain,  ouvrage  M}h  cité,  t.  II,  p.  40.  L'arrêt  de  condamnation  figure 
dans  Ménard,  Histoire  de  la  ville  de  Nimes,  t.  IV;  Preuves,  163. 
(2j  Th.  de  Bèze,  Hist.  eccL,  t.  I,  p.  74. 
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lège  des  Arts^  institué  en  1539  par  François  P*",  pour  la  res- 
tauration des  études  dans  la  cité  nîmoise.  Les  principaux 
collègues  de  Baduel,  Imbert  Pacolet  et  Guillaume  Cavart 
partageaient  ses  sentiments.  Ainsi  la  Réforme  trouvait  des 
adhérents  dans  les  rangs  de  l'Université  et  du  clergé,  jusque 
parmi  les  représentants  de  l'ordre  fondé  par  Dominique ,  le 
farouche  apôtre  de  l'Inquisition,  pour  la  répression  de  l'hé- 
résie. 

C'était  aussi  un  enfant  de  Nîmes  que  ce  licencié  es  lois,  ce 
pieux  Jean  Trigalet,  qui  s'en  allait  mourir  sur  un  bûcher  à 
Chambéry,  «  voyant  les  cieux  ouverts,  »  comme  un  autre 
Etienne  (i).  Un  cordelier  d'Alais,  Claude  Roini,  ou  Rozier,  ne 
se  montrait  pas  moins  constant.  Son  histoire  est  retracée  en 
quelques  mots  expressifs  dans  un  ancien  registre  :  «  Le  di- 
manche, 22™'' jour  du  mois  d'aoust  (1557),  frère  Claude  Rozier, 
Cordelier  de  la  ville  d' Allez,  ayant  presché  le  carême  passé 
en  la  présente  ville  d'Anduze,  et  descouvert  les  abus  de  la 
papaulté,  l'official  de  Nismes  fit  enquérir  contre  luy,  où  il  se 
retira  à  Genève  et  se  maria.  Estant  venu  de  par  deçà,  fut  prins 
et  condamné  par  messires  de  Malras  et  Dalson,  estant  en  ce 
païs,  à  faire  amende  honorable,  la  langue  coupée,  et  bruslé  à 
petit  feu,  au  devant  de  la  fontaine,  et  mourut  en  vray  martyr, 
soustenant  toujours  la  religion  (2).  »  On  s'étonne  moins  des 
progrès  de  la  Réforme  dans  le  Midi,  en  voyant  tout  le  généreux 
sang  qui  féconda  le  sol  destiné  à  ses  luttes  et  à  ses  victoires. 
Heure  bénie  où  la  cause  de  l'Évangile  renaissant  demeurait 
pure  de  tout  excès,  où  ses  disciples,  pareils  à  ceux  des  premiers 
âges,  se  contentaient  pour  vaincre  de  souffrir  et  de  mourir  ! 

Après  les  martyrs,  les  pasteurs  chargés  de  recueillir  la 
moissonpréparéeparces  sanglantes  semailles.  L'ég'lise  de  Nîmes 
se  constitue  rapidement;  aux  prédications  furtives  de  la  Tour- 
Magne,  succède  le  prêche  dans  les  faubourgs  et  l'intérieur  de 
la  ville  (1559).  La  connivence  des  consuls  lui  ouvre  bientôt 

(1)  Letii'es  françaises  de  Ca.Win,  t.  II,  p.  77,  en  note. 

(2)  Registre  du  notaire  Eslienne  de  Cantalupa,  cité  par  Vignier,  Notice  sur 
Anduze,  p.  89. 
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des  édifices  consacrés  à  l'ancien  culte.  Grande  est  l'émotion 
lorsque,  le  29  septembre  1560,  la  parole  évangélique  retentit 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Etienne  du  Capitole.  La 
même  année,  trois  prédicants  arrivent  de  Genève.  Guillaume 
Mauget  les  anime  et  les  inspire.  C'est  le  véritable  fondateur 
de  l'Eglise  nîmoise,  qui  lui  devra  son  organisation  défini- 
tive (1561).  En  lui  se  réunissent  les  traits  les  plus  divers, 
zèle,  prudence,  infatig'able  ardeur;  don  de  parler  au  peuple 
et  de  s'en  faire  suivre.  Il  j  a  du  tribun  dans  le  prêcheur,  et  du 
conquérant  dans  le  missionnaire  qui  semble  uniquement  occupé 
de  l'édification  des  âmes.  Les  épreuves  ne  lui  manquent 
pas.  Ecoutons-le  lui-même  :  «  Bien  est  vray  qu'on  nous  livre 
beaucoup  d'assaux  et  fort  difficiles,  et  principalement  en  ceste 
ville  de  Nismes.  Car  non  seulement  les  magistrats  nous  assail- 
lent et  le  peuple  nous  menace  ;  mais  aussy  (qui  est  la  plus 
grande  fascberie  que  nous  ayons)  nos  propres  entrailles,  c'est 
à  dire  quelque  partie  de  ceux  de  nostre  Consistoire  s'eslève  à 
rencontre  de  nous  contre  tout  ordre  et  discipline  (1).  »  Mau- 
get  résiste  aux  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  prêche  en 
temps  et  hors  de  temps,  se  multiplie  partout,  et  trouve  au 
besoin  dans  les  graves  admonestations  de  Calvin,  dans  la  per- 
suasive éloquence  de  Viret,  un  appui  pour  l'accomplissement 
de  son  orageux  apostolat. 

Il  dut  pourtant  s'éloigner,  dans  les  derniers  mois  de  1560, 
lorsque  le  comte  de  Villars,  lieutenant  du  connétable  de  Mont- 
morency en  Languedoc,  parcourut  les  Cévennes,  semant  par- 
tout la  terreur,  et  fit  son  entrée  à  Nîmes,  ne  proférant  que 
menaces  contre  les  fauteurs  d'hérésie.  Il  alla  fonder  l'Eglise 
de  Montpellier,  en  attendant  que  le  cours  des  événements  le 
ramenât  dans  la  cité  qu'il  avait  reconquise  à  la  «  Parole  du 
Christ.  »  On  annonçait  la  mort  du  jeune  roi  François  II,  qui, 
sous  l'influence  des  Guises,  avait  encore  aggravé  les  sévères 
édita  de  son  père  et  de  son  aïeul  contre  les  réformés.  L'avé- 

(1)  Lettres  françaises  de  Calvin,  t.  IIj  p.  403,  en  note. 
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nement  de  Charles  IX ,  guidé  par  le  cliancelier  l'Hôpital, 
semblait  inaugurer  une  ère  d'apaisement  et  de  tolérance.  De 
nombreux  exilés  rentrèrent  à  Nîmes,  Mauget  en  tête.  Le 
23  mars  1561 ,  le  Consistoire  s'organise  avec  ses  diacres,  ses 
surveillants,  ses  dix  quartiers  formant  comme  un  monde  à 
part,  sur  le  modèle  de  Genève.  Déjà  les  magistrats  de  la  ville, 
tous  plus  ou  moins  imprégnés  de  l'esprit  nouveau,  avaient 
osé  adresser  au  roi  de  libres  remontrances,  avec  un  plan  de 
réforme  pour  ramener  la  religion  à  sa  pureté  primitive.  On 
y  demandait  en  particulier  que  la  prédication  se  bornât  à  l'ex- 
posé de  la  Parole  sainte,  et  que  les  prières  fussent  prononcées 
en  langue  vulgaire  (1). 

Les  progrès  de  la  Réforme  à  Nîmes  sont  étroitement  liés  à 
sa  dissémination  dans  le  diocèse  d'Uzès.  La  doctrine  évangé- 
lique,  de  bonne  heure  répandue  dans  la  sénéchaussée  de  Beau- 
caire,  ne  tarda  pas  à  prendre  racine  dans  les  vallées  de  la  Cèse 
et  du  Gardon.  Elle  trouva  dans  le  château  de  Saint-Privat  un 
de  ses  principaux  asiles.  Le  moment  est  venu  de  parler  de  la 
noble  famille  qui  habitait  alors  l'antique  manoir,  construit 
dans  une  gorge  solitaire,  sur  les  ruines  d'une  villa  romaine  et 
d'une  abbaye.  Dans  les  vicissitudes  des  temps,  Saint-Privat 
fut  d'abord  la  propriété  des  évêques  d'Uzès  ;  puis  il  passa  en 
des  mains  séculières.  Au  commencement  du  XVL  siècle  nous 
le  trouvons  partagé  entre  les  comtes  d'Uzès,  investis  du 
droit  de  suzeraineté,  et  la  famille  Faret,  originaire  d'Asti, 
mentionnée  en  ces  termes  dans  la  chronique  de  César  Nos- 
tradamus ,  fils  du  célèbre  astrologue  :  «  Les  Fallet,  sortis  de 
Piedmont,  et  vrais  gentilshommes,  comme  le  timbre  posé  sur  le 
portail  de  leur  antique  maison  tesmoigne  assez,  avec  la  devise  : 
AUTANT  ET  PLUS,  portent  cl' azur  a  trois  bandes  d'argent  (2).  » 

De  ces  seigneurs  subalpins  transplantés  en  France,  Jacques 

(1)  Ménard,  Hist.  de  Nîmes,  t.  IV;  Preuves,  p.  265  et  suiv. 

(2)  On  ne  peut  que  renvoyer  ici  à  l'excellente  Notice  de  M.  G.  Charvet,  le 
Château  de  Saint-Privat  du  Gard,  où  toutes  les  questions  domaniales  et  généa- 
logiques sont  parfaitement  élucidées  à  l'aide  des  actes  conservés  dans  les  archives 
de  Saint-Privat  et  de  Remoulins. 
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Faret  est  le  premier  établi  à  Saint-Privat,  en  vertu  d'une 
donation  du  13  mars  1451,  qui  lui  concéda  la  moitié  du  fief, 
à  la  condition  qu'il  y  ferait  sa  résidence,  et  qu'il  aurait  pour 
le  donateur,  Jean-Henry  de  Bayeux,  «  tous  les  égards  et  les 
soins  qu'un  fils  doit  à  son  père.  »  Il  transmit  son  héritage  à 
son  fils  Pierre  Faret,  qui,  devenu  veuf,  épousa,  en  1506, 
Simonne  Blanchon,  fille  d'un  bourgeois  d'Uzès.  De  ce  ma- 
riage, tardivement  contracté,  naquirent  deux  fils  qui  de- 
vaient l'un  et  l'autre  marquer  dans  l'histoire  locale.  Jacques 
hérita,  en  vertu  du  droit  d'aînesse,  de  l'universalité  des  biens 
paternels,  tandis  que  son  cadet  Honorât  ne  reçut  pour  sa  part 
que  la  somme  de  300  florins  -,  mais  une  clause  du  testament, 
contenant  les  dernières  volontés  de  Pierre  Faret,  semble  avoir 
eu  pour  but  de  réparer  cette  inégale  répartition,  en  stipulant 
que  si  Honorât  montrait  du  goût  pour  l'étude  et  voulait 
suivre  les  écoles,  son  frère  devrait  l'y  entretenir,  selon  son 
rang,  le  nourrir  et  le  vêtir,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pourvu  d'un 
bénéfice  qui  assurât  honorablement  son  existence  (1). 

Ce  vœu  d'un  père  mourant  devait  être  religieusement  res- 
pecté. Honorât  trouva  un  second  père  dans  son  tuteur  et 
oncle,  Jean  Blanchon,  jurisconsulte  d'Uzès,  qui  pourvut  à 
son  éducation.  Deux  grandes  Universités  florissaient  alors 
dans  le  Midi,  Montpellier  et  Toulouse,  et  de  savants  profes- 
seurs y  dispensaient  l'enseignement  du  droit,  de  la  médecine 
et  des  lettres.  Honorât  se  dirigea  sans  doute  vers  l'une  et 
l'autre  de  ces  métropoles  du  Languedoc,  et  il  n'y  trouva  pas 
seulement  de  doctes  leçons,  il  y  respira  l'air  du  siècle.  La 
Eenaissance  ouvrait  ses  magiques  perspectives;  un  souffle 
nouveau  pénétrait  dans  les  écoles,  et  l'étude  des  textes  libre- 
ment commentés  amenait  des  résultats  inattendus  pour  la 
science  et  pour  la  foi.  Dès  1530,  l'ex-moine  tourangeau,  qui 
sera  Rabelais,  le  futur  auteur  de  Gargantua,  s'inscrit  sur  le 

(1)  «  Ipsum  dcbeat  intcrtenere  in  scholi?,  nutrire,  vestire  et  alimnntare  ho- 
neste  juxta  statum  pcrsonae  suae,  etc..  »  Testament  de  Pierre  Faret  (1511),  cité 
par  M.  Charvet,  p.  18, 
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Lixife  diU  recteur  à  l'Université  de  Montpellier,  et  un  prélat 
suspect  de  favoriser  les  doctrines  nouvelles,  un  des  beaux 
esprits  du  siècle;,  Guillaume  Pellicier  va  bientôt  présider  à 
l'administration  du  diocèse  (1).  Déjà  Toulouse  compte  un  mar- 
tyr, et  l'héroïsme  du  licencié  Jean  de  Caturce,  sa  mort  sainte 
sur  le  bûcher,  ont  fait  une  vive  impression  sur  les  esprits  (2). 
Honorât  Faret  fut-il  témoin  de  ce  supplice,  qui  inaugurait 
une  ère  néfaste  dans  la  cité  toulousaine  ?  On  l'ignore.  Mais 
en  rentrant,  après  plusieurs  années  d'absence ,  sous  le  toit  de 
ses  pères,  il  y  rapportait  la  croyance  proscrite,  dont  il  devait 
être  le  propag-ateur  à  Saint-Privat,  et  dans  la  bourgade  voi- 
sine. Remoulins,  où  son  enfance  s'était  écoulée. 

Tl  y  trouva  un  homme  jeune  comme  lui,  comme  lui  plein 
d'ardeur  pour  la  propagation  de  la  foi  nouvelle,  le  notaire 
Loys  Colet,  auquel  l'unit  bientôt  une  étroite  amitié.  Leurs 
efforts  réunis  ne  contribuèrent  pas  peu  aux  progrès  de  la  doc- 
trine évangélique,  qui  compta  bientôt  de  nombreux  adhérents 
à  Remoulins  et  dans  le  pays  limitrophe.  Faut-il  croire  avec 
un  récent  historien  que,  dès  1538,  le  parti  réformé  fut  assez 
puissant  pour  tenter  d'occuper  par  la  force  l'église  paroissiale 
de  Notre-Dame,  et  d'y  installer  un  de  ses  prédicateurs  ?  On  ne 
saurait  l'admettre  sans  invraisemblance.  A  cette  date  en 
effet,  Honorât,  revenu  depuis  peu  des  études,  ne  pouvait 
jouer  le  rôle  important  qu'on  lui  attribue.  A  Nîmes,  et  ail- 
leurs, la  Réforme  était  à  ses  premiers  débuts,  à  sa  période 
latente  et  obscure.  Elle  comptait  à  peine  quelques  disciples 
protégés  par  leur  obscurité,  ou  déjà  prêts  pour  le  martyre,  mais 
trop  faibles  pour  les  actes  d'agression  dont  ils  ne  surent  pas 
s'abstenir  plus  tard.  Ce  n'est  que  lentement  qu'une  secte 
opprimée  passe  des  réunions  clandestines  aux  assemblées 
publiques ,  du  régime  de  la  proscription  aux  tentatives  de 
domination  plus  ou  moins  avouée.  Les  hérétiques  de  Re- 
moulins  n'en  étaient  pas  là  en  1538  (3). 


(1)  A.  Germain,  la  Renaissance  i  Montpellier,  in-4,  1871. 

h)  Bèze,  Hisf.  eccl.,  livre  I".  Ad  ann.  1532. 

(3)  Je  suis  ici  en  flagrant  désaccord  avec  l'auteur  de  la  Notice  que  j'ai  déjà 
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A  défaut  des  édifices  consacrés  à  l'ancien  culte  dans  la 
paroisse  de  Remoulins,  le  culte  nouveau  trouva  un  abri  dans 
le  manoir  de  Saint-Privat.  Les  témoignages  contemporains 
les  plus  authentiques  attestent  en  effet  que  le  seigneur  dudit 
lieu,  Jacques  Faret,  ne  tarda  point  à  partager  les  sentiments 
de  son  frère.  Sib^'lle  de  Forli,  son  épouse,  suivit  son  exemple, 
et  leur  demeure  fut  dès  lors  ouverte  à  la  prédication  du  libre 
Evangile  (1).  Une  des  salles  du  château  porta  longtemps  le 
nom  de  Salle  des  prophètes  (2).  C'était  là  que  se  réunissaient 
les  membres  de  l'Eghse  naissante  pour  entendre  les  ministres 
venus  d'Uzès  et  de  Nîmes.  Ce  furent  d'abord  les  serviteurs  de 
la  famille  de  Faret,  et  les  tenanciers  des  fermes  disséminées 
sur  son  vaste  domaine  ;  puis  les  fugitifs  des  paroisses  voisines 
chassés  par  la  rigueur  des  édits  roj^aux.  Le  nombre  des  audi- 
teurs croissant,  on  passa  d'une  simple  salle  du  château  dans 
la  chapelle  qui  contenait  les  sépultures  de  ses  anciens  sei- 
gneurs. Ainsi  fut  consommé  le  schisme  au  sein  d'une  famille 
que  son  origine  italienne  et  ses  traditions  héréditaires  sem- 
blaient devoir  préserver  du  contact  de  l'hérésie.  Durant  bien 

citée,  M.  Gharvet,  qui,  dans  ses  Ephémérides  de  Remoulins,  à  la  date  du  23  oc- 
tobre 1538,  s'exprime  ainsi  :  «Jean  de  Saint-Gelais,  évêque  d'Uzès,  réconcilie 
l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Bethléem  et  son  cimetière,  à  la  suite  des 
meurtres  commis  dans  le  cimetière  et  dans  l'église  par  les  protestants  ayant  à 
leur  télé  Honorât  Faret,  seigneur  de  Saint-Prirat.  »  Je  souligne  à  dessein  ces 
mots  que  rien  ne  me  semble  justifier.  L'acte  original.de  la  réconciliation  a  disparu  ; 
mais  il  en  existe  une  traduction,  du  siècle  suivant,  conservée  aux  archives  de 
Remoulins,  série  G,  G.,  n"  7.  Or,  voici  en  quels  termes  y  est  motivée  la  nouvelle 
consécration  de  l'église  :  A  raison  de  certain  excès  et  maléfice  y  commis  au  ci- 
metière. Pas  la  moindre  allusion,  comme  on  voit,  à  Faret  et  aux  protestants. 
La  conclusion  de  l'acte  est  surtout  à  méditer.  La  voici  :  «  A  quelles  fins...  a  dé- 
fendu a  tous  et  chacun  justicier,  officiers  de  justice,  et  autres  sergents,  de  quelle 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  ne  violer  le  privilège,  immunité  et  franchise 
concédés  à  ladite  église.  »  Plus  je  lis  ces  lignes,  plus  il  me  paraît  évident  qu'elles 
se  rapportent,  non  à  un  acte  d'agression,  alors  impossible  de  la  part  des  réformés, 
mais  a  la  violation  de  quelqu'un  de  ces  privilèges  ecclésiastiques  dont  le  clergé 
s'est  montré  de  tout  temps  si  jaloux. 

M.  Charvet,  auquel  j'ai  fait  part  de  mon  doute,  invoque  à  l'appui  de  son  opi- 
nion un  polit  registre  ou  recueil,  dont  il  est  possesseur,  d'actes  relatifs  à  l'église 
de  Remoulins.  INÎais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  mol  ajouté  en  marge  :  Par 
ceux  de  la  nouvelle  religion,  est  de  date  moderne. 

(1)  On  lit  dans  les  registres  de  l'enquête  à  laquelle  donna  lieu  la  déplorable 
journée  de  la  Michelade  (30  septembre  1567)  la  déposition  suivante  :  «  Le 
noiiiiDi'  Simon  Delon  de  Ledenon  dit  qu'il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  le  sieur  de 
Saiut-Privat ,  sa  fouine  et  tous  ses  domestiques,  sont  de  la  nouvelle  religion.  » 
Plusieurs  autres  témoins  confirment  cette  déposition.  (Archives  départementales 
du  Gard,  série  G.,  441,  n"  11.) 

(2)  Acte  de  1620,  dans  les  arcliives  de  Sainl-Privat. 
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des  années,  avant  les  troubles  qui  ensanglantèrent  la  pro- 
vince, Saint-Privrtu  fut  en  communication  avec  la  cité  dont  le 
génie  de  Calvin  avait  fait  la  capitale  de  la  nouvelle  opinion 
pour  les  pays  de  langue  française.  «  Tous  ceux,  dit  un 
témoin,  qui  venoient  de  Genève  ou  y  alloient,  avoient  leur 
retraitte  au  chasteau  de  Saint-Privat,  'parce  qice  c'est  un  lieu 
solitaire  et  esgaré  (1).  » 

On  ignore  le  nom  de  la  plupart  de  ces  messagers  de  la 
bonne  nouvelle  venant,  au  péril  de  leur  vie,  prêclier  la  justi- 
fication par  la  foi,  non  loin  de  laBaiime^  au  pied  des  ermitages 
consacrés  par  les  macérations  de  la  pénitence.  L'ardente 
parole  d'un  Mauget,  d'unMutonis,  dut  ébranler  plus  d'une  fois 
l'édifice  laborieusement  construit  des  mérites  humains,  pour 
y  substituer  la  pure  grâce  du  Christ,  reçue  comme  un  don, 
et  source  d'une  vie  nouvelle.  Mutonis,  sorti  d'un  cloître  pour 
annoncer  la  Réforme  à  Uzès,  avait  vu  de  près  le  mal;,  et  y 
portait  l'énergique  remède  d'une  conviction  passionnée  qui 
ne  devait  pas  faibhr  devant  le  bourreau  (2).  Mauget  avait  en 
partage  l'éloquence  populaire  \  mais  il  savait  s'effacer  au  besoin 
devant  les  collègues  doués  «  des  vertus  dont  il  plaît  à  Dieu 
d'orner  ses  serviteurs...  Nous  sçavons,  ajoutait-il,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  grâces  qui  sont  en  eux,  excellentes.  Non  sans 
cause,  Hierosme  appelait  saint  Paul  le  fleuve  d'éloquence,  et 
Eusèbe  en  son  IIP  livre,  chap.  xxiv,  dit  qu'il  estoit  fort 
bien  parlant  et  haut  en  sentences,  de  manière  qu'on  ne  doibt 
trouver  estrange  si  les  auditeurs  ont  le  désir  d'avoir  tels  per- 
sonnages auxquels  le  Seigneur  ait  si  abondamment  desparti 
ses  dons  (3).  » 

Ces  talents  parurent  réunis  dans  l'ancien  compagnon 
d'oeuvre  de  Calvin,  le  doux  réformateur  Viret,  dont  le  corps 
frêle,  la  santé  languissante,  faisaient  ressortir  la  logique  ser- 

(l)  Déposition  de  Lerys  Barnides.  Archives  du  Gard,  document  déjà  cité. 

(■2)  Voir  le  témoignag'e  que  lui  rendent  les  membres  de  l'Ei^lise  d'Uzès(BM/^, 
t.  XVII,  p.  482,  4830  Un  moment  opposé  à  Mauget  par  une  fraction  de  l'Eglise 
nînioise,  Mutonis  fut  bientôt  rendu  à  son  apostolat  qu'il  devait  clore  par  le 
martyre. 

(3)  Lettre  à  l'Eglise  de  Genève,  du  30  août  1561.  Bull.,  t.  XVIi,  p.  486. 
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rée  et  la  diction  persuasive  :  d  Le  Seig-neur,  disait-il,  m'a  tiré 
de  l'Eglise  en  laquelle  j'avois  bien  occasion  de  m'aimer, 
comme  s'il  m'avoit  empoingné  par  la  main  pour  me  mener 
tout  tremblant  de  foiblesse  et  à  demi-mort  jusques  à  vous.  » 
En  le  voyant  monter  en  chaire  plus  d'un  s'écriait  :  «  Qu'est 
venu  faire  ce  pauvre  homme  en  ce  pays  ?  N'y  est-il  venu  que 
pour  y  mourir  (1)?  »  Mais  il  retrouvait  comme  une  jeunesse 
nouvelle  dans  la  prédication  de  l'Evangile  qu'il  avait  annoncé 
avec  tant  d'éclat  sur  les  bords  du  Léman.  Il  n'obtint  pas 
moins  de  succès  à  Lyon,  à  Montpellier  et  à  Nîmes.  Le  mi- 
nistre qui  avait  tenu  tout  un  peuple  suspendu  à  ses  lèvres 
dans  de  vastes  cathédrales ,  ne  dédaigna  pas  de  se  faire 
entendre  dans  le  modeste  oratoire  de  Saint-Privat,  où  sa  pa- 
role ne  fut  sans  doute  pas  sans  fruit  (2). 

Moins  pure,  moins  digne  nous  apparaît  la  figure  d'un  pré- 
lat qui  ne  sut  ni  demeurer  fidèle  à  l'ancienne  croyance,  ni 
persévérer  dans  la  nouvelle.  Jean  de  Saint-Gelais  appartenait 
à  cette  famille  de  poètes  courtisans  auxquels  François  I"  pro- 
digua les  faveurs  et  les  dignités  ecclésiastiques.  Il  succéda  en 
1531  à  son  oncle  Jacques  de  Saint-Gelais  comme  évêque 
d'Uzès  (3).  Esprit  éclairé,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les 
abus  et  les  désordres  de  l'Eglise  dont  il  était  dignitaire. 
Comme  plusieurs  de  ses  collègues  du  Midi,  Marillac,  évêque 
de  Vienne,  Montluc,  évêque  de  Valence,  et  Saint-Romain, 
évêque  d'Aix,  il  se  montra  favorable  aux  idées  de  réforme 
qui  trouvaient  un  écho  jusque  dans  les  cloîtres.  Il  alla  plus 
loin,  et  désireux  de  mettre  d'accord  ses  opinions  et  ses  actes, 
il  abandonna  ouvertement  la  foi  catholique,  avec  plusieurs  de 
ses  chanoines,  par  délibération  capitulaire  de  1546.  Le  prévôt 
du  chapitre,   Gabriel  Froment,  osa  seul  lui  tenir  tête.  Mais 

(1)  Instruction  chrétienne.  Epître  dédicatoire  de  Viret  aux  fidèles  de  Nîmes. 

(2)  Le  dimanche,  17  mai  1562,  le  ministre  Virel  part  de  Montpellier  peur  aller 
coucher  à  Nimes.  Il  y  proche  le  vendredi  22  et  le  dimanche  24,  «  et  le  mesme 
jour  futfaict  la  cùno.  Le  lendemain,  25  dudit  mois,  environ  six  heures  du  ma- 
tin, di'  Nismcs  .s'en  alla  à  Saint-Prwat,  et  d'illec  prit  son  chemin  pour  aller  à 
Lyon.  »  (Journal  de  Jean  Deijron,  cité  par  Ménard,  t.  IV;  Preuves,  p.  61.) 

(3)  La  première  maison  d'Uzès,  par  G.  Gharvel,  in-4,  p.  47  et  suivantes. 
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Jean  de  Saint-Gelais  n'était  pas  homme  à  supporter  les  sacri- 
fices que,  dans  les  jours  de  crise  religieuse,  impose  la  profes- 
sion d'une  foi  nouvelle.  Il  prétendit  demeurer  évêque  tout  en 
se  mariant  (1),  et  il  chercha  dans  la  protection  de  Charles  IX 
un  abri  contre  les  .foudres  pontificales  qui  allaient  l'atteindre. 
Déposé  à  plusieurs  reprises,  il  vécut  durant  plusieurs  années 
du  revenu  d'un  moulin  sur  la  fontaine  d'Eure,  seul  débris  de 
sa  splendeur  passée.  Ainsi  fut  justifié  le  dicton  populaire  : 
D'évêque  on  devient  qîcelqîiefois  meunier.  Jean  de  Saint-Ge- 
lais se  ravisa  en  vieillissant.  Il  mourut  en  1574,  réconcilié 
avec  l'Eg-lise  catholique,  dans  la  maison  abbatiale  de  Saint- 
Maixent,  dite  YHort  de  Poitiers,  dont  il  était  titulaire, 

La  défection  du  pasteur  préposé  à  l'administration  du  dio- 
cèse dut  singulièrement  favoriser  les  progrès  du  parti  ré- 
formé dans  les  régions  voisines  d'Uzès.  Il  comptait  déjà  des 
chefs  dans  le  manoir  seigneurial  de  Saint-Privat.  Il  allait 
bientôt  trouver  un  appui  dans  une  famille  puissante  dont 
l'origine  remontait  aux  premiers  siècles  de  la  monarchie.  On  a 
déjà  nommé  la  maison  d'Uzès,  alors  représentée  par  Antoine 
de  Crussol,  et  Jacques  Beaudiné,  ou  d'Acier,  son  frère,  qui 
devaient  alternativement,  et  à  des  degrés  divers ,  figurer 
parmi  les  chefs  politiques  du  protestantisme  français.  C'est 
auprès  de  leur  pieuse  mère,  Jeanne  de  Genouillac,  retirée  au 
château  de  Charmes,  en  Vivarais,  que  ces  deux  seigneurs 
avaient  puisé  les  premières  semences  de  la  foi  protestante. 
Antoine  épousa  Louise  de  Clermont,  comtesse  de  Tonnerre, 
et  dame  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  qui  joignait  à 
beaucoup  d'esprit  une  humeur  vive  et  prompte  à  la  repartie. 
Un  trait  suffît  à  la  peindre  :  témoin,  à  l'ouverture  du  colloque 
de  Poissy,  d'un  entretien  entre  Théodore  de  Bèze  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  qui  se  confondait  en  belles  protestations  de 
tolérance,  elle  s'écria  :  «  Bon  homme  ce  soir,  mais  demain, 
quoi?»  L'avenir  ne  justifia  que  trop  la  justesse  de  ses  prévisions  ! 

(1)  «  Uxorem  duxit  abbatissam,  etc.  »  Gaîlia  Chridiana,  édit.  de  1568.  t.  IV. 
p. 1148.  ,  X-  o,      iT, 
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Ainsi  que  plusieurs  femmes  de  très-haut  rang,  Eléonore  de 
Mailly,  Jacqueline  de  Rohan  et  la  comtesse  de  Seninghen, 
Madame  de  Crussol  goûtait  la  croyance  évangélique,  et  la 
soutenait  de  son  crédit  à  la  cour.  Calvin,  toujours  attentif  aux 
intérêts  de  la  Réforme  en  France,  lui  écrivait  :  «  Je  n'ou- 
blierai point  à  prier  Dieu  qu'il  luy  plaise  faire  prospérer 
vostre  voyage,  et  quelque  part  que  vous  soyez,  vous  guider 
par  son  sainct  esprit  en  telle  prudence  que  le  monde  ne  vous 
soit  pas  plus  que  luy.  Je  sçay  qu'il  a  tiré  par  cy  devant  de 
bons  services  de  vous  ;  mais  vous  ne  sçauriez  en  toute  vostre 
vie  faire  la  centiesme  partie  de  ce  que  vous  luy  debvez  en  un 
jour.  Parquoy,  Madame,  advisez  de  païer  vos  arreraiges, 
pour  monstrer  par  effect  que  c'est  sans  feintise  que  nous  pro- 
testons de  nous  vouloir  séparer  de  toutes  pollutions  et  or- 
dures pour  nous  desdier  purement  à  nostre  Seigneur  Jésus- 
Christ  lequel  est  mort  et  résuscité  afin  que  nous  vivions  et 
mourrions  en  son  obeyssance  (1).  » 

L'austère  réformateur  ne  porte  pas  moins  de  franchise 
dans  ses  rapports  avec  l'époux  de  Louise  de  Clermont, 
cet  Antoine  de  Crussol  qui  parut  aussi  fidèle  serviteur  du 
roi  que  zélé  partisan  de  la  liberté  de  conscience.  Il  le  prému- 
nit contre  les  écueils  qu'il  ne  peut  manquer  de  rencontrer  à  la 
cour,  et  contre  les  actes  de  faiblesse  décorés  parfois  du  nom 
de  devoir.  «  Vous  demandez,  monseigneur,  si  aiant  fait  pro- 
testation toute  notoire  de  vostre  chrestienté,  il  vous  sera 
licite  d'accompagner  la  roine  tant  en  quelques  processions 
qu'en  autres  actes  d'idolâtrie.  Sur  quoy  vous  avez  à  regarder 
deux  choses  :  premièrement  de  ne  point  contrister  les  enfants 
de  Dieu  ne  leur  estre  en  scandale,  ou  dégouster  les  infirmes 
ou  ignorants.  Pour  le  second  de  ne  point  donner  occasion  aux 
ennemis  de  la  vérité  de  lever  leurs  crestes  et  faire  leurs 
triomphes,  mesme  de  ne  point  leur  ouvrir  la  bouche  pour  blas- 
phesmer  le  nom  de  Dieu  et  se  moquer  de  la  vraye  rehgion.  » 

(1)  Lettre  flu  8  mai  15C3.  Lettres  françaises,  t.  II,  p.  503. 
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Dans  une  autre  circonstance,  au  lendemain  d'une  paix  qui 
ne  sera  qu'une  trêve  entre  les  partis,  le  langage  du  réforma- 
teur n'est  pas  moins  énergique.  «  Quant  à  Testât  de  France, 
je  le  vois  si  confus  de  tous  costés  que  je  crains  que  ce  ne  soit 
à  recommencer  plus  que  jamais.  Non  pas  que  le  remède  ne 
fust  aisé  et  prompt  quand  on  y  vouldroit  entendre.  Mais  vous 
voiez  où  nous  en  sommes...  Cependant  il  nous  faut  employer 
plus  vertueusement  que  jamais,  car  Dieu  veut  esprouver  les 
siens  à  ce  coup,  leur  proposant  d'une  part  de  grandes  difficul- 
tés, et  de  rechef  leur  donnant  occasion  de  s'emploier  à  bon 
escient  à  son  service.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous  prie  de  prendre 
courage,  et  comme  vous  voyez  que  Dieu  vous  a  faict  cet 
honneur  de  vous  mettre  en  exemple  et  miroir,  que  vous  n'y 
espargniez  rien  (1).  »  Telles  étaient  les  hautes  exhortations 
adressées  par  Calvin  au  fils  de  ce  Charles  de  Crussol  qui, 
comme  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  avait  été  le  premier 
exécuteur  des  sanglantes  ordonnances  de  François  I"  contre 
l'hérésie. 

Jules  Bonnet. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
(1)  A  M.  de  Crussol.  Lettres  françaises,  t.  II,  p.  503  et  524. 
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SOUVENIRS  DE  L'ÉGLISE  DE  VASSY 

LE    MASSACRE    DE    1562.  l'ÉTAT    CIVIL    DES    PROTESTANTS 

DE  1670  A  1685 

M.  le  pasteur  L.-Fréd.  Galland,  de  Congéniès  (Gard),  quia  exercé 
le  ministère  à  Vassy  pendant  trois  ans  et  demi,  y  a  recueilli  des 
documents  d'histoire  locale  qu'il  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer, en  les  accompagnant  de  la  note  que  voici  : 

Wa?sy-sur-Blaise,  ou  Wasst  (1),  ville  et  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment de  la  Haute-Marne,  fut  autrefois  plus  importante  que  de  nos 
jours;  elle  comptait  environ  i,000  habitants  avant  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  tandis  qu'elle  n'en  a  guère  aujourd'hui  que  2,500. 

On  prétend  que  Vassy  fut  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
cité  des  Vadicasses  [Vo.dicasses) ,  l)rûlée  par  l'empereur  Caracalla, 
en  231.  Elle  est  désignée  dans  quelques  vieux  documents  sous  le 
nom  de  Vvasciacus,  Woysseyum,  Wasseium,  Vuassy.  En  451,  l'ar- 
mée du  redoutable  Attila  la  réduisit  en  cendres.  Au  VII^  siècle, 
Vas§y  était  un  domaine  royal,  fiscns  régis,  désigné  en  ces  termes 
dans  une  charte  de  670  :  Vassiacus  locus  in  Gallia  satis  notas.  Deux 
ans  après,  Childéric  II  accorda  à  saint  Berchaire  du  terrain  dans  le 
tinage  do  Wassy  {Vuassiacens). 

Sous  la  grande  division  territoriale  de  l'ancienne  France,  Vassy 
(Vassiacunt)  était  de  la  généralilé  de  Châlons,  de  l'élection  de  Join- 
ville  et  du  bailliage  de  Chaumont  ;  elle  avait  ;iussi  une  provùté  et 
un  prieuré.  Enfin,  elle  fit  partie  du  douaire  de  Marie  Stuart  qui 
prenait  le  titre  de  dame  de  Wassy. 

En  1544,  les  deux  tiers  de  la  ville  furent  brûlés  par  les  soldats 
de  Charles-Quint.  Mais  ce  qui  rendit  surtout  Vassy  tristement  célè- 

(1)  L'administration  exige,  depuis  l'année  dernière,  qu'on  ('crive  Vassy  avec 
un  seul  V,  quoique  la  vrais  orthograplie  paraisse  dériver  de  Viiassij.,  ou  Wassy. 
L'autorité  le  nie,  et  elle  s'appuie  sur  le  lait  que^  Vassy  étant  d'oriyme  romaine, 
la  lettre  W  était  inconnue  aux  Romains. 


SOUVENIRS   DE   l'ÉGLISE   DE  VASSY.  505 

bre,  ce  fut  le  massacre  de  1562,  si  étrangement  travesti  dans  un 
des  documents  qu'on  va  lire.  A  cette  époque,  la  population  pro- 
testante y  était  de  1,200  âmes  environ,  et,  comme  le  constate 
l'état  civil,  dont  on  va  lire  des  extraits,  les  protestants  comptaient 
parmi  eux  des  personnages  de  distinction  et  de  haut  rang. 

Prise  et  saccagée  par  les  ligueurs,  en  1591,  elle  fut  presque  dé- 
peuplée par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  en  1685. 

Aujourd'hui,  c'est  une  petite  ville  peu  animée,  peuplée  essen- 
tiellement d'agriculteurs,  presque  tous  catholiques  romains.  Les 
quelques  protestants  qui  s'y  trouvent  sont  des  ouvriers,  venus  pour 
la  plupart  de  l'Alsace.  Ils  sont  régulièrement  évangélisés,  deux  fois 
par  mois,  tour  à  tour  par  les  pasteurs  de  Joinville  et  de  Saint- 
Dizier.  Je  considérerai  toujours  comme  un  honneur  d'avoir  été 
appelé  de  Dieu,  durant  mon  ministère,  à  porter  sa  parole,  pendant 
trois  ans  et  demi,  dans  ces  lieux  arrosés  du  sang  des  martyrs.  Je 
passais  rarement  près  de  la  grange  célèbre,  sans  éprouver  une  pro- 
fonde émotion.  Mon  âme  s'élevait  vers  Dieu  pour  le  bénir  de  la 
liberté  dont  nous  jouissons;  et,  en  pensant  à  nos  pères,  je  murmu- 
rais ces  mots  dans  le  secret  de  mon  cœur  :  «  Ils  étaient  là,  ô  mon 
Dieu!  tes  fidèles  adorateurs;  ils  étaient  là,  pieusement  rassemblés 
pourt'offrir  leurs  prières  et  leurs  vœux,  quand  ils  furent  lâchement 
assaillis  par  leurs  ennemis,  qui  étaient  les  tiens  !  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  souvenirs  protestants  soient  com- 
plètement effacés  au  sein  de  cette  ville,  presque  entièrement  ca- 
tholique. Il  y  a  deux  ans,  à  l'occasion  du  changement  de  nom  de 
quelques  rues,  quelqu'un  exprima  le  désir  que  l'on  donnât  à  l'une 
d'elles  le  nom  de  :  rue  Isaac  Jacquelot,  parce  que  là  se  voit  encore 
la  maison  du  pieux  pasteur  de  ce  nom  qui  habitait  Vassy,  en 
1683  (1).  Cette  suggestion  fut  sans  résultat,  mais  on  donna  le  nom 
de  rue  du  Temple,  à  celle  qui  aboutit  à  la  fameuse  grange  dont 
l'angle  porte  cette  inscription  :   PASSAGE  DU  PRECHE.   Grange 

ou   EUT   LIEU  LE   MASSACRE,    LE    l^r   MARS    1562. 

Ces  mots  ont  été  gravés  sur  la  pierre  bien  longtemps  après  l'évé- 
nement, comme  pour  stigmatiser  les  cruels  persécuteurs  et  les 
aveugles  partisans  de  l'intolérance  religieuse.  —  La  grange  du 
Presc/ie  (ou  le  Temple)  a  été  incendiée  accidentellement,  il  y  a 

(1)  Elle  sert  actuellement  de  salle  d'asile  catholique. 

XXI.  —  33 
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environ  quarante-cinq  ans,  et  la  grange  d'à  présent  n'a  que  peu  de 
ressemblance  avec  la  grange  primitive.  —  La  brochure  de  M.  le 
pasteur  H.  Goujon  (en  vente  chez  M.  Sch^eyer,  libraire-reUeur  à 
Vassy),  sur  le  Massacre,  donne  une  image  fidèle  de  l'événement  et  de 
ladite  grange,  dans  deux  gravures  qui  se  trouvent,  l'une  au  com- 
mencement, l'autre  à  la  fin  de  l'ouvrage  (1).  L.-F.  G. 


HISTOIRES  MÉMORABLES  ET  REMARQUABLES 

L'an  4544,  fut  la  ville  de  Vuassy  bruUée  et  mise  en  cendres  par 
les  gens  du  camp  de  l'Empereur  Charles-Quint  étant  campés  deuant 
Saint-Dizier  et  y  séjournèrent  lespace  de  six  semaines  Lesquels  se 
nommaient  les  Bourguignons.  Et  ne  demeura  entier  en  laditte  ville 
de  Wassy  que  l'Eglise  et  les  murailles  Et  tout  le  reste  fut  mis  en 
poudre  et  en  cendres.  Le  Prince  d"Orange  fut  tué  deuant  la  Ville 
de  Saint-Dizier  d'un  coup  de  fauconneau  tiré  par  vne  fenêtre  du 
clocher  de  lad^  Ville.  Les  Chefs  de  Larmée  Etoient  LEmpereur 
Charlesquint,  La  Reine  de  Hongrie,  le  Prince  d'Orange  et  le  Duc 
de  Brandebourg. 

RELATION  CATHOLIQUE  DE  1562. 

(copie  certifiée,  en  17G2,  par  vaillaxt.) 

L'an  1562,  les  huguenots  hérétiques  de  Jean  Caluin  étoient  ger- 
mes et  multipliez  en  cette  ville  de  Vuassy  en  grand  nombre,  telle- 
ment quils  se  rendirent  les  maîtres  et  les  plus  forts,  et  faisoient  de 
grandes  cruautés  en  l'Eglise  catholique  apostolique  et  romaine, 
tuant  et  massacrant  les  prêtres,  pillant  les  Eglises,  les  croix,  calices, 
tous  autres  vaisseaux  dargent  dédiés  et  consacrés  a  Dieu,  Rompants 
les  jmagcs  djcelles  EgUses,  Venant  par  chacun  dimanche  chasser 
les  catholiques  de  laditte  Eglise  à  coups  de  ferremens,  battons, 
coups  de  poingts  et  de  poignards,  en  telle  sorte  que  les  panures 
catholiques  scnfinjaient  deuant  eux  comme  les  Brebis  et  Agneaux 
senfuyent  deuant  les  chiens  (2),  En  ce  tems  il  y  auoit  honncsles  et 

(1)  Voir  quelques  renseignements  dans  VEvangéliste,  n°  43,  année  18G8. 

(2)  Nous  avons  longtemps  hésité  ;\  reproduire  ce  fragment  si  grossièrement  men- 
songer, qui  transforme  les  victimes  en  bourreaux,  et  dont  l'authenticité  se  réiute 
d'cilc-méme  à  la  simple  lecture. 
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Illustres  personnages  M^  De  Septfontaine  prieur  en  Leglise;,  M^"  Le 
Seing  preuost  pour  le  Roy. 

Vaillant.  (1762.) 


L'an  1591.  Le  trentième  jour  du  mois  d'aoust  a  été  la  ville  de 
Vuassy  et  les  faubourgs  BruUés,  Pillés,  Ruinés  et  mis  en  Cendres, 
memement  LEglise,  pillée.  Les  Vaisseaux  sacrés  profannés  et  em- 
portés, cinq  grosses  cloches  et  les  vitres  de  lad»  Eglise  emportés  a 
S'  Dizier,  le  Cloché  brullé,  toutes  les  Voûtes  djcelle  Eglise  abbatues 
et  mises  par  terre,  qui  est  chose  du  tout  contre  Dieu  et  son  Eglise, 
Et  toute  cette  ruine  et  rauage  par  le  commandement  d'un  nommé 
le  capitaine  Conté,  Exécuteur  de  cette  tirrannie  sous  la  rage  de 
madame  Joahnes  pour  lors  gouvernante  à  S'  Dizier,  Chose  grande- 
ment déplorable  et  cruelle.  La  cause  et  sujet  de  cette  ruine  et 
rauage  a  été  la  diuision  d'aucuns  mauvais  habitants,  qui  pensant 
toujours  venir  à  bout  de  leur  entreprise  firent  venir  Mons^  le 
Baron  de  S'  Amant  en  ce  Lieu  de  Vuassy,  auec  de  mauvais  garne- 
mens  pour  fenir  garnison,  et  y  Etant  en  grand  nombre,  allèrent 
piller  les  bons  Bourg  de  ce  pays,  amenant  les  hommes  et  femmes 
à  rançon  et  les  faire  prisonniers,  comme  de  fait  Ils  furent  piller 
l'Eglise  et  Abbaye  de  Montierender.  Ils  furent  piller  à  Sommevoire, 
a  Eclaron  et  autres  lieues  amenants  les  cheuaux  et  proyes  des 
besttes;  puis  se  les  vendoient  les  uns  aux  autres  a  son  de  tambour, 
de  sorte  que  tout  le  pays  cryoit  Barabas  contre  la  pauvre  ville  de 
Vuassy,  tellement  que  l'on  envoya  camper  des  gensdarraes  pour  la 
prendre;  en  faisant  les  approches  M"^  de  Berme  fut  tué;  il  étoit 
fils  de  Madame  de  Joannes  qui  indignée  et  courroucée  de  la  mort 
de  son  fils  chercha  les  moyens  les  plus  pernicieux  quelle  se  pou- 
uoit  imaginer.  Voila  pourquoi  ce  désastre  et  ruine  a  été  faite  au 
détriment  de  la  pauure  Ville  de  Vuassy. 

Signé:  Vaillant. 
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ÉTAT  CIVIL  DES  PROTESTANTS  DE  VASSY 
DE  1670  A  1685 

Actes  les  plus  remarquables,  par  le  nom  des  personnages  qui  y  figurent. 

Année  1670.  —  Dans  ce  registre,  aucun  ministre  n'est  nommé; 
mais,  le  30  mars  1670,  le  pasteur  Jacquelot  fds  est  parrain;  néan- 
moins, ni  le  père  ni  le  fds  ne  signent  soit  comme  ministre,  soit 
comme  parrains.  Damoiselle  Anne  de  Joigne  est  souvent  marraine. 
Ce  registre  est  aux  archives  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  d'après  la  mention 
qui  le  termine,  c'est  une  copie  de  l'original,  demeuré  entre  les 
mains  du  soussigné:  Jacquelot.  Il  a  reçu  d'ailleurs  un  autre  carac- 
tère d'authenticité  par  le  visa  et  le  paraphe  de  M.  de  Renusson, 
conseiller  du  Roy,  président,  Prévost  et  juge  ord^e  en  la  ville  et  la 
prévosté  de  Wassy. 

Année  1672.  —  Registre  coté  et  paraphé  comme  le  précédent; 
on  y  commence  à  dire,  dans  les  baptêmes  et  les  mariages,  qu'ils 
sont  faits  alternativement  par  :  M.  Jacquelot  père,  M.  Jacquelot  fils, 
M.  Jacquelot  aîné,  M.  Jacquelot  jeune,  lesquels  oublient  souvent 
de  signer  leurs  actes.  Ils  sont  parrains  de  temps  en  temps.  Ce 
registre  est  terminé  par  une  attestation  de  MM.  Abraham  et  Isaac 
Jacquelot,  qui  est  conforme  à  la  minute,  demeurée  entre  les 
mains  de  David  Mauclerc,  gardien  des  registres  baptistaires.  La 
famille  Mauclerc,  dont  le  chef  était  M«  apothicaire,  était  une  des 
plus  importantes  et  des  plus  nombreuses  de  Wassy  et  bienfaitrice 
de  V hôpital  (I).  Les  Mauclerc  devaient  être  lettrés.  Un  Mauclerc  a 
été  l'un  des  administrateurs  de  l'hôpital. 

Année  1673.  —  Jean  Didier  le  jeune,  W  chirurgien  est  souvent 
parrain,  et  M"e  de  Juigné  (déjà  nommée]  souvent  marraine.  Les 
actes  sont  presque  tous  signés  par  Jacquelot  père  ou  Jacquelot  fis. 
On  trouve,  dans  un  acte,  M.  Bertiielemt  de  Marolles  et  la  susdite 
Damoiselle  de  Juigné,  parrain  et  marraine.  A  la  fin,  attestation  de 
la  conformité  par  les  ministres  Jacquelot. 

Année  1674.  —  Jacquelot  père  et  fils  signent  comme  parrains  soit 
(1)  Aujourd'hui  (1870),  l'hospice  exploite  une  ferme  appelée  ferme  de  Mauclerc, 
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comme   ministres.   On  trouve  aussi  comme  parrain  M^  Jacques 
Remt,  notaire  royal. 

Année  1675.  —  27  décembre.  Décès  de  Marie  Jacquelot,  femme 
du  sieur  Jacques  de  Alarolles,  âgée  de  36  ans. 

A7inée  4676.  —  Fin  de  1676  et  année  1677.  31  décembre  1676: 
Marraine  :  Marg'*  Jacquelot,  fille  d'Abraham  ministre,  avec  Jean 
Roger  bourgeois^  parrain.  —  16  juin  1677.  Baptême  de  Marie 
CoNTENOT  ;  parrain,  sieur  Berthélemij  de  Marolles  (déjà  nommé), 
gentilhomme  de  la  grande  fauconnerie  du  Roy.  Marraine  D^i'e  Marie 
de  Jiiigné.  —  9  octobre  :  Les  mêmes  au  baptême  de  Barthélémy 
Herment.  —  25  novembre  :  Baptême  de  Marie  Ghoppin,  de  Lou- 
vemont  (village  près  de  Wassy). 

Année  1678.  —  22  janvier  :  Marraine,  Marguerite  Jacquelot, 
fille  du  noble  Abraham  Jacquelot.  —  1  i  août  :  Barthélémy  Ma- 
rette.  Parrain  :  de  Marolles,  gentiihonmie  ;  marraine  :  Marie  de 
Juigné.  —  29  mai  :  Isaac  Jacquelot,  ministre  et  D*"e  Marie  de  Jui- 
gné,  parrain  et  marraine  de  Marie  Aubert  (baptisée  par  Jacquelot 
père).  —  11  novembre:  Transport  de  M.  Isaac  Jacquelot  ministre, 
à  Bar-sur-Aube,  pour  baptiser  Isaac  Le  Noir,  fils  de  Pierre  Le  Noir, 
receveur  et  directeur  général  des  aydes  de  l'Election  de  Bar-sur-Aube, 
après  requête  au  prévost  dudit  Bar.  Parrain  :  Jacquelot  ;  marraine  : 
Marie  Le  Noir,  femme  de  Henry  Picquenon,  receveur  des  formules 
delà  Généralité  de  Champagne,  à  Troyes.  Même  jour,  même  lieu, 
baptême  à  Anne  Chevallier,  de  Spoix. 

N.  B.  —  Manquent  les  registres  de  1679,  1680,  4681  et  4682. 

Année  1683.  —  7  juin  :  née  et  baptisée,  Marg"  Jacquelot,  fille 
de  JNIe  Isaac  Jacquelot,  min.  de  la  R.  P.  R.  et  de  D-^He  Anne- 
Marie  Roger.  Parrain  :  honorable  homme  Jean  Roger  (déjà 
nommé),  marchand,  bourgeois  de  Paris  ;  marraine:  Marg''=  Carré, 
veuve  de  W  Abraham  Jacquelot,  vivant  aussi,  ministre  de 
ladite  R.  P.  R.  (I).  —  22  août:  Les  soussignés  de  la  R.  P.  R. 
dem'  à  Orges,  viennent  déclarer  l'inhumation  d'un  enf.  de  40  mois, 
à  Orges,  deux  signatures  illisibles.  —  9  octobre  :  Naissance  de 

(1)  Ecrit  probablement  par  une  main  catholique,  car  le  nom  de  Jacquelot 
n'est  pas  avec  la  même  orthographe.  —  M.  Abraham  Jacquelot  n'est  pas  mort  à 
Vassy.  L.-F.  G. 
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Philippe  de  Roussel,  né  à  Prez-sur-Marne,  de  Paul  de  Roussel, 
escuyer  et  de  Damoiselle  Rachel  Saguez.  Parrain  :  Philippe  Sa- 
chez escuyer,  fils  de  Philippe  Saguez,  escuyer,  et  de  damoiselle 
Anne  Bezançon,  demeurant  à  Villers  aux  Corneilles  ;  marraine  D^Ue 
Anne  Saguez,  de  Chaulons.  —  27  octobre  :  Mis  en  terre  Marie  de 
ViLLERME,  fe  de  maître  Jacques  Remy,  l'aîné  (déjà  nommé),  ci-devant 
notaire  royal;  âgée  de  63  ans.  —  29  novembre  :  Mis  en  terre  (ledit) 
M^  Jacques  Remy  l'aîné;  84  ans. 

N.  B.  —  Manque  l'année  1684. 

Année  4685.  —  14  janvier  :  Mariage  d'honoré  Seigneur  Charles 
DE  BÉGAs,  Ecuyer,  seigneur  des  Aires  (en  partie);  fils  de  défunt 
Honoré  S»"  Ch.  de  Bég.,  E^,  seigneur  des  Aires  et  de  Chalette  (en 
partie)  et  de  D^iie  Françoise  d'Anneau  ;  ses  père  et  mère  demeu- 
rant audit  Chalette,  et  D^He  Marg''  Jacquelot  (déjà  nommée),  fille 
de  défunt  M^  Abi^aham  Jacquelot  ministre  à  W.  et  de  D^He  Marg^" 
Carré.  Présence  d'Honoré  seigneur  Samuel  d'Origny,  Ecuyer, 
Seign.  du  Front  et  de  Chalette,  y  dem''  cousin  germain  de  l'époux; 
de  noble  Samuel  Royer,  à  Vitry,  ami  de  l'époux  ;  de  M"  Isaac 
Jaquelot,  aussi  ministre  à  W.;  du  S''  Berthelemy  de  Marolles,  frère 
et  neveu  de  ladite  D<="e  Jaquelot.  —  28  mars  :  Baptême  de  Marie 
Madeleine  de  Serval.  Marraine  :  D^He  Marie  Jacob,  veuve  de 
M«  JÉRÉMIE  Ourier,  vivant  ministre  de  la  B.  P.  R.  à  Chaalons.  — 
13  juin  :  Naissance  de  Marie-Anne  Jaquelot,  fille  de  M"  Isaac 
Jaquelot,  ministre  de  la  R.  P.  B.  à  W.  et  de  D^""  Anne-Marie 
Roger  ;  baptisée  le  14;  parrain  :  le  S«"  Barthélémy  de  Marolles,  fils 
de  noble  Jacques  de  Marolles  et  de  feu  DeUe  Marie  Jaquelot;  mar- 
raine :  D«ii'-'  Marg'*"  Roger,  femme  de  M*-'  Pierre  Allix,  ministi^e  de 
la  R.  P.  B.  à  Paris. 

(C'est  le  dernier  acte  de  1685.) 


PROCÈS-VERBAL  DU  TEMPLE  DE  LA  R.  P.  R. 

(bibliothèque  de  vassy,  is°  1598.) 

Cejourd'huy  dernier  jour  de  septambre  mil  six  cents  quatreuingt 
et  trois,  enuiron  Lheurc  de  huit  du  matin,  pardevant  Nous  Antoine 
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de  Renusson,  cons"  du  Roy  président  preuost  Juge  ord^e  com'e 
Ejjgteurgt  examinateur  en  la  ville  et  preuosté  de  Vuassy,  en  près, 
du  Receueur  et  greffier  ordre  est  comparu  en  no.  hostel  et  domicile 
le  Procureur  du  Roy  en  cette  preuosté,  Leqi  nous  a  dit  q^  a  receu 
par  Lordre  de  Monseigneur  le  procureur  g"'  de  la  cour  du  parle- 
ment du  mois  de  juillet  derr,  une  desclaration  du  Roy  portant  que 
dans  les  temples  de  ceux  de  la  Religion  prétendue  Reformée  il  y 
aura  un  lieu  marqué  oii  pourront  se  mettre  les  catholiques  qui 
voudront  aller  audit  temple  pour  entendre  les  presches  qui  s'y  font 
et  qu'ils  y  soient  receus,  laquelle  desclaration  du  vingt  deux  du 
mois  de  may  dernier  signée  par  le  Roy,  CoUebert  et  scellé  du  grand 
sceau  de  cirre  jeaune  registre'  en  lad"  cour  et  parlem'.  Le  dixième 
du  mois  de  juillet  ledit  Procureur  du  Roy  auroit  f  publier,  lire  et 
enregistrer  aux  audiances  du  jeudy  cinq  aoust  suiuant  et  ordonné 
quelles  seroient  leues  et  proclamées  au  son  du  tambourg  en  la 
place  publiqe  a  la  manière  accoutumée,  ce  qui  auroit  esté  fait  par 
le  clerc  Le  vingt  huit  du  mesme  mois  affin  de  la  randre  publique 
et  notoire  a  tous  les  h^°'«  de  lad^  Religion  pretandue  Reformée,  en 
conseq*^^  de  quoy  et  pour  paruenir  a  lex"°"  de  lad^  desclaration 
ledit  procur  du  Roy  a  f  avertir  a  cedit  iourd'huy  heure  de  dix  du 
matin  les  h^"''  de  lad^  Religion  aux  personnes  de  M""  Isaac  Jacquelot 
leur  ministres  et  de  Samuel  Laurent  [mot  illisible],  Claude  Mau- 
cler  et  Samuel  Cappitain  leurs  anciens,  affin  de  faire  ouuerture  de 
leurdit  temple,  et  estre  lad^  desclaration  ex"^'=  selon  la  forme  et 
teneur,  et  auec  une  marque  le  lieu  ou  sera  situé  le  siège  dans 
leqi  les  catholiques  se  peuvent  placer  lors  ded.  presches,  qui  sera 
d'vne  construction  honneste  et  commode  et  de  longueur  de  douze 
pieds,  en  sorte  qi  puisse  contenir  aisem'  six  a  huit  personnes  au 
moins.  Requéroit  led.  procurr  du  Roy  vouloir  Nous  transporter 
auec  n.  dit  greffier  aud.  temple  à  lad.  heure,  sur  quoi  veue  lad^ 
desclaration  les  diligences  du  procur.  du  Roy,  Nous  Nous  sommes 
transportez  au  temple  ou  estant  arrivez  auec  lesd.  prccu.  du  Roy 
et  Greffier,  accompagnez  de  M^  Jean  Thomas  P''^^  curé  dud.Vuassy, 
Nous  avons  trouve  la  porte  diceluy  ouuerte,  les  d,  ministres  et  an- 
ciens disposez  a  recepuoir  les  volontez  de  sa  Majesté  portée  en  lad. 
desclaration  de  laquelle  leur  a  esté  fait  encor  lecture  [deux  mots 
illisibles  ont  desclaré  qu'ils  conçoivent  lintention  d'Icelle  et  pour 
y  satisfre  a  esté  marqué  en  près.  dud.  s^  Thomas  appelle  a  cet 
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effet  et  auec  lesd.  ministres  et  anciens,  Le  ban  qui  est  audessous 
de  la  fenestre  a  main  gauche  en  entrant  au  temple,  de  longueur 
de  dix  a  douze  pieds,  en  sorte  quil  peut  contenir  huit  personnes  et 
qui  est  distingué  des  autres  par  vn  dossier  plus  eslevé  et  na  esté 
receu  qu'ancore  que  les  personnes  qui  pourroient  recouper  se 
trouveroient  incommodées  de  celuy  qui  est  au  pied,  il  y  sera 
remédié  ainsy  quil  sera  jugé  a  propos,  et  affm  que  ledit  ban  ne  soit 
remply  à  laduenir  par  aucuns  de  ceux  de  lad.  Religion  P.  Réf.  qui 
pourroient  s'y  placer  pour  faire  Insulte  aux  catholiques,  sera  tenu 
ledit  Ministre  de  desclarer  à  son  presche  de  dimanche  prochain 
qu'il  est  destiné  et  marqué  pour  les  catholiq*,  pour  au  cas  de 
contravention  estre  proceddé  contre  les  entrepreneurs,  ainsy  quil 
appartiendra,  et  ont  lesd.S«  Thomas,  curé,  les  ministre  et  anciens 
comparus  signé  :  Thomas;  Jacquelot;  Cappitai'/i,  anciens;  De  Mau- 
mont,  ancien;  Claude  Mander,  ancien;  Joseph  Coutenot,  ancien; 
De  Marolles,  ancien. 

iV.  B.  Le  susdit  procès-verbal,  est  contresigné,  après  un  visa 
ilhsible,  de  l'autorité  gouvernementale,  par  les  noms  suivants  : 
De  Benusson,  J.  Rayet,  Giraud. 


M.  le  pasteur  Galland  a  dû  la  connaissance  de  ces  documents  à 
l'obligeance  de  M.  le  maire  de  Vassy  (dont  les  ancêtres  maternels 
furent  protestants),  et  à  celle  de  M.  Martin,  secrétaire  de  la  mairie. 
Il  mentionne  encore  un  «  Mémorial  de  la  ville  de  Wassy,  dressé  par 
le  conseil  municipal  le  do  pluviôse  an  XÎI,  »  et  contenant  des  dé- 
tails sur  le  massacre  de  loG2,  sur  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
et  l'émigration  des  protestants,  mais  dont  il  n'a  pu  encore  se  pro- 
curer un  extrait. 

Cette  communication,  dont  nous  remercions  M.  Galland,  sera 
pour  nous  une  occasion  de  revenir  sur  ce  fait  historique  si  doulou- 
reux et  si  important  du  massacre  de  Vassy,  en  publiant  un  docu- 
ment contemporain  qui  mérite  d'être  remis  en  lumière.      G.  R. 
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Genève,  20  janvier  1872. 
A  Monsieur  le  Rédacteur  du,  Bulletin. 

Monsieur, 
A  plus  d'une  reprise,  le  Bulletin  a  fait  ressortir  l'intérêt  que  peuvent 
offrir  les  livres  de  souvenirs  en  usage  aux  XYI^  et  XVIIe  siècles,  et 
désignés  sous  les  noms   à' Album   aniicorum,  Stammhv.ch,  etc.   Sans 
doute  les  personnages  qui  ont  écrit  sur  les  pages  de  ces  petits  volumes 
ne  sont  point  tous  célèbres;  les  sentences  dont  ils  accompagnent  leur 
signature  n'offrent  souvent  rien   de  remarquable,  et  les  éloges  qu'ils 
décernent  au  propriétaire  de  X Album  paraissent  généralement  inspirés 
par  la  politesse  ou  par  une  indulgente  amitié.  Toutefois,   sans  exagérer 
leur  valeur,  je  crois  qu'il  importe  de  recueillir  et  d'exposer  avec  soin 
ces  modestes  monuments  des  siècles  écoulés.  Alors  même  qu'ils  n'of- 
friraient aucun  autographe  précieux,  la  simple  reproduction  par  ordre 
chronologique  des  signatures,  avec  la  mention  des  dates  et  des  locali- 
tés,  fournit  aux  études  biographiques,  de  plus  en  plus  minutieuses  à 
notre   époque,    d'utiles    renseignements,   et  peut  même   aboutir  à  des 
aperçus  historiques  dignes  d'intérêt.  l'our  n'en  citer  qu'un  seul  exemple, 
j'ai  eu  l'occasion  d'appliquer  cette  méthode  à  un  Album  du  XVII^  siè- 
cle, qui  m'avait  été  obligeamment  comnuniqué  par  un  de  mes  compa- 
triotes, M.  Charles  Rigaud,  auquel  il  appartient  actuellement.  Son  pos- 
sesseur  originaire,    centre   des   souvenirs  qui  s'y   trouvent  consignés, 
était  un  candidat  en  théologie  du  canton  de  Berne,  nommé  Jean-Gas- 
pard Seelmatter.  Il  paraît  être  mort  jeune,  car  le  catalogue  imprimé  des 
pasteurs  bernois,  qui  enregistre  les  noms  de  plusieurs  membres  de  sa 
famille,  ne  mentionne  point  le  sien,  et  son  Album  ne  présente  aucune 
inscription  postérieure  à  1674.  Mais,  d'autre  part,  il  nous  permet  de 
suivre  Seelmatter  dans  sa  courte  carrière  :  il  nous  le  montre  faisant  ses 
études  à  Genève  et  à  Berne,  et  entreprenant,  il  y  a  précisément  deux 
siècles,  un  voyage  théologique  et  religieux  au  travers  de  la  France.  Du- 
rant les  années  1872  et  1873,  il  visite  les  diverses  Académies  réformées, 
ainsi  que  plusieurs  des  Eglises  les  plus  importantes.  11  recueille  sur  ses 
tablettes  les  témoignages  d'amitié  de  professeurs,  de  pasteurs,  de  laïques 
influents,  et  de  ceux  de  ses  compatriotes  qu'il  rencontre  sur  la  terre 
étrangère.  La  hste  des  noms  correspondant  aux  années  1672  et  1673 
revêt  dès  lors  le  caractère  d'une  page  empruntée  à  l'annuaire  officiel  du 
protestantisme  français  :  elle  réveille  le  souvenir  de  plusieurs  des  hom- 
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mes  qui,  durant  la  période  précédant  immédiatement  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes,  ont  déployé  dans  les  Eglises  de  France  le  plus  d'acti- 
vité scientifique  et  de  zèle  religieux.  C'est  à  ce  titre,  et  sous  l'impression 
de  la  coïncidence  des  années,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  transmet- 
tre ces  courts  fragments  de  Y  Album  du  jeune  Bernois  :  ils  sont  peut- 
être  de  nature  à  trouver  place  dans  une  des  livraisons  de  1872. 
Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

Cu.  Le  Fort. 


1672,  mars,  21. 

verc  ineunte. 

ingrediente  si- 
gnum  arietis 
sole. 


sub       fin  cm 

Martii. 
pridie      kal. 

apriles. 
avril,  3. 
avril,  4. 

avril,  18. 
decimo    kal. 
maii. 
kal.  maii. 


PUYLAURENS. 

Joh.  Bertrandus  (amicus  amicitiae). 

Andréas  Martellus^  verbi  minister  et  S.  Theol. 
professer. 

Gommarcus  J.  Christi  minister  et  S.  Theol. 
professor. 

«  Ornatissimo  et  supra  setatem  literaria  impri- 
mis  Theologica  supellectile  instructoD.  Seel- 
matterO;,  commensali  ad  tempus  meo^  longe 
suavissimo,  post  septimestre  arctœ  necessi- 
tudinis  commercium  abiturienti  et  ad  ube- 
riorem  adhuc  messem  coUigendam  prospe- 
ranti_,  non  sine  dolore  at  ex  amore  tamen 
nulla  temporum  aut  locorum  intercapedine 
labefactando^  ponebam  Podiolauri  Vauro- 
rum  in  Gallia  ingrediente  signum  sole 
A"  Christi   1072.  » 

Joh.  Bonafassius,  Verbi  divini  praîco. 

Antonius  Personus  e  senatu  Academico. 

Elias  Ramondus  V.  D.  M.  et  prof,  philos. 
Jo.  Bon,  doctor  medicus,  phiiosophiai  profes- 
sor nec  non  gymnasiarcha. 
Daniel  Amyanus. 
B.  Balaguierius. 

J.  Tersonus,  philosophiez  aiumnus. 
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maii,  30.  Jo.  Colerius  Juris  doctor  consiliarius  regius  et 

locum  tenens  Academici  consilii  prseses. 

PUTLAURENS. 

1672,  subfinem maii.    Viguerius  Regiomontanus  apud  Albios  in  Oc- 
citania. 
octob,,  3.  Aaron  Testatius. 


MONTAUBAN. 

1672,  Juni,  4.  Jacobus  Garrissonus. 

8.  G.  Clavellus,  eccl.  helv. 

1672,  juni,  8.  J.-F.  d'Oges,  SS.  Tlieol.  stud.  Viviaco.  Helve- 

tius. 
Id.  S.  Mistralis,  Laus,  Helv. 

7.  Johannes  Carolus  in  ecclesia  montalbanensi 

Verbi  divini  minister. 
Id.  Petrus  Ysarnus  ecclesiastes  montalbanensis. 

9.  Isaacus  Brassardus,  pastor  in  urbe  patria. 

BORDEAUX. 

1672,  juni,  14.  Jo.  Bertrandus.  (Renovatum  Burdigalae  14  junii 

ejusdem  anni). 

SAUMUR. 

1672,  sept.,  17.  Leonhardus  Engelerus^  H.  Tig. 

4673,  mars,  27.  Pet.  Villemandinus,  Verbi  divini  minister  et 

philosophise  ac  professer, 
mars,  27.  Joh.  Druetus,  phil.  professor. 

mars,  27.  J.  Solanus,  S.  Tiieoî.  professor  et  gymnasiar- 

cha. 
6°  kal.  apriles.    Jacobus  Cappellus,  linguae  sanctae  professor. 


S.  d. 
S.  d. 


Isaacus  Dhuisseus,  salmuriensis. 
Step.  Gaussenus,  Theol.  professor. 


1673,  avril,  3. 
4. 


ORLEANS. 


N.  Peneverius,  Laus.  Helv. 

Claudius  Pajo,   aurelianensis  ecclesise  pastor. 
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«Ingressus  verborum  tiiorum  illuminât,  ru- 
dioribus  dat  intelligentiam.  »  Ps.  119,  130. 
Beatus  qui  legit.  Apoc.  I,  3. 


1G73,  cal.  maii. 


juillet,  31, 


M. 


Id. 
pridie  cal.  aug. 
pridiecal.aug. 
août,  2. 


PARIS. 

B.  Balaguierius.  (Renovatum  bonis  artibus  Pa- 

risiis  calendis  maii  1673). 
Dan.  Amyanus.  (Quœ  Pediolauri  Scripsi  Pari- 

siis  labente  anno  renovavi  31  die  julii  1673). 
Joannes  Claudius,  Paris.  Eccl.  Réf.  minister. 
«  E  cœlis  intuetur  Jebova,  videt  omnes  filios 

hominum.  Ps.  33. 
Joannes  Grunerus,  SS.  Th.  stud. 
Joh.-Rod.  Rodolph,  SS.  M.  C. 
Jacobus  Burckhardus,  J.  V.  D.  Rauracus. 
D.  Triboletus,  SS.  Th.  st. 


SEDAN.  « 

1G73,  mai,  31.  Ludovicus  de  Beaulieu  le  Blanc,  pastor  et  theo- 

logiaî  professor  ac  p.  t.  sedanensis  Acade- 
miaj  rector. 
«  Tantum  es  quantum  es  in  oculis  Dei  et  nihil 
amplius.  » 
juin,  2.  P.  Jurieu,  SS.Theologise  et  hnguœ  sanctœ  pro- 

fesser et  V.  D.  minister. 
S,  d.  Marie  du  Moulin. 

1674,  juin,  C.  Jacobus  Didier,  medecinae  doctor  et  aquarum 

mineralium  aquensium  superintendens. 
quinto  idus  ju-     Jacobus  Burckhardus  J.  V.  D.  et  in  Academia 
nii.  sedanensi  ejusdem  juris  professor  ordina- 

rius. 
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Essai  sur  l'Histoire  des  Eglises  réformées  de  Bretagne 
(1535-1808),  par  B.  Vaurigaud. 

Il  y  a  vingt  et  un  ans,  M.  le  pasteur  Vaurigaud  publiait  le  pré- 
cieux manuscrit  de  Philippe  Lenoir,  sieur  de  Crevain,  sur  l'histoire 
ecclésiastique  de  Bretagne  depuis  la  réformation  jusqu'à  l'Edit  de 
Nantes.  Il  annonçait  en  même  temps  l'intention  de  continuer  ce  tra- 
vail jusqu'à  nos  jours.  Il  a  fait  mieux  que  de  tenir  cette  promesse. 
Il  vient  de  nous  donner  en  trois  grands  volumes  in-S-^,  une  œuvre 
originale  et  approfondie,  qui  remonte  aux  origines,  n'embrasse  pas 
moins  de  trois  siècles,  et  atteste  les  recherches  les  plus  patientes, 
le  labeur  le  plus  persévérant  appliqué  à  l'histoire  religieuse  d'une 
province  où  la  Réforme,  sans  y  avoir  jeté  des  racines  aussi  pro- 
fondes qu'en  d'autres  contrées,  a  suscité  d'importantes  Eglises  et 
produit  de  grands  caractères.  N'est-ce  pas  un  honneur  pour  le  pro- 
testantisme breton  d'avoir  eu  pour  ainsi  dire  pour  premier  apôtre 
ce  François  de  Châtillon,  seigneur  d'Andelot,  en  qui  revécut  l'hé- 
roïsme chevaleresque  de  Bayard,  et  d'avoir  enrôlé  sous  sa  bannière 
cette  famille  de  Rohan  dont  on  connaît  la  fière  devise  si  bien  justi- 
fiée par  son  histoire  ! 

L'œuvre  entreprise  par  M.  Vaurigaud  offrait  d'autant  plus  de  dif- 
ficultés que  la  narration  de  Crevain  s'arrête  en  1611,  et  que  l'on 
doit  y  suppléer  par  des  indications  puisées  un  peu  partout,  dans 
les  archives  locales  ou  dans  des  bibliothèques  étrangères  d'un  accès 
peu  commode.  De  riches  appendices  ajoutés  à  chaque  volume  mon- 
trent combien  l'auteur  a  eu  la  main  heureuse  dans  cette  partie  de 
sa  tâche.  Les  archives  de  Nantes  minutieusement  explorées  lui  ont 
fourni  d'importantes  pièces,  complétées  par  le  précieux  tribut  des 
collections  de  Paris  et  même  de  Leyde.  Le  chartrier  de  Thouars,  non 
moins  inépuisable  que  la  libéralité  de  M.  le  duc  de  la  Trémoilleet  la 
rare  obligeance  de  notre  ami  M.  Paul  Marchegay,  tenaitaussi  en  réserve 
bien  des  trésors  qui  n'attendaient  qu'un  judicieux  emploi.  Enfin  les 
papiers  provenant  du  château  de  La  Furêt-sur-Sèvres,  ont  com- 
plété, sur  bien  des  points,  les  indications  fournies  par  les  mémoires 
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de  Du  Plessis-Mornay.  L'auteur  n'a  donc  rien  négligé  de  ce  qui  de- 
vait rendre  son  travail  complet,  et  à  ces  recherches  dignes  d'un  bé- 
nédictin il  a  su  joindre  cet  esprit  de  justice  et  d'impartialité  qui 
n'est  l'apanage  d'aucune  Eglise.  Peut-être  a-t-il  trop  préféré  les 
allures  de  la  chronique  à  celles  de  l'histoire  et  sa  narration  gagne- 
rait-elle parfois  à  être  dégagée  de  certains  détails  qui  semblent 
mieux  placés  en  notes.  Mais  ce  défaut  devient  presque  un  mérite 
dans  un  livre  où  tout  est  donné  à  l'exactitude,  à  la  vérité,  et  qui  doit 
être  compté  au  nombre  des  monuments  les  plus  importants  consa- 
crés à  l'histoire  d'une  de  nos  anciennes  provinces.  L'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  a  des  médailles  pour  ces  œuvres  ignorées 
des  lecteurs  frivoles^,  mais  qui  ajoutent  au  trésor  de  nos  antiquités 
nationales.  La  Réforme  elle-même  n'est  qu'une  antiquité  de  plus 
sur  le  vieux  sol  celtique  d'où  n'ont  pu  l'extirper  trois  siècles  de  per- 
sécutions. 

Le  premier  volume  comprend  la  période  des  origines,  la  forma- 
tion des  diverses  Eglises  réformées  et  leur  histoire  jusqu'à  l'entrée 
de  Henri  IV  à  Paris  (1594).  C'est  le  récit  de  Crevain  refait,  élargi  et 
habilement  rattaché  à  l'histoire  générale.  Nantes,  où  s'est  formée  la 
conjuration  d'Amboise,  verra  naître  l'édit  réparateur  qui  porte  son 
nom.  On  peut  dire  aussi  des  cités  :  H  aient  sua  fata!  La  Bretagne  a 
de  bonne  heure  ses  martyrs  dont  le  sang  ne  coule  pas  en  vain,  et 
le  premier  de  tous,  ce  Nicolas  Valeton,  receveur  à  Nantes,  qui  en- 
dura la  mort  avec  une  singulière  constance,  place  du  Trahoir,  rue 
Saint-Honoré  (1535).  Les  ministres  continuent  dignement  l'œuvre 
des  martyrs:  citons  Gaspar  Cormel,  Loiseleur  de  Villiers;  après  eux 
Dufossé-Bonneau,  Mathurin  L'Houmeau  du  Goudray.  L'Evangile  est 
prêché  à  Nantes  et  à  Blain.  L'Eglise  de  Rennes  grandit  avec  ses  trois 
annexes,  le  Bordage,  la  Magnane  et  la  Gorbonnaye.  L'EgHse  de 
Vitré  n'a  pas  moins  d'importance.  Un  premier  Synode  provincial 
est  tenu  à  Ghâteaubriant,  le  10  septembre  1561.  Les  Eghses  de 
Nantes,  Rennes,  Vitré,  La  Roche-Bernard,  Ploermel,  Bain  et  Nort 
y  sont  représentées.  Celle  du  Croisic  appelle  un  ministre  après 
l'édit  de  janvier.  Ici  nous  touchons  aux  guerres  de  religion  dont 
la  Bretagne  ressentit  le  terrible  contre-coup.  Le  patriotisme  éclairé 
des  magistrats  de  Nantes  lui  épargna  les  horreurs  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, mais  la  Ligue  en  fit  un  de  ses  principaux  foyers. 

C'est  dans  les  luttes  religieuses  de  cette  province,  au  siège  de 
Lamballe,  que  fut  grièvement  blessé  le  brave  Lanoue  dont  un  témoin 
nous  raconte  la  fin  en  ces  termes  expressifs  :  «Le  quinziesme  jour 
après  midy,  il  eut  une   paralysie  sur  la  langue  et  avait  peine  à 
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parler;  reposa  quelque  peu  cette  nuit.  Le  lendemain  de  bon  matin 
(4;aoijt  1591),  le  dit  sieur  Montmartin  l'alia  trouver,  qui  reconnut 
bien  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance  en  sa  vie.  Mgr  le  prince  de 
Bombes  avoit  envoyé  M.  DuPerrien  pour  le  visiter,  le  sieur  de  Chan- 
ballan  y  estoit  aussi;  il  commença  à  prier  Dieu  ardemment,  et  avec 
les  yeux  élevés  au  ciel,  sanglots  et  soupirs,  attirait  la  miséricorde 
de  Dieu.  La  parole  et  congnoissancelui  continuèrent  jusques  un  bon 
quart  d'heure  devant  la  mort,  bien  qu'il  y  eiit  peine  à  l'entendre;  et 
peu  devant  mourir  pleura,  et  avec  le  doigt  proche  du  petit  essuyoit 
ses  larmes,  et  du  reste  de  la  main  les  couvroit.  Alors  luy  commen- 
cèrent les  convulsions  et  les  agonies  de  la  mort  le  pressèrent,  et  le  dit 
sieur  de  Montmartin  luy  dit  en  luy  tenant  la  main  :  Souvenez-vous, 
monsieur,  du  passage  de  Job,  qui  dit  :  «  Je  scay  que  mon  rédemp- 
teur vit  et  qu'il  se  tiendra  le  dernier  sur  la  terre,  et  que  mes  yeux 
et  ma  chair  verront  mon  Dieu  en  sa  face;»  et  en  le  pinçant  sur  la 
main  luy  dit  :  «  Monsieur,  vos  os  et  votre  chair  le  verront,  ne  le 
croyez-vous  pas?  »  Alors  il  leva  la  main  au  ciel,  et  la  tint  longtemps 
en  l'air,  alongeant  le  maître  doigt,  et  nous  regardant  du  mesme 
œil  qu'il  nous  menoità  la  guerre,  et  aussitôt  rendit  l'esprit.  »  Ainsi 
mouraient  en  leur  lit,  comme  sur  un  autre  champ  d'honneur,  les 
compagnons  de.Condé,  de  Coligny,  les  héroïques  survivants  de  tant 
de  champs  de  batailles.  Les  derniers  jours  du  ministre  Merlin,  le 
pieux  pasteur  de  Vitré,  celui  qui  assista  l'amiral  dans  la  nuit  du 
2-4  août,  ne  sont  pas  moins  touchants,  et  M.  Vaurigaud  n'a  garde 
d'omettre  ces  tableaux  où  brille  sans  ombre  le  pur  esprit  de  la 
Réforme. 

C'est  un  curieux  chapitre  que  celui  des  négociations  de  Henri  IV 
pour  l'extinction  de  la  Ligue  en  Bretagne.  Là  comme  ailleurs  la 
réconciliation  des  ligueurs  avec  la  royauté  nouvelle  se  fit  au  détri- 
ment des  réformés.  Le  dernier  acte  du  duc  de  Mercœur  fut  la 
boucherie  de  la  Chataigneraye  qui  rappela  le  massacre  de  Vassy. 
Les  princes  lorrains  se  montraient  dignes  d'eux-mêmes.  A  cette 
école  se  forment  des  âmes  cruelles,  atroces.  M,  Vaurigaud  cite 
le  trait  suivant  qu'on  a  peine  à  croire  :  Un  gentilhomme  poitevin 
nommé  Laspoy,  fut  livré  captif  à  un  sien  cousin,  La  Roche-Boisseau, 
qui  le  haïssait  à  mort,  et  qui  pour  le  faire  languir  plus  longtemps 
s'avisa  d'un  tourment  inouï.  Par  une  froide  nuit  d'hiver  Laspoy  fut 
exposé  nu  dans  la  rue;  puis  au  matin,  tout  roidi  de  froid,  présenté 
devant  un  grand  feu  et  tourné  comme  du  rôti.  Il  survécut  trois  ans  à 
cet  affreux  supplice,  «  avec  des  maux  incroyables  qui  ne  finirent 
que  par  sa  mort.  »  De  tels  traits  font  mieux  comprendre  le  triste 
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état  de  notre  pays  et  la  mission  réparatrice  de  Henri  IV.  Ses  bonnes 
dispositions  eurent  cependant  besoin  d'être  aidées  par  Tattitude 
énergique  de  l'assemblée  de  Châtellerault  et  le  zèle  de  Mornay. 
Si  redit  demeuré  si  justement  célèbre,  conférait  aux  réformés  le 
droit  d'exister  légalement  et  de  parvenir  aux  emplois  publics,  il  ne 
leur  accordait  cependant  qu'une  liberté  limitée,  car  ils  ne  pouvaient 
exercer  leur  culte  qu'à  une  distance  de  trois  lieues  de  Nantes  et 
des  principales  villes  de  la  province.  Ce  n'était  pas  moins  un  immense 
bienfait,  après  quarante  ans  de  guerres  civiles.  Henri  IV  manqua 
trop  tôt  à  l'œuvre  si  grande,  si  nécessaire  de  la  pacification  des 
esprits. 

Sa  mort  prématurée  remit  tout  en  question,  et  l'histoire  de  la 
Bretagne,  comme  celle  des  autres  provinces  du  royaume,  n'est  que 
le  tableau  des  efforts  de  la  minorité  réformée  pour  maintenir  les 
droits  dont  l'exercice  (celui  de  quelques-uns  du  moins)  n'était  pas 
sans  péril  pour  l'Etat.  C'était  un  efï'ct  du  malheur  des  temps,  et  du 
long  antagonisme  des  partis,  que  la  liberté  religieuse  ne  pût  être 
garantie  que  par  des  concessions  empruntées  à  Tordre  politique,  et 
qui  faisaient  de  la  Réforme  une  république  au  sein  de  la  monarchie 
absolue.  Sortis  du  droit  commun  par  l'Edit  de  Nantes,  les  réformés 
devaient  y  être  violemment  ramenés  par  la  suppression  de  leurs  as- 
semblées politiques,  et  par  l'abolition  de  tous  les  privilèges  qui 
étaient  peut-être  l'indispensable  garantie  du  libre  exercice  de  leur 
culte.  Ce  fut  l'œuvre  de  Richelieu.  Mais  la  minorité  religieuse  ainsi 
désarmée,  demeurait  à  la  merci  du  plus  fort,  et  les  maximes  in- 
tolérantes dont  le  clergé  catholique  n'avait  pas  cessé  de  cultiver  la 
tradition,  devaient  tôt  ou  tard  porter  leur  fruit.  Richelieu  prépara 
ainsi,  sans  le  vouloir  peut-être,  l'œuvre  de  Louis  XIV,  et  la  chute 
de  la  Rochelle  fut  le  prélude  de  la  Révocation.  L'inviolable  fidé- 
lité des  réformés  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  et  l'activité 
si  utile  qu'ils  déployaient  dans  toutes  les  branches  du  commerce  et 
de  l'industrie,  ne  leur  servirent  de  rien,  le  jour  où  prévalurent  dans 
les  conseils  de  la  nîonarchie  les  vieilles  maximes  si  funestes  à  notre 
pays.  Dès  le  milieu  du  XV11'=  siècle  on  voit  se  dessiner  de  plus  en 
plus  la  politique  qui  doit  abroger,  article  après  article,  le  glorieux 
édit,  monument  de  la  sagesse  de  Henri  IV.  M.  Vaurigaud  a  dressé 
pour  ainsi  dire  le  procès-verbal  de  cette  lente  destruction  en  sui- 
vant de  lieu  en  lieu  les  violations  chaque  jour  plus  manifestes  de 
l'édit,  en  recueillant  les  justes  plaintes  des  Synodes.  Cette  voix 
importune  allait  bientôL  être  supprimée,  et  à  partir  de  1659  toute 
résistance  légale  devient  impossible.  Sur  vingt-neuf  Synodes  na- 
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tionaux,  la  Bretagne  en  avait  eu  deux  tenus  à  Vitré  en  1383  et 
en  1617.  A  la  veille  des  grandes  catastrophes,  en  d668,  elle  comp- 
tait environ  vingt  Eglises,  avec  leurs  annexes  déjà  plus  ou  moins 
retranchées  du  tronc.  La  démolition  des  temples  de  Blain,  de  Vitré, 
de  Vieillevigne,  présageait  le  sort  réservé  aux  'autres  édifices  reli- 
gieux de  la  province. 

La  fatale  année  i  685  vient  de  sonner.  «  Enfin,  dit  M.  Vaurigaud, 
la  haine  triomphe.  Sa  demande  si  longtemps  présentée  sans  succès, 
ou  du  moins  sans  succès  qui  le  satisfasse,  lui  est  accordée  tout  en- 
tière. L'édit  sera  révoqué,  les  temples  abattus,  les  ministres  exilés, 
le  culte  interdit;  il  n'y  aura  plus  de  réformés.  Le  clergé  n'aura 
plus  qu'à  entonner  des  cantiques  d'actions  de  grâces  et  à  exalter  l'é- 
quité, la  sagesse  et  le  zèle  du  monarque  qu'il  compare  à  Constantin, 
et  qui  vient,  dit-il,  par  la  révocation  de  l'Edit,  de  mettre  le  sceau  à 
sa  gloire.  A  ce  brillant  tableau  il  y  a  des  ombres,  les  souffrances 
inexprimables  de  tout  un  peuple  de  près  de  deux  millions  d'âmes 
qui  prend  Dieu  et  les  hommes  à  témoin  de  l'injustice  de  ses  maux 
et  de  sa  fidélité.  »  Le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Vaurigaud 
est  comme  l'inventaire  de  ces  douleurs  dans  la  province  la  plus  ca- 
tholique de  la  monarchie.  Si  l'on  y  rencontre  de  tristes  défaillances, 
il  y  a  aussi  des  résistances  courageuses,  comme  celle  de  cette  veuve 
Sconouve,  de  laquelle  on  écrit  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  pour  sa 
conversion.  Ceux  même  qui  faiblissent  ne  peuvent  se  séparer  de  leur 
vieille  Bible.  Etranges  convertis  que  ceux  qui  ne  veulent  d'autre  mis- 
sel que  l'Evangile  !  La  veuve  de  Charles  de  la  Trémoille,  Emilie  de 
Hesse,  princesse  de  Tarente,  donne  l'exemple  d'une  pieuse  con- 
stance. Elle  ne  quitte  Vitré,  avec  les  domestiques  de  sa  religion, 
que  pour  passer  en  Allemagne,  et  devenir  la  protectrice  des  pau- 
vres réfugiés  de  Francfort.  C'est  elle  que  Madame  de  Sévigné  ap- 
pelle la  bonne  princesse.  En  assistant  à  son  départ  en  4683,  et  à  tant 
d'autres  émigrations  qui  déchiraient  un  monde  de  familles,  elle  au- 
rait pu  dire  avec  moins  de  légèreté  qu'en  1675  :  «Je  compris  la 
sainte  opiniâtreté  du  martyre  »  L'esprit  qui  suffit  à  tout  ne  suffit  à 
rien  quand  il  s'agit  des  saintes  luttes  de  la  conscience. 

Nous  n'essayerons  pas  d'analyser  un  volume  qui  par  la  multipli- 
cité des  faits  et  l'étendue  des  informations  se  refuse  à  toute  analyse. 
On  remarquera  dans  l'appendice  une  liste  de  réfugiés  emprisonnés, 
expulsés,  mis  aux  galères  ou  traînés  sur  la  claie,  de  1700  à  1715, 
ainsi  que  l'indication  des  pasteurs  qui  ont  exercé  leur  ministère  en 
Bretagne  durant  la  seconde  moitié  du  XVIIfe  siècle.  Enfin  une  table 
alphabétique  de  tous  les  noms  des  personnes  de  la  religion  réformée, 
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mentionnées  dans  l'ouvrage.  Ainsi  se  termine  dignement  le  grand 
travail  de  M.  Vaurigaud,  qui  en  mettant  la  dernière  main  à  son 
œuvre,  au  milieu  des  deuils  de  la  patrie  et  de  ses  épreuves  privées, 
n'a  pas  du  moins  à  répéter  le  mélancolique  aveu  de  tant  d'autres  : 
pendent  opéra  interrupta  !  Il  a  pu  clore  par  îes  actes  réparateurs  qui 
ont  marqué  le  commencement  de  ce  siècle  la  série  des  actes  iniques 
dont  il  déroule  durant  trois  cents  ans  l'affligeante  histoire.  Chose 
remarquable,  après  trois  siècles  de  luttes  ou  de  proscriptions,  et  trois 
ans  après  le  mémorable  édit  qui  rendait  aux  protestants  leurs  droits 
civils,  tout  en  interdisant  parmi  eux  le  titre  de  ministre,  le  nom 
d'un  pasteur  de  l'Eglise  réformée,  Jacques  Barre,  est  inscrit  en  1790 
sur  le  monument  érigé  à  Louis  XVI  par  la  municipalité  de  Nantes; 
monument  plus  légitime  et  plus  glorieux  que  tant  de  statues  et  mé- 
dailles destinées  à  perpétuer  le  souvenir  d'une  des  plus  criantes  ini- 
quités du  Grand  Roi.  J.  B. 


MÉLANGES 


L'AMIRAL  COLIGNY  A  CHATILLON 

FRAGMENT   d'tJNE    THESE    SOUTENUE    EN    SORBONKE    PAR    M.    JULES    TESSIER. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  accueillait 
avec  faveur  une  apologie  hautement  avouée  du  cardinal  de  Lor- 
raine. On  aime  à  voir  un  signe  des  temps  dans  le  pacifique  débat 
qui  s'ouvrait,  le  5  novembre  dernier,  dans  la  vieille  Sorbonne,  sur 
■un  personnage  plus  grand  et  plus  pur,  à  propos  d'une  thèse  de  doc- 
torat présentée  par  M.  Jules  Tessier,  professeur  d'histoire  à  Poi- 
tiers, et  consacrée  à  l'amiral  Coligny. 

M.  Tessier  a  étudié  Coligny  avec  amour,  et  de  l'aveu  de  ses  juges, 
ce  sentiment  l'a  bien  inspiré.  Il  comptait,  il  est  vrai,  d'illustres  pré- 
curseurs dans  cette  voie  réparatrice  :  Ranke,  INIichelet,  Henri  .Mar- 
tin. Son  œuvre  n'en  porte  pas  moins  un  cachet  très-personnel  :  «  Peu 
d'hommes,  dit-il,  se  sont  fait  du  devoir  une  plus  haute  idée  que 
l'amiral  Coligny,  mais  il  n'est  pas  toujours  facile,  même  à  l'homme 
le  plus  honnête,  de  bien  discerner  quel  est  le  devoir.  Il  est,  en  effet, 
des  époques  agitées,  où  les  cœurs  les  plus  purs  se  troublent,  où  les 
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esprits  les  plus  droits  s'égarent,  où  la  conscience  humaine  cherche 
inquiète,  incertaine,  sans  le  découvrir  jamais,  d'une  vue  nette  et 
claire,  le  vrai  chemin  de  l'honneur. 

«  GoUgny  vécut  à  l'une  de  ces  époques  terribles.  De  là  les  hésita- 
tions, les  doutes,  les  douleurs  de  cet  honnête  homme,  qui,  toute 
sa  vie,  s'efforça  de  concilier  tous  ses  devoirs,  de  rester  en  même 
temps  fidèle  à  son  roi,  à  son  pays  et  à  son  Dieu.  De  là  dans  son  âme 
une  de  ces  luttes  mystérieuses  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  même 
à  côté  des  luttes  retentissantes  engagées  alors  sur  les  champs  de 
bataille  de  France.  » 

C'est  cette  histoire  tout  intime  que  M.  Tessier  a  voulu  retracer 
et  dont  il  a  soumis  les  conclusions  au  docte  aréopage  que  présidait 
un  de  nos  maîtres  vénérés,  M.  Wallon,  assisté  de  MM.  Egger, 
Himly  et  Lacroix.  Si  le  débat,  trop  circonscrit  dans  des  questions  de 
détail,  n'a  peut-être  pas  entièrement  répondu  à  l'attente  du  public, 
la  discussion  n'en  a  pas  moins  offert  un  vif  intérêt,  et  les  applaudis- 
sements du  public  ont  répondu  à  M.  Tessier  quand  il  fournissait  à 
l'un  de  ses  juges,  trop  épris  des  Lorrains,  les  preuves  de  la  gran- 
deur de  l'amiral.  M.  Himly  s'est  chargé  d'achever  la  démonstration 
en  rendant  un  éloquent  hommage  au  grand  huguenot,  au  grand 
patriote.  Mais  nous  croirions  manquer  aux  convenances  en  antici- 
pant sur  la  publication  du  compte  rendu  officiel  de  la  soutenance, 
qui  nous  fournira  l'occasion  de  revenir  sur  ce  grave  sujet.  Remer- 
cions, en  attendant,  M.  Tessier  d'un  écrit  qui  est  aussi  un  témoi- 
gnage, et  lui  assure  de  justes  titres  à  la  reconnaissance  des  amis  de 
la  vérité  historique.  Les  pages  qui  suivent  ont  été  particulièrement 
remarquées  dans  une  thèse  qui  se  recommande  d'elle-même  à  tous 
nos  lecteurs.  J.  B. 

Transportons-nous  donc  par  la  pensée  sur  les  bords  du  Loing,  et 
gravissant  les  trois  étages  de  terrasses  superposées  que  domine  le  châ- 
teau de  l'Amiral,  pénétrons  dans  cette  demeure  imposante  à  la  fois  et 
gracieuse,  chère  aux  artistes  italiens  et  français,  qui  l'ont  peuplée  de 
leurs  chefs-d'œuvre.  C'est  là  que,  la  paix  conclue,  l'Amiral  s'est  retiré, 
au  commencement  d'avril  1563.  Là,  au  milieu  de  «  tout  son  petit  mes- 
nage  (l),  »  il  tâche  d'oublier  les  terribles  émotions  de  la  guerre  civile, 

(1)  Lettre  de  Coligny  àla  duchesse  de  Ferrare,  dernier  raay  1363.  B.  N.  Mss.  f. 
f.  3256,  f.  114. 
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et  regarde,  avec  les  derniers  jours  tristes  de  l'hiver,  s'enfuir  peu  à  peu 
le  souvenir  des  maux  passés. 

Autour  de  Charlotte  de  Laval,  sa  noble  et  courageuse  compagne,  se 
pressent  de  nombreux  enfants,  bénédiction  que  Dieu  a  envoyée  au  héros  : 
ses  trois  fils,  Gaspard,  François,  Odet,  dont  l'aîné  à  peine  remis  de  la 
terrible  maladie  qui  a  failli  l'emporter  à  Orléans;  puis  les  deux  petites 
filles,  Louise  et  Renée,  cette  dernière  encore  à  la  mamelle.  Tout  ce 
petit  monde  empUt  la  maison  de  joie  et  de  bruit;  car  l'homme  grave 
aime  que  les  enfants  s'amusent,  fassent  «  une  belle  vye  en  s'esbattant 
tous  ensemble  joyeusement  (1).  » 

Mais  l'aîné  des  fils  a  déjà  neuf  ans  ;  il  faut  songer  au  travail,  à  l'étude. 
Coligny  a  choisi  un  digne  maître.  Le  Gresle,  qui  sera  dans  cette  noble 
maison  entouré  du  respect,  de  l'affection  de  tous  ;  l'Amiral  sait  com- 
bien c'est  chose  sainte  d'élever  la  jeunesse,  et  il  ne  cessera  de  recom- 
mander à  ses  enfants  d'aimer,  d'honorer  comme  un  second  père  ce 
maître  qu'il  leur  a  donné,  de  lui  obéir  comme  à  lui-même.  Sans  cesse 
aussi  il  leur  recommande  l'étude,  non  celle  qui  remplit  la  tête  de  mots 
vides,  de  phrases  creuses,  mais  celle  qui  élève  l'âme,  qui  développe  en 
elle  le  germe  des  généreuses  pensées,  des  bons  sentiments  :  «  pendant 
que  vous  estes  en  âge,  employez  vostre  temps  en  l'étude  des  bonnes 
lettres  qui  vous  mettent  dans  le  chemin  de  la  vertu  (2).  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'instruction  de  ses  enfants  à  lui  qui  le 
préoccupe.  11  a  coutume  de  dire  que  l'instruction  générale  «  est  un  sin^ 
gulier  bionfaict  de  dieu...  que  l'ignorance  des  lettres  avoit  apporté  à  la 
république...  aussy  à  i'Eghse  d'épaisses  ténèbres.  »  Convaincu  que  les 
collèges  doivent  être  «  un  séminaire  de  l'Eglise  et  un  apprentissage  de 
piété  (3),  »  il  en  fait  construire  un  à  ses  frais,  dans  sa  ville  de  Ghâtillon. 
A  ses  frais;  il  y  appelle  et  entretient  un  assez  grand  nombre  d'écoUers  ; 
et  pour  que  cette  jeunesse  y  puisse  vivre  et  croître  à  l'abri,  il  a  eu  soin 
que  l'endroit  choisi  fût  dans  le  meilleur  air  et  le  plus  sain  possible. 
De  doctes  jjrofesseurs  y  enseignent  aussi  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin. 

Mais  plus  haut  que  les  leçons  parlent  les  bons  exemples  ;  il  le  sait, 
et  le  meilleur  dos  maîtres  c'est  lui-même,  bien  plus  vénérable  encore 
au  milieu  de  sa  maison  que  dans  l'exercice  de  ses  charges.  On  sait 
quelle  rehgieuse  règle  de  vie  il  avait  établie  parmi  les  siens  :  prières  en 
commun  matin  et  soir;  avant  le  dîner  prêche  ou  chant  des  psaumes, 
lui  toujours  présent,  vrai  modèle  de  recueillement  et  de  piété,  de  cette 

(1)  Lettre  de  Henri  de  Condé  à  l'Amiral,  citée  dans  VHistoire  des  princes  de 
la  maison  de  Coudé,  t.  II,  p.  415. 

(2)  Lettre  de  CoUgny  à  ses  fils,  citée  dans  la  Vie  de  Coligny.  D.  L.  H., 
p.  70,  77. 

(3)  Portrait  de  Coligny,  à  la  suite  de  la  Vie  précédemment  citée. 
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piété  éclairée,  intelligente,  qui  veut  des  actes,  non  des  formules,  et 
qui  met  en  pratique  les  admirables  préceptes  de  la  fraternité,  de  la  cha- 
rité chrétienne. 

Aimez-vous  les  uns  les  autres,  a  dit  Christ  à  ses  disciples  :  aussi, 
dans  cette  pieuse  et  sainte  demeure,  quand  une  querelle  s'élève,  le 
maître  fait  venir  les  serviteurs  désunis  ;  et  alors  de  cette  voix  un  peu 
tardive  et  lente  qui  pénètre  les  cœurs,  il  leur  rappelle  qu'il  doit  compte 
à  Dieu  non-seulement  de  sa  conduite,  mais  de  la  leur  ;  et,  au  nom  du 
Dieu  de  paix,  il  les  adjure  de  se  réconcilier.  Heureux  de  voir  régner 
autour  de  lui,  et  de  mettre  dans  sa  maison  cette  bonne  harmonie  qu'il 
voudrait  au  royaume  de  France  tout  entier. 

Aimez-vous  les  uns  les  autres,  aimez  les  malheureux!  Et  l'infortune 
ne  frappe  jamais  en  vain  à  cette  hospitalière  demeure.  Les  lettres  de 
l'Amiral,  celles  de  sa  femme,  écrites  en  faveur  de  pauvres  gens  sans 
places  ou  sans  ressources,  confirment  ici  les  révélations  des  biographes 
contemporains  ;  elles  nous  prouvent  la  charité,  la  bonté  des  maîtres  de 
Ghàtillon  (1). 

Est-ce  donc  un  fauteur  de  guerres  civiles  l'homme  qui  fait  ce  noble 
usage  de  sa  fortune,  qui  la  consacre  au  soulagement  des  pauvres,  à 
l'éducation  de  la  jeunesse?  Il  ne  manquait  pourtant  pas  de  gens  pour 
le  dire,  pour  le  croire  peut-être.  Mais,  de  cette  haine  aveugle  ou  pas- 
sionnée de  ses  adversaires,  il  devait  être  amplement  dédommagé  par 
les  bénédictions  des  malheureux,  par  l'estime,  par  l'affection  dévouée 
des  meilleurs,  des  plus  honnêtes  personnages  de  [son  temps.  Il  est  en 
correspondance  continuelle  avec  le  maréchal  de  Montmorency,  avec  la 
duchesse  de  Ferrare,  et  au  ton  de  cette  correspondance,  on  sent  quelle 
étroite  sympathie  unit  les  uns  aux  autres  ces  nobles  esprits,  ennemis 
déclarés  de  toute  violence,  zélés  partisans  de  la  tolérance  religieuse. 

GoUgny  l'était  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot.  Ne  voulant  ni  faire 
«  la  loi  aux  catholiques,  ni  la  recevoir  d'eux,  »  il  est  aussi  prêt  à  repous- 
ser la  suprématie  genevoise  que  la  suprématie  papale  :  «...  ne  blâmant 
rien,  écrit-il  un  jour  à  de  Bèze,  à  propos  de  Morelly,  rien  de  ce  qu'il 
me  fist  entendre  de  l'Eglise  de  Genève,  sinon  la  prééminence  et  préro- 
gative qu'il  disoit  qu'elle  vouloit  usurper  sur  les  autres  égUses,  de  quoy 
oultre  que  je  n'y  ay  jamais  adjouté  foy,  moins  encore  ay  je  pensé  a 
vous  en  imputer  quelque  chose...  (2)  » 

S'élevait-il  donc  au-dessus  des  querelles  qui  divisaient  entre  eux  les 
protestants?  Nous  pouvons  presque  l'affirmer;  nous  savons  du  moins 


(1)  V.  Pièces  just.,  L. 

(2)  Lettre  du  29  janvier  1567,  tirée  de  la  biblioth.  de  Genève  et  comn:umquée 
par  M.  J.  Bonnet. 
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que  son  amitié  pour  de  Bèze  ne  l'empêchait  pas  d'être  en  fort  bons  termes 
avec  Ramus  (1)  ;  car  cet  homme  de  bien,  et  c'est  ce  qui  nous  paraît 
constituer  sa  vraie  supériorité,  se  plaisait  à  considérer  surtout  le  côté 
moral  de  la  Réforme  qu'il  avait  embrassée.  Véritable  chef  de  l'Eglise 
réformée  de  France  depuis  la  mort  de  Calvin,  il  ne  pouvait  sans  doute 
rester  indifférent  aux  discussions  dogmatiques  inséparables  des  ques- 
tions reUgieuses.  Il  se  plaisait  même  à  suivre,  à  provoquer  les  discus- 
sions de  ce  genre,  étant,  comme  tous  les  hommes  d'une  raison  supé- 
rieure, naturellement  porté  à  s'exagérer  l'influence  du  raisonnement, 
la  puissance  de  la  raison.  En  1561,  il  avait  cru  à  l'efficacité  possible  du 
colloque  de  Poissy;  en  1566,  c'est  lui  qui  préside  et  dirige  en  quelque 
sorte  les  curieux  débats  de  l'hôtel  de  Nevers,  où,  sur  la  demande  du 
duc  de  Montpensier,  les  deux  docteurs  catholiques  Vigor  et  de  Sainctes 
disputent  aux  deux  ministres  Spina  et  Rosier  l'âme  de  la  duchesse  de 
Bouillon,  fille  dudit  duc,  récemment  converti  à  la  Réforme.  Sans  la 
présence  et  les  efforts  de  l'Amiral,  ces  débats,  qui  se  prolongèrent 
pendant  un  mois,  du  9  juillet  au  7  août,  auraient  été  clos  dès  le  pre- 
mier jour  (2). 

S'ils  nous  prouvent  donc  le  zèle  rehgieux  de  CoUgny,  ils  nous  prou- 
vent bien  mieux  encore  combien  est  grande  sa  modération,  combien  est 
sincère  le  désir  de  conciliation  qui  l'anime.  Son  ardeur  de  prosélytisme, 
pour  être  si  vive,  n'a  rien  de  farouche  et  d'intempérant.  En  fait  de  con- 
versions, il  croit  même  pour  les  obtenir  beaucoup  plus  à  l'efficacité  des 
bons  exemples  qu'à  la  rigueur  des  arguments  théologiques.  Dans  les 
lettres  nombreuses  qu'il  écrit  aux  ministres,  il  ne  cesse  de  leur  dire 
que  le  meilleur  moyen  de  convertir  les  autres  est  d'avoir  soi-même  une 
vie  sans  reproche  ;  que  s'ils  sont  véritablement  réformés,  <<  ils  ne  doi- 
vent pas  se  contenter  de  porter  ce  nom,  mais  faire  voir  qu'ils  le  sont 
effectivement.  »  Et  il  les  adjure,  en  outre,  de  bien  vivre  les  uns  avec  les 
autres,  même  avec  les  catholiques  romains  (3). 

Ces  derniers  renseignements  nous  sont  fournis,  il  est  vrai,  par  une 
biographie  qui  ne  nous  inspire  qu'une  très-médiocre  confiance  ;  mais, 
sur  ce  point  du  moins,  elle  n'a  pu  nous  induire  en  erreur.  Goligny  a 
dû  certes  tenir  un  pareil  langage ,  car  nulle  part  les  catholiques 
n'étaient  plus  tolérés,  mieux  respectés  qu'à  Châtillon  :  «  encores  qu'il 
ne  fust  amateur  de  messes,  si  pouvoit-il  dire  avecques  vérité  qu'il  n'y 
avoit  lieu  en  France  auquel  les  prebstres  vécussent  en  plus  grande  seu- 
reté  qu'ils  faisoient  dans  sa  ville.  »  11  ajoutait  toutefois,  avec  sa  fran- 

(1)  C'est  ce  qu'on  peut  du  moins  conjecturer  de  deux  courts  passages  de  lettres 
de  Ramus,  citées  par  M.  Waddiiiglon,  p.  442,  438. 

(2)  Fontanieu,  312,  juillet-août  1566. 

(3)  Vie  de  Coligny,  Marteau,  Cologne. 
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chise  habituelle  non  exempte  d'une  malicieuse  bonhomie,  «  que  ce 
n'étoit  pas  pour  plaisir  qu'il  y  prînst  mais  pour  obéir  aux  édicts  du 
roy  (1).  » 

Obéir  aux  édits,  c'est-à-dire  garder  la  paix  du  royaume,  prévenir  le 
retour  des  guerres  civiles  !  Aussi  Coligny  ne  cesse-t-il  de  réclamer,  de 
recommander  à  tous  cette  obéissance,  mettant  comme  toujours  sa  con- 
duite d'accord  avec  ses  paroles,  et  prêchant  d'exemple.  Malheureuse- 
ment il  y  avait  trop  de  haines  des  deux  parts,  trop  d'impatience  pour 
qu'un  tel  exemple  fût  suivi. 

Supérieur  à  ces  haines,  étranger  à  ces  impatiences,  l'Amiral,  à  partir 
de  1564,  se  fait  en  quelque  sorte  le  grand  justicier  de  France;  toutes 
les  contraventions,  toutes  les  violences  commises,  il  les  signale  d'où 
qu'elles  viennent  pour  en  presser  la  répression,  au  nom  du  repos 
pubhc  troublé,  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  paix  généi-ale  compromise  : 

«  Madame,  écrit-il  à  Catherine  le  26  février  1564,  une  grande  inhu- 
manité et  cruaulté  s'est  faicte  depuys  peu  de  temps  en  la  ville  de 
Bloys  par  aulcuns  séditieux  contre  beaucoup  des  meilleurs  et  des  plus 
paisibles  et  modestes  habitans  de  la  dicte  ville,  et  afin,  madame,  que 
vostre  dicte  majesté  soit  mieulx  informée  du  faict  et  comme  tout  cela 
est  passé,  je  luy  envoie  une  lettre  d'un  myen  secrétaire  lequel  m'en  a 
escript,  et  lequel  je  la  puis  asseurer  estre  fort  homme  de  bien  et  sans 
aulcune  passion...  (2).  » 

Quels  sont  ces  séditieux?  Des  réformés  ou  des  catholiques?  L'Ami- 
ral ne  le  dit  pas.  Il  semble  que  pour  lui  comme  pour  l'Hospital,  il  n'y 
ait  plus  dans  le  royaume  ni  huguenots  ni  papistes,  mais  des  chrétiens 
sujets  du  roi,  tous  égaux,  tous  ayant  au  même  titre  droit  à  la  protection 
et  à  la  faveur  royale. 

La  cour  paraît,  de  son  côté,  décidée  à  faire  bonne  et  prompte  justice 
à  tous.  C'est  la  reine-mère  elle-même  qui  a  prié  Goligny  de  l' avertie 
incontinent  là  où  il  connaîtrait  «  personnes  qui  voulussent  altérer  les 
édicts  et  ordonnances  du  roy  et  empescher  le  repoz  publicq  (3).  »  N'a- 
t-elle  pas,  lors  delà  déclaration  de  majorité,  fait  affirmer  très-nettement 
par  le  jeune  roi  sa  volonté  expresse  d'être  obéi?  Na-t-elle  pas  même 
donné  au  parti  huguenot,  aux  Châtillons,  des  preuves  si  peu  équi- 
voques de  sa  bienveillance  que  les  cours  catholiques  en  ont  conçu  les 
plus  sérieuses  inquiétudes  et  le  plus  vif  dépit  (4)?  N'a-t-elle  pas  pris 
en  main  contre  le  pape  la  cause  des  cardinaux  hérétiques  et  les  inté- 

(1)  Pièces  sur  rHist.  de  France,  t.  VIII,  Discours  du  voyage  fait  par  l'Ami- 
ral à  Paris, 

(2)  B.  N.  Mss.  f.  f.  15342,  f.  191. 

(3)  B.  N.  Mss.  f.  f.  15542,  f.  191  déjà  cité. 

(4)  Granvelle,  t.  Vil,  p.  301. 
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rets  menacés  de  la  reine  de  Navarre  ?  Enfin,  au  commencement  même 
de  cette  année  1564,  ne  vient-elle  pas  de  montrer  aussi  peu  d'empres- 
sement que  possible  à  écouter  les  plaintes  des  Guises,  et  à  publier  les 
décrets  du  concile  de  Trente  ? 

Oui,  mais  l'Amiral  n'ose  plus  croire  en  la  reine-mère;  car  c'est  là 
encore  un  des  tristes  fruits  de  la  guerre  civile  que  cette  déplorable 
tendance  à  douter  de  tout  et  de  tous.  Bien  des  faits  analogues  à  ceux 
dont  il  se  plaint  se  sont  passés  déjà,  sont  restés  impunis.  Comment  ne 
pas  suspecter  la  sincérité  de  la  cour? 

«...  Madame,  je  vous  supply  me  pardonner  sy  je  vous  dicts  que  la 
trop  grande  impunité  est  cause  de  toutes  ses  grandes  cruaultes  et 
désordres,  car  il  semble  que  ceulx  qui  les  font,  les  font  sous  ombre 
qu'on  leur  souffre  fl).  » 

Paroles  graves,  blessantes  même  :  aussi  par  une  délicatesse  de  sen- 
timents qui  l'honore,  Coligny  ne  les  a  pas  dictées  comme  le  reste  à 
l'un  de  ses  secrétaires  ;  il  les  a  écrites  de  sa  main,  comme  s'il  eût 
voulu  garder  entre  la  reine  et  lui  le  secret  de  ce  doute  qui  pouvait 
paraître  injurieux.  Sa  meilleure  excuse  est  d'ailleurs  dans  l'intention 
qui  l'anime,  et  Catherine  ne  s'y  put  méprendre  à  ces  derniers  mots 
partis  du  cœur  qui  terminent  la  lettre  : 

«...  Je  vous  supply,  madame,  au  nom  de  Dieu,  y  vouloir  pourveoir, 
et  vous  seres  cause  que  le  roy  sera  bien  servi  et  obéy.  » 

Quelques  jours  après,  la  cour  commençait  son  fameux  voyage  à  tra- 
vers la  France  ;  et  les  fêtes  de  Bar-le-Duc,  les  avances  de  Catherine 
aux  luthériens  d'Allemagne,  ses  intrigues  auprès  de  Gondé,  surtout 
les  ordonnances  restrictives  de  juin  et  d'août,  n'étaient  certes  pas  de 
nature  à  endormir  les  défiances  de  Coligny.  L'Espagne  était  rassurée, 
le  cardinal  de  Lorraine  triomphant  (2). 

Le  procès  des  Châtillons  et  des  Lorrains  est  toujours  pendant.  Les 
trois  années  ne  sont  pas  encore  écoulées,  à  l'expiration  desquelles  le 
roi  s'est  réservé  de  prononcer  le  jugement  définitif.  Mais  il  devance  ce 
terme  fixé  par  l'arrêt  de  janvier  1564,  et  convoque  à  Moulins  pour  le 
mois  de  janvier  1566  les  Lorrains  et  les  Châtillons. 

L'Amiral  est  à  ])cine  arrivé  (3),  que  défense  est  publiée  de  faire  au- 
cun exercice  de  religion.  Il  l'annonce  à  la  duchesse  de  Eerrare,  sans 
plaintes,  sans  récriminations;  un  mot  amer  dit  seulement  ses  défiances  : 
« Je  ne  vous  puys  dire  si  la  court  fera  ici  long   séjour...  quant 

(1)B.  N.  Mss.  f.  f.  15542,  f.  191. 

(2)  Granvelle,  t.  VII,  p.  461,  4G7,  511. 

(3)  Une  lettre  do  Moulins  du  2  janvier  1566,  citée  Hist.  des  princes  de  la 
maison  de  Condé,  t.  I,  p.  529,  dit  :  «  L'Amiral  est  arrivé  lundi » 
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l'on  dict  que  l'on  fera  ung  long  séjour  en  ung  lieu,  c'est  alors  que  l'on 
desloge  plus  tost....  (1).  » 

N'importe,  il  est  prêt  à  s'en  rapporter  au  jugement  de  cette  cour  dont 
il  se  défie;  il  en  signe  l'engagement  le  12.  Dans  l'intérêt  de  la  paix,  il 
tentera  l'épreuve  de  cette  réconciliation  de  commande  imposée  à  ses 
adversaires.  Charlotte  de  Laval,  la  calviniste  ardente  qui  l'a  poussé  à  la 
guerre  civile,  écrit,  le  24,  à  la  duchesse  de  Ferrare,  et  par  la  lettre  de 
cette  noble  femme,  on  peut  juger  des  sentiments  do  cette  noble  fa- 
mille : 

« Il  n'est  autre  bruict  que  del'appoinctement...  je  prie  ù  dieu  vou- 
loir le  tout  bien  conduyre  tellement  qu'après  sa  gloire,  ce  soit  le  repos 
de  tous  les  gens  de  bien (2).  » 

L'appointeraent  n'eut  lieu  que  le  29.  Le  30,  l'Amiral  annonce  à  la 
duchesse  de  Ferrare  que  son  innocence  est  reconnue  et  proclamée  ; 
mais  à  l'extrême  froideur  et  réserve  de  la  lettre,  on  sent  qu'il  ne  se  fait 
aucune  illusion  (3).  Au  sortir  de  la  séance,  le  jeune  Henri  de  Guise  a 
refusé  de  presser  la  main  qu'il  lui  tendait,  et  Claude  s'est  écrié  :  «  Ne 
suis  participant  en  tout  ceci,  je  te  défie  toi  et  les  tiens.  »  Quelque 
temps  après,  ils  tâcheront  de  le  faire  assassiner.  Seul,  le  cardinal  de 
Lorraine  a  fait  bon  visage  ;  mais  il  semble  que  sa  haine  pour  les  hu- 
guenots n'en  soit  devenue  que  plus  ardente.  Il  n'a  embrassé  le  chef  que 
pour  mieux  étouffer  le  parti.  Heureusement  l'Hospital  est  resté  à  Mou- 
lins, qui  lui  tiendra  tète. 

Devant  ces  insultes,  ces  menaces,  cette  intolérance  fanatique  des 
Lorrains,  la  cour  doit  reconnaître  enfin  de  quel  côté  sont  les  perturba- 
teurs du  royaume,  les  promoteurs  de  guerre  civile.  Aussi,  les  tardives 
réclamations  de  Charles  IX  à  propos  de  la  Floride,  l'approbation  don- 
née aux  projets  du  jeune  Monluc,  semblent  attester  l'ascendant  qu'exerce 
sur  le  jeune  roi  la  loyauté  de  l'Amiral. 

11  est  vrai  que  les  moindres  circonstances,  exploitées  avec  une  habi- 
leté perfide,  suffisent  d'un  jour  à  l'autre  pour  le  rendre  suspect.  Vers  le 
milieu  d'août,  il  chassait  à  Bresle  en  nombreuse  compagnie.  Le  roi  s'a- 
larme :  une  première  lettre  demande  à  Goligny  la  liste  de  ses  hôtes  ; 
une  seconde  lui  ordonne  presque  aussitôt  de  les  congédier,  lui  repro- 
chant de  ne  les  avoir  pas  nommés  tous.  Cohgny  venait  de  prévenir  cet 
ordre  du  roi  :  ses  amis  étaient  partis  ;  lui-même  venait  de  quitter  Bresle. 
Bien  que  le  doute  injurieux  fait  de  sa  parole  ne  puisse  manquer  de  le 
blesser  vivement,  il  ne  songe  pas  à  en  rendre  le  roi  responsable;  il  ré- 


(1)  Lettre  du  6  janvier  1566,  B.  N.  Mss.  f.  f.  3239,  f.  121. 

(2)B.N.  Mss.  f.  f.  3211,  f.  03. 

(3)  Fontanieu,  312,  30  janvier  1566. 
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serve  son  mépris  ou  sa  colère  pour  les  auteurs  des  rapports  mensongers 
qui  ont  égaré  Sa  Majesté.  «  Sire,  lui  écrit-il  le  17  août,  je  mesbahis  que 
gens  qui  debveroient  bien  reguarder  et  sçavoir  comment  ils  parlent  et 
asseurent  les  choses,  soyent  si  légers  premièrement  à  les  croire,  puys 
à  les  faire  entendre  à  Vostre  Majesté,  faisans  par  ce  moien  de  très 
maulvais  offices  et  envers  icelle  et  à  l'endroict  de  voz  meilleurs  et  plus 
fidelles  serviteurs  taschant  à  les  vous  rendre  aultant  suspectz  comme 
vous  y  debvez  avoir  de  fiance...  (1).  » 

Cette  lettre,  si  remarquable  en  elle-même,  l'est  encore  et  plus  peut- 
être  à  un  autre  titre.  Elle  montre  que  l'Amiral  commence  à  faire  grand 
cas  du  jeune  roi,  et  comprend  qu'il  faut  compter  avec  lui,  malgré  la  tu- 
telle déguisée  oii  le  tient  la  reine-mère,  il  a  vu  de  près  Charles  IX;  il  l'a 
entendu  affirmer  sa  volonté  d'être  obéi,  de  voir  ses  édits  respectés;  et 
au  ton  dont  cette  volonté  est  affirmée,  il  a  reconnu  non  une  leçon  ap- 
prise, mais  une  idée  personnelle  très-nette,  très-arrêtée.  11  mettra  dé- 
sormais son  espérance  en  lui,  comme  il  l'a  mise  naguère  en  la  régente. 

Il  ne  se  contente  pas  d'espérer  en  Charles  IX  ;  il  semble  qu'il  soit  at- 
tiré vers  lui,  vers  cet  enfant  qu'on  a  voulu  jadis  lui  donner  pour  élève, 
et  qui  devait  un  jour  l'appeler  son  père;  il  l'aime  sans  doute  pour  ces 
élans  généreux,  que  l'éducation  la  plus  mauvaise  n'a  pu  complètement 
comprimer;  pour  ces  lueurs  d'enthousiasme  qu'il  a  surprises  dans  son 
regard,  sombre  et  farouche  d'ordinaire  ;  pour  cette  brusquerie  sauvage 
qui,  tout  en  révélant  l'état  maladif  de  son  âme,  atteste  du  moins  sa  sin- 
cérité, et  qui  forme  un  si  frappant  contraste  avec  les  allures  souples, 
ondoyantes  et  rampantes  de  Catherine.  Coligny  se  connaissait  en  hom- 
mes, et  il  a  cru  certainement  Charles  IX  capable  de  grandes  et  nobles 
choses.  lU'était  en  effet.  Ne  suffit-il  pas  qu'un  jour  la  muse  de  Ronsard 
l'effleurât  de  son  aile  pour  qu'il  exhalât  en  sublimes  accents  de  sublimes 
sentiments?  De  même,  à  deux  ou  trois  reprises,  il  a  suffi  du  souffle 
puissant  de  Coligny  pour  l'entraîner  dans  les  sphères  élevées  d'une  po- 
litique honnête  et  généreuse.  Mais  hélas  !  abandonné  à  lui-même,  aux 
influences  malsaines  qui  l'entourent,  Charles  IX  retombe  vite,  et  les 
instincts  mauvais  de  sa  nature  inquiète,  soupçonneuse,  reprennent  le 
dessus. 

(1)  Lettre  de  l'Amiral  au  roi,  du  17  août  15G6.  V.  Pièces  just.,  M. 


CORRESPONDANCE 


LE  BÉARNAIS  FARIE  A  LA  BASTILLE 

La  question  posée  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  p.  487,  n'est 
pas  demeurée  sans  réponse.  Nous  avons  reçu  presque  en  même  temps 
quelques  indications  sommaires  de  M,  le  pasteur  Roufineau,  de  Saintes, 
et  d'un  zélé  correspondant  rouennais  la  lettte  suivante  : 

Rouen,  T"'  novembre  1872. 

En  réponse  à  la  demande  insérée  dans  le  dernier  numéro  du  Bulle- 
tin de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français,  j'ai  l'honneur 
de  vous  communiquer  quelques  renseignements  sur  Farie  ;  je  les  trouve 
dans  l'ouvrage  l'Inquisition  française,  ou  VHistoire  de  la  Bastille,  par 
M.  Constantin  de  Renneville;  Amsterdam  et  Leyde,  1734,  5  vol.  in-12. 
En  voici  la  copie  textuelle,  pages  13J  et  134,  tome  !«''  : 
a  M--  de  Falourdet  resta  deux  ans  à  la  Bastille  avec  quantité  de  com- 
pagnons infortunez  qui  y  étoient  pour  la  même  affaire  que  la  sienne  (1), 
et  plusieurs  autres  qui  y  étoient  pour  d'autres  sujets;  et  quoiqu'il  ait 
toujours  été  seul,  il  n'a  pas  laissé  d'avoir  communication  avec  plusieurs 
de  ces  Messieurs,  entre  autres  avec  S.A.  M.,  le  prince  de  Riccia,  arrêté 
pour  avoir  pris  le  parti  de  l'empereur  dans  l'affaire  de  Naples,  au  com- 
mencement de  1702,  ainsi  qu'avec  le  nommé  Farie  de  Garlin  (2),  en 
Béarn,  qui  étoit  prisonnier  depuis  onze  ans  lorsqu'il  lui  parla,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  abjurer  sa  religion,  qui  étoit  la  Réformée;  ce  pauvre 
homme  étoit  tout  nud  sans  chemise,  et  dans  une  calotte  oîi  ilavoitpour 
tout  meuble  une  couverture  dans  laquelle  il  s'envelopoit;  il  jouissoit, 
malgré  toutes  les  rigueurs  dont  on  l'accabloit,  d'une  santé  parfaite  ;  il 
étoit  gros  et  gras  et  d'une  fermeté  inébranlable  dans  sa  résignation  aux 
ordres  de  la  Providence.  J'ai  vu  quantité  de  ses  écrits,  qu'il  avoit  donnés 
à  M"-  Falourdet,  pour  faire  tenir  à  son  épouze  et  à  ses  enfants,  fort  édi- 

(1)  Jean-Baptiste  de  l'Ormeau,  seigneur  de  Falourdet,  qui  est  une  terre  noble 
dans  la  paroisse  de  Pougy,  bourg  à  quatre  lieues  de  Troyes,  en  Champagne,  fut 
enfermé  à  la  Bastille  pour  port  illégal  de  titre  de  noblesse.  Dans  les  contrats  de 
mariage  de  ses  ancêtres  manquait  celui  de  son  bisaïeul.  Pour  ce  fait,  on  prétendait 
le  dégrader  de  son  titre. 

(2)'Garlin,  chef-lieu  de  canton.  (Basses-Pyrénées.)  On  a  écrit  par  erreur  Gartm 
dans  le  dernier  cahier  du  Bulletin,  p.  487. 


532  CORRESPONDANCE. 

fiants  ;  où,  quoiqu'on  vit  Lien  qu'il  n'avoit  2:)as  d'étude,  la  piété  étoit 
soutenue  d'une  éloquence  naturelle  et  solide;  la  manière  dont  ils  se 
communiquoient  est  assez  singulière.  M'"  Falourdet  avoit  une  planche 
sur  laquelle  il  écrivoit  avec  du  charbon,  en  gros  caractères,  un  mot, 
puis  il  approchoit  la  planche  de  sa  fenêtre,  et  quand  Farie  l' avoit  lu, 
l'autre  l'eflacoit  et  en  écrivoit  un  autre,  et  toujours  de  suite,  ce  que 
Farie  transcrivoit  sur  du  papier  gris  qu'on  leur  donnoit  pour  leurs  né- 
cessitez ;  car  il  avoit  fait  des  plumes  avec  des  os,  et  de  l'encre  avec  du 
noir  de  famée.  Farie  faisoit  une  ample  réponse  à  M''  Falourdet  sur  du 
papier  gris;  et  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  Farie  étoit  dans  une  calotte, 
je  dois  dire  encore  que  M^"  Falourdet  étoit  dans  un  premier  étage,  où  il 
avoit  été  mis  pour  être  plus  à  portée  de  le  soigner,  parce  qu'il  avoit  été 
malade  et  avoit  pensé  mourir,  et  où  il  avoit  même  la  liberté  de  se  pro- 
mener dans  un  petit  jardin  qui  donnoit  au  pied  de  la  tour  où  étoit  en- 
fermé Farie,  qui  laissoit  tomber  son  papier  dans  lequel  il  envelopoit 
un  os  pour  lui  donner  plus  de  poids  ;  l'autre  le  ramassoit,  le  mettoit 
dans  sa  poche  et  le  lisoit  toat  à  loisir,  quand  il  étoit  enfermé  dans  sa 
chambre.  Lorsque  M^  Falourdet  fut  entièrement  guéri,  on  ne  lui  donna 
plus  la  liberté  de  se  promener  dans  le  jardin;  mais  comme  la  fenêtre 
étoit  au  niveau  de  ce  jardin,  il  s'avisa  d'apprendre  à  une  chienne 
qu'avoit  Barneville  (1)  à  lui  rapporter  un  peloton  de  papier,  qu'il  lui 
jettoitde  sa  fenêtre  dans  le  jardin,  et  qu'elle  lui  raportoit  du  jardin  sur 
sa  fenêtre;  pour  la  pa'ier  de  sa  peine,  il  lui  gardoit  une  partie  de  sa 
viande,  qu'il  lui  donnoit.  Après  qu'il  l'eut  bien  exercée  à  ce  badinage, 
il  en  avertit  Farie  en  lui  écrivant  sur  sa  planche,  et  ils  convinrent  à  un 
certain  signal,  ({ui  marqueroit  à  Farie  que  la  chienne  étoit  dans  le  jar- 
din, parce  qu'il  ne  l'y  pouvoit  voir  du  lieu  où  il  étoit,  qu'il  laisseroit  tom- 
ber son  papier  avec  une  petite  pierre  enveloppée  dedans  :  ils  essaierent 
premièrement  avec  du  papier  sans  écriture;  la  chienne  l'aporta  hdelle- 
ment  à  M""  Falourdet;  il  en  cnvoia  d'écrit  qui  eut  le  même  succès  ;  ainsi 
la  chienne  leur  servit  de  messager  pendant  un  très  long-temps.  Mais 
enhn  ils  furent,  si  non  découverts,  mais  du  moins  soubçonnez;  heu- 
reusement pour  eux,  il  ny  avoit  dans  le  papier  que  des  raisins  secs  que 
Farie  cnvoioit  à  sou  ami,  sans  écriture.  Dans  l'instant  que  la  chienne 
l'aportoit  à  M""  Falourdet,  Barneville  entra,  à  qui  elle  le  présenta;  il  y 
trouva  des  raisins  ;  il  n'en  dit  mot,  et  quoique  Farie  priât  le  porteclefs, 
quand  il  lui  porta  à  souper,  de  lui  rendre  ses  raisins,  qu'il  disoit  avoir 
mis  à  sécher  sur  le  bord  de  sa  fenêtre,  et  qui  étoient  tombez  dans  le 
jardin,  on  ne  laissa  pas  de  mettre  des  pahssades  devant  la  fenêtre  de 
M""  Falourdet,  pour  empêcher  la  chienne  d'en  approcher.  Farie  commu- 

(l)  Gouverneur  de  la  Bastille. 
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niqua  cependant  toujours  avec  lui,  jusqu'au  dernier  jour  de  la  sortie  de 
M'  Falourdet,  car  il  démonta  sa  table,  sur  une  des  planches  de  laquelle 
il  écrivoit  en  gros  caractères,  et  faisoit  lire  son  écriture  à  son  cher  ami, 
qui  respectivement  lui  répondoit  de  la  même  manière. 

«  Depuis  (c'est  encore  Renneville  aussi  détenu  à  la  Bastille,  qui 
parle),  j'ai  vu  à  La  Haye  une  lettre  écritte  de  Pau,  en  Béarn,  en  datte 
du  21  décembre  1714,  par  un  ami,  à  M""  de  La  Forcade,  ministre  du 
saint  Evangile,  qui  lui  donnoit  avis  que  M^  Farie  avoit  été  mis  en  li- 
berté en  faveur  de  la  paix  générale,  le  mois  de  décembre  précédent, 
après  vingt-quatre  années  de  prison,  et  qu'il  avoit  vu  une  lettre  du  dit 
sieur  Farie,  qu'il  écrivoit  de  la  Bastille  à  un  de  ses  amis,  en  datte  du 
même  mois  de  novembre,  pour  lui  donner  avis  de  sa  délivrance,  et  le 
prier  d'avertir  sa  femme  et  ses  enfants  qu'il  auroit  la  consolation  de  les 
embrasser  bientôt.  Le  dit  sieur  Farie  avoit  été  arrêté  en  1691,  à  Paris, 
en  sortant  de  la  boutique  d'un  apoticaire,  et  enfermé  dans  Vincennes, 
d'où  il  fut  transféré  à  la  Bastille  en  1707,  lorsque  Barneville  succéda  à 
Mr  de  Joncas.  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  faire  un  bon  usage  de  sa  liberté, 
et  d'en  jouir  longtemps.  » 

Ces  renseignements  ne  sont  pas  aussi  complets  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer, mais  ils  peuvent  servir  à  faire  voir  ce  qu'avaient  d'odieux  les  per- 
sécutions dirigées  contre  les  protestants  à  la  suite  de  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes. 

Agréez  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués, 

Éjiile  Lesens, 

Membre  de  la  Société  rouennaise  des  Bibliophiles. 


Aux  renseignements  qui  précèdent  M,  Lesens  a  joint  le  don  de  beaux 
ouvrages  à  la  Bibliothèque  du  protestantisme  français,  ainsi  que  de 
précieuses  notes  destinées  au  Supplément  de  l'ouvrage  de  MM.  Haag. 
Grâce  à  lui,  la  bibliographie  normande  recevra  d'utiles  additions,  et  le 
nom  de  Soler,  premier  apôtre  de  la  réforme  dans  la  Manche,  ne  sera 
pas  oublié.  Qu'il  reçoive  ici  l'expression  de  nos  remercîments. 


NÉCROLOGIE 


M.  LE  PASTEUR  LOUIS  VALLETTE 

A  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Pro- 
testantisme français,  une  voix  s'éleva  pour  dire  avec  une  spirituelle 
aménité  :  «  Il  faut  aimer  cette  Société  parce  qu'elle  prêche  très-bien, 
c'est-à-dire  en  retraçant  de  grands  exemples.  »  Cette  voix  était  celle  du 
vénéré  pasteur  dont  l'Eglise  de  la  confession  d'Augsbourg  de  Paris 
pleure  la  perte.  Né  le  24  mai  1800  à  Chênes,  près  de  Genève,  Louis 
Vallette  montra  de  bonne  heure  un  esprit  vif,  un  caractère  sérieux,  et 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  joignit  aux  études  théologiques  les  devoirs 
du  préceptorat  dans  une  famille  distinguée,  oiî  il  eut  pour  élève  celle 
qui  fut  plus  tard  Madame  la  comtesse  Agénor  de  Gasparin,  En  1827, 
il  alla  remplacer  à  Naples  Adolphe  Monod  comme  pasteur  de  l'Eglise 
française  et  aumônier  des  régiments  suisses.  L'invasion  du  choléra  fit 
éclater  son  admirable  dévouement,  et  dans  certains  quartiers  de  Naples, 
on  se  souvient  encore  de  celui  que  la  reconnaissance  populaire  avait  ap- 
pelé :  Santo  Valletio.'En  1841,  nous  le  retrouvons  pasteur  à  Paris,  dans 
cette  éghse  des  Billettes  qui  a  été  sa  paroisse  chérie  et  comme  sa  fa- 
mille durant  trente-deux  ans.  D'autres  ont  dit  l'activité,  le  zèle,  en 
même  temps  que  la  rare  intelligence  qu'il  déploya  dans  un  ministère  qui 
n'a  fini  qu'avec  sa  vie.  Il  nous  est  doux  de  rappeler  que  cet  éminent  pas- 
teur fut  le  constant  ami  de  notre  œuvre  historique.  Il  a  rendu  son  âme 
à  Dieu  le  20  octo])re  dernier,  et  ses  obsèques  ont  été  célébrées  au  milieu 
d'un  concours  immense  oii  tous  les  rangs,  toutes  les  conditions  étaient 
confondus  dans  un  même  sentiment  d'affection  et  de  douleur.  MM.  Lods, 
Yernes  et  de  Presscnsé  ont  dignement  exprimé,  au  nom  de  leurs  con- 
grégations respectives,  le  deuil  commun  à  toutes  les  fractions  du  pro- 
testantisme parisien.  J'ai  vu  sur  sa  couche  funèbre,  ornée  de  verdure 
et  de  fleurs,  le  pasteur,  l'ami  dont  l'absence  se  fera  longtemps  sentir  au 
milieu  de  nous.  Ses  traits  si  caractérisés  avaient  (juclque  chose  d'impo- 
sant et  de  doux  dans  la  mort.  Ses  mains  reposaient  sur  le  saint  livre 
entr'ouvert  comme  sur  le  fondement  de  sa  foi  et  de  ses  espérances.  Sa 
bouche  semblait  dire  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé  I  Que  cet 
exemple  ne  soit  pas  perdu,  et  que  le  souvenir  de  ce  juste,  au  cœur  si 
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large  et  si  bon,  soit  un  encouragement  pour  ceux  qui  restent,  en  ces 
jours  également  douloureux  pour  l'Eglise  et  pour  la  patrie! 

J.  B. 


M.  LE  PROFESSEUR  MERLE  D'AUBIGNÉ  (1) 

Genève,  le  28  octobre  1872. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Les  journaux  vous  auront  apporté  déjà  la  nouvelle  du  deuil  dans  le- 
quel notre  ville  a  été  subitement  plongée  par  la  mort  d'un  homme  qui 
était  l'une  de  ses  plus  pures  gloires,  M.  Merle  d'Aubigné. 

Cet  illustre  historien,  ce  fidèle  serviteur  du  Christ  s'est  éteint  à  Ge- 
nève, le  lundi  21  octobre,  d'une  façon  fort  inattendue,  succombant  à 
une  apoplexie  pulmonaire.  En  attendant  q^ue  votre  Bulletin  consacre  à 
cet  homme  éminent  la  notice  qui  lui  est  due,  vous  accueillerez  quelques 
détails  recueillis  à  la  hâte  sur  le  douloureux  événement,  qui  sera  par- 
tout vivement  ressenti,  car  le  nom  de  M.  Merle  d'Aubigné  était  juste- 
ment populaire,  et  sa  belle  histoire,  traduite  dans  toutes  les  langues, 
avait  obtenu  un  égal  succès  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde. 

Tandis  que  beaucoup  d'hommes  distingués  voient  leurs  facultés  fai- 
blir, et  leur  corps  s'affaisser  sous  le  poids  des  années  ou  des  infirmités, 
l'épreuve  du  déclin  a  été  épargnée  à  celui  que  nous  pleurons.  Il  est 
mort  à  soixante  et  dix-neuf  ans,  en  pleine  vigueur  intellectuelle,  justi- 
fiant ce  mot  du  sage  :  Laboremus  !  Ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  est  tombé  tout 
entier  comme  un  chêne,  ou  pour  parler  le  langage  des  saintes  Ecri- 
tures :  «  Il  ne  parut  plus,  parce  que  Dieu  le  prit.  »  (Genèse  V,  24.)  Image 
frappante  de  son  départ  ! 

Si  jamais  la  comparaison  établie  entre  la  mort  du  chrétien  et  le  soir 
d'un  beau  jour  fut  vraie,  c'est  bien  dans  le  glorieux  délogement  de 
l'historien  genevois.  Le  samedi  matin,  19  octobre,  il  avait  donné  sa  le- 
çon ordinaire  à  l'école  de  théologie  de  l'Oratoire.  Se  sentant  fatigué,  il 
sortit  pour  prendre  l'air  devant  la  porte  de  sa  maison.  11  serra  la  main  à 
un  ami  et  lui  dit  :  «  Je  touche  au  moment  solennel,  l'excommunication 
des  Libertins  par  Calvin.  »  Et  il  discuta  la  question  avec  une  parfaite 
lucidité.  Puis  il  ajouta  :  «  Je  retourne  au  travail;  adieu.  Je  compte  non 
pas  les  minutes,  mais  les  secondes  !  » 

(1)  Nous  accueillons  avec  une  vive  gratitude  une  lettre  qui  est  un  premier 
hommage  rendu  à  l'illustre  historien  dont  la  perte  est  un  deuil  pour  tous,  et  par- 
ticulièrement pour  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  {Réd.) 
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Le  lendemain,  dimanche,  M.  Merle  d'Aubigné  prit  la  cène  à  la  cha- 
pelle de  la  Péhsserie,  sortit  avant  les  allocutions  d'usage,  et  passa  le 
reste  de  la  journée  dans  une  douce  sérénité.  Le  soir  venu,  il  présida  au 
culte  de  famille,  et  insista  sur  le  prix  infini  de  la  grâce  en  Christ.  11  ré- 
digea ensuite  un  appel  en  faveur  de  la  mission  de  Syrie,  puis  il  se  re- 
tira, vers  onze  heures,  pour  se  livrer  au  repos,  sans  qu'aucun  malaise 
vînt  faire  pressentir  sa  fin  prochaine.  Le  lendemain,  il  ne  se  réveilla 

pas  ! 

Une  seule  considération  peut  adoucir  les  regrets  d'une  telle  perte. 
L'œuvre  de  l'historien  ne  demeure  point  interrompue.  Deux  volumes, 
presque  entièrement  rédigés,  conduisent  jusqu'à  la  mort  de  Luther, 
qu'il  considérait  comme  le  terme  de  son  grand  travail. 

Le  mercredi,  23  octobre,  les  restes  mortels  de  notre  illustre  conci- 
toyen ont  été  tra,nsportés  au  cimetière  de  Cologny.  Dans  un  service  cé- 
lébré à  la  maison  mortuaire,  sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  de 
la  Harpe,  M.  le  pasteur  Duchemin,  gendre  du  défunt,  prit  la  parole,  au 
nom  de  la  famille  affligée,  pour  bénir  Dieu  de  ce  beau  et  paisible  dé- 
part; MM.  Dupraz,  Pronier  et  Bost  prononcèrent  des  allocutions 
émues.  Au  cimetière,  après  le  chant  du  cantique  de  M.  Merle  :  lE- 
ternel  est  ma  part,  M.  le  pasteur  Descombaz  énuméra  quelques-uns 
des  titres  du  glorieux  défunt  aux  regrets  de  tous  ;  M.  Bieler  ajouta 
quelques  mots  au  nom  des  étudiants,  qui  composaient  pour  ainsi  dire 
sa  seconde  famille,  et  cette  touchante  cérémonie  s'acheva  par  une  prière 
de  M.  le  pasteur  Ferrier. 

Voilà,  Monsieur,  quelques  lignes  écrites  bien  à  la  hâte  pour  les  lec- 
teurs d'un  recueil  qui  compta  au  nombre  de  ses  collaborateurs  notre 
grand  historien  genevois.  Ce  n'est  qu'un  faible  hommage  rendu  à  celui 
dont  la  place  restera  longtemps  vide  dans  l'Eglise  et  dans  l'école,  parmi 
les  serviteurs  de  la  science  et  de  la  rcUgion. 

Agréez  l'expression  de  mes  sentiments  tout  dévoués, 

Eue.  DE  BuDÈ. 

p_  s.  —  Une  courte  notice  insérée  dans  les  Débats  du  24  octobre 
dernier,  nous  apprend  que  les  amis  de  M.  Merle  d'Aubigné  lui  avaient 
offert,  quinze  jours  avant  sa  mort,  une  médaille  frappée  en  son  honneur, 
et  portant  une  triple  inscription  de  Lulher,  Calvin  et  Knox.  Rien  ne 
pouvait  mieux  attester  l'importance  et  l'universalité  de  sa  belle  histoire. 

(Réd.J 


Paris.—  Typographie  de.Ch.  Meyrueis.rue  Cujas,  13.—  1872. 
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LA  RÉFORME  AU  CHATEAU  DE  SAINT-PRIVAT  (1) 

L'an  1561  signalé  par  l'avènement  du  cliancelier  de 
l'Hôpital  et  par  les  premiers  essais  de  tolérance  qui  doivent 
aboutir  à  l'édit  de  janvier  1562,  marque  l'apogée  de  la  Ré- 
forme française.  De  tous  les  points  du  royaume  on  écrit  à 
Genève  pour  demander  des  ministres,  et  la  Compagnie  ne 
peut  suffire  à  tant  d'appels.  «  C'est  une  chose  incroyable, 
écrit  Calvin,  avec  quelle  impétuosité  nos  frères  s'élancent  en 
avant.  De  toutes  parts  on  demande  des  pasteurs.  On  sollicite 
ce  titre  avec  autant  d'avidité  qu'on  en  met  à  obtenir  des  bé- 
néfices dans  l'Eglise  romaine.  On  assiège  ma  porte  comme 
celle  d'un  roi.  On  se  dispute  les  postes  vacants  comme  si  le 
règne  du  Christ  était  paisiblement  établi  en  France.  Tout 
notre  désir  est  de  satisfaire  aux  vœux  des  fidèles.  Mais  nos 
ressources  sont  épuisées.  Nous  sommes  réduits  à  chercher 
partout,  jusque  dans  l'échoppe  des  artisans,  des  hommes  qui 
aient  quelque  teinture  de  doctrine  et  de  piété  pour  en  faire 

(\)  V.  le  Bulletin  du  15  novembre,  p.  489. 
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des  ministres  (1).  »  C'est  dans  le  midi  de  la  France,  dans  la 
vieille  Occitanie,  que  cet  élan  se  prononce  avec  le  plus  d'ar- 
deur :  «  Le  pauvre  peuple  crie  de  tous  costés  à  la  faim,  et  ne 
se  trouve  point  qui  leur  coupe  le  pain  céleste...  j'ay  entendu 
de  gens  dignes  de  foy  que  si  pour  le  jourdhuy  se  trouvaient 
(luatre^  ijoire  six  mille  ininlstres  du  Seigneur^  ils  seraient 
employés.  Louange  soit  rendue  à  l'Eternel  !  i'Z)  » 

Une  telle  situation  n'était  pas  sans  danger  pour  une  mino- 
rité longtemps  proscrite,  dont  les  membres  exaltés  parla  per- 
sécution pouvaient  se  laisser  entraîner  à  des  actes  imprudents, 
à  des  résolutions  extrêmes.  Une  grave  question  se  pose  tout 
d'abord  dans  les  congrégations  éparses,  aspirant  à  s'unir  Qiitre 
elles,  à  s'organiser  au  grand  jour.  Où  se  réunir  pour  prier? 
Longtemps  on  a  vécu  dans  l'ombre,  et  ces  mots  d'une  vieille 
relation  manuscrite  ont  été  justifiés  :  «  Nous  avons  esté  long- 
temps cachés  en  nos  maisons  privées,  aux  bois,  aux  cavernes, 
et  nous  a  souvent  la  nuit  couverts  aux  cachettes.  »  Mais  une 
ère  nouvelle  semble  s'ouvrir  pour  la  Réforme.  Elle  compte 
des  adhérents  partout,  dans  le  peuple  comme  dans  les  rangs 
de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse.  Des  princes  même  s'inté- 
ressent à  sa  cause  et  sont  prêts  à  tirer  l'épée  pour  elle.  Il  ne 
lui  manque  que  des  temples  :  n'est-il  pas  loisible  d'occuper 
des  édifices  de  la  foi  catholique,  lorsque  la  population  semble 
partagée  entre  les  deux  cultes?  Cette  question  posée  à  Va- 
lence, à  Nîmes,  à  Montpellier,  en  cent  autres  lieux,  obtient 
invariablement  la  même  réponse  de  Calvin  :  «  De  s'esgaïer 
beaucoup  et  occuper  les  temples,  vous  scavez  que  ce  n'a  jamais 
esté  nostre  advis,  sinon  par  congé.  Quand  on  l'a  fait,  ça  esté 
en  nous  mesprisant.  Si  on  continue  nous  laisserons  les  évé- 
nements en  la  crainte  de  Dieu.  Mais  nous  craignons  que  ceste 
chaleur  ne  soit  refroidie  de  quelque  dur  orage  (3).  » 


(1)  Calvinus  Bullingero,  lettre  du  21  mai  1&61.  Msc.  de  Genève. 

(2)  Lettre  de  Beaulieu  à  Farel  du  3  octobre  1561.  Msc.  de  Neuchâlel.  Buil., 
l.  XIV,  p.  319. 

(3)  Aux  ministres  de  l'Eglise  de  Paris,  26  février  1561.  Mêmes  conseils  à  ceux 
de  Valence  et  de  Montpellier.  Lettres,  t.  II,  p.  330,  381  et  448. 
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Les  craintes  du  réformateur  ne  furent  que  trop  justifiées  par 
les  sanglantes  répressions  de  Lamothe-Gondrin,  lieutenant 
du  duc  de  Guise,  à  Valence.  Dans  la  petite  ville  de  Sauve,  aux 
portes  des  Cévennes,  la  population  excitée  par  le  ministre 
Tartas,  s'empare  de  l'église  catholique  et  se  livre  à  de  cou- 
pables excès.  La  voix  de  Calvin  s'élève  aussitôt,  triste  et 
sévère,  pour  réprouver  de  tels  actes,  et  réclamer  la  déposition 
du  téméraire  ministre  qui  les  a  provoqués  :  «  Jamais  Dieu, 
écrit-il,  n'a  commandé  d'abattre  les  idoles,  sinon  à  chacun  en 
sa  maison,  et  en  public  à  ceux  qu'il  arme  d'authorité...  Ainsi 
que  ce  boutefeu  nous  monstre  à  quel  titre  il  est  seig'neur  de 
la  terre  où  il  a  fait  son  exécution  de  brusler.  Or  d'aultant  que 
Dieu  ne  l'a  point  authorisé  à  ce  faire,  sa  bonne  conscience 
(ju'il  appelle,  n'est  aultre  chose  que  la  bonne  intention  des 
papistes.  En  parlant  ainsi  nous  ne  sommes  pas  devenus  advo- 
cats  des  idoles,  et  plust  à  Dieu  que  le  tout  fust  exterminé  du 
monde  quand  il  nous  debvroit  couster  la  vie!  Mais  puisque 
obeyssance  vaut  mieux  que  tous  sacrifices,  nous  avons  à 
regarder  ce  qui  nous  est  licite  et  nous  tenir  entre  nos  bornes, 
car  c'est  faire  du  cheval  eschappé  d'attenter  plus  que  na  porte 
nostre  vocation  (1).  » 

Les  désordres  commis  à  Sauve  demeurèrent  impunis.  A 
Nîmes  la  question  avait  été  de  bonne  heure  tranchée  par  un 
de  ces  actes  révolutionnaires  qui  provoquent  de  tristes  retours. 
Après  l'occupation  de  l'église  de  Saint-Etienne  du  Capitole, 
près  de  la  Maison-Carrée,  vient  celle  de  l'église  des  Observan- 
tins,  puis  celle  de  Sainte-Eugénie,  et  l'élan  populaire  ne 
s'arrête  plus.  «  C'est,  dit  un  éloquent  orateur,  le  temps  dé  la 
première  effervescence,  où  le  peuple  sans  plus  s'inquiéter  du 
droit  ancien  qu'il  considère  comme  périmé,  se  précipite  vers  cl- 
qui  lui  paraît  désirable  et  juste,  où  le  zèle  et  la  vie  qui  dé- 
bordent nous  confondent  par  le  spectacle  d'une  admirable 
sainteté  et  par  le  spectacle  d'un  effroyable  désordre.  C'est  le 

(ï)  A  l'Eglise  de  Sauve.  îàid.,  p.  407. 
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torrent  qui  féconde,  mais  qui  détruit  ;  qui  détruit,  mais  qui 
féconde  (1).  »  Triomphe  éphémère  d'ailleurs,  parce  qu'il  est 
trop  rapide.  Le  jour  solennel  entre  tous  (4  janvier  1562)  où 
Mauget,  assisté  de  Viret,  donna  la  cène  à  près  de  huit  mille 
communiants  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale,  on  put  prévoir 
les  inévitables  excès  qu'allait  engendrer  l'antagonisme  des 
deux  cultes,  dont  le  plus  ancien  pouvait  à  bon  droit  se  dire 
opprimé.  La  présence  des  consuls,  en  chaperons  et  en  robes 
rouges,  ne  suffisait  point  à  justifier  un  acte  de  spoliation  qui 
ne  trouva  que  trop  d'imitateurs  dans  la  contrée  ! 

On  a  vu  l'exercice  du  culte  réformé  s'établir  à  Saint-Pri- 
vat,  sous  la  protection  des  seigneurs  du  lieu,  et  sous  l'active 
impulsion  de  Genève.  Anatole  Frontin  semble  avoir  été  le 
premier  ministre  de  la  congrégation  nouvelle.  Moins  heu- 
reux que  ceux  de  Saint-Privat,  les  protestants  de  Remoulins, 
malgré  leur  nombre  croissant,  n'avaient  point  encore  de  pu- 
bliques assemblées.  L'exemple  de  leurs  voisins  dut  être  pour 
eux  un  encouragement.  En  1561  ils  appelèrent  un  ministre, 
Gélibert  Blauzat,  orig'inaire  de  Chantelle  le  Château,  en 
Bourbonnais,  que  d'intimes  liaisons  unirent  bientôt  à  Mau- 
get (2).  Mais  il  y  avait  surtout  deux  hommes  que;  leurs  opi- 
nions bien  connues,  leur  caractère  entreprenant,  et  l'influence 
incontestée  que  donnent  le  rang  et  une  instruction  supérieure, 
devaient  porter  aux  résolutions  hardies.  L'attitude  d'Ho- 
norat  Faret  et  de  Loys  Colet  était  d'une  importance  capitale 
à  Remoulins.  L'exemple  de  ce  qui  se  passait  à  Nîmes  et 
ailleurs,  n'était  pas  de  nature  à  refroidir  leurs  sentiments. 
\'ers  la  fin  de  l'année  1561,  ils  jugèrent  le  moment  oppor- 
tun pour  tenter  une  entreprise  dont  tout  semblait  garantir  le 
succès. 

C'est,  en  effet,  à  la  date  du  15  novembre  1561  que  vient  se 


(1)  A.  Viguiéj  Sermon  de  dédicace  de  l'oratoire  de  Nîmes.  Bull.,  t.  XVI,  p.  32, 

(2)  C'est  iMauget  qui,  le  22  juin  1563,  bénit  le  mariage  de  Géliberl  iJlauzat 
3.\('.c  Louise  Granier,  fille  d'un  cultivateur  de  Niuies.  Anatole  Frontal,  ministre 
de  Samt-Privat,  et  Jean  de  Chaudescane  ou  Chaudesaigues,  ministre  de  Montfrin, 
sont  désignés  dans  cet  acte.   Document  Gharvet.) 
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placer,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  propices,  l'acte 
d'agression  dont  on  ne  saurait  admettre  la  possibilité  vingt- 
trois  ans  auparavant.  L'histoire  s'appuie  ici  sur  un  document 
irrécusable  où  les  faits  sont  consig'nés  avec  la  plus  naïve  pré- 
cision. On  croirait  lire  une  page  de  l'insurrection  communale 
du  XII''  siècle;  seulement  l'obscure  bourgade  où  va  se  pro- 
duire le  conflit  des  deux  croyances,  n'offre  plus  l'unanime 
élan  qui  avait  assuré  le  triomphe  de  la  bourgeoisie  des  villes 
sur  les  évêques  et  les  seig'ueurs  féodaux.  La  cause  de  la 
liberté  religieuse  se  confond  avec  celle  du  schisme  qui  ren- 
verse les  vieilles  maximes  d'unité  sous  la  tutelle  monarchique 
pour  y  substituer  un  droit  nouveau  qui  ne  peut  s'établir  sans 
lutte.  La  minorité  réformée  de  Remoulins  répudie  d'abord 
toute  apparence  agressive,  et  ne  veut  devoir  son  succès  qu'à 
une  pacifique  transaction  entre  les  deux  cultes  rivaux.  Le 
dimanche,  16  novembre,  les  religionnaires  ayant  à  leur  tète 
Honorât  Faret  et  Loys  Colet,  se  présentent  devant  l'église 
paroissiale,  située  à  l'extrémité  du  bourg,  et  requièrent  les 
consuls  en  cliarge,  Michel  Jaume  et  Claude  Valhen,  de  leur 
faire  ouvrir  les  portes.  Alors  s'engage  un  dialogue  curieux, 
significatif  :  «  Nous  ne  voulons,  disent  les  pétitionnaires,  que 
faire  prêcher  la  parole  de  Dieu  pour  une  heure,  sans  empê- 
cher les  catholiques  de  dire  leurs  messes  ni  de  célébrer  leurs 
offices.  »  Les  consuls  répondent  :  —  «  Vous  ne  sauriez  que 
porter  préjudice  à  nos  personnes  et  biens,  ainsi  qu'à  la  pu- 
blique église.  »  —  Les  réformés  promettent  de  respecter  les 
images,  de  payer  tous  dommages-intérêts  en  cas  de  désordres. 
Les  consuls  n'y  veulent  entendre,  et  pour  dernier  argu- 
ment, ils  demandent  à  Honorât,  non  sans  un  peu  d'ironie  : 
«  Si  c'est  la  volonté  du  roi  de  faire  prêcher  les  ministres  de 
la  nouvelle  religion  en  leur  église  paroissiale.  »  Ils  protestent 
contre  toute  innovation,  et  sont  prêts  à  donner  acte  de  ce  refus 
par-devant  notaire  (1). 

(1)  Je  ne  fais  qu'analyser  ici  un  très-curieux  document  dont  je  dois  copie  k 
l'obligeance  de  M.  Gharvet.  C'est  Vacie  de  protestatio7t  des  consuls  de  Remou- 
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A  ce  pacifique  dialogue  succèdent  bientôt  des  manifesta- 
tions d'une  autre  nature.  Désespérant  d'obtenir  du  libre  con- 
sentement de  leurs  concitoyens  l'usage  de  l'édifice  paroissial 
de  Notre-Dame  de  Betliléem,  les  réformés  recourent  à  une 
attaque  de  vive  force.  Les  catholiques  retranchés  dans  l'église 
et  le  cimetière  voisin  leur  opposent  une  énergique  résistance  ; 
le  sang  coule,  et  le  prêche  est  violemment  installé  dans  le 
sanctuaire  jusqu'alors  réservé  à  la  célébration  du  plus  auguste 
sacrement  de  la  foi  catholique.  Combien  dura  cette  usurpa- 
tion? Peu  de  temps  sans  doute.  Mais  si  courte  qu'en  ait  été  la 
durée,  elle  divisa  Remoulins  en  deux  camps  ennemis,  et  laissa 
des  sentiments  très-amers  dans  le  cœur  de  ceux  qui  s'étaient  vus 
privés,  par  un  acte  de  spoliation  sacrilège,  du  temple  de  leurs 
aïeux.  Ou  retrouve  la  trace  de  ces  sentiments  dans  une  double 
requête  adressée  à  Antoine  de  Crussol,  et  à  Damville,  ma- 
réchal de  Montmorency,  par  les  catholiques  de  Eemoulins. 
Ils  accusent  Honorât  Faret,  Loys  Colet  et  leurs  adhérents, 
qu'ils  ne  veulent  nommer,  de  poursuivre  par  tous  les  moyen.- 
possibles,  l'assujettissement  du  pays  à  la  nouvelle  religion.  Ils 
déclarent  qu'ils  ont  été  contraints  «  par  menaces  terribles  et 
violences  »  de  laisser  prêcher  les  ministres  dans  leur  église 
envahie,  saccagée,  dépouillée  de  ses  ornements  les  plus  pré- 
cieux, et  ils  invoquent  la  justice  du  roi  pour  le  rétablissement 
de  la  paix  dans  le  pays  (1). 

L'édit  de  janvier  15(32,  en  accordant  aux  réformés  le  droit 
de  se  réunir  hors  des  villes  pour  la  célébration  de  leur  culte, 
stipulait  que  les  édifices  religieux  dont  ils  étaient  détenteurs 
seraient  restitués  aux  catholiques.  Malgré  quelques  résis- 
lances  locales,  cet  article  fut  presque  partout  ponctuellement 
exécuté.  Remoulins  ne  put  faire  exception  à  la  loi  générale. 
Antoine  de  Crussol,  chargé  de  pacifier  le  Languedoc,  se  di- 

lins,  du  IC  novembre  1501,  qui  se  trouve  annexé  à  deux  suppliques  dont  il  sera 
parlé  plus  loin. 

(1)  Suppliques  des  consuls  de  Remoulins  ;\  Antoine  do  Crussol  et  au  maréchal 
(le  Montmorency.  La  pnmiière  est  du  mois  de  janvier  156-2,  et  la  seconde  de  no- 
vembre 1563.  Faut-il  en  conclure  que  les  réformés  occupaient  encore  à  cette  date 
l 'église  d«  Kemoulins?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
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rig-ea  vers  le  midi,  porteur  des  ordres  de  la  cour.  Il  reçut  les 
magistrats  nîmois  à  Donzère,  et  ent  avec  eux  plusieurs  con- 
férences. Tl  exig-ea  la  restitution  des  églises  occupées  par 
les  réformés.  Le  Consistoire  obéit  irromfteiMnt  et  alaigre- 
ment  (1).  Dans  une  lettre  aux  Consuls,  Crussol  déclara  ne 
vouloir  «  que  le  bien  et  repos  de  tous  (2).  »  Déjà  secrète- 
ment gag-né  à  la  cause  de  la  Réforme,  il  s'attachait  à  tenir  la 
balance  égale  entre  les  partis.  Il  se  souvenait  sans  doute  des 
belles  paroles  de  l'Hôpital  quand  il  interdit  aux  citoyens  de 
s'injurier  les  uns  les  autres,  par  l'emploi  de  ces  mots  odieux 
de  papiste  et  de  huguenot  (3).  Six  bourgeois  catholiques, 
coupables  d'avoir  proféré  des  propos  séditieux,  furent  incar- 
cérés par  son  ordre  au  château  royal,  et  Crussol  put  croire  la 
paix  rétablie,  lorsqu'il  parcourut  le  pays  accompagné  du  mi- 
nistre Viret,  qui  se  montra  digne  de  seconder  ses  desseins,  en 
faisant  entendre  partout  des  paroles  de  conciliation. 

Mais  ce  triomphe  de  la  sagesse  fut  court  comme  l'essai 
de  tolérance  tenté  par  un  grand  citoyen,  l'illustre  Michel  de 
l'Hôpital.  Il  rêvait  l'accord  des  partis  par  de  mutuelles  con- 
cessions, et  le  paisible  ascendant  de  l'autorité  monarchique 
fondé  sur  le  respect  des  droits  de  la  conscience.  Il  disait  aux 
uns  :  «  Les  maladies  de  l'esprit  ne  se  g'uérissent  comme  celles 
du  corps,  l'opinion  se  mue  par  oraison  à  Dieu,  parole  et  rai- 
son persuasive.  »  Il  disait  aux  autres  :  «  La  paix  est  l'office 
des  chrétiens...  Ceux  qui  veulent  planter  la  religion  avec 
armes,  espées  et  pistolets,  font  bien  contre  leur  profession, 
qui  est  de  souffrir  la  force,  non  faire  (4).  »  Il  recomman- 
dait à  tous  l'attente  d'un  saint  Concile,  dont  il  préparait 
l'œuvre  par  de  sag'es  ordonnances.  Mais  il  avait  compté  sans 
les  passions  surexcitées,  sans  le  fanatisme  des  Lorrains,  sans 
l'astuce  de  Catherine  de  Médicis,  pour  qui  la  politique  n'était 
que  l'art  de  dominer  les  partis  en  les  trompant.  La  forma- 

(1)  Rep:istres  du  Consistoire.  A.  Germain,  t.  II,  p.  89. 

(2)  Ménard,  lîist.  de  Nîmes,  t.  IV;  Preuves,  p.  300. 

(3)  Ibidem,  p.  301. 

(4)  Œuvres  de  l'Hospital,  édit.  de.  1824,  t.  1,  p.  324,  394,  etc. 
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tion  du  Triumvirat  suivit  la  proclamation  de  l'édit  de  jan- 
vier; le  massacre  de  Vassy  donna  le  signal  de  la  guerre  civile. 
Le  midi  de  la  France  fut  un  de  ses  théâtres  les  plus  disputés 
et  les  plus  sanglants.  La  présence  de  Montluc  contint  le  Bas- 
Languedoc;  mais  Nîmes,  Uzès  ,  Aigues-Mortes ,  Anduze, 
Sauve,  Bagnols  et  le  Pont-Saint-Esprit,  se  déclarèrent  pour 
le  prince  de  Condé.  Son  lieutenant,  Jacques  de  Crussol,  sieur 
de  Beaudiné,  prit  pour  enseigne  une  hydre,  dont  toutes  les 
tètes  étaient  coiffées  en  évêques,  en  moines  et  en  prêtres, 
exterminés  sous  la  massue  d'un  nouvel  Hercule.  Antoine  de 
Crussol,  son  frère,  plus  lent  à  se  résoudre,  éprouva  sans  doute 
les  patriotiques  angoisses  qu'avait  ressenties  Coligny  avant 
de  tirer  Tépée  des  guerres  civiles.  Il  s'était  d'ahord  renfermé 
dans  son  château  de  Charmes,  au  fond  du  Vivarais.  Il  n'en 
sortit  (jue  pour  protester  contre  les  horribles  excès  commis 
par  les  bandes  italiennes  et  espagnoles  aux  ordres  de  Joyeuse. 
Le  protestantisme  reprit  le  dessus  à  Nîmes,  orageuse  cité, 
aussi  prompte  à  passer  de  l'agitation  au  repos,  que  du  repos 
;aix  émotions  de  luttes  nouvelles.  Les  Etats  réunis  dans  cette 
ville,  le  2  novembre  1562,  offrirent  le  titre  de  protecteur  et  le 
commandement  suprême  à  Antoine  de  Crussol.  Il  accepta 
moins  en  chef  de  parti  qu'en  patriote  attristé  des  malheurs  de 
son  pays,  à  la  suite  d'un  conseil  tenu  dans  le  château  d'Uzès, 
et  auquel  assistèrent  l'évêque  Jean  de  Saint-Gelais,  le  cardinal 
de  Châtillon,  ainsi  que  plusieurs  députés  de  la  province  (1). 

Sa  lettre  à  Catherine  de  Médicis,  du  14  novembre  1562, 
est  l'éloquente  apologie  de  sa  conduite.  Insensible  aux  injures 
personnelles,  il  ne  peut  demeurer  indifférent  aux  maux  qui 
désolent  son  pays  natal  :  «  Connaissant  ce  mal  m'estre 
totalement  procuré  contre  la  volonté  du  roy  et  la  vostre; 
n'ayant  jamais,  Madame,  que  très  franchement  exposé  ma  vie 
et  biens  pour  le  service  de  vostre  majesté ,  je  commençay 
dès  lors  à  estimer  que  les  cruautés  et  massacres  commis  en 

(1)  Dom  Vaissèle,  Hùt.  du  Languedoc,  t.  VIII.  p.  5C9. 
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ceste  province,  tels  et  si  estranges  qu'il  n'y  a  cœur  si  barbare 
qui  n'en  eust  compassion,  ne  dépendaient  aucunement  du 
motif  et  authorité  de  vostre  majesté.  Je  n'ay  pu  plus  long- 
temps esconduire  les  larmes  et  requêtes  de  ce  pauvre  désolé 
peuple,  voir  brûler  et  saccager  vos  villes,  piller  et  s'armer  vos 
sujets,  commettre  infinis  meurtres,  forcemens  de  femmes  et 
autres  indignités,  tout  ordre  divin  et  bumain  perverti,  sans 
discrétion  d'âge  ni  de  sexe.  J'ay  donc  pris  le  XI  de  ce  mois 
les  armes  à  la  main,  non  pour  en  abuser  a  aulcune  vengeance 
particulière,  mais  pour  le  service  du  roy  et  le  vostre,  et  pour 
la  conservation  de  ce  pays  sous  vostre  obeyssance  (1).  » 

On  n'a  pas  à  retracer  ici,  même  sur  un  théâtre  restreint, 
le  triste  tableau  de  la  guerre  civile,  dont  les  événements  déci- 
sifs, la  prise  de  Rouen,  la  bataille  de  Dreux,  bientôt  suivie  de 
la  mort  du  duc  de  Guise,  s'accomplirent  sur  un  théâtre  éloi- 
gné. Comment  énumérer  d'ailleurs  les  mille  combats  qui  de 
l'Ardèche  au  Gardon,  des  Cévennes  à  la  mer,  firent  éclater 
l'acharnement  des  partis  se  disputant  villes  et  bourg-ades,  et 
ne  laissant  que  des  ruines  sur  leur  passage?  Toute  la  région 
voisine  de  Saint- Privât,  Orange ,  le  Pont- Saint-Esprit ,  Ba- 
gnols  et  Montfrin,  vit  passer  et  repasser  les  Landes  de  des 
Adrets,  le  farouche  émule  de  Montluc,  qui,  combattant  tour  à 
tour  pour  deux  causes,  devait  également  déshonorer  deux  dra- 
peaux. Orange,  mis  à  sac  par  les  milices  italiennes  de  Serbel- 
loni,  reçut  Crussol  en  libérateur.  La  victoire  de  Saint-Gilles, 
remportée  le  27  septembre  1562  par  le  capitaine  Grille,  lieu- 
tenant de  Beaudiné,  sur  les  troupes  réunies  des  comtes  de 
Suze  et  de  Sommerive,  eut  un  grand  retentissement  dans  le 
Midi,  et  fut  célébrée  par  des  chants  populaires  longtemps  ré- 
pétés par  les  bandes  huguenotes  : 

A  Sant  Gilles  ero  pietat 
Veser  nostre  camp  escartat. 
En  luego  de  donnai"  Lalailho 
Fugero  jusqu'à  Trinquetailho. 

(1)  Ibidem  ;  Ptpmwps^  p.  573. 
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May  tous  non  escaperon  pas; 
N'y  aguet  may  de  cinq  cens  negas, 
Et  d'autres  mors  tant  descuberto 
Que  la  terro  n'ero  cuberto  (Ij. 

La  paix  d'Amboise,  signée  le  19  mars  1563,  suspendit  pour 
un  temps  les  horreurs  de  la  guerre,  sans  désarmer  les  cœurr^ 
voués  à  d'implacables  ressentiments.  Crussol  refusa  de  traiter 
avec  Joyeuse  son  ennemi  personnel,  mais  il  remit  au  comte 
de  Caylus  les  places  occupées  par  les  religionnaires,  et  fit 
savoir  à  la  reine  qu'il  n'attendait  que  l'arrivée  du  maréchal  de 
Vieilleville,  loyal  soldat  estimé  de  tous  les  partis,  pour  se  dé- 
mettre entre  ses  mains  de  toutes  les  charges  qu'il  avait  rem- 
plies «  non  par  ambition  ou  cupidité,  »  mais  pour  le  service 
du  roi.  Il  se  sentait  pressé  de  rentrer  dans  le  devoir.  «  —  Je 
vous  supplie,  écrivit-il  à  la  reine,  me  faire  ce  bien  d'aller  bai- 
ser les  mains  de  vos  majestés  pour  leur  rendre  raison  des 
choses  que  j'ay  administrées,  espérant  que  si  j'ay  esté  tant 
pourchassé  d'envies,  depuis  mon  absence,  que  toutes  mes  ac- 
tions n'ayent  cessé  d'estre  calomniées  envers  vous,  je  feray  si 
bonne  preuve  de  la  sincérité  que  j'ay  en  icelles  cheminé  que 
le  roy  et  vous  congnoistrez  n'avoir  pas  de  plus  fidèle  sujet  et 
dévot  serviteur  (2) .  » 

Le  maréchal  de  Vieilleville,  désigné  pour  le  gouvernement  du 
Languedoc,  semble  avoir  hésité  devant  ce  lourd  fardeau.  Il  ne 
franchit  pas  les  limites  de  la  Provence,  et  Damville,  second 
fils  du  connétable  de  Montmorency,  fut  désigné  pour  le  rem- 
placer. Ce  futur  chef  du  parti  des  politiques,  entouré  dans  sa 
cour  de  Beaucaire  de  femmes  débordées,  se  montra  d'une  par- 
tialité extrême  dans  l'interprétation  de  l'édit  qui  apportait 
déjà  de  si  graves  restrictions  à  l'exercice  de  la  liberté  de  con- 
science. Non  content  de  restituer  aux  catholiques,  partout  oii 

(1)  «  A  Saint-Gillps,  c'était  pitié  —de  voir  notre  camp  dispersé.  —  Au  lieu  de 
donner  bataille,  —  ils  (les  catholiques)  fuirent.iiisqu'àTrinquetaille.— Il  y  en  eut 
cinq  cens  de  noyés,  —et  d'autres  morts  tels  abalis,  —  que  la  terre  en  était  cou- 
verte. »  Le  Chansonnier  huguenot  du  XV l"  siècle,  t.  Il,  p.  IGO, 

(2)  Lettre  écrite  de  Montpellier,  le  1"  juin  1563.  Dom  Vaissète,  t.  IX;  Preuves, 
p.  500. 
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ils  avaient  été  injustement  lésés,  la  plénitude  de  leurs  droits, 
il  supprima  en  divers  lieux,  notamment  à  Remoulins,  l'exer- 
cice du  cuite  réformé.  Il  afficha,  en  toutes  circonstances,  son 
aversion  pour  les  religionnaires,  et  son  peu  de  respect  pour 
les  g-aranties  qui  pouvaient  seules  assurer  le  maintien  de  la 
paix  entre  les  deux  cultes.  Des  plaintes  s'élevèrent  de  toutes 
parts  :  un  ministre  courageux,  Jean  Mutouis,  csa  s'en  rendre 
l'org-ane  auprès  de  Damville.  Cette  noble  hardiesse  lui  coûta 
la  vie.  Il  se  dirigeait  vers  la  Provence,  quand  il  fut  arrêté  h 
deux  lieues  du  Pont-Saint-Esprit  par  les  émissaires  du  pro- 
consul languedocien,  et  pendu  sans  autre  forme  de  procès, 
entre  Villeneuve  et  Bagnols,  le  14  février  1564.  Tel  est  le  bref 
récit  du  martyrologe  (1).  Quelques  notes  de  Tannegui  Guil- 
laumetj  chirurgien  nîmois,  complètent  ce  tragique  épisode. 
La  dame  de  Montfrin  y  joue  le  rôle  d'une  autre  Hérodias. 
Grâce  à  la  complicité  de  Damville,  dont  elle  avait  le  sceau, 
elle  se  vengea  sur  le  ministre  d'Uzès  de  ses  constants  efforts 
pour  évangéliser  Montfrin.  Elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe.  «  Mutonis  en  mourant  adjura  la  dite  dame  devant 
Dieu.  Elle  se  nommait  alors  Madame  de  Lers,  laquelle  pas- 
sant à  Nismes  quelque  temps  après,  la  foudre  la  tua  dans  le 
logis  de  la  Pomme  (2).  » 

La  fin  de  cette  même  année  1564  fut  marquée  par  un  évé- 
nement important,  le  voyage  de  la  cour  dans  le  Midi. 
Charles  IX  avait  atteint  l'âge  fixé  pour  la  majorité  de  nos 
rois;  il  entrait  dans  sa  quinzième  année.  Pour  mieux  assurer 
l'observation  de  ses  édits,  et  rendre  durables  les  bienfaits 
de  la  paix,  l'Hôpital  lui  donna  le  conseil  de  visiter  les  prcs- 
vinces  du  royaume  ravagées  par  la  guerre.  Il  parcourut 
ainsi  la  Champagne,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc,  avant  de  s'acheminer  vers  Bordeaux 
et  Bayonne.  Jaloux  de  tirer  une  leçon  de  nos  malheurs,  et  de 
mêler  à  la  pompe  des  fêtes  de  graves  pensées,  le  chancelier 

(1)  Histoire  des  Martyrs,  édit.  de  1597^  p.  622. 

(2)  Ménard,  t.  IV  ;  Preuves,  p.  13. 
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montrait  au  jeune  roi  les  traces  récentes  de  la  guerre  civile, 
les  villages  brûlés,  les  pauvres  habitants  errants  ou  dépouil- 
lés sur  le  champ  qui  ne  les  nourrissait  plus.  Il  excitait  ainsi 
la  pitié  dans  son  âme  (1).  Celle  de  Charles  TX  n'était  pas  au- 
dessous  de  telles  leçons.  ^lalgré  la  déplorable  éducation  qu'il 
avait  reçue  de  sa  mère,  le  germe  des  sentiments  généreux  et 
des  ambitions  magnanimes  n'était  pas  éteint  en  lui.  Il  y  avait 
l'étoffe  d'un  roi  dans  cet  adolescent  que  semblaient  se  disputer 
deux  génies  opposés,  dont  l'un  le  sollicitait  à  la  gloire,  et 
l'autre  à  l'infamie,  demeurée  l'inséparable  lot  de  son  nom; 
heureux  s'il  eût  eu  pour  maître  un  Coligny,  un  l'Hôpital  ;  s'il 
n'eût  obéi  qu'aux  nobles  inspirations  qui  dictèrent  ces  vers  à 
Ronsard  : 

L'art  df!  faire  des  vers,  dùt-on  s'en  indigner, 
N'est  pas  de  moindre  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  ; 
Mais  roi,  je  la  reçois;  poëte,  tu  la  donnes. 

Après  un  séjour  prolongé  à  Lyon,  la  cour  reprit  lentement 
sa  marche  vers  le  Midi.  Le  24  septembre,  Charles  IX  fît  son 
entrée  solennelle  à  Avignon,  la  cité  pontificale,  où  le  vice- 
légat,  entouré  des  bandes  féroces  de  Serbelloni ,  occupait  le 
palais  abandonné  des  vicaires  de  Jésus-Christ;  puis,  se  diri- 
geant à  petites  journées  vers  la  mer,  il  visita  Hyères,  Tou- 
lon, Marseille,  où  trente  et  un  ans  auparavant  avait  abordé  le 
navire  qui  portait  la  nièce  de  Clément  VII,  la  néfaste  fiancée 
d'Henri  II.  Un  débordement  du  Rhône  le  retint  vingt  et  nu 
jours  dans  la  cité  gréco -romaine  d'Arles,  dont  il  admira  les 
poétiques  ruines.  Le  11  décembre,  il  passa  le  fleuve  à  Taras- 
con,  traversa  Beaucaire,  et  alla  coucher  à  Sernhac.  S'il  faut 
en  croire  une  tradition  locale,  le  monarque  ne  trouvant  au- 
cun logis  à  sa  convenance,  passa  la  nuit  en  voiture,  dans 
une  cour  d'auberge,  entouré  de  ses  gardes  sommeillant  à  la 
belle  étoile.  Une  fastueuse  hospitalité  l'attendait  au  château 

(1)  Villemain,  Vif  de  l'Hôpital,  t.  III  des  Mélunf^es ,  p.  74. 
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de  Saint-Privat.  Le  12  décembre,  il  visita  le  célèbre  aqueduc, 
dont  les  arcades  aériennes,  respectées  par  les  siècles,  ont  vu 
passer  tant  de  grandeurs  évanouies.  Dans  le  royal  cortège 
on  remarquait  le  duc  d'Anjou,  plus  tard  Henri  III ,  et  celui 
qui,  dans  les  tragiques  vicissitudes  de  l'époque,  devait  être 
successivement  son  ennemi,  son  allié,  puis  son  héritier,  Henri 
de  Navarre.  Les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise,  le  duc 
de  Longueville,  le  vieux  connétable  de  Montmorency,  enfin 
le  chancelier  avec  ce  grand  air,  cette  noble  démarche  que 
lui  prête  Brantôme,  suivaient  le  monarque  qu'entourait  d'un 
flot  ondoyant  l'escadron  d'honneur  de  la  reine.  Le  comte  de 
Crussol,  seigneur  suzerain  du  domaine  de  Saint-Privat  (1), 
et  ayant,  à  ce  titre,  droit  de  préséance  sur  la  famille  de  Faret, 
rendit  hommage  au  roi  qui  prit  place,  avec  sa  suite,  au  ban- 
quet préparé  dans  cette  antique  demeure.  Le  journée  ne  s'a- 
cheva pas  sans  une  de  ces  surprises  alors  fort  à  la  mode,  et 
en  rapport  avec  l'esprit  du  temps.  Par  les  soins  du  comte  de 
Crussol,  une  magnifique  collation  de  fruits  confits  et  de  su- 
creries avait  été  préparée  pour  le  retour.  Elle  fut  servie  au 
roi  par  des  jeunes  filles  du  pays,  en  costume  de  nymphes,  qui 
sortirent  tout  à  coup  des  grottes  voisines  du  pont  du  Gard;, 
scène  d'apparat  qui  dérida  de  graves  témoins,  idylle  passagère 
jetée  entre  deux  actes  du  sombre  drame  des  guerres  de  reli- 
gion(2)! 

Quelques  semaines  avant  le  passage  de  Charles  IX,  une 
princesse  dit-tinguée  dont  le  nom  demeure  g'iorieusement  uni 
aux  souvenirs  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme  en  Italie, 
Renée  de  France ,  duchesse  de  Ferrare,  avait  parcouru  ce 
même  pays,  marquant  pour  ainsi  dire  chacun  de  ses  pas  par 
de  pieuses  libéralités.  Partie,  au  mois  de  juin  précédent,  du 
château  de  Montargis,  sa  résidence  ordinaire,  pour  accompa- 


(l)Par  acte  du  23  juin  1555,  Antoine  de  Crussol  avait  cédé  à  Jacques  Faret, 
pour  mille  écus  d'or  au  soleil,  la  moitié  du  château  et  domaine  de  S.iint-Privat 
dont  il  était  proprit l aire,  avec  moyenne  et  basse  juridiction,  ne  gardant  que  le 
droit  de  suzeraineté.  (Archives  de  Remoulins  et  de  Saint-Privat.) 

(2)  Abel  Jouan,  Recueil  et  Discours  du  voyage  du  roi  Charles  IX. 
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gner  la  cour  à  Lyon,  la  veuve  du  duc  Hercule  d'Esté,  la  fille 
de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  s'était  bien  vite  déta- 
chée du  cortège  royal  pour  visiter  les  églises  qui  professaient 
la  doctrine  évangélifjue.  Instruite  par  Calvin  lui-même  dans 
les  principes  de  la  religion  réformée,  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, elle  consacrait  ses  dernières  années  à  l'appui  d'une 
cause  que  des  épreuves  accumulées  lui  avaient  rendue  plus 
chère.  A  mesure  que  l'âge  lui  faisait  davantage  sentir  son 
poids,  elle  goûtait  mieux  ces  paroles  de  Calvin  :  «  Comme  ceulx 
qui  sont  par  les  chemins,  se  hastent  tant  plus  quand  ils 
voyent  la  nuit  approcher,  ainsi  l'âge  vous  doibt  advertir  de 
vous  efforcer  tant  à  laisser  bon  tesmoignage  en  ce  monde 
qu'à  le  porter  aussy  devant  Dieu  et  ses  anges...  Nostre  héri- 
tage et  repos  éternel  n'est  point  icy  bas,  et  Jésus  Christ  vaut 
bien  de  vous  faire  oublier  tant  France  que  Ferrare  (1).  » 

Nul  ne  pouvait  mieux  comprendre  ce  lang*age  que  la  prin- 
cesse au  cœur  généreux  et  compatissant,  qui  fit,  selon  la 
belle  expression  de  Calvin,  de  son  château  de  Montargis 
«  l'hôtel-Dieu  des  pauvres  persécutés.  »  Belle-mère  du  duc 
de  Guise,  elle  blâma  l'arrestation  de  Condé,  et  n'apprit  qu'a- 
vec horreur  le  massacre  de  \'afisy.  Tante  du  roi  Charles  IX, 
elle  déplorait  la  tyrannie  qui  ne  s'exerce  pas  seulement  «  sur 
les  corps  et  les  biens,  mais  sur  les  âmes  qui  ne  sont  qu'à 
Dieu  seul.  »  Assiégée  dans  son  propre  château  par  les  troupes 
catholiques,  elle  refusa  d'en  ouvrir  les  portes,  et  déclara 
qu'elle  irait  plutôt  à  la  brèche  «  pour  monstrer  ce  que  c'est 
qu'une  Fille  de  France.  y>  Elle  pleura  la  mort  de  son  gen- 
dre, assassiné  par  le  fanatique  Poltrot  de  Méré ,  sans  ja- 
mais cesser  de  vénérer  Coligny  que  d'indignes  calomnies, 
habilement  entretenues  par  la  coût,  rendaient  complice  de 
cet  assassinat.  De  Montargis  à  Châtillon  circulaient  sans  cesse 
les  messages  (mi  unissaient  ces  deux  nobles  cœurs  si  bien 
faitsj  pour  se  comprendre  et  s'estimer.  Charlotte  de  Laval, 

(1)  Lettres  françaises,  t.  11,  p.  370  et  340. 
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l'austère  compagne  de  Coligny,  était  l'amie  de  Renée.  Elles 
ne  différaient  point  dans  leur  passion  pour  la  gloire  de  la 
France,  dans  leur  ardent  désir  de  voir  la  paix  rétablie  et 
l'Evangile  lionoré,  dans  la  pratique  des  œuvres  charitables 
qui  n'ont  que  Dieu  pour  témoin.  Le  livre  de  comptes  delà 
duchesse  de  Ferrare  nous  permet  de  suivre  jusque  près  de 
Saint-Privat  l'auguste  voyageuse,  la  pieuse  donatrice  dont 
l'itinéraire  n'est  marqué  que  par  des  bienfaits  (1). 

Les  anciennes  annales  de  Nîmes  n'ont  gardé  nulle  trace 
du  passage  de  la  duchesse  de  Ferrare  (octobre  1564). 
Charles  IX  y  fit  son  entrée  le  12  décembre  suivant,  escorté 
des  mêmes  personnages  qui  l'avaient  accompagné  au  châ- 
teau de  Saint-Privat,  Au  milieu  des  fêtes  qui  lui  furent  pro- 
diguées, il  ne  prêta  qu'une  attention  distraite  aux  plaintes 
des  réformés  contre  le  nouveau  gouverneur  du  Languedoc, 
qui  lui  furent  présentées,  au  nom  du  Synode  provincial,  par 
le  conseiller  Clausonne,  et  Ferrières,  gentilhomme  de  Cas- 
tres. Il  laissa  cependant  espérer  aux  protestants  nîmois  la 
permission,  qui  leur  fut  concédée  quelques  mois  après,  de 
construire  un  temple  dans  le  voisinage  de  la  Maison- 
Carrée  (2).  Il  avait  hâte  d'arriver  à  Toulouse,  et  de  se  diri- 
g-er  par  Bordeaux  vers  les  Pyrénées,  ou  l'attendait  la  cour 
d'Espagne  :  »  Charles  IX  et  sa  mère  s'avançaient,  dit  l'histo- 
rien de  l'Hôpital,  à  ce  funeste  rendez-vous,  en  prodiguant 
sur  la  route  les  promesses  de  paix  et  de  clémence^  et  le  temps 
qu'ils  passèrent   dans  Bayonne  fut  en  apparence  tout  occupé 

(1)  En  voici  quelques  extraits  ; 

Aux  diacres  et  aux  anciens  de  l'Eglise  d'Orange.    ...  1 0  livres. 

Aux  mesmes  pour  aucuns  pauvres  recommandés  à  M""^.  24  1. 
Au  ministre  de  Valence  pour  luy  aider  à  s'en  retourner 

d'Orange H  1. 

Aux  pauvres  de  la  religion  réformée  de  Gerignac.      .     .  5  1. 

A  Gilbert  Blausac  et  Bernard  du  Luc,  ministres.  .     .     .  20  1. 

Aux  pauvres  de  la  religion  réformée  de  Nismes.   .     .     .  15  1. 

A  la  femme  d'un  pauvre  ministre  du  dit  lieu 5  1. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  monnaie  avait  alors  une  valeur  décuple  de  celle 
qu'elle  a  de  nos  jours.  —  (Compte  de  Messire  Jehan  du  Pays.  Document  inédit. 
Année  1564.) 

(2)  Ménard,  t.  IV,  p.  401,  402  et  408. 
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par  les  fêtes,  les  carrousels,  et  tous  les  jeux  d'une  cour  ^â- 
lante... 

«  Catherine  de  Médicis  était  log-ée  daiis  le  palais  épiscopal, 
à  côté  duquel  on  avait  élevé,  pour  la  reine  d'Espagne,  une 
espèce  de  tente  élégamment  ornée,  qui  communiquait  avec 
les  appartements  de  la  reine,  et  permettait  aux  deux  prin- 
cesses de   se  voir  à   toute  heure  et  sans  témoins.    Le  duc 
d'Albe  était  l'âme  de  ces  entretiens.  Il  y  représentait  Phi- 
lippe II.  Il  devait  bientôt  passer  dans  les  Pays-Bas  pour  y 
dompter  le  protestantisme,  et  la  férocité  qu'il  porta  dans  cette 
expédition,  les  échafauds  innombrables  dont  il  ensanglanta  la 
Hollande,  cette  fureur  de  tuer  par  les  mains  du  bourreau  plus 
d'hommes  que  sur  le  champ  de  bataille,  attestent  assez  les 
conseils  qu'il  pouvait  donner  à  Médicis.  Aussi  les  écrivains  du 
temps,  qui  ont  cru  pénétrer  le  secret  de  ces  conférences  de 
Bayonne,  rapportent  que  le  duc  d'Albe  y  déclara  qu'il  fallait 
prendre  pour  modèle  les  vêpres  siciliennes  et  massacrer  tous 
les  protestants  à  la  fois.  Un  autre  mot  qu'on  lui  imputa,  an- 
nonçait de  sa  part  une  politique  différente,  quoique  toujours 
atroce  :   «  Il  fallait,  disait-il,  ne  pas  s'amuser  inutilement  à 
prendre  les  grenouilles  et  pêcher  les  gros  poissons  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  du  détail  de  ces  entretiens,  et  d'une  entre- 
vue dont  le  mystère  ne  sera  jamais  entièrement  dissipé,  on 
peut  affirmer  que  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis  fut  dès  lors 
ouvert  à  tous  les  projets  de  violence  et  de  sang.  La  dis- 
grâce de  l'Hôpital  allait  en  fournir  un  indice  prochain.  Pré- 
méditée ou  non,  la  Saint-Barthélémy  était  en  germe  dans  les 
conférences  de  Bayonne. 

(1)  Villemain,  Vie  de  l'Hôpital,  p.  76-78. 

Jules  Bonnet. 

[La  suite  prochaincnie/d.) 
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Issu  de  la  famille  noble  des  S'  Julien,  paroisse  de  la  viguerie  du 
Vigan,  Jean  de  S*  Julien  S»-  de  l'Olivier,  était  fils  de  Georges  S^  de 
rOlivier,  et  de  d»'-  Françoise  deCambons.  Il  épousa  en  Tannée  1607 
diie  Anne  de  Coursac  fille  de  Guilliaume  de  Coursac,  S^de  Pelet  et 
de  Grémian ,  famille  protestante  des  environs  de  Montpellier,  et 
habita,  avec  son  épouse,  le  château  de  TOlivier,  dans  la  paroisse 
de  Beauceis,  située  entre  Ganges  et  S*  Hippolyte. 

C'est  dun  livre  de  mémoires  de  ce  seigneur,  et  qui  servit  aussi  à 
ses  descendants,  que  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie  des 
notes  suivantes  : 

Nostre  aide  soit  au   nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre.  Amen. 

Mémoire  du  tempz  de  mes  enfans. 

Et  premièrement  est  né  à  l'honneur  de  Dieu  Jean  de  S*  Julien, 
nostre  premier  enfant  le  li^-^e  juing  1608,  et  la  teneu  a  baptesme 
noble  Georges  de  S'  Julien  mon  père  et  d"«  anne  de  Malcourant  ma 
belle  mère,  et  a  esté  baptisé  par  M»-  Olivier,  ministre  de  Ganges, 
dans  nostre  maison  le  26  du  d^mois  et  an  que  desseus. 

Le  24  janvier  1610,  et  un  jour  de  dimanche  au  soir,  est  né 
Jacques  de  S'  Julien  n"  Segond  fils  et  Va.  teneu  a  baptesme  mon- 
sieur Jacques  de  Grémian,  son  oncle,  et  ma  sœur,  et  l'a  baptisé 
dans  nostre  maison  M^  Olivier  ministre  de  Ganges,  le  2o^°>e  février 
an  que  desseus. 

L'an  1612,  et  le  28^'"«  juing,  un  jeudy  environ  les  six  heures  du 
matin  est  née  Suzanne  de  SUulien,  n^  fille,  et  l'a  baptisée  M^  Oli- 
vier, ministre  de  Ganges,  le  30^°"^  aoust,  an  que  desseus  ;  M' de 
S^  Martin  mon  oncle  l'a  tenue  avec  ma  belle  sœur  de  Grémian 
dans  nostre  maison. 

XXI.  —  36 
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L'an  1614  et  le  4^™*^  mars  est  né  mon  troisième  fils,  et  se  nome 
Georges;  mon  cousin  l'aisné,  Jean  de  S*  Julien  est  son  parin  et  ma 
cousine  de  Rouvérolys,  sa  marine.  Il  a  esté  baptizé  par  M^  Sarran, 
nostre  pasteur ,  dans  uostre  maison ,  le  dernier  juing  an  que 
desseus. 

L'an  1616,  et  le  29'^'"^  septembre,  un  jour  de  mercredy,  sur  les 
dix  heures  du  matin,  est  né  Henry  de  S^  Julien,  mon  quatriesme 
fils;  W  de  Pradines,  mon  cousin  fut  son  parin  et  mademoiselle  de 
Ginestous,  sa  marine;  M""  Surville  ministre  de  S'  Hippolyte  et 
noslre  pasteur,  l'a  baptisé  dans  nostre  maison  environ  six  sep- 
maines  après. 

Le  25*'™'^  juing  1619  et  un  jour  de  mardy  au  soir  est  né  mon  cin- 
quiesme  fils  et  se  nome  Anthoine.  M""  de  S^  Julien  mon  cousin  le 
jeusne  l'a  teneu  a  baptesme  avec  mademoiselle  de  Labeaume,  ma 
sœur.  M"^  Surville,  nostre  pasteur  et  ministre  de  S'  Hippolyte  l'a 
baptisé. 

L'an  1620  et  la  veille  de  S'  Jean  est  né  à  l'honneur  de  Dieu  n" 
sixiesme  fils,  et  se  nome  Phylippe.  M'"  le  cadet  de  Bossugues  est 
son  parin  et  mademoiselle  d'Assas  sa  marine  l'a  teneu  a  cause  de 
maladie  quelques  sepmaines  après  sa  naissance;  monsieur  Surville 
l'a  baptisé. 

Mémoire  que  le  10  du  mois  de  septembre  1623,  est  née  fran- 
çoise  de  S*  Julien  ma  fille,  et  l'a  teneu  a  baptesme  M^  Du  Fraisse 
et  ma  niepce  de  Villaret. 


C'est  le  quinziesme  du  mois  d'apvril  Tan  mil  six  cen»  vint  six  que 
j'ay  t'ait  la  plus  grande  perte  que  j'eusses  jamais  faict,  puis  qu'il  a 
pieu  a  Dieu  retirer  a  soi  ce  jour  cy-desseus  feue  ma  très  chère 
moitié.  Je  prie  a  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  en  ceste  très  grande 
aflliction  II  me  veuille  envoyer  sa  consolation,  et  me  garder  en  sa 
présence  ainsi  que  son  enfant  et  sa  créature,  et  pareillement  la 
famille  qu'il  lui  a  pieu  nous  donner,  nous  fésant  la  grasse  que  nous 
puissions  imiter  vivans  et  mourans,  l'im  sa  très  chère  moitié,  et 
les  autres  leur  très  bonne  mère,  et  que  nous  puissions  un  jour 
nous  revoir  tous  en  paradis  pour  nous  recognoistre  et  jouir  tous 
ensemble  de  la  présence  de  noslre  Dieu  tout  bon,  ce  qui  nous  fera 
la  plus  grande  joie  et  contantement  qui  se  sauroit  Jamais  imaginer. 
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Nostre  seigneur  Jésus  Christ  soit  nostre  intercesseur  et  advocat 
pour  obtenir  pour  nous  toutes  ses  choses,  ce  qu'il  fera  puisqu'il 
lui  a  pieu  espancher  son  précieux  sang  pour  nous  sauver. 

Ainsi  soit-il...  Le  23  du  mois  et  an  que  desseus. 

Seigneur  donne-moi  patience  constance  et  persévérance  de  la 
foy  en  ceste  très  grande  et  très  amere  affliction  quy  a  tant  altéré  et 
affligé  mon  corps.  Fais  mon  père  que  avec  ton  secours  je  ne  me 
puisses  forvoyer  ny  arresler,  et  que  tous  les  effortz  ny  assaultz  du 
malin  ne  puissent  rien  contre  moi  ton  enfant,  qui  ay  resseu  tant  de 
grasses  que  nostre  Seigneur  Jésus  Christ  a  prins  mort  et  passion 
pour  moi,  et  que  je  porte  ton  image  et  semblance;  Donc  Seigneur 
fay  moi  miséricorde  et  a  toute  ma  famille  et  nous  donne  de  vivre 
en  ta  crainte  pour  mourir  en  ta  grasse  et  ressusciter  en  ta  gloire... 
Amen. 

C'est  moi  qui  ay  écrit  ce  desseus  l'an  et  jour  susdit. 

LOLIVIER. 

Par  son  testament  en  date  du  14  avril  1626,  Anne  de  Coursac 
avait  institué  son  mari  héritier  universel,  ainsi  que  sa  belle-mère. 
Celui-ci  nomma,  de  concert  avec  sa  beile-mère,  son  héritier  uni- 
versel Jean  de  S'  Julien.  Celle-ci  étant  morte  dans  le  courant  de 
Tannée,  11  resta  seul  chargé  des  intérêts  de  ses  enfants.  Avec  les 
soins  matériels,  il  ne  négligea  point  leur  éducation,  comme  le 
prouve  la  page  80  du  livre  de  mémoire  cité  : 

«  Mémoire  que  l'an  1617,  quelques  jours  avant  la  S'  Hilaire  ay 
«  Loys  Jourdan  de  montagnac  pour  apprendre  nos  enfans  et  lui 
«  donne  pour  toute  l'année  36  V'^^^  (A  reseu  ledit  Jourdan  en  déduc- 
«  tion  de  se  desseus  sis  1.  le  16  feuvrier  an  que  desseus.  Plus 
«11.7  sols  pour  une  chemise  de  toiie  rousse.  » 

Et  encore  un  peu  plus  loin  :  Le  8«'"'^  jour  de  feuvrier  1627  ay 
layssé  monsieur  de  Sartoris  a  lolivier  pour  instruire  les  enfants  aux 
sciences  morales  en  présence  de  ma  mère;  lui  donne  le  mois  vint 
solz,  et  lui  doigt  trois  mois. 

A  reseu  M""  de  Sartoris  uu  cart  d'escu  que  son  filz  auroit  reseu , 
et  2  livres  10  soulz  deuz  jours  avant  la  madeleine  an  susdit. 

Voyant  qu'il  se  devait  entièrement  aux  soins  de  ses  enfants,  il 
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demanda  et  obtint  sa  décharge  complète  de  gouverneur  des  mai- 
sons fortifiées  de  Serres  et  de  Camprieu  (1). 

Le  second  jour  de  juin  1628,  elle  lui  fut  envoyée^,  et  il  sem- 
pressa  de  la  communiquer  à  M.  de  Montméjard,  premier  consul  et 
syndic  de  la  viguerie  du  Vigan. 

En  voici  la  teneur  : 

DESCHARGE   POUR   LE    S'   DE    L OLIVIER   DE  LA   GARDE 
DE    LA    MAISON  DE    CAMRIEU. 

Henry  Duc  de  Rohan  ,  Pair  de  France ,  Prince  de  Léon  ,  chef 
et  Général  des  Eglisos  réformées  es  provinces  du  Languedoc, 
Guienne,  Sévennes,  Gévaudan  et  Vivarez,  A  tous  ceulz  qu'il  ap- 
partiendra Salut.  Sur  la  requeste  à  nous  prézentée  par  le  s»"  de 
Tolivier,  contenant  que  par  nostre  Commission  du  Onziesme  d'oc- 
tobre dernier  nous  lui  aurions  commis  la  garde  des  maisons  de 
Serres  et  de  Camrieu,  de  l'une  desquelles  savoir  de  celle  de 
Serres,  Il  auroit  été  cy-devant  deschargé  par  nous,  lui  demeurant 
encore  celle  de  Camrieu.  A  la  garde  de  laquelle  il  ne  peut  plus 
vacquer,  moins  satisfaire  à  la  défense  qu'il  convient  y  faire,  à 
cause  de  quoy  il  nous  requiert  de  l'en  vouloir  présentement  des- 
charger. Nous  de  l'advis  de  nostre  Conseil,  Avons  ordonné  et  or- 
donnons qu'il  sera  pourveu  par  la  viguerie  du  Vigan  précisément 
dans  trois  jours  après  la  signiffication  des  présentes  à  la  garde  et 
conservation  de  la  maison  de  Camrieu,  Autrement  a  faute  de  ce 
faire,  que  le  sieur  de  l'olivier  en  demeurera  valablement  deschargé 
sans  préjudice  de  la  demande  par  lui  faite  contre  la  dicte  viguerie 
pour  Tentretennement  de  la  dicte  garnizon.  Entémoin  de  quoy 
nous  avons  signé  les  présentes  de  nôe  main.  A  Icelleu  faict  apposer 
le  sceau  de  nos  armes,  et  contre  signer  par  nostre  Secrétaire  or- 
dinaire. Donné  au  vigan,  le  second  jour  du  mois  de  juin  mil  sis 

cens  vingt  huit. 

Henri  de  Rouan. 
Par  monseigneur, 

Laget. 
La  viguerie  du  Vigan  ne  tint  aucun  compte  de  cette  lettre,  et  il 

(1)  A  cette  époque,  la  route  qui  passait  à  Serres  et  Camrieu  était  une  des  plus 
fYéqueotées  pour  6e  rendre  dans  la  Lozère  ou  le  Rouergue. 
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fallut  l'intervention  directe  du  duc.  Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à 
ce  sujet  : 

A  Messieurs  Les  scindics  Consuls  et  dêpputés 
de  la  viguerye  du  vigan. 

Messieurs,  je  vous  fais  cession  en  faveur  du  s»^  de  l'olivier,  je 
vous  prie  de  luy  donner  satisfaction  p»"  les  services  qu'il  a  rendu  a 
vostre  viguerye  pr  la  garde  de  quelque  maison  que  j'ay  depuis  faict 
razer.  Je  m'aseure  que  vous  y  aurez  égard,  de  sa  part.  Il  s'acco- 
modera  selon  la  nécessité  présente.  Mais  il  est  bien  raisonnable 
qu'il  aye  quelque  contantement  effectif. 

M'aseurant  que  n'y  manquerez 

je  demeure, 

Messieurs,  Vostre  bien  aff°^  amy, 

Henry  de  Rohan. 
de  ganges  ce  5  février  1629. 

La  prière  que  le  S'  de  l'Olivier  avait  faite  pour  lui  et  ses  en- 
fants, lors  de  la  mort  de  sa  femme,  fut  exaucée.  Sa  famille  persé- 
véra dans  la  foi,  et  à  l'époque  de  la  révocation,  un  de  ses  petits-en- 
fants, le  sieur  de  Toumeyrolles,  mourut  martyr  dans  la  ville  du 
Vigan.  Encore  actuellement  il  existe  de  ses  descendants  qui  profes- 
sent les  vérités  évangéliques.  Heureuses  les  familles  qui  possèdent 
de  tels  chefs,  dont  l'exemple  se  transmet  comme  une  vertu  aux  plus 
lointaines  générations  ! 

Alph.  FalctUIère  d'Avèze  (1). 

24  août  1872. 


(1)  Nous  avons  reçu  de  notre  pieux  correspondant  cévenol  quelques  pièces  re- 
latives à  l'ancienne  église  réformée  de  Montdardier,  qui  seront  prochainement 
insérées  dans  le  Bulletin.  (Réd.) 
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RÉVOCATION  DE  L'ÉDTT  DE  NANTES 

ÉMIGRANTS   DU    BAS-POITOU 

(1689) 

Plusieurs  des  faits  que  contient  l'arrêt  suivant  ont  été  relatés  par 
M.  le  pasteur  Auguste  Lièvre,  dans  son  excellente  Histoire  des  ■protes- 
tants et  des  Eglises  réforviées  du  Poitou,  tome  III.  Toutefois,  l'impor- 
tance de  ce  document  est  telle  que  nous  ne  devions  pas  hésiter  à  pro- 
poser l'impression  d'une  copie  faite  sur  l'expédition  originale  en  par- 
chemin, conservée  dans  une  des  branches  de  la  famille  Des  Nouhes. 
Les  noms  des  émigrants  sont  connus  des  lecteurs  du  Bulletin  comm.e 
des  protestants  de  la  Vendée.  P.  M. 

ARRÊT  RENDU  AU  PARLEMENT  DE  ROUEN,  EN  1689,  POUR  LE  FAIT 
DE  LA  RELIGION  PRÉTENDUE  RÉFORMÉE. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
ceux  qui  ces  lettres  (verront)  salut. 

Savoir  faisons  que  vu  par  la  chambre  par  nous  ordonnée  au 
temps  des  vacations  le  procès  extraordinairement  fait  par  le  bailli 
de  Cotentin  ou  son  lieutenant  criminel  au  siège  de  Goutances, 
requête  du  substitut  de  notre  procureur  général  audit  siège  contre  : 

4"  Paul  de  la  Fontenelle,  sieur  de  la  Violière,  évêché  de  Luçon, 
province  de  Poitou  ; 

2"  Damoiselie  Antoinette  Durcot,  sa  femme  : 

3»  Marie  Berrenger,  fille  de  Pierre  Berrenger,  fille  suivante  de 
ladite  damoiselie  de  la  Viollière  ; 

4"  Damoiselie  Béiiigne  de  la  Varenne,  femme  d'Alexandre 
.lodouin,  sieur  de  Marmande,  de  la  paroisse  de  Fougère,  dudit 
évêché  de  Luçon  ; 

5"  Marie  Gastineau,  fille  de  défunt  Pierre  Gastineau,  vivant  mar- 
chand, de  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  évêché  de  la  IRochelle, 
fille  suivante  de  ladite  damoiselie  de  Marmande; 

(i"  Damoiselie  Marie  Chabot,  femme  de  Louis  Kerveno,  sieur  de 
la  Barbouinière  (1)  de  la  paroisse  du  Bourg  sur  la  Roche,  dudit 
évêché  de  Luçon, 

(1)  Sic  pour  l'Aubouinière  ou  l'Auboinière. 
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Se  disant  tous  avoir  fait  abjuration  de  la  Religion  Prétendue  Ré- 
formée ; 

7»  Pierre  Marchegay,  fils  d'André  Marchegay,  sieur  des  Davières, 
de  la  paroisse  de  Saint-Denis  de  la  Chevasse,  aussi  dudit  évêciié  de 
Luçon^,  faisant  profession  delà  Religion  Protestante; 

8»  Pierre  et  François  Lamy,  fils  de  Théophile  Lamy,  laboureur, 
demeurant  en  la  paroisse  de  Saint-Denis  le  Vestu,  et  autres  com- 
plices; lesdits  Lamy,  et  deux  autres  de  la  compagnie  desdits  sus- 
nommés, absens,  fugitifs  et  contumax. 

Lesdits  de  la  Fontenelle,  Durcot,  Berrenger,  de  la  Varenne,  Gas- 
tineau  et  Chabot  appellants  de  toutes  sentences  rendues  audit  siège, 
où  ils  prétendent  leur  avoir  esté  fait  grief  :  savoir  celle  du  vingt- 
troisiesme  de  mars  dernier  par  laquelle  la  contumace  a  esté  décla- 
rée bien  instruite  contre  lesdits  Lamy  et  contre  les  deux  autres 
fugitifs,  dont  l'un  étoit  vestu  d'un  juste  au  corps  gris  blanc  et 
l'autre  d'un  gris  brun,  ayant  un  chapeau  gris,  pour  le  proffit  de 
laquelle  contumace  ils  auroient  été  déclarés  duement  atteints  et 
convaincus  d'avoir  tué  et  homicide  à  coup  d'armes  à  feu,  Robert 
Burnouf  l'un  des  assistans  de  (  ),  Geffroy,  sergent, 

dans  la  pièce  du  clos  Barbou,  lors  de  l'arrêt  de  prison  des  dits 
Relligionnaires  et  de  s'estre  absentés  de  leur  pays  et  assemblés, 
avec  les  autres  Relligionnaires,  en  la  maison  desdits  Lamy,  en  la 
paroisse  de  Saint  Denis  le  Vestu,  pour  sortir  du  royaume; 

Lesdits  Lamy  d'avoir  donné  retraite  et  couché  en  leur  maison 
tous  lesdits  Relligionnaires,  avec  leurs  hardes  et  chevaux,  pour 
faciliter  et  favoriser  leur  sortie  du  royaume; 

Pour  punition  et  réparation  desquels  crimes,  et  pour  autres, 
mentionnés  audit  procès,  ils  auroient  été  condamnés  par  ladite 
sentence  à  faire  amende  honorable,  tête  et  pieds  nuds,  la  corde  au 
col  et  en  chemise,  conduits  par  l'exécuteur  des  sentences  crimi- 
nelles, tenant  en  leur  main  chacun  une  torche  ardente  du  poix  de 
deux  livres,  tant  à  l'audience  que  devant  le  principal  portail  de 
l'église  cathédrale  dudit  lieu  de  Coutances;  et  à  l'un  et  à  l'autre 
endroit,  à  genoux,  demander  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  justice,  et 
ensuite  au  marché  à  bled  du  même  lieu,  pour  y  estre  pendus  et 
étranglés  à  une  potence,  qui  pour  cet  effet  y  seroit  dressée  ;  et 
après  leurs  corps  y  avoir  posé  vingt-quatre  heures,  estres  portés 
au  lieu  patibulaire,  pour  y  rester  jusques  à  entière  consommation: 


560  EMIGRANTS    DU    BAS-POITOU. 

leurs  biens  à  nous  desclarés  acquis  et  confisqués,  ou  à  qui  il  appar- 
tiendroit;  suriceux  préalablement  pris  quatre  cents  livres  d'intérêts 
vers  lesdits  héritiers  Burnouf,  dont  il  en  seroit  employé  deux  cents 
livres  en  rente  pour  faire  une  fondation  pour  prier  Dieu  pour  la 
grâce  de  l'âme  dudit  Burnouf  en  l'église  de  Saint  Nicollas  dudit 
Coutances; 

Lesdits  sieur  et  damoiselle  de  la  Viollière;,  Marie  Berrenger, 
ladite  damoiselle  de  Marmande,  ladite  Gastineau,  ladite  damoi- 
selle Chabot  et  ledit  Pierre  Marchegay  de  s'être  fuis  et  absentés  de 
leur  pays  de  dessein  prémédité,  pour  sortir  du  royaume,  et  de 
s'être  assemblés  et  retirés  chez  lesdits  Lamy  exprès,  avec  lesdits 
autres  Religionnaires  fugitifs,  et  de  rébellion  à  l'arrest  de  prison 
de  leurs  personnes  lorsque  ledit  Burnouf  fut  tué  dans  ledit  Clos 
Barbou. 

Et  encore  ledit  sieur  de  la  Viollière  d'être  relaps. 

Pour  punition  et  réparation  desquels  crimes,  vu  le  grand  âge 
dudit  sieur  de  la  Viollière,  icelui  sieur  de  la  Viollière  condamné 
demeurer  dans  une  prison  perpétuelle  le  reste  de  ses  jours. 

Et  ledit  Marchegay  à  servir  Sa  Majesté  sur  ses  galères  à  perpé- 
tuité; 

Lesdites  Chabot,  Kerveno  et  de  la  Viollière,  fenmies,  et  lesdites 
Berrenger  et  Gastineau,  leurs  filles  suivantes,  d'être  rasées  et  ren- 
fermées dans  une  Religion  (l),  pour  leur  tenir  lieu  de  prison,  dans 
ledit  évêché  de  Luçon  à  perpétuité;  leurs  biens  à  nous  acquis  et 
confisqués  ou  à  quy  il  apartiendvoit,  sur  iceux  préalablement  pris 
mille  livres  d'amende,  et  déclarés  prenables  solidairement  des  inté- 
rêts ad  jugés  aux  héritiers  dudit  Burnouf  jusques  à  la  somme  de  cinq 
cents  livres  ; 

Et  à  l'égard  de  ladite  damoiselle  de  Marcande  seroit  nostre  édict 
exécuté. 

Et  d'autant  que  ladite  sentence  ne  pouvoit  être  exécutée  contre 
les  contumaces,  à  cause  de  leur  fuite,  ordonne  qu'elle  le  seroit  en 
effigie  en  la  manière  ordinaire,  avec  les  causes  de  leur  condamna- 
tion. 

Et  faisant  droit  sur  la  demande  incidente  contre  ledit  Godefroy, 
sergent,  et  conclusions  dudit  substitut  pour  le  recelement  et  sous- 

(1)  C'est-à-dire  communauté  religieuse. 
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traction  prétendus  de  l'or  et  argent  trouvé  dans  les  poches  et 
bourses  de  plusieurs  desdits  Religionnaires,  en  plus  outre  que  ce 
qui  est  contenu  dans  le  procès-verbal  dudit  Godefroy,  ledit  Gode- 
froy  envoyé  hors  de  nostre  dite  cour; 

Le  nommé  Quinette,  dit  Huterel,  [condamné]  à  rapporter  et  dé- 
poser au  greffe  dudit  Coutances  trente-neuf  écus  par  luy  pris  à 
ladite  damoiselle  de  Marmande,  l'autre  moitié  à  luy  adjugée  comme 
dénonciateur  ; 

NicoUas  Amy  quatre  escus  blanc,  par  luy  obéis  (1); 

Trois  jours  après  la  publication  de  la  présente,  autrement  y  se- 
roit  contraint. 

Et  faisant  droit  sur  les  requêtes  des  nommés  Lescuyer  et  Dubosc, 
des  sept  et  neuf  dudits  mois,  ordonné  que  la  sentence  du  vingt 
septième  octobre  précédent  seroit  exécutée. 

Ce  faisant,  que  le  fils  et  la  fille  desdits  sieur  et  damoiselle  de  la 
VioUière  seroient  conduits  en  la  province  de  Poitou,  pour  y  être 
mis  en  religion  ou  en  pension  en  un  lieu  le  quel  seroit  indiqué  par 
le  sieur  évesque  de  Luçon,  ainsi  qu'il  le  jugeroit  à  propos,  aux  frais 
et  dépens  dudit  sieur  de  la  Viollière,  et  que  la  pension  desdites 
trois  tilles,  l'une  du  sieur  de  la  Viollière  et  les  deux  autres  de  la 
damoiselle  de  Marmande,  seroit  payée  sur  le  pied  de  six  vingt  livres 
par  an  pour  chacune  :  la  somme  de  cent  cinquante  livres  à  raison 
de  quatre  mois  et  demy  pour  lesdites  damoiselles  de  Marmande,  et 
de  six  mois  pour  la  damoiselle  de  la  Viollière,  sur  le  pied  de  qua- 
rante écus  par  an,  la  somme  de  soixante  livres,  les  dites  sommes  à 
prendre  sur  celles  qui  seroient  déposées  au  greffe  de  Coutances, 
conformément  à  ladite  sentence,  ainsi  que  sur  les  autres  effets 
étant  déposés  audit  greffe  a  la  quelle  fin  en  seroit  procédé  à  la 
vendue  (1  ),  préférence  à  tous  autres,  chacun  sur  ce  qui  leur  appar- 
tiendroit  avec  dépens  adjugés  auxdits  Lescuyer  et  Dubosc  par  pré- 
férence sur  lesdits  deniers. 

Et  faisant  droit  sur  l'instance  du  sieur  de  la  Greslerie  Boudier, 
pour  être  payé  de  la  somme  de  cent  livres  pour  intérêts,  dépence 
et  nourriture  par  lui  fournis  [tantj  auxdits  Religionnaires  qu'à  leur 
cheval,  réclamé  par  le  nommé  Marchegay,  lesdits  ReUigionnaires 


(1)  Sic. 

(2)  Sic. 
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déchargés  de  ladite  demande.  Ce  faisant  ordonne  que  le  cheval 
séquestré  es  mains  de  iM«  Legrand,  procureur,  sera  par  lui  repré- 
senté pour  être  vendu,  et  les  deniers  de  ladite  vendue  employés 
pour  payer  tout  ou  partie  de  la  taxe  faite  audit  Godefroy,  sergent. 

Le  surplus  dudit  procès  consistant  en  cahiers  d'information, 
interrogatoires  desdits  accusés,  arrêtés,  recollements,  confronta- 
tions, exploits  de  perquisition,  deffauls  ....  contre  lesdits 
fugitifs,  conclusions  du  substitut  de  nostre  procureur  général  et  tout 
ce  qui  fait  a  esté  audit  procès; 

Lesdits  Marchegay,  de  la  Fontenelle,  Durcot,  Chabot,  Berren- 
ger  et  Gastineau  entendus  sur  la  sellette  en  leurs  confessions  et 
néances. 

Iceux  retirés,  ouy  le  rapport  du  sieur  voisin  de  Saint  Paoul,  con- 
seiller commissaire. 
Tout  considéré, 

Notre  dite  chambre,  par  son  jugement  et  arrest,  a  mis  et  met 
l'appellation  et  ce  dont  est  appelé  au  néant. 

Réformant,  vcu  ce  qui  résulte  du  procès,  ordonne  que  ledit  de 
la  Fontenelle,  Marchegay,  lesdits  Durcot,  Chabot,  Marie  Berrenger 
et  Gastineau  seront  incessamment  conduits  en  la  ville  de  Luçon, 
province  de  Poitou,  sous  bonne  et  sûre  garde,  pour  être  enfermés 
dans  des  maisons  religieuses,  communautés  ou  autres  lieux  qui 
seront  réglés  et  indiqués  par  le  sieur  évêque  de  Luçon,  pour  y  res- 
ter tant  qu'il  nous  plaira. 

Que  les  fils  et  filles  dudit  sieur  de  la  Viollière  seront  aussi  con- 
duits dans  ladite  ville  de  Luçon,  pour  y  être  élevés  dans  une  mai- 
son religieuse,  ou  autre  lieu  qui  sera  aussi  indiqué  et  réglé  par  le 
sieur  évêque  de  Luçon  ; 

A  ordonné  et  ordonne  que  les  pensions  qui  sont  dues  à  ceux  qui 
ont  retiré  les  enfants  dudit  de  la  Viollière  au  pays  de  Coutances, 
ensemble  les  deux  enfans  de  la  nommée  de  Marmande,  seront 
payés  et  des  frais  et  dépens  par  eux  faits  en  privilège  sur  les  effets 
qui  sont  au  greffe  de  Coutances  et  aux  mains  des  particuliers; 

A  privé  le  nommé  Godefroy,  sergent,  d'avoir  aucune  taxe  sur 
les  effets  et  biens  desdits  la  Fontenelle,  Durcot,  Chabot,  Marchegay, 
Berrenger  et  Gastineau  ; 

A  condamné  ledit  Quinelte  Huterel  a  raporter  les  soixante  et 
dix-huit  escus  entiers  par  lui  pris  à  ladite  de  Marmande,  sans  qu'il 
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y  puisse  prendre  aucune  part  en  qualité  de  dénonciateur  ou  autre- 
ment. 

Raportera  ledit  Nicollas  Lamy  les  quatre  écus  par  luy  obéis. 

Ordonne  que  la  sentence  qui  leur  permet  de  reprendre  leurs 
effets  es  mains  de  ceux  qui  en  sont  saisis  sera  exécutée,  ledit  de  la 
Greslerie  évincé  de  sa  demande. 

A  confirmé  la  contumace  et  condamnation  jugés  contre  les  deux 
Lamy  frères  et  les  deux  fugitifs. 

Seront  les  intherests  adjugés  par  ladite  sentence  aux  héritiers 
Burnouf  payés  sur  les  biens  desdits  Lamy  et  fugiliis. 

Si  donnons  en  mandement  au  premier  des  huissiers  de  notre 
cour  de  Parlement,  ou  autre,  notre  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis, 
mettre  le  présent  arrest  à  due  et  entière  exécution  ;  De  ce  faire  te 
donnons  pouvoir. 

Donné  à  Rouen,  en  notre  dite  chambre  des  vacations,  le  dixième 
jour  de  novembre  l'an  de  grâce  mil  six  cent  quatre  vingt  neuf,  et 
notre  règne  le  quarante  septième. 

Pat^  la  chambre  des  Vacations. 

DUFOUR. 


MELANGES 


AVANT-PROPOS 

D'UNE  NOUVELLE  ÉDITION  DES  TRAGIQUES 
D' AGRIPPA  D'AUBIGNÉ 

Si  jamais  l'on  pouvait  en  idée  personnifier 
un  siècle  dans  un  individu,  d'Aubigné  serait 
à  lui  seul,  le  type  vivant,  l'image  abrégée  du 
sien. 

(Sainte-Beuve.) 

I 

Même  avant  de  voir  le  jour,  certains  livres  ont  leur  destin  : 
habent  sua  fata...  Celui-ci  est,  pour  sa  part,  un  des  témoins,  une 
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des  victimes  de  la  funeste  année  1870-71,  de  notre  guerre  étran- 
gère et  de  notre  guerre  civile.  La  première  l'a  arrêté  au  début  de 
l'impression  et  a  sans  doute  avancé  la  mort  de  l'éminent  écrivain 
qui  devait  être  le  parrain  de  cette  édition  des  Tragiques.  La  se- 
conde l'a  menacé  dans  son  achèvement  même  ;  car  les  désastreux 
incendies  qui,  en  découronnant  Paris,  ont  rendu  la  Commune  à 
jamais  exécrable,  ont  anéanti  le  cabinet  et  les  travaux  posthumes 
de  ce  premier  éditeur;  et  ils  n'ont  pas  épargné  non  plus  celui  qui 
écrit  ces  lignes  :  en  un  mot,  peu  s'en  est  fallu  que  tout  ce  qui  de- 
vait permettre  la  continuation  de  l'œuvre  ne  fût  englouti  en  même 
temps. 

Né  dans  de  telles  conjonctures,  notre  volume  peut,  en  quelque 
sorte,  se  faire  à  lui-même  l'application  de  certains  vers  de  l'au- 
teur des  Tragiques,  et  dire  avec  lui  : 

J'ai  vu la  France  affolée  .  .  . 

Voicy  le  reistre  noir  foudroyer  au  travers 

Les  masures  de  France.  .  .  Et  de  doctes  brigands.  .  . 

Et  le  furieux  vice 

Et  le  meurtre  public  sous  le  nom  de  justice.  .  . 
Les  temples,  hospitaux,  pillés  et  outragés. 
Les  collèges  détruits  par  la  main  ennemie 
Des  citoyens  esmus 

11  peut  dire,  hélas!  qu'il  a  vu,  lui  aussi, 

Eschauffer  la  bestise  civile 

A  fouler  sous  les  pieds  tout  l'honneur  de  la  ville.  .  . 
Piper  les  foibles  cœurs  du  nom  de  liberté.  .  . 
Courir  la  multitude  aux  brutes  cruautez.  .  . 
Moins  propre  à  guerroyer  qu'à  la  fureur  civile.  .  . 

Qu'il  a  été,  une  fois  de  plus,  appelé 

A  juger  quelle  beste  est  un  peuple  sans  bride.  .  . 

Et  il  peut  s'écrier  avec  une  amère  douleur  : 

0  France  désolée!  ô  France  sanguinaire' 

Non  pas  terre,  mais  cendre! 

Tu  donnes  aux  forains  (à  V étranger)  ton  avoir  qui  s'esgare! 

Comment  se  défendrait-on  aujourd'hui  de  tels  rapprochements? 
Car  nos  yeux  sont  tesmoings  du  subject  de  nos  vers. 
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Est-ce,  en  effet,  pour  son  temps  seulement  que  d'Aubigné  semble 
avoir  écrit  : 

Vous  ne  semez  que  vent  en  stériles  sillons, 
Vous  n'y  moissonnerez  que  volants  tourbillons, 
Qui,  à  vos  yeux  pleurants,  folle  et  vaine  canaille. 
Feront  pirouetter  les  esprits  et  la  paille  ! 

Et  n'a-t-U  pas  été  plus  prophète,  en  vérité,  qu'il  ne  voulait  l'être, 
lorsque,  maudissant  Catherine  de  Médicis  et  sa  fastueuse  création 
des  Tuileries,  ii  prédisait  ces  sombres  destinées  : 

des  os  et  des  charbons, 

Restes  de  ton  palais  et  de  ton  marbre  en  cendre, 

associant  encore  ici,  comme  par  une  sorte  de  pronostication  fati- 
dique, le  fatal  reistre  noir  à  ces  prodigieuses  catastrophes,  qui 
n'étaient  que  trop  réellement  réservées  à  nos  jours? 

Enfin,  peut-on  lire  sans  une  impression  de  rage  et  de  honte  ré- 
trospective des  vers  tels  que  ceux-ci,  qui  semblent  dater  d'hier  : 

Après  se  vient  enfler  une  puissante  armée, 
Remarquable  de  fer,  de  feux  et  de  fumée, 
Où  les  reistres,  couverts  de  noir  et  de  fureurs, 
Départent  des  Français  les  tragiques  erreurs  (1).  .  . 

II 

M.  Prosper  Mérimée  et  M.  Ludovic  Lalanne,  en  publiant  leurs 
éditions  nouvelles  des  Aventures  du  baron  de  Fœneste  (1855)  et  des 
Tragiques  (1857),  regrettèrent  de  n'avoir  pu  obtenir  comnmnica- 
tion  des  manuscrits  de  d'Aubigné,  conservés  chez  M.  le  colonel 
Tronchin,  près  de  Genève.  En  efi'et,  M.  Tronchin,  plein  d'obli- 
geance d'ailleurs,  ne  se  souciait  guère,  à  cette  époque,  de  mettre 
ses  précieuses  archives  à  la  disposition  des  chercheurs,  dont  il  ap- 
préhendait quelque  peu  la  curiosité  indiscrète,  surtout  en  ce  qui 
touchait  les  papiers  de  d'Aubigné  et  ceux  du  célèbre  docieur  Tron- 
chin, l'ami  de  Voltaire,  parfois  sujets  à  caution  ('2). 

Toujours  est-il  que,  quelques  années  après,  en  1863,  je  fus  plus 

(1)  Voir  pour  tous  ces  vers,  passim,  p.  62,  43,  144,  38,  224,  208,  224,  2J8,  226, 
34,51,  43,  300,  297,216, 

(2)  C'est  ce  que  nous  avait  affirmé  M.  Sayous^  qui  d'ailleurs  connaissait  ces  pa- 
piers, ayant  été  exceptionnellement  admis  à  les  consulter. 
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heureux.  Je  reçus  à  Bessinges,  près  Genève,  dans  cette  belle  pro- 
priété du  colonel  Tronchin  où  sont  soigneusement  gardées  ses  ar- 
chives de  famille,  et  le  meilleur  accueil  et  la  plus  complète  com- 
munication des  papiers  de  d'Aubigné.  Dès  lors,  il  me  fut  permis  de 
publier  pour  la  première  fois  un  inventaire  exact  de  ces  documents 
{Ihdl.  de  la  Soc.  d'Hist.  du  Prot.  franc.,  XII,  465). 

Lorsque,  en  d869,  M.  Mérimée  et  M.  Jouaust  eurent  formé  le 
projet  de  donner  une  nouvelle  édition  des  Tragiques.,  je  fus  prié 
par  eux  de  voir,  dans  un  voyage  que  je  faisais  alors  à  Genève,  s'il 
me  serait  possible  de  leur  procurer  une  révision  du  texte  imprimé, 
faite  sur  le  manuscrit  de  Bessinges.  L'autorisation  m.e  fut  gracieu- 
sement accordée  et,  comme  je  n'avais  pas  le  loisir  d'en  profiter 
moi-même,  M.  Theremin  voulut  bien,  avec  une  rare  obligeance, 
se  charger  d'accomplir  cette  tâche  longue  et  minutieuse.  Il  s'en  est 
acquitté  avec  un  soin  et  une  promptitude  dont  nous  ne  saurions  as- 
sez le  remercier. 

Dès  le  mois  d'avril  1870  on  put  mettre  sous  presse,  et  M.  Méri- 
mée, qui  réservait  ses  annotations  pour  la  fin,  avait  déjà  reçu  de 
M.  Jouaust  les  cinquante-six  premières  pages  du  présent  volume, 
lorsque  le  fléau  d'une  guerre  insensée  vint  tout  à  coup  précipiter 
notre  pays  dans  l'abîme  des  barbaries  et  des  calamités.  C'en  était 
donc  fait  pour  longtemps  de  semblables  travaux.  Cedat  toga  ar- 
mis!...  M.  Mérimée,  déjà  bien  malade,  quitta  Paris  le  11  sep- 
tembre, pour  gagner  Cannes,  où  sa  santé  l'obligeait  à  chercher 
chaque  hiver  un  refuge.  Ses  jours  étaient  comptés,  et  il  ne  se  faisait 
aucune  illusion.  Il  succomba  en  arrivant,  le  23  septembre,  et  le 
siège  de  Paris,  qui  avait  commencé  le  11),  ne  nous  permit  d'ap- 
prendre sa  mort  que  trois  mois  après,  par  un  de  ces  journaux  de 
Londres  qui  nous  parvenaient  irrégulièrement  et  longtemps  après 
leur  date. 

Heureux  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  terminer  leurs  jours  à 
temps  pour  ne  pas  .'!ssi^ter  à  ce  spectacle  navrant  de  nos  misères! 
Gf)mme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  des  douleurs  et  des  humiliations 
que  nous  avait  infligées  ce  lugubre  siège  de  notre  capitale,  —  siège 
conduit  Dieu  sait  conmie!  et  avec  quelle  funeste  infatuation!  —  il 
lallut  y  ajouter  les  hontes  et  les  épouvantements  d'une  autre 
guerre,  —  jj!us  quam  civile,  —  d'un  second  siège,  dont  l'histoire 
serait,  certes,  une  page  digne  de  la  plume  vengeresse  de  l'auteur 
des  Ti^agiqucs! ... 
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Pacis  artes  cole7-e  inter  Martis  incendia  :  chose  malaisée  !  comme 
le  dit  d'Aubigné  lui-même  au  début  de  ses  Mémoires  (p.  10).  Si 
pourtant  un  ouvrage  se  trouvait  approprié  à  de  pareilles  circon- 
stances, c'était  bien  celui  dont  les  tableaux  portaient  ces  titres 
d'une  sinistre  actualité  :  Misères,  —  Princes,  —  Chambre  dorée,  — 
Feux,  —  Fers,  —  Vengeances,  —  Jugement!  N'étaient-ce  pas  là,  en 
effet,  comme  les  rubriques  du  cycle  infernal  que  nous  venions  de 
traverser  ? 

J'en  fus  frappé  lorsque  M.  Jouaust,  voulant  reprendre  le  travail 
interrompu,  me  demanda  de  donner  mes  soins  à  cette  édition. 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  la  maison  de  la  rue  de  Lille  oii 
demeurait  JSL  Mérinîée  n'était  phis,  le  26  mai  1871,  qu'un  mon- 
ceau de  cendres  :  sa  belle  bibliothèque  d'érudit  et  fin  connaisseur, 
qu'il  avait  léguée  à  Thistitut,  ses  riches  collections,  ses  manus- 
crits, ses  correspondances  inédites  de  Victor  Jacquemont  et  de 
Stendhal,  tout  était  anéanti!  Les  matériaux  qu'il  avait  préparés 
pour  l'annotation  des  Tragiques,  et  auxquels  j'avais  moi-même 
apporté  ma  petite  part,  avaient  eu  le  même  sort.  De  mon  côté, 
avec  l'Hôtel  de  ville,  entièrement  dévoré  par  les  flammes,  j'avais 
vu  disparaître,  non-seulement  tous  les  services  si  précieux  que 
j'avais  à  diriger  :  —  Travaux  historiques,  —  Archives,  —  Etat  ci- 
vil, —  Bibliothèque,  —  Collections  de  toutes  sortes,  destinées  au 
musée  municipal  de  l'Hôtel  Carnavalet,  —  mais  aussi  mon  propre 
cabinet,  situé  au  coin  de  l'avenue  Victoria,  et  tout  ce  qu'il  renfer- 
mait de  livres,  d'objets,  de  papiers  m'appartenant,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  bien  des  notes  bibliographiques  et  philologiques, 
relatives  à  d'Aubigné,  qui  me  font  faute  aujourd'hui  !... 

Le  principal  restait,  mais  restait  seul  :  c'est-à-dire  la  copie  de 
notre  volume  qui,  par  bonheur,  était  demeurée  à  l'imprimerie,  et 
dont  sept  demi-feuilles  (soit  56  pages)  se  trouvaient  déjà  tirées. 
C'est  donc  là  que  j'ai  commencé  ma  tâche  de  réviseur,  en  suivant 
les  errements  qui  avaient  été  adoptés  par  M.  Mérimée  et  M.  Jouaust. 
Chemin  faisant,  j'ai  examiné  de  près  les  antécédents  des  Tragiques, 
recherché  les  éclaircissements  et  les  améliorations  que  comportait 
notre  édition  nouvelle. 

IV 

D'Aubigné  avait  son  poëme  a  depuis  trente-six  ans  et  plus  »  sur 
le  métier,  et  il  ne  l'avait  pas,  tant  s'en  faut,  tenu  secret,  lorsqu'il  se 
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décida  en  4616  a  le  publier,  sous  le  voile  d'un  anonyme  transpa- 
rent et  avec  l'aide  d'une  petite  ruse  littéraire  qui  ne  devait  tromper 
personne.  Il  supposa  un  abus  de  confiance  d'un  sien  serviteur,  «  le' 
larron  Promélhée,  »  lequel  expose,  dans  un  Avis  aux  Lecteurs,  que 
s'il  a  dérobé  son  maître,  c'est  afin  de  faire  bénéficier  le  public  de 
son  larcin,  en  ôtant  les  Tragiques  de  dessous  le  boisseau  où  ledit 
maître  les  tenait  depuis  trop  longtemps.  Cette  première  édition  est 
petit  in-4,  et  il  est  probable  qu'elle  fut  faite  à  Maillé,  comme  celle 
de  V Histoire  universelle.  En  voici  le  tilre  : 


TRAGIQVES 

DONNEZ  AV  PVBLIC  PAR 
le  larcin  de  Promethée. 


A  V  DEZERT, 
PAR    L.    B.     D.     D. 

M.      DC.      XVI. 


Je  ne  vois  nulle  part  que  l'on  ait  remarqué  et  expliqué  ces 
quatre  initiales  L.  B.  D.  D.,  derrière  lesquelles  notre  auteur  se 
cache...  et  se  cupit  ante  videri.  L'explication  que  j'en  ai  trouvée 
me  semble  d'autant  plus  incontestable  qu'elle  m'a  été  fournie  par 
d'Aubigné  lui-même.  C'est  lui,  en  effet,  qui  nous  dit  dans  ses  Mé- 
moires (à  l'année  1590)  qu'à  l'assemblée  de  Chatellerault  «  tontes 
les  aigreurs  et  duretez  lui  furent  imputées,  et  qu'on  l'appela  le 
Bouc  du  Dezert,  parce  que  tous  deschargeoient  leurs  haines  sur 
lui.  7>  Le  Bouc  Du  Dezert,  tel  est  le  surnom  sous  lequel  il  se  désigne 
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encore  ici  lui-même,  et  que  confirme  d'ailleurs  le  nom  de  lieu 
supposé  :  Au  Dezert  (1). 

La  préface  de  cette  première  édition  en  promettait  dès  lors  une 
seconde  avec  des  compléments.  L'auteur  la  donna  quelques  années 
après,  petit  in-8,  mais  sans  date  ni  lieu  d'impression,  et  il  y  mit  son 
nom  : 


TRAG I Q VE  S 

CI-DEVANT 

DONNEZ   AV    PVBLIC 

par  le  larcin  de  Promethée. 

Et  depuis 
AVOVEZ   ET    ENRICHIS 

par  le  S'  d'Avbigné. 


Cette  édition,  devenue  beaucoup  plus  rare  que  la  première,  est 
comme  elle  en  caractères  italiques.  Elle  a  333  pages  et  16  feuillets 
non  paginés,  qui  contiennent,  outre  VAvis  aux  lecteurs  et  la  Pré- 
face en  vers,  trois  sonnets  et  un  remplissage  final  en  prose.  Il  y  a 
environ  400  vers  nouveaux  intercalés  çà  et  là  dans  les  sept  livres, 
et  le  poëme  compte  ainsi  9,274  vers  (2). 

(1)  Curieuse  annotation  qu'on  lit  dans  le  Manuel  du  Libraire,  à  propos  de  cette 
première  édition,  en  tète  de  son  article  sur  d'Aubigné  :  «  Cet  ouvrage  satirique 
en  vers  est  écrit  avec  clialeur,  mais  sans  correction.  »  —  M.  Prud'hontime  eût-il 
mieux  dit! 

(2)  M.  Lalanne  en  a  compté  8,972  (y  compris  les  414  de  la  préface  en  vers); 
mais  d'après  le  décompte  qu'il  fait  des  sept  Livres,  il  y  aurait  erreur  pour  le 
Livre  III,  lequel  a  1,0S9  et  non  390  vers.  —  Voici  les  chifTres,  d'après  notre  ma- 
nuscrit :  I.  Misères,  1,380. —  II.  Princes,  1,530.  —  III.  Chambre  dorée,  1,044. 
IV,  Les  Feux,  1,416.  —  V.  Les  Fers,  1,564.  —  VI.  Vengeances,  1,122.  —  VII. 
Jugement,  1,218.  —  Total  :  9,274.  (V.  aux  ^oies,  p.  339.) 

XXI.  —  37 
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On  ne  connaît  que  ces  deux  éditions.  Cependant  ia  Bihliotheca 
exotica  de  George  Draud,  publiée  à  Francfort  en  1623,  mentionne 
une  :  secgn'DE  édition,  avec  augmentation  d'une  quarte  part,  rempla- 
cement des  lacunes  de  la  précédente  et  plusieurs  pièces  notables  adjous- 
fées.  A  Genève,  chez  les  héritiers  et  vefve  de  Pierre  de  la  Bavière, 
1623.  La  Bibliotheca  exotica  est  une  compilation  des  catalogues  de 
librairie  des  foires  de  Francfort. 

On  s'est  demandé  si  ce  ne  serait  pas  là  une  troisième  édition,  ou 
si  ce  titre,  pris  sur  un  prospectus  ou  catalogue  de  librairie  de  1623, 
ne  désignerait  pas  tout  bonnement  la  seconde  édition,  celle  (sans 
date)  qui  vient  d'être  indiquée.  Cela  ne  nous  paraît  pas  faire  doute  : 
ce  n'est  point  le  relevé  d'un  titre,  c'est  une  simple  annonce  de  li- 
brairie, qui  se  rapporte  à  l'édition  sans  date,  et  qui  nous  apprend 
(ce  que  son  titre  nous  laissait  ignorer)  :  le  lieu  d'impression  (Ge- 
nève), le  libraire  (Pierre  de  la  Rovère),  et  l'année  (1623). 

Qui  sait,  après  tout,  si  l'on  ne  découvrira  pas  quelque  jour  un 
exemplaire  inconnu  de  cette  même  seconde  édition,  portant  exacte- 
ment le  titre  libellé  ci-dessus?  En  d'autres  termes,  qui  sait  si  la  se- 
conde édition  n'a  pas  eu  deux  titres  :  1»  celui  (sans  date)  que  por- 
tent les  exemplaires  jusqu'ici  connus;  2"  celui  qui  aurait  été  porté 
tel  quel  au  catalogue  transcrit  par  George  Dr;;ud  (1623)  ?  Voici  un 
fait  qui  peut  autoriser  cette  conjecture. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'une  édition  des  Petites  Œuvres 
meslées  de  d'Aubigné;  on  n'en  avait  du  moins  signalé  que  des 
exemplaires  de  1630.  Or,  je  viens  de  constater  de  visu  qu'il  y  a  eu 
de  cette  même  édition  un  premier  tirage,  ou  du  moins  une  pre- 
mière émission  d'exemplaires,  avec  un  titre  ditiërent  et  portant  la 
date  de  1629.  Cette  première  émission  aura  eu  lieu  avant  la  mort 
de  d'Aubigné;  puis  le  titre  aura  été  modifié  l'année  suivante. 
L'exemplaire  de  ce  premier  tirage  qui  nous  permet  de  faire  cette 
constatation  instructive  appartient  à  la  Bibliothèque  de  Zurich  :  en 
existe-t-il  d'autre?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore,  c'est  que 
le  titre  porte  :  Second  Becueil  \  des  \  PhTITES  |  ŒVVItES  \ 
du  I  S^  d'Aubigné.  \  A  Genève,  |  chez  Pierre  Aubert,  \  Imprimeur 
Ordinaire  de  la  Bépubli  j  Cjue  et  Académie.  |  M.  DC.  XXIX.  —  Se- 
cond recueil!  tandis  qu'il  n'en  avait  î)as  paru  de  premier.  C'est  en- 
core là  une  de  ce.>  surprises  familières  à  d'Aubigné,  et  peut-être 
est-ce  à  cause  de  cela  qu'on  jugea  à  propos  de  substituer  à  ce  titre 
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celui-ci,  qui  était  seul  connu  ;  Petites  |  ŒVVRES  \  Meslêes  \  du  | 
sieur  d'Auhigné.  \  Le  contenu  desquelles  se  vnid  es  pages  sui  \  vantes 
la  Préface,  j  A   Genève  \  Chez  Pierre   Aubert.  \  Imprimeur  Ordi- 
naire de  la  Républi-  \  que  et  Académie.  \  M.  DC.  XXX.  \  Avec  per- 
mission et  privilège. 

Cette  constatation  explique  enfin  l'article  du  troisième  inventaire 
dressé  après  la  mort  de  d'Auhigné,  où  les  Petites  Œuvres  sont  dé- 
signées sous  le  titre  de  Second  Recueil  du  S^  d'Aubigné,  qui  n'avait 
pu  être  compris  jusqu'ici,  et  prouve  en  outre  que  le  volume  fut 
imprimé  du  vivant  de  d'Aubigné,  et  non  pur  les  soins  des  héri- 
tiers, comme  on  le  croyait.  (V.  Sayous,  II,  23G,  et  Heyer,  p.  4-2 

et  m.) 

Quant  à  une  certaine  lettre  de  Guy-Patin  demandant,  le  10  mars 
1654,  qu'on  lui  envoie  «  les  Tragiques  de  M.  d'Aubigné,  depuis  peu 
réimprimés  à  Genève,  in-8,  -n  il  me  paraît  hors  de  doute  qu'il 
s'agit  encore  ici  de  celle  même  seconde  édition,  qui,  étant  sans  date^ 
a  pu  fourvoyer  plus  d'une  fois  et  pendant  assez  longtemps  les  ama- 
teurs. Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cette  soi-disant  réimpression  n'a 
jamais  été  signalée  (1). 

VI 

Un  point  moins  facile  à  éc'aircir,  au  premier  abord,  c'est  celui 
de  savoir  si  d'Aubigné  eut  ou  n'eut  pas  la  pensée  de  donner  une 
troisième  édition,  et  si  le  manuscrit  transmis  à  ses  héritiers,  et  que 
nous  publions  ,  eut  ou  non  cette  destination.  On  remarquera 
d'abord  qu'il  porte  à  la  première  page  cette  mention  que  l'on  a 
pris  soin  de  reproduire  sur  notre  titre  :  Donné  à  l'imprimeur  le 
5  aoust,  qui,  si  elle  était  complète,  devrait  trancher  la  question. 
Mais  à  quelle  année  la  rapporter,  et,  partant,  de  quelle  édition 
s'agirait-il?  A-t-elle  vu  le  jour?  L'état  du  manuscrit  ne  laisse  pas 
supposer  qu'il  ait  passé  parles  mains  des  compositeurs  d'imprime- 
rie. Entin  l'examen  du  texte  même  exclut  l'idée  qu'il  ait  pu  servir 
à  imprimer  soit  une  troisième,  soit  la  seconde  édition;  car  on  verra 
que,  s'il  renferme  des  additions  et  des  variantes,  au  fond  c'est  la 
leçon  primitive,  le  premier  jet  de  l'auteur  qui  subsiste,  tel  que  dans 
l'édition  de  4616.  D'où  il  faut  conclure,  ou  qu'il  y  serait  revenu  en 
détail,  en  préparant  sa  troisième  édition,  —  ce  qui  n'est  guère 

(1)  La  Bibliothèqne  historique  de  Lelong  et  FonteUe  fourmille  d'erreurs  dans 
ses  articles  sur  d'Aubigné.  Elle  compte,  sans  y  regarder,  cinq  éditions  des 
Tragiques. 
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admissible,  —  ou  qu'il  avait  écrit  la  susdite  mention  à  titre  de 
simple  mémento  sur  son  manuscrit,  tandis  qu^il  envoyait  une  copie 
diflërente  de  ce  manuscrit  à  son  imprimeur,  soit  pour  la  première, 
soit  pour  la  seconde  édition.  Ce  qui  rend  cette  dernière  hypothèse 
assez  plausible  à  nos  yeux,  c'est  qu'une  feuille  volante,  qui  s'y 
trouve  jointe  et  qui  conlient  des  errata  et  addenda,  renvoie  aux 
pages  de  l'édition  de  161G,  et  que  ces  errata  et  addenda  ont  effecti- 
vement servi  pour  l'édition  de  4623. 

Toujours  est -il  qu'on  lit  dans  le  testament  olographe  de  d'Aubi- 

gné,  en  date  du  24  avril  1630  :  « Je  recommande  à  mes  amis... 

la  réimpression  de  mes  Tragiques  et  autres  (manuscrits),  s'ils  le 
trouvent  à  propos.  Et,  quant  aux  mille  exemplaires  qui  sont  à 
RoUe,  je  désire  qu'ils  soient  vendus,  et  leur  prix  mis  à  ma  succes- 
sion, hormis  deux  cents  desquels  je  fais  don  par  moitié  à  M.  Tron- 
chin  et  à  La  Fosse  (son  fils  Nathan),  à  chacun  cent.  »  Ainsi,  il 
n'avait  point  fait,  mais  il  souhaitait  que  ses  amis  fissent,  à  l'aide  de 
notre  manuscrit,  une  réimpression  de  ses  Tragiques,  Ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  réaliser  ce  vœu  (1)... 

Y II 

La  troisième  édition  [magno  proxima  intervallo)  est  donc  bien  celle 
que  M.  Lud.  Lalanne  a  donnée  en  1857  dans  la  Bibliothèque  Elze- 
virienne  de  Jannet,  après  avoir  consacré  près  de  deux  années  à 
établir  son  texte  sur  les  deux  éditions  publiées  du  vivant  de  l'auteur, 
et  à  l'accompagner  de  notes  historiques  et  philologiques.  C'était  là 
un  travail  ardu,  considérable,  et  dont  l'accomplissement  fut  un 
grand  service  rendu  à  notre  littérature,  au  public,  et  aux  futurs 
éditeurs  des  Tragiques.  Car  la  difliculté  extrême  que  l'on  avait  à  se 
|)rocurer  ce  poëme  et  celle  que  l'on  éprouvait  à  sa  lecture  en  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  une  lettre  morte;  et  c'était  certes  grand 
dommage,  puis(iuc  d'Aubigné  mérite  d'être  placé,  comme  le  dit 
M.  Lalanne,  au  premier  rang  parmi  les  prédécesseurs  dfS  grands 
écrivains  du  XVIIe  siècle. 

Il)  Le  28  mai  1630,  les  coiuaiissaires  chargés  de  «  visiter  les  escripts  de  feu 
M  ri  Aubigné  rapportent...  qu'ils  n'ont  point  trouvé  ce  qu'il  a  augmenté  de  ses 
Trnr/ique-s"  et  Madame  sa  vei've  leur  a  dit  qu'elle  les  avoit,  et  que  le  défunct  les 
luy  avoit  donnés  pour  les  envoyer  à  son  trere  à  Londre.*.  »  (Plnlippe  Buriamac- 
clii  établi  en  Angleterre.)  —  (Hcyer,  d'Aubigné  à  Genève,  notice  et  documents 
inédits.Genèvo,  1870.  ln-8,p.  49).'  ,        „  •  ■  u  », 

Cet  envoi  a-t-il  été  fait'?  Oui,  puisque  le  volume  est  conserve  au  British  Mu- 
séum. (Voir  aux  Notes,  p.  339,  les  renseignements  que  nous  donnons  à  ce  sujet.) 
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VIII 


Ainsi,  l'édition  que  nous  avons  entrepris  de  mettre  sur  pied  est 
la  quatrième.  Elle  donnera  satisfaction  aux  connaisseurs,  pour  qui 
l'existence  d'un  manuscrit  laissé  par  l'auteur,  et  encore  inexploré, 
était  un  desideratum  fâcheux;  car  ce  n'est  pas  pour  eux  qu'a  été  fait 
le  dicton  :  Ignoti  nulla  cupido.  —  Non  que  ce  manuscrit  ait  apporté 
à  notre  texte  des  changements  d'une  grande  importance,  mais  il 
nous  a  fourni,  en  bien  des  cas,  une  lecture  meilleure,  et  par  con- 
séquent un  éclaircissement  naturel  de  certains  mots  mal  déchiffrés 
et  estropiés  dans  les  éditions  antérieures.  Parfois  aussi,  il  faut  bien 
le  dire,  il  risquait  de  nous  induire  en  erreur,  si  nous  n'avions  pris 
garde,  car  c'était  l'imprimé  qui  avait  raison  contre  le  manuscrit 
Tant  la  correction  était  et  est  chose  chanceuse  avec  un  auteur  tel 
que  celui  des  Tragiques!  Tant  l'écriture  et  l'orthographe  étaient  chez 
lui  également  fantasques!  Son  Histoire  universelle  est  là  pour  mon- 
trer quels  furent  les  fruits  habituels  de  cette  incurable  irrégularité. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  recommencer  le  labeur  d'annotation  de 
M.  Lalanne  ;  en  venant  après  lui,  on  est  désormais  et  nécessaire- 
ment son  tributaire.  Je  me  suis  attaché  de  préférence  à  rectifier 
quelques  erreurs,  à  commenter  quelques  passages  non  expliqués, 
à  compléter  certains  rapprochements.  Le  système  adopté  de  noies 
renvoyées  à  la  fin  du  volume  ne  se  prêtait  pas  d'ailleurs,  comme 
celui  des  notes  au  bas  des  pages,  à  un  commentaire  courant  et  à 
beaucoup  de  détails.  Or,  avec  un  auteur  comme  d'Aubigné,  il  faut 
se  retenir  pour  ne  pas  annote»  à  outrance. 

Ce  poëme  étrange  des  Tragiques,  si  plein  de  vie  et  de  grandeur, 
a,  pour  la  postérité  surtout,  un  double  inconvénient  :  c'est,  d'une 
part,  un  certain  manque  de  clarté,  qui  est  dans  le  dessein  de  l'au- 
teur; d'autre  part,  une  forme  tout  à  fait  personnelle,  enigmatique, 
tantôt  à  force  de  surabondance  et  de  prolixité,  tantôt  à  force  do 
concision. 

J'évite  d'être  loni;-,  et  je  deviens  obscur. 

Ch.  Read  (1). 

(1)  Il  est  superflu  d'insister  sur  l'importance  d'une  publication  qui  nous  don- 
nera le  texte  déiinilif  de  l'œuvr.^  la  plus  éclatante  de  d'Aubigné.  Il  ne  nous  reste 
qu'à  lui  souhaiter,  après  de  si  fâcheux  contre-temps,  un  accueil  digne  du  zèle  et 
du  savoir  de  son  nouvel  éditeur  :  Gratu  superveniet  quse  non  sperabUur  hora! 

{Héd.) 
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L  ARISTOCRATIE  FÉOLALE    ET   LES    CALVINISTES    EN    FRANCE.  —  Tonie 

premier  par  J.-B.  Loutchitzki.  --  KieC,  187!,  un  volume  (en 
russe)  grand  in-8  de  562  pages,  plus  un  appendice  de  documents 
français  de  70  jiages. 

Un  jeune  et  savant  étranger,  Russe  do  patrie,  grec  de  religion, 
M.  Loutcliit^iki,  vient  de  publier,  pour  l'olnention  du  grade  de  «  maître  » 
à  l'université  de  Kief,  1p  premier  tome  d'une  étude  sur  la  Réaction  féo- 
dale en  France  ■pendant  le  XVI''  e.t  le  XVIL  siècle.  Cet  ouvrage  mérite 
de  notre  part  une  mention  toute  spéciale.  Déjà,  lors  de  son  concours 
pour  la  licence,  M.  Loutchitzki  s'était  occupé  incidemment  du  protes- 
tantisme, en  prenant  ])0ur  l'un  des  sujets  de  sa  thèse  Michel  de  l'Hô- 
j)ilal  et  le  rôle  qu'il  joua  à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy.  Aujour- 
d'hui, c'est  à  no're  histoire  même  qu'il  se  consacre  avec  une  infatigable 
ardeur.  L'aristocratie  féodale  et  le  calvinisme,  tel  est  le  vaste  sujet  qu'il 
étudie  jusque  dans  ses  replis  les  plus  intimes,  cherchant  à  travers  les 
faits  à  découvrir  et  à  coordonner  les  idées,  décrivant  avec  un  soin  mi- 
nutieux les  éléments  complexes  de  ces  partis  religieux  et  politi(]U('s 
auxquels  la  France  fut  livré(>  pendant  les  guerres  qui  suivirent  la  Saiiit- 
Barthélemy. 

C'est  au  côté  politi(pie  qu'il  s'attache  de  préférence.  L'analyse  des 
institutions  discutées  dans  les  assem}Dlées  protestantes,  les  vingt-cinq 
p^gej?  sur  le  caractère  et  les  écrits  d'Hotman,  sont  une  preuve,  entre 
beaucoup  d'autres,  du  sérieux  avec  lequel  l'auteur  a  traité  des  ques- 
lions  qui  sont  loin  d'avoir  encore  été  suffisamment  mi.ses  en  l^imière. 

11  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  à  profit,  avec  une  connaissance  que 
l'on  rencontre  rarement  à  ce  point,  même  au  milieu  de  nous,  toutes  les 
sources  imprimées  anciennes  ou  modernes  qu'il  soit  possible  de  consul- 
ter sur  cette  importante  époque  :  il  a  de  plus  su  jtuiser  dans  les  trésors 
inédits  des  archives  impériales  de  Saint-Pétersbourg,  et  en  a  iiiême  in- 
séré comme  appendie(>  plusieurs  documents.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres, des  lettres  de  Montmorency,  Damville,  Nemours  (1574-1575),  et  la 
requête  présentée  au  roi  par  la  noblesse  du  Forez. 

Ce  n'est  pas  la  première*  fois  que  la  science  rus.<5e  s'intéresse  à  notre 
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histoire.  Un  autre  savant,  M.  Ossokinp,  de  Kazan,  s'est  depuis  de  lon- 
gues années  voué  aux  Albigeois  et  à  leur  rlouloureux  martyrologe.  Fé- 
licitons-nous de  ces  incursions  sur  notre  domaine,  et  trouvons-y  un 
puissant  motif  d'émulation. 

11  nous  a  semblé  intéressant  de  prier  M,  Loutchitzki  d'exposer  lui- 
même  à  nos  lecteurs  le  plan  et  les  idées  principales  de  son  premier  vo- 
lume. En  reproduisant  cette  analyse  dans  le  Bulletin,  nous  entendons 
laisser  à  l'auteur  l'entière  responsabilité  des  opinions  qu'il  énonce, 
sauf  à  revenir  plus  tard  sur  quelques-unes  de  ses  assertions. 

Raconter  l'histoire  de  la  dernière  lutte  soutenue  pendant  près 
d'un  siècle  contre  l'autorité  royale  par  les  éléments  réactionnaires, 
les  comniunes,  des  psovinces  entières  et  la  féodalité  minée  et  pres- 
que mourante  ;  étudier  les  phases  successives  et  le  développement  gra- 
duel de  cette  lutte;  expliquer  les  causes  qui  amenèrent  la  déca- 
dence de  l'indépendance  locale  et  empêchèrent  la  réalisation  des 
projets  qui  tendaient  à  constituer  en  France  une  sorte  de  république 
fédérative  ;  montrer  enfin  pourquoi  la  réaction  échoua  dans  sa 
révolte  contre  la  centralisation,  tel  est  en  termes  généraux  le  but 
de  l'ouvrage. 

Il  formera  trois  volumes.  Dans  le  premier  j'étudie  les  commen- 
cements de  la  lutte  et  je  m'efïbrce  de  montrer  par  quelles  vicis- 
situdes le  mouvement  purement  religieux,  au  début,  s'est  trans- 
formé en  un  mouvement  qui  n'avait  plus  au  fond  qu'une  tendance 
politique. 

Dans  son  principe  il  n'avait  aucun  rapport  avec  le  mécontente- 
ment politique  et  social  du  peuple.  Il  provenait  de  causes  exclu- 
sivement morales,  l'état  de  corruption  du  clergé,  par  exemple,  et 
il  ne  se  propageait  que  parmi  les  paisibles  populations  des  villes  du 
centre.  Au  midi,  le  protestantisme  n'a  compté  à  l'origine  qu'un 
nombre  restreint  d'adhérents  (I). 

Il  n'était  pas  maître  de  la  situation.  L'organisation,  l'unité  des 
doctrines,  la  discipline,  en  un  mot  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les 
années  suivantes,  lui  faisait  encore  défaut,  il  ne  pouvait  se  soutenir 
que  par  la  protection  de  la  cour.  Mais  le  gouvernement  n'avait  pas, 
comme  il  l'eut  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  un  intérêt  particu- 
lier à  adopter  les  doctrines  nouvelles.  En  sorte  que  lorsque  la  per- 
sécution eut  éclaté  et  que  les  réformateurs  eurent  perdu  le  soutien 
de  la  cour,  le  protestantisme  français  se  trouva  exposé  aux  plus 

(1)  Voir  p.  53  à  65,  et  surtout  p  64. 
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grands  périls.  Rien  n'indiquait  qu'il  fût  en  état  de  supporter  l'orage  ; 
on  pouvait  même  craindre  son  extinction  complète  (1), 

Le  moment  était  critique.  Il  fallait  chercher  une  route  nouvelle 
ou  périr.  La  Réforme  ne  pouvait  se  sauver  qu'en  unissant  sa  cause 
à  celle  du  peuple  et  en  créant  une  organisation  inflexible,  où  toutes 
les  forces  seraient  dirigées  vers  un  seul  but,  sans  respecter  la  liberté 
de  l'individu. 

Cette  route  nouvelle  fut  trouvée.  Déjà  dans  Farel  on  observe  une 
tendance  marquée  vers  l'organisation  sévère.  Mais  celui  qui  donna 
une  impulsion  décisive  au  mouvement,  ce  fut  Calvin,  esprit  con- 
densateur par  excellence  (2).  Dès  qu'il  se  fut  définitivement  établi 
à  Genève,  toutes  les  imperfections  qui  affaiblissaient  le  protestan- 
tisme français  disparurent.  Un  système  tout  à  fait  complet  fut  intro- 
duit parmi  les  protestants.  Ils  commencèrent  à  ne  former  qu'une 
seule  société  ;  la  diversité  des  opinions  fut  supprimée  ;  une  discipline 
sévère  jusqu'à  l'intolérance  régla  la  conduite  des  membres  de 
l'Eglise.  Instruits  à  Genève,  à  l'école  rigide  de  Calvin,  sous  sa  sur- 
veillance personnelle,  les  ministres,  hommes  inflexibles  autant 
qu'intrépides,  s'introduisaient  en  France  et  reprenaient  hardiment 
la  tâche  que  les  premiers  réformateurs  ne  pouvaient  achever  eux- 
mêmes  (3).  Ils  y  réussirent  :  la  constitution  d'un  corps  animé  d'un 
même  esprit  écarta  le  danger  de  l'anéantissement. 

Ce  ne  fut  pas  là  cependant  la  seule  cause  du  salut  et  des  succès 
(lu  calvinisme.  Tandis  qu'il  travaillait  à  créer  une  organisation  et  à 
élaborer  une  discipline,  un  mouvement  d'un  autre  genre,  mouve- 
ment purement  politique  et  social,  commençait  à  gagner  les  rangs 
de  la  noblesse  et  à  se  propager  parmi  les  habitants  des  villes. 

La  centralisation,  avec  les  conséquences  inévitables  qu'elle 
entraîne,  pesait  de  plus  en  plus  lourdement  sur  les  populations  qui 
conservaient  le  souvenir  de  leurs  anciennes  libertés,  de  leurs  privi- 
lèges et  de  leurs  droits.  Dans  les  communes  du  sud,  telles  que  la 
Rochelle,  Montauban,  Nîmes,  l'esprit  d'opposition  couvait  tou- 
jours :  quoique  le  parti  des  royalistes  y  conservât  un  grand  nombre 
d'adhérents,  celui  du  peuple  n'y  était  pas  insignifiant.  Ce  dernier 
ne  vivait  pas  en  bonne  harmonie  avec  l'autorité  souveraine  :  l'esprit 
et  l'amour  des  franchises  locales  l'emportaient  sur  son  attachement 
au  roi.  D'autre  part  le  gouvernement  avait  pris  depuis  longtemps 
la  résolution  de  supprimer  les  privilèges  et  les  libertés  des  com- 

(1)  Voir  p.  65,  69,  70. 

(2)  P.  70  ;\  89  :  Aclivit<^  de  Calvin  à  Genève,  .sps  théories,  son  individualité. 

(3)  P.  90,93,  94,98. 
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munes.  De  là  une  lutte  acharnée  entre  lui  et  le  parti  des  zélés,  dé- 
fenseurs de  ces  libertés  (1). 

C'est  parmi  eux  que  le  calvinisme  trouva  ses  plus  ardents  auxi- 
liaires (2).  Plus  le  mécontentement  s'étendait  parmi  les  habitants 
des  villes  et  plus  s'augmentait  le  nombre  des  réformés.  (La  plupart 
des  églises  furent  fondées  de  1559  à  Î563)  (3).  Là  ne  se  bornèrent 
pas  les  conquêtes  du  protestantisme.  Le  mouvement  qui  avait  éclaté 
parmi  les  gens  des  communes  trouvait  un  écho  dans  les  rangs 
des  seigneurs.  Les  mêmes  causes^  le  même  mécontentement,  les 
mêmes  souvenirs  poussaient  à  la  révolte  la  noblesse  et  les  cita- 
dins (4).  Pour  la  religion  nouvelle  il  y  avait  là  un  appui  des  plus 
solides,  l'appui  des  talents  militaires,  de  la  haute  position  sociale, 
des  égards  que  la  noblesse  obtenait  de  l'autorité  royale  elle-même. 
(Henri  II  qui  fit  brûler  des  hommes  appartenant  aux  classes 
moyennes,  n'osa  pas  traiter  de  même  les  gentilshommes.) 

Peuple  et  noblesse,  le  calvinisme  pouvait  satisfaire  aux  aspirations 
de  l'une  et  de  l'autre  classe.  Tandis  que  son  fondateur  proclamait 
hautement  son  attachement  à  l'aristocratie,  un  grand  nombre  de 
pasteurs,  prêchant  dans  les  villes  et  les  campagnes,  se  posaient  en 
défenseurs  de  la  démocratie  (5).  Implacable  dans  ses  dogmes,  sévère 
dans  sa  discipline  morale,  le  calvirnsme  ne  l'était  pas  dans  ses  opi- 
nions politiques.  Il  laissait  le  chemin  ouvert  à  toute  espèce  de 
théories.  Désireux  de  gagner  le  plus  grand  nombre  d'adhérents,  il 
s'adaptait  aux  circonstances  (c'était  d'ailleurs  une  habitude  chez 
tous  les  réformateurs  du  XVI^  siècle). 

En  outre  la  rigidité  de  la  discipline  attirait  les  sympathies  des 
deux  partis  :  des  nobles,  mus  par  les  passions  qui  sont  toujours  en 
force  pendant  les  bouleversements  politiques  et  sociaux;  du  peuple 
indigné  de  la  dépravation  de  la  cour  (6). 

Deux  des  éléments  qui  venaient  constituer  le  calvinisme,  la  no- 
blesse et  les  communes  manquaient  également  des  capacités  pro- 
pres à  la  direction  des  affaires.  Ils  n'avaient  pu  encore  former  ni 
un  plan  d'action  général,  ni  des  institutions  assez  fortes  pour  les 
unir.  Ils  ne  savaient  quel  parti  prendre,  de  quel  côté  se  tourner 
ils  hésitaient  à  entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  gouvernement  (voir  la 

(1)  P.  36-41.  et.  p.  208  et  sq.  Histoire  de  la  Rochelle  et  de  ses  relations  avec 
l'autorité  royale. 

(2)  P.  102-105.  Voir  p.  215  :  Comment  le  mécontentement  politique  accrut  le 
nombre  des  calvinistes. 

(3)  P.  103. 

(4)  P.  20  à  36, 100  à  102. 

(5)  P.  83-85,  103,  104. 

(6)  P.  34,  35,  95. 
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conduite  de  Coligny)  (1);  dans  leurs  pamphlets  ils  s'efforçaient 
d'exprimer  leur  attachement  pour  le  roi. 

Ce  fat  donc  au  troisième  élément,  aux  ministres  à  se  poser  en 
chefs  du  pjouvenient.  Eux  étaient  préparés  à  commencer  la  lutte. 
Leur  but  était  nettement  défini;  marchant  en  avant  d'un  pas  ferme 
ils  espéraient  écraser  Tabomination  de  ridoiâtrie.  Rien  ne  pouvait 
les  arrêter  ;  la  paix  conclue  par  Condé  rencontra  de  leur  part  une 
opposition  acharnée  (2).  La  constitution  des  Eglises  (-tait  admira- 
blement disposée  pour  leur  faciliter  l'exécution  des  projets,  la  ré- 
colte de  l'argent,  le  sonlèvemenc  des  niasses  sans  que  le  gouverne- 
ment en  pût  concevoir  le  moindre  soupçon  (3).  C'est  ce  qui  explique, 
entre  autres  causes,  l'influence  sans  bornes  que  les  ministres  exer- 
cèrent sur  le  peuple  et  l'attachement  des  fidèles  pour  leurs  pas- 
teurs (4).  De  là  aussi  l'empreinte  purement  religieuse  de  ces  pre- 
mières guerres  [bella  sacra)  (o).  Cette  influence  exercéf,  par  les 
ministres  fut  des  plus  salutaires.  La  direction  qu'ils  donnèrent  aux 
passions,  ies  guerres  qu'ils  provoquèrent,  contribu.^rent  dans  une 
grande  mesure  au  développement  des  calvinistes.  Ces  guerres  étaient 
pour  eux  une  école  excellente  où  ils  pouvaient,  en  s'habituantà  la 
lutte,  élaborer  leurs  théories  politiques  et  fonder  leursinstitutions(6). 

Plus  raiiarchie  croissait  et  plus  le  gouvernement  se  mcntrail 
faible  :  plus  aussi  les  éléments  politiques  du  parti  huguenot  se  pré- 
paraient à  défendre  par  leurs  propres  forces  leurs  droits  et  leurs 
libertés  (7).  Il  devait  en  résulter  bientôt  inévitablement  l'aftaiblis- 
sement  de  l'influence  et  de  l'autorité  des  pasteurs  et  la  prépondé- 
rance de  jour  en  jour  plus  marquée  des  intérêts  politiques  sur  les 
intérêts  religieux. 

En  effet,  dorénavant  il  y  aura  deux  fractions  dans  le  camp  calvi- 
niste, l'une  politique,  l'autre  que  nous  appellerons  consistoriale. 
Les  relations  deviendront  de  plus  en  plus  tendues,  les  plaintes  des 
ministres  contre  la  dépravation  des  mœurs  plus  virulentes  et  plus 
multipliées;  l'animosité  qui  se  fait  jour  chez  eux  contre  la  noblesse 
est  une  preuve  palpable  de  celte  division. 

Dès  la  troisième  guerre  les  causes  du  soulèvement  sont  plus 
politiques  que  religieuses,  et  une  autre  question  surgit  alors  :  quel 


(1)  P.  109  à  112. 

(2)  P.  121-122. 

(3)  P.  lOC. 

(4)  P.  107,  109. 
{h)  P.  118  à  120. 

(6)  V.  Histoire  de  Mnntaubnn,  p.  123  à  126. 

(7)  P.  129  à  130,  134. 
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sera  dans  le  parti  l'élément  prépondérant,  la  démocratie  représentée 
par  les  villes  ou  l'aristocratie  personnifiée  dans  la  noblesse  ? 

Ce  fut  la  Saint-Barthélémy  qui  apporta  ia  solution  (1).  Les  hugue- 
nots furent  persuadés  que  le  massacre  avait  eu  pour  but  l'anéantis- 
sement de  la  noblesse.  En  présence  du  péril  qui  le  nienaç.tit,  c'était 
à  elle  qu'il  appartenait  d'engager  le  combat  et  de  sauver  à  la  fois 
l'Etat  et  la  liberté. 

L^impression  produite  par  la  nouvelle  de  la  Saint-Bartbélemy  fut 
des  plus  formidables^  mais  c'est  surtout  dans  l'intérieur  des  villes 
appartenant  aux  huguenots  que  la  consternation  fat  à  son  com- 
ble (2).  Elle  amena  un  résultat  des  plus  graves,  la  recrudescence  du 
parti  des  royalistes  composé  principalement  des  hommes  riches  et 
aisés,  des  gros  bourgeois,  des  gens  de  robe  longue.  Pendant  les 
années  qui  précédèrent  lu  Saint-Barthélemy  les  royalistes  avaient 
succombé  dans  leur  lutte  contre  les  zélés.  Maintenant  ils  relevèrent 
la  tète.  La  bourgeoisie  trouvait  le  moment  favorable  pour  se  poser 
en  maîtresse  des  affaires  et  chercher  un  appui  parmi  ces  calvinistes 
modérés  qui  n'avaient  d'autre  but,  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
la  religion.  Elle  leur  représenta  que  désormais  la  guerre  était  deve- 
nue impossible,  que  les  forces  faisaient  défaut  aux  réformés,  que  la 
noblesse  ne  s'ébranlerait  pas,  et  ses  raisonnements  produisaient 
une  profonde  impression  sur  des  esprits  que  le  récent  massacre 
avait  prédisposés  à  la  crainte.  Dans  plusieurs  villes  les  inodérés 
s'allièrent  aux  royalistes  et  leur  acquirent,  par  cette  fusion,  une 
prépondérance  marquée  :  on  peut  en  constater  le  développement 
dans  les  rapports  qui  s'établirent  entre  les  villes  et  la  cour  (3).  Le 
parti  des  royalistes  ne  tendait  qu'à  rendre  les  villes  au  gouverne- 
ment; quand  les  événements  leur  étaient  défavorables,  ils  ne  recu- 
laient pas  devant  la  trahison  pour  atteindre  ce  but  (4).  En  vain  les 
zélés  multipliaient-ils  leurs  etforts  pour  changer  la  direction  des 
affaires;  on  les  écoutait  à  peine  et  tout  au  plus  leur  opposition 
retardait-elle  de  quelques  instants  la  soumission  à  laquelle  incli- 
naient tous  les  esprits. 

Telle  est  la  position  que  prit  dans  les  villes  la  démocratie  cal- 
viniste. Elle  s'était  scindée;  elle  se  fusionnait  avec  les  royahstes  : 
elle  compromit  sa  cause  et  laissa  échapper  toute  possibilité  de  se 
placer  à  la  tête  du  mouvement. 

|1)  Le  massacre  est  décrit  au  chapitre  I",  mais  exclusivement  d'apros  les  rela- 
tions huguenotes,  en  vue  de  montrer  l'impression  qu'il  a  produite. 

(2)  P.' 139  à  U5. 

(3)  P.  149  à  156  :  Lutte  des  partis  à  Montauban  et  à  Nîmes. 

(4)  P.  168-208  :  Conduite  des  bourgeois  de  Sancerre. 
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La  noblesse  s'était  posée  bien  autrement.  Tandis  que  les  villes 
perdaient,  dans  leurs  dissensions  intestines,  un  temps  précieux, 
elle,  au  contraire,  rassemblait  toutes  ses  forces  pour  recommen- 
cer la  lutte.  C'était  contre  elle  que  le  massacre  avait  été  dirigé. 
Dans  ses  écrits  elle  n'hésitait  plus  à  flétrir  le  gouvernement.  Elle 
proclamait  hautement  que  ses  obligations  envers  le  roi  son  su- 
zerain, avaient  été  violemment  rompues  :  une  trahison  inouïe  lui 
donnait  désormais  le  droit  de  résistance  armée  (1).  A  Texté- 
rieur  les  nobles  qui  s'étaient  réfugiés  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne consacraient  tous  leurs  efforts  à  y  recruter  des  auxi- 
liaires. A  l'intérieur  ils  donnaient  le  signal  de  la  révolte.  Soutenus 
par  les  zélés,  ils  parvenaient  à  vaincre,  dans  les  villes  du  sud. 
l'opposition  des  royalistes  et  à  s'installer  à  Montauban,  à  Mi- 
Ihau  (2).  Les  conquêtes  se  succédaient  facilitées  par  la  faiblesse  du 
gouvernement  qui  n'avait  point  préparé  les  moyens  d'étouffer  la 
rébellion  (3).  Les  institutions  politiques  s'organisaient.  Les  as- 
semblées de  Sainl-Anthonin,  de  Milhau  et  de  Peyresgade,  diri- 
gées par  la  noblesse,  nommaient  de  leur  autorité  privée  les  gou- 
verneurs des  villes  et  des  provinces  :  tous  étaient  choisis  dans  ses 
rangs  (4). 

L'infatigable  activité  et  les  succès  de  la  noblesse  entraînèrent  les 
habitants  de  Nîmes  et  des  contrées  environnantes.  A  Nîmes  les 
zélés  triomphèrent  de  l'opposition  des  royalistes  et  parvinrent  à 
gagner  les  modérés  que  le  soulèvement  général  des  gentilshommes 
commençait  à  rassurer  (ri).  Les  provinces  de  l'est  suivirent  la  même 
marche  que  celle  de  l'ouest;  seulement  les  institutions  politiques 
de  l'assemblée  de  Nîmes  portaient  une  empreinte  plus  démocra- 
tique :  les  gouverneurs  des  villes  furent  choisis  indistinctement  dans 
l'une  et  l'autre  classe  (0).  En  Dauphiné  ce  fut  presque  exclusive- 
ment dans  les  rangs  de  la  noblesse  que  la  révolte  trouva  des  par- 
tisans dévoués  (7).  L'assemblée  de  Réalmont  confirme  les  résolutions 
des  réunions  précédentes  et  dans  les  provinces  de  l'ouest  le  droit  de 
commandement  sur  les  villes  fut  définitivement  acquis  à  la  noblesse. 

Une  ville  néanmoins,  une  seule,  essaya  de  résister  à  cet  ascen- 
dant et  d'obtenir  la  direction  du  mouvement  pour  le  faire  tourner 


(1)P.  159  à  162. 

(4)  P.  164  à  174  :  D'après  des  documents  inédits. 

(3)  P.  181-184  :  D'après  des  documents  inédits. 

(4)  P.  174  à  170. 

(5)  P.  185  à  192. 

(6)  P.  191. 

(7)  P.  197. 


BIBLIOGRAPHIE.  581 

en  faveur  de  la  démocratie.  Ce  fut  la  Rochelle  (1).  Mais  elle  n'avait 
aucune  chance  de  succès.  Les  ministres,  poussés  par  leur  haine 
contre  l^élément  aristocratique,  s'unirent  aux  zélés  et  changèrent  la 
ville  en  un  véritable  champ  de  bataille.  La  lutte  fut  acharnée.  La 
noblesse  céda  et  s'éloigna  :  elle  se  sentait  atteinte  par  le  soufflet 
qu^avait  reçu  La  Noue.  Le  triomphe  de  la  démocratie  fut  pourtant 
de  courte  durée.  L'éloignement  des  nobles  rendait  force  et  courage 
aux  royalistes  et  aux  modérés.  Leurs  instances  réitérées  et  les  cala- 
mités inséparables  d'un  siège  contraignirent  enfin  les  zélés  eux- 
mêmes  à  conclure  avec  le  gouvernement  une  paix  des  plus  misé- 
rables. Cette  paix  fut  repoussée  par  les  protestants  du  sud  et  par  la 
noblesse  huguenote  tout  entière  dont  la  défaite  de  la  Rochelle,  son 
plus  redoutable  adversaire,  ne  pouvait  que  grandir  l'influence. 

La  prépondérance  de  la  noblesse  était  donc  un  fait  accompli. 
Nous  en  trouvons  les  preuves  :  1"  dans  la  littérature  politique  des 
huguenots;  2»  dans  les  institutions  fondées  par  les  assemblées  po- 
litiques pendant  la  seconde  moitié  de  l'année  1573.  C'est  à  ces  deux 
points  que  je  consacre  le  sixième  chapitre  de  mon  étude. 

Je  m'efforce  d'abord  de  démontrer  qu'il  existe  une  diff'érencc 
immense  entre  la  littérature  huguenote  qui  précède  et  celle  qui  suit 
la  Saint-Barthélémy,  et  que  la  cause  en  est  l'aftaiblissement  de 
l'influence  des  ministres  et  l'accroissement  des  forces  du  parti  po- 
litique; en  second  lieu,  que  cette  littérature  est  presque  exclusive- 
ment consacrée  à  soutenir  les  droits  de  la  noblesse,  ce  qui  la  dis- 
tingue profondément  de  celle  du  temps  de  la  Ligue  (2). 

Après  avoir  relevé  les  conseils  pratiques  donnés  par  les  auteurs 
de  ces  pamphlets  (tels  que  France-Turquie,  etc.)  (3),  j'expose  les 
théories  gouvernementales  formulées  par  les  huguenots  (voir  le.s 
écrits  insérés  dans  l'Etat  de  France  sous  Charles  IX)  (4),  et  pour 
mieux  mettre  en  lumière  les  relations  qui  s'établirent  entre  les 
écrivains  protestants  et  les  nobles,  je  présente  l'individualité  si  ca- 
ractéristique d'Hotman  et  sa  théorie  politique,  expression  impor- 
tante des  tendances  et  des  vœux  de  son  parti  (5). 

Dans  la  seconde  moitié  du  chapitre,  j'ai  essayé  de  décrire  le  dé- 
veloppement des  institutions  politiques  des  huguenots  aux  assem- 
blées de  Montauban  et  de  Wilhau  (6),  la  noblesse  s'emparant  par 

(1)  Voir,  chapitre  IV,  la  lutte  des  partis  daus  la  Rochelle,  p.  221  à  262. 

(2)  P.  323  à  325. 

(3)  P.  315  à  317. 

(4)  P.  318  à  328. 
(3)  P.  328  à  351. 
(6)  P.  351  à  372. 
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degrés  de  l'autorité  {\),  les  institutions  démocratiques  de  l'assem- 
blée de  Nîmes  (1572)  remplacées  par  celles  des  provinces  du  sud- 
ouest  où  les  gentilshommes  avaient  la  direction  des  affaires.  Enfin, 
j'ai  aussi  cherché  à  prouver  que  c'est  partout  où  ceux-ci  étaient 
en  majorité  que  l'esprit  d'insubordination  et  de  révolte  s'est  affirmé 
avec  le  plus  d'éclat  (comparez  la  requête  rédigée  à  Nimes  avec  celle 
de  Montauban  du  24  août  1573)  (2). 

Tandis  que  le  parti  huguenot  se  préparait  ainsi  à  une  lutte  nou- 
velle et  décisive,  déclarant  que  son  but  était  la  réforme  de  l'Etat  et 
le  rétablissement  de  l'ancien  régiîue,  le  gouvernement  accumulait 
faute  sur  faute  et  par  ses  actes  exaspérait  les  passions  hostiles.  S'il 
se  trouvait  encore  parmi  les  huguenots  des  timides  et  des  irrésolus, 
le  gouvernement  les  poussait  dans  les  rangs  des  zélés.  Ils  avaient 
commencé  à  ne  voir  dans  la  paix  qu'un  piège  :  le  complot  que  la 
cour  dirigea  contre  la  ilochelle,  quoiqu'il  eut  été  provoqué  par 
les  royalistes,  ouvrit  les  yeux  des  réformés  et  amena  l'explosion  (3). 

De  plus  la  diplomatie  erroi"tée  de  Catherine  de  i\îédicis  leur  pré- 
parait un  accroissement  de  forces,  par  la  création  d'un  parti  nou- 
veau, celui  dit  des  politiques  (4).  11  ne  tendait  lui  aussi  qu'au  réta- 
blissement de  l'ancien  régime,  qu'à  la  réaction.  Ajoutons  un 
gouvernement  sans  forces,  des  finances  délabrées  et  le  méconten- 
tement du  peuple  qui  grandissait  tous  les  jours. 

Les  chapitres  septième  et  huitième  retracent  les  péripéties  des 
hostilités  qui  s'engagèrent  entre  le  gouvernement  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  politiques  et  les  huguenots.  Il  serait  superflu  de  les 
résumer  ici.  J'ai  tâché  de  démontrer  que  l'union  entre  le  parti  des 
politiques  et  celui  des  huguenots  amena  deux  résultats  :  elle  for- 
tifia la  fraction  politique  du  parti  huguenot,  transformant  ainsi  la 
lutte,  religieuse  au  début,  en  une  querelle  qui  n'avait  presque  plus 
de  rapports  avec  la  religion  :  elle  affciniit  en  même  tenq)s  la  pié- 
pondérance  de  larislocratie  dans  la  question  de  la  Rochelle.  Nous 
en  trouvons  le  témoignage  dans  le  conflit  entre  les  fractions  poli- 
tique et  consistoriale  au  sujet  de  l'alliance  avec  le  parti  des  poli- 
tiques et  la  défaite  de  l'opinion  consistoriale  (5);  puis  dans  les  pro- 

(1)  Voir,  p.  308,  !'js  oasemblées  de  (jeudi  ulUii,  sorte  de  ministère  de  la  guerre 
coin  posé  exclusivement  par  les  nobles. 

(2j  P.  357  ;i  301. 

^3j  Voir,  p.  372  à  378,  l'état  du  parti  après  la  paix  de  juillet,  et  le  complot 
contre  la  Rochelle. 

(4)  Voir,  au  chapitre  Vil,  l'histoire  de  la  cour  au  XVI'  siècle,  sm  influence  et 
le  développement  des  i.oliliqu<:s  {\).  411  à  431),  ainsi  que  la  faute  commise  par 
Catherine  en  nésjlijîeanl.  le  plus  sur  moven  d'asservir  la  noblesse,  c'est-à-dire 
l'influence  de  U  cour.  (P.  411  a  431. J 

(5)  P.  510-511. 
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testations  des  gentilshommes  affirmant  que  la  guerre  engagée 
n'avait  d'autre  but  que  les  intérêts  de  la  liberté  ;  enfin  dans  les 
articles  de  Ruffec  (I). 

L'union  des  huguenots  et  des  politiques  et  l'arrivée  des  auxi- 
liaires allemands  portèrent  le  dernier  coup  au  gouvernement;  il 
dut  céder  et  conclure  avec  les  protestants  la  paix  la  plus  avanta- 
geuse qu'ils  aient  jamais  obtenue  (2).  Mais  la  victoire  de  la  noblesse 
amena  naturellement  après  elle  une  réaction  populaire.  La  renais- 
sance de  la  féodalité  entraînait  celle  de  ses  abus.  Le  peuple  du 
Poitou  et  de  plusieurs  autres  provinces  ne  dissimulait  pas  sa  haine 
pour  l'aristocratie  (3).  La  lutte  entre  la  noblesse  et  l'autorité  royale 
devait  nécessairement  se  transformer  en  une  lutte  entre  la  noblesse 
et  le  peuple. 

LOUTGHIÏZRI, 


L'Église  réformée  de  la  Rochelle;  \  vol.  in-12,  pai'  L.  Delmas. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  voyons  se  multiplier  les 
monographies  d'églises  particulières,  qui  sont  comme  les  assises 
d'une  histoire  générale  du  protestantisme  français.  M.  le  pasteur 
Vaurigaud  a  retracé  ses  destinées  dans  une  province  de  l'ancienne 
monarchie,  renommée  entre  toutes  pour  son  attachement  à  la  foi 
catliolique.  M.  le  pasteur  Delmas  a  pris  pour  cadre  de  ses  études 
une  ville  qui  fut,  il  est  vrai,  le  foyer  le  plus  actif,  et  presque  le  cœur 
de  la  réforme  française  dans  la  période  la  plus  agitée  de  son  his- 
toire. <c  Nous  venons,  dit-il,  raconter  les  péripéties  du  règne  de 
Dieu  dans  la  ville  célèbre  qui  fut  le  dernier  boulevard  du  protes- 
tantisme français,  sans  exciter  les  passions  ni  rallumer  les  haines. 
Nous  écrivons  non  dans  un  esprit  de  parti  ou  dans  un  intérêt  de 
secte,  mais  dans  un  espi  it  de  paix  et  d'indépendance  chrétienne.  » 
Le  pieux  auteur  a  justifié  cette  promesse  dans  une  étude  qu'il  a  su 
rendre  animée,  populaire,  sans  déroger  aux  règles  du  savoir  et  de 
l'impartialité  historique.  Il  a  utilisé  les  papiers  légués  par  le  doc- 
teur Bouhereau  à  l'Eglise  delà  Rochelle,  et  longtemps  oubhésdans 
une  bibliothèque  de  Dublin.  Des  notes  manuscrites  lui  ont  été 
communiquées  par  le  savant  bibliothécaire  rochelais,  M.  Délayant, 
et  le  soin  avec  lequel  il  intercale  les  textes  originaux  dans  sanarra- 

(1)P.  547. 

(2)  P.  535  à  560. 

(3)  P.  561. 
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tion  est  la  meilleure  garantie  de  la  parfaite  véracité  du  narrateur. 

L'histoire  de  l'Eglise  de  la  Rochelle,  comme  celle  de  presque 
toutes  les  congrégations  réformées,  s'ouvre  par  le  martyre.  C'est  le 
nom  d'une  femme,  Marie  Bélandelle,  qui  ouvre  la  liste  de  ces  glo- 
rieux témoins.  L'Eglise  se  constitue  en  1558,  sous  le  ministère  de 
Pierre  Richier,  un  des  compagnons  de  Villegagnon  en  Floride,  et 
grandit  rapidement.  Elle  donne  asile  à  l'illustre  Palissy,  aux  princes 
protestants,  et  devient  le  siège  du  synode,  mémorable  entre  tous, 
qui  imprime  à  la  coHfession  de  foi  des  Eglises  réformées  françaises 
sa  forme  définitive.  Nous  touchons  au  premier  siège  de  la  Rochelle 
(1573),  qui  ne  fut  surpassé  en  héroïque  grandeur  que  par  le  se- 
cond (16:28).  La  victoire  de  Richelieu  ne  fut  pas  seulement  un  coup 
fatal  porté  à  la  prospérité  de  la  vieille  cité  maritime.  Elle  fut  le  pré- 
lude d'un  système  de  vexations  persévéramment  suivi  dans  la  pro- 
vince, et  qui  trouva  un  digne  instrument  dans  l'avocat  du  roi  Pierre 
Bomier,  a  un  des  plus  furieux  persécuteurs  qui  se  soient  jamais 
élevés  contre  la  religion,  »  ditEiie  Benoît.  On  peut  dire  que  l'heure 
néfaste  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  sonna  plus  tôt  à  la  Ro- 
chelle qu^ailleurs. 

C'est  un  intéressant  chapitre  que  celui  que  M.  le  pasteur  Delmas 
a  consacré  à  l'instruction  publique  et  à  ses  diverses  branches  :  col- 
lège, bibliothèque,  imprimerie.  On  y  voit  l'intime  alliance  établie 
de  bonne  heure  entre  la  Réforme  et  l'instruction  populaire,  si  tris- 
tement négligée  depuis.  Qui  peut  dire  combien  les  destinées  de  la 
France  eussent  été  difterentes,  si  cette  salutaire  union  eût  prévalu. 
Ce  n'est  pas  la  seule  leçon  qui  ressort  du  livre  de  M.  Delmas,  dont 
nous  recommandons  la  lecture  à  tous  ceux  qui  aiment  nos  vieilles 
annales  heureusement  rajeunies  par  un  souftle  généreux  du  temps 
présent.  J.  B. 


Jean  Guiïon,  dernier  maire  de  l'ancienne  commune  de  la  Ro- 
chelle (1G28).  —  Sa  famille.  —  Sa  naissance.  —  Ses  actions 
comme  citoyen  et  comme  amiral  rochelais.  —  Sa  mairie  pen- 
dant le  siège  (le  !a  Rochelle.  —  Ce  qu'il  devint  après  la  reddi- 
tion de  la  ville.  —  Sa  mort,  —  Ses  descendants,  par  M.  P. -S. 
Callot,  ancien  maire  de  la  Rochelle.  —  Deuxième  édition.  — 
187-2.  —  In-8del4(;  pages. 

En  1838,  M.  Massiou  publiait  une  Histoire  politique,  civile  et  re- 
ligieuse de  lu  Saintonge  et  de  l'Aunis,  justement  estimée.  Il  assure. 
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dans  cet  ouvrage,  que  Jean  Guitou  était  originaire  de  la  paroisse 
trArgouges,  près  Saint-James,  dans  l'ancien  évêché  d'Avranches, 
en  Normandie.  S'appuyant  sur  un  manuscrit  d'un  prétendu  petit- 
neveu  de  Jean  Guiton,  un  sieur  de  Glinchamps,  il  s'écrie  :  «Voilà 
désormais  la  filiation  du  maire  de  la  Rochelle  invariablement  éta- 
blie! » 

M.  Tamizey  de  Larroque  est  loin  de  partager  la  conviction  qui  éclate 
dans  celte  exclamation.  Il  fait  remarquer  que  M.  Massiou  a  attaché 
beaucoup  trop  d'importance  au  manuscrit  de  M.  de  Glinchamps, 
tout  en  y  relevant  lui-même  de  grosses  erreurS;,  notamment  celle 
qui  met  à  la  charge  du  cardinal  de  Richelieu  l'enlèvement  et  !a 
disparition  tout  à  fait  imaginaires  de  Jean  Gui  ton.  Il  s'étonne  de 
l'opinion  de  MM.  Haag  qui,  dans  leur  article  sur  Guiton  [France 
protestante),  disent  avec  une  grande  assurance  :  «  Un  seul  point,  à 
notre  avis,  est  hors  de  doute  aujourd'hui,  c'est  l'origine  normande 
de  la  famille  Guiton.  » 

Les  assertions  de  MM.  Massiou  et  Haag  ne  sauraient  subsister  à 
la  lecture  d'un  travail  fort  érudit  intitulé  :  Jean  Guiton,  dernier 
maire  de  l'ancienne  commune  de  la  Rochelle,  par  M.  P. -S.  Calioi, 
ex-maire  de  la  même  ville.  Dans  cette  belle  étude,  pour  emprun- 
ter l'appréciation  qui  en  a  été  si  bien  faite  par  M.  A.  de  Quatre- 
fages,  notre  éminent  coreligionnaire,  «  l'auteur  a  reconstruit,  à 
l'aide  des  pièces  originales  conservées  à  la  Rochelle,  l'histoire  en- 
tière de  Guiton  et  de  sa  famille  avant  et  après  le  siège  de  1628, 
histoire  qui  était  completeme^Tt  oubliée.  » 

Après  avoir  écarté  les  fables  relatives  aux  ancêtres  de  Jean  Gui- 
ton, M.  P. -S.  Callot  a  ramené  dans  les  limites  de  la  vérité  le  récit 
de  quelques-uns  des  événements  qui  marquèrent  son  existence. 
Au  Guiton  théâtral  et  emphatique  de  la  tradition,  il  a  substitué, 
l'histoire  authentique  à  la  main,  un  homme  agissant  et  parlant  avec 
simplicité,  négociant  armateur,  rude  et  honnête  nature  de  marin, 
d'une  noble  et  grave  physionomie,  qui,  amiral  de  la  flotte  roche- 
laise,  a  toujours  dignement  commandé  et  vaillamment  combattu. 
A  la  place  d'un  personnage  de  fantaisie,  M.  Callot  nous  peint 
le  maire  déployant  pour  défendre  la  Rochelle  une  admirable  éner- 
gie, «  l'homme  de  bronze  incapable  de  peur  et  de  pitié,  »  comme 
l'appelle  M.  Henri  Martin.  Au  lieu  du  Guiton  de  contrebande,  qui, 
le  jour  où  un  conseiller  du  présidial  ose  parler  trop  tôt  de  la  néces- 
sité de  la  reddition  de  la  ville,  lui  donne,  en  pleine  assemblée,  un 
vigoureux  soufflet  en  disant  que  c'était  là  la  seule  réponse  qui  con- 
vînt à  un  pareil  discours,  puis  échange  de  rudes  gourmades  avec 
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un  ami  de  la  victime,  M.  Callot  nous  monire  l'homme  qui  fait  sor- 
tir lui-même  de  prison  son  ennemi  personnel,  le  jour  où  sa  déli- 
vrance est  utile  au  salut  de  la  Rochelie. 

Après  avoir  soulevé  le  voile  qui  couvrait  les  preuiières  années  de 
Guiton,  M.  Calloî  a  dissipé  les  nuages  qui  enveloppaient  les  der- 
nières, écoulées  de  1628  au  15  mars  1034,  date  de  sa  mort.  Le 
bannissement  de  Guiton  ne  fut  pas  de  longue  durée.  De  retour  à  la 
Rochelle,  il  servit  en  qualité  de  capitaine  dans  cette  même  ma- 
rine royale  qui  avait  appris  à  l'estimer  en  le  combattant.  La  fin  du 
grand  marin  ne  fut  donc  point  troublée  par  les  tristesses  de  l'exil, 
et  il  fut  enseveli  dans  cette  terre  natale  qui,  suivant  la  belle  parole 
de  Bossuet,  semble  plus  bénigne  et  plus  légère  aux  os  de  celui 
qu'elle  recouvre.  Le  tombeau  de  Guiton  fut  placé  en  vue  de  la 
mer,  à  l'endroit  précisément  où  s'élevaient  naguère  ces  murailles 
qui  n'auraient  pas  arrêté  longtemps  les  quarante  mille  hommes  de 
Richelieu,  si  lintrépide  maire  n'avait  fait  de  son  héroïsme  un  bien 
plus  puissant  rempart  à  la  Rochelle  ! 

Depuis  1847,  date  de  la  publication  de  ses  premières  recherches 
sur  Jean  Guiton,  et  grâce  aux  heureuses  investigations  de  son  neveu 
M.  E.  Jourdan,  le  patient  auteur  des  Ephémérides  historiques  de  la 
Rochelle,  M.  Callot  a  eu  connaissance  de  plusieurs  actes  qui  lui  ont 
permis  de  reuionter  jusqu'au  XIV'^  siècle  et  d'établir  la  fdiation 
réelle  de  Jacques  Guyton,  maire  de  lo75,  quà  tort,  dans  la  pre- 
mière édition,  il  avait  enté  sur  une  famille  de  la  Yalade.  Ces  recti- 
fications, en  confirmant  lantiquité  rocheiaise  des  Guiton  et  l'ori- 
gine toute  nmnicipale  du  maire  de  1028,  sont  la  raison  d'être  de 
celte  seconde  édition,  qui  satisfait  l'amour  de  la  vérité  des  cri- 
tiques les  plus  exigeants  et  complète  les  recherches  de  M.  Callot 
sur  cet  homme  célèbre. 

Les  registres  des  délibérations  nmnicipales,  les  minutes  des  no- 
taires des  XVi*'  et  XVll*-'  siècles,  les  vieux  registres  de  l'état  civil 
protestant,  les  annalistes  contemporains  François  Baudoyn,  éche- 
vin  ;  le  pasteur  Jacques  Merlin;  Jean  Bergier,  pair  ;  Raphaël  Goilin, 
membre  du  Présidial  ;  Pierre  Mervault ,  tous  gens  témoins  ocu- 
laires, et  quelques  autres  documents  soigneusement  mentionnes 
dans  des  notes  marginales,  sont  les  sources  respectables  de  cetie 
grave  monographie. 

M.  Callot  a  ainsi  élevé  un  monument  durable  à  la  mémoire 
de  son  illustre  devancier.  La  légende  a  fait  désormais  place  à 
l'histoire.  Jean  Guiton  est  la  plus  éclatante  ptrsonnification  d'une 
epociue  héroïque,   mais  n'est  plus  que  primas  intcr  pares ;'\\  re- 
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trouve  une  glorieuse  pléiade  d'émulés  :  Colomiez,  de  Fos,  Philippe 
Vincent,  et  tant  d'autres  grands  citoyens  anoblis  par  leurs  vertus. 
ils  traitent  un  instant  presque  d'égal  à  égal  avec  des  ministres  et 
des  souverains,  puis  ils  redeviennent  avocat,  prédicateur,  sans  rien 
renier  de  leur  passé,  mais  sans  paraître  s'en  souvenir. 

Scrupuleux  biographe,  M.  Callot  pousse  la  fidélité  et  la  sobriété 
jusqu'à  l'extrême  concision;  il  tient  à  exposer  les  faits  bien  et  dû- 
ment contrôlés  dans  toute  leur  sécheresse,  dans  la  crainte  d'altérer 
le  récit  en  le  dramatisant.  ïl  respectait  trop  son  héros  pour  son- 
ger à  orner  cette  noble  vie  dont  il  s'est  fait  en  quelque  sorte  le 
photographe.  En  évoquant  la  grande  figure  du  négociant  actif,  du 
marin  intrépide,  du  maire  énergique,  M.  Callot  a  préparé  le  jour  de 
réhabilitation  où  la  statue  de  Guiton  se  dressera  dans  cet  hôtel  de 
ville  restauré  qu'il  remplit  de  son  souvenir. 

Sans  appartenir  à  notre  Eglise,  M.  Callot  a  consacré  à  l'histoire 
de  la  Réformation  à  la  Rochelle  une  publication  très-conscien- 
cieuse intitulée  :  «  La  Rochelle  protestante,  recherches  politiques  et 
religieuses.  »  La  période  qui  s'écoule  entre  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  et  l'édit  de  tolérance  est  notamment  exposée  de  main  de 
maître.  En  la  lisant,  on  oublie  volontiers  quelques  dissentiments 
dans  les  appréciations  des  origines  du  protestantisme,  et  des  causes 
qui  ont  favorisé  son  établissement  et  ses  progrès  dans  la  cité  qui 
fut  son  dernier  boulevard  en  France. 

L.   DE  RiGHEMOND. 
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LA  BOISE  DE  ROUEN 

Rouen,  23  mai  1872. 
Monsieur, 
Le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français, 
Ge  année,  page  207,  a  publié  un  ouvrage  intitulé  : 

Dialogue  entre  deux  drapiers  de  Saint-Nicaize  sur  les  controverses 
prêchées  par  le  P.  Veron  en  l'église  de  Notre-Dame  de  Rouen,  le  tout 
en  langage  de  la  Boise  (1628). 

M.  A.  Réville,  en  le  communiquant  au  Bulletin,  regrette  de  ne  pou- 
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voir  donner  de  renseignements  sur  la  Boise,  dont  il  est  parlé  dans  le 
titre  de  cet  ouvrage,  découvert  par  M.  J.-P.  Hugues  dans  la  ])i])liothèque 
de  l'Eglise  remontrante  de  Rotterdam. 

Je  suis  à  môme  de  vous  donner  l'explication  de  ce  mot.  Le  pays  de  la 
Boise  est  tout  simplement  la  paroisse  de  Saint-Nicaise  de  Rouen,  ha- 
bitée au  XVIIe  siècle,  ainsi  que  celle  de  Saint-Vivien,  paroisse  voisine, 
par  les  purins,  nom  que  l'on  donnait  aux  ouvriers  de  la  draperie,  fai- 
seurs de  gadins,  tisserens,  tondeux  et  épîuqueux. 

La  paroisse  do  Saint-Nicaise  possédait  une  poutre  immense  dont,  au 
dire  de  l'éminent  historien  normand  Floquet,  Gargantua  eût  voulu  faire 
le  sommier  de  la  plus  grande  salle  de  son  palais  :  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait la  Boise  de  Saint-Nicaise.  Les  pauvres  habitants  de  cette  paroisse 
avaient  de  l'aflection  pour  elle,  car  ils  l'avaient  scellée  dans  le  cime- 
tinre,  près  de  l'église,  avec  des  barres  de  fer.  C'était  sur  cette  Boise  que 
les  doyens  du  métier  venaient  siéger.  Là,  on  se  rendait  près  d'eux  pour 
leur  soumettre  les  différends  sur  la  draperie. 

En  1G32,  cette  Boise  fut  enlevée  nuitamment  par  des  jeunes  gens  de 
la  paroisse  aristocratique  de  Saint-Godard,  et  brûlée  au  grand  désespoir 
des  habitants  de  Saint-Nicaise,  qui  la  révéraient  comme  une  relique. 
La  tradition  prétend  qu'elle  opérait  des  miracles.  Ainsi  la  Boise  avait 
horreur  du  mensonge,  et  si  quelqu'un,  assis  sur  elle,  venait  à  en  hasar- 
der un,  n'y  pouvant  plus  tenir,  elle  s'entr' ouvrait  aussitôt  pour  ne  se 
refermer  qu'après  le  départ  du  menteur. 

La  pièce  de  vers.  Dialogue  entre  deux  drapiers,  est  écrite  en  patois 
normand  encore  en  usage  dans  la  campagne  du  pays  de  Caux.  Ce  lan- 
gage était,  au  XYlIt^  siècle,  celui  dos  ouvriers  de  Saint-Nicaise  de 
Rouen. 

Nous  possédons  plusieurs  ouvrages  en  vers  écrits  dans  ce  même  pa- 
tois :  la  Muse  normande,  les  Evretins,  de  David  Ferrand,  la  Muse  nor- 
mande, de  Louis  Petit,  le  Coup  dœil  purin,  de  Gervais,  et  quelques 
écrits  en  prose  de  moindre  importance;  mais  \e  Dialogue  entre  deux 
drapiers  n'en  conserve  pas  moins  tout  son  intérêt,  tant  au  point  do  vue 
philologique  que  comme  leiivro  de  controverses. 

Agréez,  etc. 

E.  Lesens, 

Membre  de  la  Société  roueniiaise  des  bibliophiles. 
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LE  REFUGE  DE  LAUSANNE 

Paris,  12  novembre  1872. 
Monsieur, 

Je  me  hasarde  à  vous  envoyer  pour  le  musée  de  l'Histoire  du  Protes- 
tantisme français  une  médaille  de  notre  grand  Calvin.  Elle  doit  êlre 
connue  sans  doute;  mais  peut-être  ne  sera-t-elle  point  déplacée,  même 
à  côté  d'exemplaires  de  la  même  médaille  que  vous  posséderiez  déjà. 
De  toutes  manières,  recevez-la  comme  une  faible  marque  de  l'intérêt 
que  je  prends  au  développement  d'une  œuvre  aussi  excellente. 

«le  joins  à  ce  modeste  envoi  la  copie  d'un  manuscrit  assez  curieux, 
touchant  témoignage  de  la  reconnaissance  des  émigrés  de  la  révocation. 
L'original  est  entre  les  mains  d'un  des  descendants  de  celui  qui  le  com- 
posa, et  qui  m'a  permis  d'en  faire  prendre  une  copie.  L'intérêt  de  ces 
quelques  pages  a  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  sont  de  Pifard,  pasteur 
de  Saint-Paul-Trois-Ghâteaux  en  Dauphiné,  la  paroisse  do  l'héroïque 
Blanche  Gamond.  Quelques  mots  seulement  sur  ce  manuscrit  original. 
Le  pasteur  Pifard,  voulant  marquer  sa  reconnaissance  et  celle  des  réfu- 
giés de  sa  paroisse  aux  seigneurs  de  Lausanne,  composa  l'adresse  dont 
je  vous  envoie  la  copie,  et  la  fit  transcrire  sur  un  vaste  parchemin  par 
un  des  plus  habiles  calligraphes  de  ce  temps,  Chapelié,  qui  ne  craint 
pas  de  mettre  au-dessous  de  son  œuvre  excudit  et  pinxit.  Au  centre  de 
ce  parchemin  se  trouve  l'adresse,  écrite  avec  autant  de  soin  que  de 
goût,  mais  dont  malheureusement  certaines  parties  sont  effacées.  Sur 
les  bords,  dans  un  encadrement  ingénieux,  les  différentes  vues  de  Lau- 
sanne à  la  plume,  exécutées  non  sans  finesse  et  sans  habileté.  Il  a  dé- 
ployé dans  cette  œuvre  toute  la  finesse  et  toute  l'habileté  de  son  art. 
a  J'ose  croire,  ajoute  t'ifard,  qu'il  ne  se  voit  rien  de  plus  achevé  dans  ce 
genre,  et  qu'il  ne  se  trouvera  point  ailleurs  un  ouvrage  de  cette  sorte, 
à  moins  qu'il  ne  parte  de  la  même  plume.  » 

C'était  là.  Monsieur,  l'humble  mais  touchante  marque  d'une  recon- 
naissance pour  des  bienfaits  sans  prix.  A  ce  titre,  ce  document  mérite 
d'être  conservé.  Malheureusement  l'original,  peut-être  unique  on  son 
espèce,  est  parti  pour  l'Angleterre. 

Agréez  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

Franck  Puaux. 
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AUX    TRÈS    HONORÉS    SEIGNEURS, 

LES    SEIGNEURS    BOURGMAISTRE ,     BOURSIEURS,    BANDERETS 

ET    CONSEILL'"'  DE    LA    VILLE  DE    LAUSANNE. 

Très  Honorés  Seigneurs, 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  souhaitais  de  vous  témoigner,  aussi  bien 
(juà  quelques-uns  de  nos  Illustres  Bienfaiteurs,  quelle  est  notre  recon- 
naissance pour  les   obligations  que  nous  vous  avons.  Je   suis  un  des 
moins  considérables  de  ceux  que  vous  avez  protégé ,  mais  je  suis  per- 
suadé que  l'on  m'avouera,  et  que  mes  chers  frères  de  souffrance  sous- 
criront à  ce  que  je  vay  dire.  Ouy,  Nobles  et   Puissants  Seigneurs,  il 
n'est  point  de  ceux  qui   passent  ou  qui  restent  vous  qui  ne  se  fassent 
un  devoir  de  publier  que  vous  êtes  de  ces  amis  tendres  et  généreux  que 
la  Providence  nous  a  suscité  dans  nos  mauvais  jours,  pour  essuier  nos 
larmes  et  nous  faire  oublier  notre  ingrate  Patrie. Votre  Ville  est  comme 
une  porte  qui  nous  fait  sortir  de  la  servitude,  et  qui  nous  introduit  dans 
une  douce  liberté.  Quand  on  y  est  une  fois,  on  s'y  oubHe  agréablement, 
et  l'accueil  compatissant  qu'on  nous  y  fait  adoucit  et  soulage  nos  maux. 
Nous  y  respirons  une  vaste  et  belle  campagne  qui,  par  la  diversité  de 
ses  objets,  suspend  ou  dissipe  nos  chagrins.  Mais  ce  que  nous  estimons 
incomparablement  davantage,  c'est  que  nous  y  trouvons  une  pâture  de 
vie  après  laquelle  nous  soupirons  ;  elle  nous  y  est  distribuée  par  d'ex- 
cellents serviteurs  de  Dieu  qui  prêchent  et  qui  vivent  bien,  et  qiii  nous 
traitent  comme  leurs  enfants  ou  comme  leiu's  frères.  Que  nous  sommes 
heureux  lorsque,  confondant  nos  voix  et  nos  loiianges  avec  les  vôtres, 
nous  faisons  retentir  ces  voûtes  superbes  qu'une  salutaire  réformation  a 
consaci'ées  au  vray  culte  de  Dieu  :  et  que  nous  disons  de  bon  cœur. 
Amen,  <à  ces  actions  de  grâce  que  vous  rendez  à  Dieu,  comme  à  l'u- 
nique autheur  de  tous  les   biens  dont  vous  jouisses.  Lorsqu'une  fois 
nous  connaissons  la  manière  dont  vous  ménagés  l'intérêt  public,  nous 
sommes  convaincus  que  vous  le  préférés  au  votre  :  vous  êtes  très  assi- 
dus H  l'exercice  de  vos  charges,  vous  n'y  recevés  que  d'honnêtes  gens, 
et  bien  qu'elles  soient  plus  honorables  que  lucratives,  vous  vous  y  atta- 
chés beaucoup  jilus  qu'à  vos  propres  atVaires  :  on  n'a  point  de  peine  à 
vous  aborder,  et  les  veuves,  les  orphelins  et  les  étrangers  vous  consi- 
dèrent comme  leur  appuy.  Vous  savés  rendre  à  Dieu  et  à  César  ce  qui 
leur  est  dû,  je  veux  dire  que  vous  joignes  la  jiiété  à  la  fidélité  que  l'on 
doit  avoir  pour  les  souverains.  Vous  êtes  les  meilleurs  voisins  qui  furent 
jamais,  et  après  vous  avoir  veu  courre  avec  une  ardeur  incroyable  pour 
éteindre   feu  (|ui,  d'une  ville,  n'a  presque  fait  qu'un  inonenau  de  cen- 
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dres,  vous  avés  ouvert  vos  cœurs  et  vos  bourbes  pour  consoler  un  très 
i:;rand  nombre  de  malheureux.  Mais,  Très  Honorés  Seigneurs,  quel  soin 
n'avés-vous  pas  des  membres  de  Jésas  Christ  et  des  confesseurs  de  sa 
vérité,  vous  leur  distribués  les  biens  du  public  après  leur  avoir  prodigué 
les  vôtres.  Combien  de  pauvres  avés  vous  nourri?  combien  d'indigents 
avés-vous  vêtu?  et  qui  pourrait  compter  le  nombre  de  malades  à  qui 
vous  avés  donné  du  secours  ?  Vous  nous  permettes  de  quetter  poiir.  .   . 

vous  les  logés  dans  les  endroits  les  plus  commodes ,  et 

quand  la  santé  et  leurs  affaires  les  sollicitent  d'aller  ailleurs,  vous  les  y 

faites  porter  à  grands  frais,  et  jamais On  ne  peut 

assurément  pas  avoir  plus  de  charité  ni  la  porter  plus  loin  que  vous 
faites,  et  ce  qui  mérite  nos  louanges  est  que  vous  ne  vous  lassés  point. 

Dieu  veuille.  Très  Honorés  Seigneurs,  vous  fournir 

toujours  de  quoi  donner,  et  vous  faire  recueillir  au  ciel  l'intérêt  des 

bienfaits  que  vous  répandes  sur  la  terre.  J'ay un  moyen 

de  vous  témoigner  notre  gratitude  d'une  façon  assés  singulière,  je  ne 
devais  pas  le  négliger  :  sitôt  que  j'en  ay  fait  la  proposition  à  l'ouvrier 

dont  vous  verres il  s'en  est  fait  un  plaisir  sensible  :  il  a 

desployé  toute  la  finesse  et  toute  l'habileté  de  son  art.  J'oso  croire  qu'il 
ne  se  voit  rien  de  plus  achevé  daas  ce  genre,  et  qu'il  ne  se  trouvera 
point  ailleurs  un  ouvrage  de  cette  sorte,  à  moins  qu'il  ne  parte  de  la 
même  plume.  C'est,  Très  Honorés  Seigneurs,  ce  qui  me  fait  espérer 
que  ce  petit  monument le  recevrés  comme  un  té- 
moignage de  la  reconnaissance  qu'a  tout  le  corps  des  Réfugiés  et  de 

celle  de  l'homme  du  monde 

Très  Honorés  Seigneurs, 

Votre  très  Humble  et  Obéissant  serviteur. 

PiFFARD, 
Ministre  de  Saint-Paul-Trois-Châleaui  ea  la  province  du  Danphiné. 

Lausannis  pridieldus  augusti  anno  M.  DG.  LXXXVIU. 

Chapelle pinxit. 
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EXTRAITS    DES    PROCÈS-VERBAUX 

SÉANCE  DU  8  OCTOBRE  1872. 

Présidence  de  M.  le  comte  Julbs  Delaborde.  —  Le  président  exprime 
le  vif  intérêt  avec  lequel  il  a  lu  le  mémoire  sur  la  Saint-Barthélémy  à 
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Orléans,  si  Jneii  traduit  par  M.  Read.  11  croit,  d'après  quelques  mots 
de  cette  relation,  que  l'auteur  était  Strasbourgeois. 

Bibliothèque.  —  Livres  remis  :  la  nouvelle  édition  des  Mémoires 
(l'une  Famille  huyuenote,  par  Ann  Maury  ;  un  Journal  du  Siège  de  la 
Rochelle,  édité  pur  M.  L.  de  Richemond;  la  PsaUcriuni  de  'oébasLien 
Castalion.  édition  de  1549,  offerte  par  M.  Read;  enlin  divers  ouvrages 
de  M.  le  pasteur  Ral)aud. 

M.  Franklin  signale  dans  la  dernière  livraison  du  Cabinet  historique 
d'utiles  indications  de  manuscrits  relatifs  au  protestantisme.  M.  Co- 
querel  annonce  la  présence  à  Paris  du  célèbre  sénaieur  américain. 
M.  Gh,  Sumner,  et  son  désir  de  visiter  la  Bibliothèque  du  protestan- 
tisme français. 

Correspondance. —  M.  Théod.  Schott,  pasteur  à  Berg,  pi'ôs  de  Stutt- 
gart, envoie  plusieurs  lettres  de  Coligny  tirées  des  archives  de  cette 
ville.  Le  secrétaire  l'en  a  remercié,  en  lui  demandant  un  rapport  sur 
les  documents  historiques  d'un  intérêt  protestant  conservés  aux  archives 
du  Wurtemberg. 

SÉANCE  DU  n  NOVEMBRE   \S7i. 

Présidence  de  M.  Schickler.  —  Après  la  lecture  du  pi'ocès-verbal,  le 
secrétaire  dit  quelques  mots  d'une  thèse  sur  l'amiral  Coligny,  soutenue 
avec  grand  honneur  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  M.  Jules 
Tessier.  C'est  un  hommage  rendu  à  l'illustre  chef  du  protestantisme 
français,  qui,  malgré  des  préjugés  encore  persistants,  s'impose  toujours 
plus  à  l'admiration,  au  respect.  M.  Tessier  a  obtenu  les  applaudisse- 
ments du  public  quand  il  a  énuméré  les  titres  de  la  grandeur  de  Coligny. 

Bibliothèque.  —  Elle  reçu  la  visite  de  deux  étrangers  distingués,  le 
Rév.  Stanley,  doyen  de  Westminster,  occupé  de  recherches  sur  les 
Camisards,  et  M.  Ch.  Sumner,  qui  a  examiné  nos  collections  avec  le 
goût  le  plus  éclairé.  Le  registre  des  galères  a  particulièrement  attiré 
son  attention.  Un  bel  exemplaire  de  l'Institution  clirêtienne  lui  a  fourni 
l'occasion  de  rendre  hommage  au  génie  de  Calvin,  dont  le  nom  est  très- 
pojiulaire  aux  Etats-Unis.  D'autres  volumes  ont  provoqué  d'intéressan- 
tes réllexions,  et  des  jugements  aussi  justes  qu'élevés  sur  Henri  IV  et 
Richelieu.  M.  Sumner  ne  s'est  retiré  qu'après  avoir  exprimé  sa  vive 
sympathie  pour  la  Société  de  l'Histoire  du  l'rotesLantisme  français, 
dont  il  se  souviendra  dans  sa  patrie. 


liUUATA.  •-  M.  Ch.  Lefort  nous  signale  dans  l'article  intitulé  :  Un  Album 
bernois  de  1672,  quelques  erreurs  que  nous  nous  empressons  de  corriger  : 
Page  513,  ligne  9,  au  lieu  de  exposer,  lisez  explorer;  ligne  28,  lisez  1G72  et  1673; 
page  514,  ligne  11  du  texte  latin,  au  lieu  de  prosperanlis,  lisez  iiropevunlis  : 
ligne  17,  au  lieu  de  Bonafassius,  lisez  Bonafossius;  ligne  18,  au  lieu  de  Personus, 
lisez  Tersonus;  page  515,  au  lieu  de  Coleiius,  [\sez  Celerius;  ligne  23,  ôlez  ac. 


1  aris  —  Typographie  d«  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13. —  1872. 
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